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PREIflBR  ARTICLE. 


Ce  livre  est,  en  quelque  sorte,  la  suite  et  le  complément  d*un  précé- 
dent ouvrage  dont  j*ai  rendu  compte  ici  même  :  les  Principes  de  la  morale  ^^K 
C'est  dire  que  nous  y  trouverons  le  même  esprit,  la  même  méthode, 
le  même  fonds  d*idées  avec  des  applications  différentes  et  souvent  assez 
imprévues.  Du  reste,  lauteur  a  soin  de  nous  en  avertir  lui-même  dans 
sa  préface  en  renouvelant  sa  profession  de  foi  spiritualiste. 

Après  une  courte  introduction  consacrée  à  des  matières  préliminaires 
et  à  des  distinctions  qui  ont  pour  but  de  séparer  la  science  du  droit 
de  quelques  autres  matières  de  recherche  souvent  confondues  avec  elle, 
M.  Beaussire  aborde  franchement  son  sujet.  Il  divise  la  science  du  droit 
en  trois  parties ,  dont  chacune  est  traitée  dans  un  livre  à  part.  Voici  les 
titres  de  ces  livres  dont  la  clarté  est  telle  qu  ils  semblent  s  imposer  d*eux- 
mémes  :  théorie  générale  du  droit,  droit  public,  droit  privé.  Il  ny  pas 
en  effet  une  seule  question  de  jurisprudence  naturelle  ou  positive  qui 
ne  trouve  sa  place  dans  lun  ou  dans  fautre  de  ces  trois  compartiments, 
d'ailleurs  adoptés  depuis  longtemps  par  f  usage. 

Les  principes  du  droit,  supérieurs  à  toute  législation  particulière  et 
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l*idëe  corrélative  du  devoir  ou  la  réciprocité  obligatoire  sans  laquelle 
le  devoir  ne  se  conçoit  pas.  «Tai  pour  devoir  de  respecter  votre  vie  et 
votre  liberté;  donc  vous  avez  droit  à  ce  double  respect;  et,  le  devoir 
dont  nous  parions  étant  universel ,  le  droit  qui  en  résulte  existe  pour 
moi  comme  pour  les  autres.  Cette  définition  est  dune  telle  clarté  quelle 
semble  n'exiger  aucun  éclaircissement,  aucun  commentaire.  Cependant 
elle  ne  suffit  pas  à  M.  Beaussire.  Il  aime  mieux  dire  que  le  droit  «  est  la 
qualité  d*une  personne  en  vertu  de  laquelle  on  lui  doit  quelque  chose.  » 
Mais  devoir  quelque  chose  à  une  personne,  n est-ce  pas  lui  reconnaître 
des  droits  et  se  croire  astreint  envers  elle  à  des  devoirs  ?  Alors  pourquoi 
cette  définition  nouvelle,  beaucoup  moins  claire  que  la  définition  reçue 
et  qui  n  y  ajoute  absolument  rien?  Le  droit,  sans  aucun  doute,  suppose 
une  ou  plusieurs  qualités  chez  la  personne  envers  laquelle  on  est  obligé. 
Ainsi  les  droits  que  nous  reconnaissons  à  lliomme  en  général  supposent  les 
qualités  essentielles  de  la  nature  humaine,  k  savoir  la  raison  et  la  liberté. 
A  quoi  bon  mentionner  ces  qualités,  puisque  ce  sont  elles  précisément 
qui  font  naître  Tidée  de  devoir  et  par  suite  Tidée  de  droit  ? 

Voici  une  autre  proposition  de  M.  Beaussire  que  je  ne  peux  pas  plus 
accepter  que  la  précédente  :  «  Le  droit  considéré  en  lui-même ,  dit-il ,  nous 
apparaît  comme  une  garantie  nécessaire  pour  Texercice  de  notre  acti- 
AÎté  légitime ^^).  »  Lorsqu'il  s'agit,  comme  ici,  non  du  droit  positif  et  des 
lois  particulières  de  chaque  pays,  mais  du  droit  naturel ,  qu'est-ce  que 
notre  activité  légitime,  sinon  celle  qui  est  conforme  à  nos  devoirs,  soit 
envers  nous-mêmes,  soit  envers  les  autres,  et  en  quoi  peut  consister  la 
garantie  de  cette  activité,  sinon  dans  les  droits  qui  découlent  de  ces  de- 
voirs? C  est  donc  comme  si  l'on  disait  :  nous  ne  sommes  autorisés  à  invo- 
quer des  droits  qu'autant  que  nous  restons  fidèles  à  nos  devoirs ,  parce 
que  devoirs  et  droits  sont  des  idées  corrélatives.  On  trouverait  diflicile- 
ment  des  expressions  susceptibles  d^ètre  mises  à  la  place  de  celles-là. 

M.  Beaussire,  tout  pénétré  des  grands  principes  sur  lesquels  se  fon- 
dent la  morale  et  la  science  du  droit,  les  défend  avec  une  sorte  de  jalousie 
inquiète;  il  semble  avoir  peur  de  ne  pas  assez  faire  pour  les  purger  de 
toute  obscurité ,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute  équivoque  et  des  appli- 
cations fausses  ou  exagérées.  C'est  ce  qui  lui  donne  parfois  un  aspect 
querelleur  et  pourrait  le  faire  soupçonner,  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
qu'imparfaitement,  d'aimer  la  discussion  pour  la  discussion  elle-même, 
sans  être  sûr  d'en  tirer  des  résultats  de  grande  importance.  En  voici  un 
exemple. 
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La  plupart  des  philosophes  qui,  regardant  le  droit  comme  une  idée 
essentielle  de  la  raison  humaine,  comme  une  règle  fondamentale  de  nos 
actions,  ont  essayé  d'en  expliquer  la  nature.  Tout  fait  consister  dans 
la  liberté  consacrée  et  réglée  par  le  devoir,  ou  simplement  gouvernée 
par  le  devoir.  Cette  définition,  quil  est  juste  de  &ire  remonter  à  Kant, 
si  ion  nattacbe  pas  trop  d'importance  à  la  rigoureuse  similitude  des 
mots,  ne  parait  pas  complètement  acceptable  à  M.  Beaussire.  Il  lui  re- 
proche de  reposer  sur  une  base  trop  étroite  et  de  n'admettre ,  au  moins 
en  apparence,  que  ce  qu'on  a  appelé,  dans  une  école  autrefois  célèbre, 
«  la  liberté  du  bien.  »  De  plus,  le  droit,  quand  on  veut  l'embrasser  tout 
entier  et  le  considérer  sous  tous  ses  aspects,  n'est  pas  seulement  un  titre 
pour  agir,  pour  user  de  la  liberté,  «mais  aussi  pour  obtenir  quelque 
chose».  Ainsi,  selon  le  droit  naturel,  comme  selon  la  loi  positive,  nul 
n'est  admis  à  recueillir  un  héritage  s'il  n'y  est  autorisé  par  sa  qualité 
d'héritier  légitime. 

Il  serait  facile,  je  crois,  de  répondre  à  ces  objections  en  montrant, 
contre  la  première,  que,  dans  l'ordre  naturel,  en  dehors  des  contraintes 
légales  que  réclamait  autrefois  M.  Louis  Veuillot,  la  liberté  réglée  par  le 
devoir,  la  seule  qui  soit  un  droit,  laisse  subsister  la  liberté  qui  s'exerce 
contre  le  devoir  ou  la  liberté  du  mal.  Et,  pour  avoir  raison  de  la  seconde 
objection ,  il  suffit  de  remarquer  que  le  consentement  à  accepter  un  bien , 
que  la  production  des  titres  nécessaires  pour  recueillir  un  héritage  ou 
une  donation,  c'est  encore  une  façon  d'agir,  et  qu'à  l'action  de  celui  qui 
hérite  ou  qui  accepte  se  joint  la  libre  volonté  de  celui  qui  transmet  ou  qui 
donne.  Mais  cette  réponse  aux  difficultés  soulevées  par  M.  Beaussire  est 
inutile,  car  sa  propre  manière  de  voir,  présentée  après  un  long  détour, 
est  au  fond  la  même  que  celle  qu'il  a  entrepris  d'écarter.  Les  droits  qui 
nous  appartiennent  doivent  être  réclamés,  selon  lui,  non  pas  au  nom 
des  devoirs,  des  devoirs  multiples  qui  s'imposent  à  chacun  de  nous,  mais 
ao  nom  du  devoir  pris  dans  sa  généralité,  au  nom  de  la  loi  morale  en 
tant  qu'elle  implique  des  garanties  générales  qu'elle  doit  assurer  à 
chacun  de  ses  sujets,  et  qu'ils  doivent  s'associer  entre  eux  dans  l'intérêt 
de  leur  soumission  commime  à  ses  commandements.  Ces  derniers  mots 
sont  de  M.  Beaussire  ^^l  En  voici  d'autres  qui  les  complètent  et  que  je 
dte  directement  :  «  Le  droit  se  constitue  avec  l'idée  pure'du  devoir,  comme 
la  géométrie  avec  l'idée  pure  de  l'espace.  Sa  méthode,  comme  celle  de 
la  géométrie ,  est  toute  déductive.  Il  ne  fait  appel  aux  données  expéri- 
mentales, comme  la  géométrie  elle-même ,  que  pour  passer  de  la  théorie 
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à  la  pratique.  Dans  tous  le  cours  de  ses  développements ,  il  reste  étroite- 
ment uni  à  la  morale,  mais  il  leclaire plutôt  quil  nest  éclairé  par  elle; 
s*il  lui  a  emprunté  Tidée  générale  du  devoir,  eUe  lui  emprunte  à  son  tour 
la  détermination  de  toute  cette  catégorie  de  devoirs  que  Kant  appelle 
les  devoirs  de  droit  ^^l  » 

Qui  a  jamais  prétendu  que  les  devoirs  multiples  et  déterminés  puis- 
sent se  concevoir  sans  Tidée  générale  du  devoir,  et  les  droits  déterminés 
sans  ridée  générale  du  droit?  L'opinion  généralement  reçue  parmi  les 
philosophes,  soit  de  Técole  spiritualiste,  soit  de  Técole  critique  ou  sim- 
plement hostile  au  fatalisme  et  à  lempirisme,  que  le  droit,  cest  la  li- 
berté réglée  par  le  devoir  ou  conforme  à  la  loi  morale,  revient  donc 
exactement  à  celle  que  soutient  M.  Beaussire  et  se  prête  aux  considéra- 
tions générales  qu'il  vient  de  nous  présenter. 

Sa  polémique  n  est  pas  toujours  aussi  épineuse.  Elle  est  au  contraire 
pleine  de  force  et  de  clarté  quand  elle  est  dirigée  contre  les  doctrines 
de  Bentham,  de  John  Stuart  Mill,  de  Littré  et  en  général  contre  tous  les 
systèmes  qui  nient  ou  qui  méconnaissent  les  principes  du  droit. 

Contre  Bentham  et  toute  Técole  utilitaire ,  à  laquelle  d'ailleurs  il  té- 
moigne les  plus  grands  égards,  il  établit  que  Tidëe  de  l'utile  et  l'idée  du 
droit  ont  entre  elles  la  plus  étroite  affinité  sans  que  l'une  des  deux  puisse 
prendre  la  place  de  l'autre.  On  peut  accorder,  et  c'est  la  raison  elle* 
même  qui  impose  cette  concession,  que  le  respect  du  droit  représente 
toujours  la  plus  haute  utilité.  Mais  pour  comprendre  cette  utilité ,  pour 
l'apercevoir  dans  les  choses  humaines,  il  faut  savoir  qu'elle  repose  sur  le 
droit  et  que,  le  droit  disparu,  elle  disparait  avec  lui. 

L'opinion  de  Stuart  Mill  que  le  droit  prend  son  origine  dans  le  com* 
mandement  et  l'interdiction  qui,  dès  la  naissance  des  sociétés  humaines, 
s'attachent  à  certains  actes,  n'est,  sous  une  autre  forme,  sous  une  forme 
à  peine  différente,  que  l'opinion  de  Bentham;  car  c'est  à  cause  des  avaii* 
tages  qu'ils  présentent  à  la  communauté  que  les  ordres  et  les  défenses 
qui  s'adressent  au  corps  social  sont  respectés  et  passent  à  l'état  de 
droits. 

D'après  Littré,  le  droit,  comme  l'indique  le  nom  même  qu'il  porte 
en  latin,  œqaum,  œquitas,  a  son  principe  dans  l'égalité,  non  celle  des  fa- 
cultés ou  des  forces,  mais  celle  des  avantages  que  le  droit  nous  repré- 
sente ,  celle  qui  résulte  de  sa  réciprocité  et  qui  fait  que  le  droit,  en  dépit 
des  différences  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes,  est  toujours  identique 
à  lui*mêfa)e.  M.  Beaussire  rejette  également  cette  manière  de  voir,  et  l'on 
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ne  peut  qu*étre  de  son  avis.  Uégalité,  selon  lai,  est  une  des  conditions 
du  droit  veile  n*en  est  pas  le  principe.  Elle  ne  nous  apprend  pas  ce  qu*est 
le  droit  en  lui-même  et  ce  qui  le  rend  inviolable,  ce  qui  lui  donne  pré- 
cisément cette  identité  qu'on  est  forcé  de  lui  reconnaître. 

D'autres  font  naître  le  droit  de  nos  besoins,  ce  qui  est  encore  le  placer 
plus  bas  que  de  le  faire  naître  de  nos  intérêts  ou  de  le  confondre  avec 
Futile.  De  toutes  les  propositions  sur  lesquelles  porte  la  critique  de 
M.  Beaussire,  aucune  ne  lui  inspire  autant  d'éloignement.  «Nul  besoin 
par  lui-même  ne  constitue,  dit-il ,  un  droit.  Nous  n  avons  jamais  reconnu 
aux  animaux  des  droits  positifs,  malgré  Tidentité  de  leurs  besoins  et  des 
nôtres.  Si  les  besoins  des  hommes  nous  touchent  davantage,  noils  ne 
les  confondons  pas  avec  leurs  droits  ^^K  n  II  pousse  la  sévérité  jusqu'à 
refuser  de  reconnaître  à  l'homme  un  droit  dans  un  de  ces  cas  de  néces* 
site  qui  mettent  en  péril  la  vie  même.  Cela  est  parfaitement  juste.  Nous 
voilà  bien  loin  d'un  système  auquel  certainement  M.  Beaussire  n'a  pas 
pensé,  quoiqu'il  ait  fait,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde;  je  veux  parler  du  fameux  système  de  Louis  Blanc 
d'après  lequel  les  besoins  de  l'individu ,  quels  qu'ils  soient ,  sont  la  mesure 
de  ses  droits,  et  ses  facultés  celle  de  ses  devoirs. 

Cependant  n'y  a-t-il  pas  d'autres  besoins  que  les  besoins  individuels, 
même  si  on  les  considère  dans  toute  leur  diversité  et  dans  leur  acception 
la  plus  élevée  ?  N'y  a-t-il  pas  des  besoins  sociaux  qu'il  serait  possible  de 
confondre  et  que  plusieurs  philosophes  ont  en  eSet  confondu  avec  des 
droits?  M.  Beaussire  condamne  cette  confusion.  Ce  n'est  point,  si  nous 
l'en  croyons,  le  besoin  social  qui  engendra  le  droit,  c'est  au  contraire  le 
droit  qui  fait  naître,  avec  la  société  elle-même,  les  besoins  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  et  qui  la  placent  au-dessus  des  passions  et  des  in- 
térêts de  l'individu.  Ce  n'est  pas  uniquement  à  une  société  définie  que  le 
droit  donne  naissance ,  c'est  à  la  société  universelle  du  genre  humain  dont 
l'idée,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  a  toujours  été 
présentée  à  la  conscience  humaine.  Il  y  a  sans  doute  d'autres  besoins 
sociaux  que  ceux  qui  naissent  de  l'idée  et  du  sentiment  du  droit,  mais  les 
besoins,  par  exemple  les  besoins  économiques  et  même  les  besoins  reli- 
gieux, dégénèrent  facilement  en  actes  de  tyrannie  et  de  violence  quand 
la  loi  n'est  pas  appelée  à  les  contenir  en  de  justes  limites. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  théorie  générale  du  droit  que 
soutient  M.  Beaussire  dans  la  première  partie  ou  dans  le  premier  livre 
de  son  ocivrage.  Elle  méritait  d'être  analysée  et  discutée  avec  soin ,  car  elle 
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est  pleine  d'intérêt  et  témoigne  d'un  esprit  absolument  indépendant. 
Nous  allons  maintenant  interroger  M.  Beaussire  sur  ses  principes  de 
droit  public. 

Une  première  question  se  présente  ici ,  qui  semble  tout  d  abord  être 
une  question  dWdre  ou  de  méthode,  mais  qui  en  réalité  est  une  ques- 
tion de  principe.  Quelle  place  (aut-il  assigner  au  droit  public  dans  la 
science  générale  du  droit  ?  Doit-il  précéder  ou  doit-il  suivre  le  droit 
privé  ?  Il  est  clair  qu il  doit  le  précéder  si  Ion  se  place  au  point  de  vue 
delà  jurisprudence  positive,  des  législations  écrites  et  des  pouvoirs  éta- 
blis et  reconnus  nécessaires  pour  assurer  lexistence  de  Tordre  social. 
S*il  ny  avait  ni  souverains,  ni  légblateurs,  ni  tribunaux,  ni  force  orga- 
nisée pour  exécuter  leurs  arrêts  et  réprimer  la  fraude  ou  la  violence, 
personne  ne  pourrait  compter  sur  rien,  ni  sur  sa  vie,  ni  sur  sa  propriété, 
ni  sur  sa  liberté!  Mais,  au  point  de  vue  de  la  raison  ou  de  la  juris- 
prudence naturelle,  il  en  est  tout  autrement.  G  est  le  droit  privé  qui  se 
présente  à  la  fois  comme  la  base  et  la  mesure  du  droit  public,  surtout 
du  droit  politique ,  je  veux  dire  des  institutions  ou  des  pouvoirs  qui  re- 
présentent rÉtat,  des  obligations  et  des  prérogatives  qui  lui  sont  géné- 
ralement reconnues.  L*Etat,  comme  on  Ta  dit  avec  raison  et  comme  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  nest  pas  la  société;  il  nest  que  l'ensemble 
des  conditions  et  des  institutions  hors  desquelles  aucune  société  ne  peut 
subsister;  mais  la  société  elle-même,  par  conséquent  TÉtat,  na  sa  raison 
d'être  que  dans  les  devoirs  et  les  droits  de  la  personne  humaine.  Cest  pour 
rendre  possible  laccomplissement  de  ces  devoirs,  c'est  pour  empêcher  la 
violation  générale  et  habituelle,  autant  dire  lannulation  de  ces  droits, 
que  la  société  est  moralement,  et  non  pas  seulement  physiquement  et 
psychologiquement  nécessaire.  Sans  les  devoirs  et  sans  les  droits,  je  ne  dis 
pas  de  l'individu,  qui  est  un  fait  purement  psychologique  contenu  dans 
l'animalité,  mais  de  la  personne  hiunnine,  être  doué  de  conscience  et 
de  liberté ,  l'État  et  la  société  ne  sont  que  des  abstractions  ou  des  créa- 
tions artificielles  abandonnées  à  l'arbitraire.  Chacun  de  ceux  qui  pos- 
sèdent en  main  la  force  ou  qui  comptent  sur  l'appui  du  nombre  veut 
la  façonner  à  sa  guise,  l'accommoder  à  ses  passions  ou  à  ses  rêves.  C'est 
ainsi  que  les  uns  en  ont  fait  un  instrument  de  conquête  ou  de  domina- 
tion intérieure,  les  autres  un  agent  de  propagande  religieuse,  d'autres 
un  comptoir  ou  une  association  de  marchands,  d'autres  un  atelier  ou 
une  assurance  mutudle  contre  le  besoin  et  les  excès  de  travail. 

En  suivant  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer,  en  passant  du  droit  privé 
au  droit  public,  le  socialisme  ou  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  plus 
cooununément  de  ce  nom  devient  impossible,  à  moins  toutefois  qu'on 
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ne  commence,  comme  on  le  fait  d*habitude,  par  nier  absoiiiment  toule 
idée  de  droit,  toute  idée  de  devoir,  toute  idée  de  liberté. 

M.  Beaussire  a  suivi  Tordre  consacré  par  l'usage  et  par&itement 
justifié  à  un  certain  point  de  vue;  mais,  grâce  à  son  bon  sens  et  à  soo 
profond  respect  pour  la  responsabilité  morale  de  Tbomme ,  il  a  su  se 
préserva  des  dangers  qui  résultent  de  cette  priorité  accordée  aux  droits 
de  rÉtat. 

Le  premier  de  tous  les  droits  de  l'État,  cdui  <{ui  comprend  et  que 
supposent  tous  les  autres,  c'est  la  souveraineté.  Or,  sur  la  question  de  la 
souveraineté ,  nous  rencontrons  trois  théories  entre  lesquelles  se  parta- 
gent ou  se  sont  longtemps  partagés  tous  les  esprits  occupés  de  science 
politique  ou  qui  ont  seulement  le  désir  de  se  rendre  compte  de  leurs 
opinions ,  de  leurs  antipathies  et  de  leurs  préférences  en  matière  de  gou- 
vernement. Il  y  a  la  théorie  du  droit  divin.  B  y  a  la  théorie  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Il  y  a  la  théorie  qui  ne  reconniat  d'autre  souverain , 
de  souverain  Intime,  que  la  raison. 

Oa  peut  d'abord  se  demander  si  ces  trois  jHrincipes  ont  réellement 
exercé  sur  la  société,  sur  la  marche  des  événements  historiques,  l'in- 
fluence qu'on  leur  attribue,  et  s'il  fie  conviendrait  pas  de  les  compter 
au  nombre  de  ces  idées  purement  spéculatives ,  de  ces  dogmes  de  con- 
vention qu'on  se  propose  comme  un  idéal  ou  dont  on  se  fait,  dans  cer- 
tains cas,  une  arme  de  combat  contre  ses  adversaires,  sans  s'inquiéter 
de  savoir  s'ils  ont  jamais  été  pria  au  sérieux  par  les  maitres  du  monde 
et  sans  se  soucier  de  les  mettre  en  pratique  dans  le  cas  où  l'on  serait 
en  situation  de  le  faire.  Rappelons-nous ,  en  effet ,  ce  qui  est  arrivé  de 
chacun  d'eux. 

Le  droit  divin ,  considéré  en  France  et  dans  la  plupart  des  États  de 
l'Europe  comme  le  fondement  nécessaire  de  la  pcditique  monarchique, 
a  été  audacieusement  violé  à  l'avènement  de  chaque  dynastie  nouvelle. 
Pépin  le  Bref,  en  mettant  la  couronne  sur  sa  tête  et  en  fondaat  la  dy- 
nastie deaCariovingiens,  ne  tint  aucun  compte  des  droits  de  Ghildéric  III , 
ni  Hugues  Gapet  de  ceux  de  Charles  de  Lorraine.  Le  lien  de  parenté  et 
l'ordre  de  succession,  attribués  à  la  volonté  de  Dieu  lui*mème,  jouent  un 
fidble  rôle  dans  ia  substitution  de  la  d^astie  des  Bourbons  à  ceUe  des  Va- 
lois. C'est  précisément  le  parti  religieux ,  représenté  par  la  Ligue ,  qui  s'op» 
posa. avec  le  plus  d'acharnement  A  l'avènement  de  Henri  IV.  En  Angle- 
terre, dans  ce  pays  si  Inblique  et  si  dévoué  à  la  cause  de  la  monarclûe, 
Guillaume  d'Orange  n'épixmva  aueun  scrupule  apprendre  la  place  de  son 
beau-père  Jacques  II.  C'est  l'Écriture  sainte  qu'on  invoque  en  faveur  du 
droit  divin.  Ii^'Écriture  sainte  n'enseigne  rien  de  semblobte.  La  royauté, 


14  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1889. 

àms  lé  PeiitateiK[ue ,  est  présentée  comme  un  danger  et  presque  comme 
un  malheur;  daxâ  le  livre  des  Rois,  elle  est  annoncée  par  le  prophète 
comme  une  malédiction  divine  et  le  plus  grand  des  fléaux.  Nous  voyons , 
dans  ce  même  livre,  David,  réputé  le  plus  saint,  le  plus  glorieux  dea 
roi^  d'Israël ,  devoir  sa  domination  au  mépris  des  héritiers  de  Saûl ,  quoi-» 
que  Saûl  eât  été  couronné  par  la  main  de  Samuel.  U  est  étrange  que 
ni  Bossuet,  ni  Fénelon,  ni  aucun  autre  apologiste  religieux  de  la  monar^ 
diie  n'aient  songé  à  ces  exemples  dont  nous  ne  citons  que  les  pkis  anciens 
et  les  plus  remarquables. 

Pent-dn  assurer  que  la  souveraineté  du  peupie  a  joué  un  rôle  phis 
effectif,  j^  ne  dis  pas  chez  les  petits  peuples  anciens  ou  modernes ,  qui 
n*ont  guère  été  que  de  remuantes  municipiDiHtés,  mais  chez  les  granoea 
nations  modernes,  en  particulier  dans  la  nôtre? 

Quant  k  la  souveraineté  de  la  raison,  nous  ne  voyons  pas  que  sa 
place  soit  marquée  ailleurs  que  dans  la  république  de  Platon.  Encore 
n  est-ce  que  son  nom  et  sa  place  que  nous  apercevons  dans  cet  état  ima- 
ginaire.  Son  intervention  réelle  ne  sy  fait  que  trop  désirer.  Il  y  a  sans 
doute  des  hommes  qui  voudraient ^que  toutes  les  lois  et  tous  les  actes  de 
gouvernement  fussent  inspirés  par  ntie  îrréprochaMe  justice  et  une  in- 
faillible sagesse;  mais  ils  ne  sedissimuiei^t  pas  qu'un  tel  degré  deperfeo* 
tion  n'est  pas  de  ce  monde  et  qu'il  faut  stirtout  renoncer  à  le  rencontrer 
dans  la  politique.  Aussi  leur  ambition  se  oorne-t-elle  è  demander  que  la 
raison  ne  soit  pas  absolument  impuissante^  à  imposer  une  règle  et  une 
mesure  au  conflit  des  intérêts  et  des  passion^  Cette  règle ,  c'est  celle  du 
droit;  cette  mesure  est  celle  qu'exigent  la  cofifservation  et  la  paix  de  la 
société  ! 

De  ces  trois  {principes ,  le  second ,  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  est  le  seul  qui  ait  gardé,  qui  exerce  aujouroiSiui  une  vàitale,  une 
redoutable  puissance ,  et  dont  les  applications  les  plw  vantées  ne  sont  pas 
toutes  favorables  au  progrès,  au  perfectionnement  de  Va  société  humaine  y 
et  conformes  à  l'idée  du  droit.  Aussi  le  principe  de  ka  souveraineté  du 
peuple  est-il ,  de  la  part  de  M.  Beaussire,  1  objet  d'un  emmen  approfondi. 
Il  lui  suggère  des  réflexions  pleines  de  sens ,  mais  inouïs  remarquables 
par  leur  élévation  que  par  leur  justesse  et  dans  lesquemes  on  a  plaisir  il 
le  suivre. 

|]n  peuple,  selon  lui,  étant  soumis  à  la  loi  morale  conikiiela  personne 
humaine,  doit  aussi,  comme  celle-ci,  s'appartenir  à  lui-même.  C'est 
cette  possession  de  soi-même  qui,  ^ndue  de  l'individu  là  la  masse  du 
corps  social,  H0«n  représente,  dans  son  ticception  la  piias  générale,  la 
souveraineté  du  peuple.  Un  peuple  est  donc  souverain  mand  les  lois 
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ausfoeUeft  il  obéit  et  que  les  pouvoirs  dont  eiles  émeiieiit  ou  qui  sont 
oh«i^[és  de  les  faire  exécuter  ont  pour  principal  but  de  garantir  à  tous 
les  memluras  de  la  société,  à  tous  les  citoyens,  Tëgale  jouissance  de  leuss 
cfaroita  naturdb.  B  est  évident  qu  une  telle  souveraineté  ne  peut  exister 
que  si  les  autorités  par  lesquelles  elle  est  représentée  sont  reconnues  et 
obéies.  L*obéissance  à  la  loi  et  aux  autorités  légales ,  strictement  renfer- 
mées dans  la  légalité ,  devient  ainsi  la  condition  de  la  souveraineté  même. 
De  là  ces  belles  paroles  deM.  Beaussire  qu'il  &udrait  graver  surla  porte  de 
tous  les  lieux  de  réunions  populaires  et  imprimer  en  tâle  de  tous. les 
tmtés  de  morale  civique  remis  entre  les  mains  de  la  jewiesse  :  «Tant 
que  la  loi  elle-même,  par  de  tyranniques  exigences ,  napas  ruiné  le  fon» 
dément  naturd  de  son  «itorité,  toute  révolte  contre  la  loi,  tout  appel 
à  la  guerre  civile  est  un  attentat  contre  les  droits  que  la  loi  seule  peut 
prot^r  (^l  »  Cette  condamnation  ne  distingue  pas  entre  la  majorité  et  la 
minorité ,  elle  s  adresse  même  à  un  peuple  tout  entier  asses  aveu^  pour 
violer  les  lois  qui  assurait  sa  liberté. 

La  souveraineté  du  peuple  se  présente  encoi*e  sous  une  autre  forme 
que  celle  des  lois  qui  garantissent  Clément  k  tous  les  citoyens  la  jouisr 
saace  de  leurs  droits  nécessaires ,  et  qui  rédMnenl  de  tous  un  ^ai  res- 
pect. On  a  soutenu  que  nulle  loi  n  a  droit  au  respect  et  même  ne  mé<* 
rite  le  nom  de  loi  si  elle  n  est  pas  Texpression  de  la  volonté  de  tous  les 
citoyens.  Cette  théorie  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  xviu*  siècle, 
et  ce  sont  deux  grands  philosophes,  Kant  et  Rousseau,  qui  lui  ont  prêté 
l'autorité  de  leurs  noms*  Ils  se  servent  tous  les  deux  du  même  argti* 
ment,  sans  employer  précisément  les  mêmes  termes  et  sans  qu'on 
puisae  les  soupçonner  de  s  être  copiés  Tun  fautre.  lis  prétendent  que, 
lorsque  tous  prononeent  sur  tous,  diacun  prononce eur  lui-même.  Qr, 
si  Ion  est  facilement  entraîné  à  être  injuste  envers  les  autres,  on  ne 
Test  pas  envers  soi<  D*oii  il  résulte  que  la  loi  faite  par  tous  est  pour  tous 
et  nécessairement  juste.  A  cet  argument  commun,  Rousseau  en  ajoufis 
un  autre  qui  lui  appartient  en  propre.  Il  suppose  que  la  volonté  géoé^ 
raie  est  toujours  droite  et  ne  peut  jamais  finllir,  et  que ,  de  plus,  la  vo- 
lonté générale  est  reconnue  par  le  peuple  dans,  la  simple  majorité;  il 
n  exige  pas  qu'elle  soit  unanime. 

M.  Beaussire  combat  victorieusement  ces  raisonnements,  qui  ne 
sont,  en  réalité i  que  dea  hypothèses.  Il  établit  dabord  qu'on  peut  être 
injuste  envers  soi  comme  envers  les  autres»  Or  on  est  injuste  envers 
soi  quand  on  méconnaît  ses  devoirs ,  par  conséquent  ses  droits ,  puisque 
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les  derniers  ont  leur  raison  d*étre  dans  les  premiers.  Il  démontre  ensuite 
que  la  différence  est  grande  entre  la  majorité  et  lunanimité,  que  nul 
homme  de  bon  sens  ne  prendra  lune  pour  lautre,  caria  majorité  est 
souvent  aussi  tyrannique  pour  la  minorité  qu'un  seul  homme,  armé  de 
la  toute-puissance,  peut  Fêtre  pour  les  individus  et  pour  les  peuples. 
Mais,  ce  qui  est  surtout  inadmissible,  cest  la  justice  et  Tinfaillibilité  des 
masses.  Pour  ajouter  foi  k  ce  dogme,  fabriqué  par  fauteur  du  Contrai 
social  f  il  faut  oublier  la  place  que  tiennent  dans  lliistoire  les  passions 
et  les  préjugés  populaires;  il  faut  oublier  que  le  fanatisme,  source  des 
plus  grands  crimes,  s*empare  plus  facilement  des  masses  ignorantes  que 
des  classes  réputées  privilégiées. 

n  n'est  donc  pas  nécessaire ,  il  n'est  pas  de  droit  absolu  que  la  loi 
soit  directement  l'œuvre  du  peuple,  ce  qui  veut  dire  de  la  majorité  du 
peuple.  Elle  doit  être  plutôt  son  œuvre  indirecte  ou  émaner  de  lui  par 
voie  de  représentation.  Quant  à  la  façon  dont  cette  représentation  se 
constitue  et  s  exerce,  elle  peut  être  très  diverse,  car  elle  varie  néces* 
sairement  suivant  l'état  de  la  société,  suivant  l'aptitude  morale  et  intel- 
lectuelle des  popidations  dont  elle  se  compose.  Quelle  que  soit  la  forme 
adoptée  pour  l'élection  des  législateurs  et  pour  l'œuvre  de  la  législation, 
pourvu  qu'elles  soient  l'une  et  l'autre  à  l'abri  de  la  corruption  et  de  la 
contrainte,  la  souveraineté  du  peuple  est  sauve.  Si  j'ai  réussi  à  dégager 
de  cette  discussion  délicate  la  pensée  de  M.  Beaussire,  il  me  semble 
qu'il  applique  è  la  souveraineté  du  peuple  une  tolérance  analogue  à  celle 
que  rÈvangile  recommande  pour  la  piété.  L*Évangile  fait  dire  à  Jésus  : 
«  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon  Père.  »  Selon  M.  Beaus- 
sire, tel  que  je  le  comprends,  il  y  a  plusieurs  formes  de  gouvernement 
qui  peuvent  également  se  concilier  avec  la  souveraineté  du  peuple.  Il 
écarte  de  la  politique,  bien  entendu  de  la  politique  libérale,  la  seule 
dont  il  soit  question  ici,  toute  idée  d'un  dogme  absolu,  toute  idée  d'un 
droit  divin.  Du  reste,  voici  une  proposition  qui,  dans  sa  brièveté,  ré-* 
some  toute  sa  théorie  et  condamne  le  formalisme  intolérant  :  u  La  sou- 
verameté  du  peuple  est  la  souveraineté  du  droit  ^^l  n 

Après  avoir  défini  rÉtat  dans  son  principe  et  l'avoir  placé  au-dessus 
des  fausses  théories  qui  tendent  à  le  dénaturer,  M.  Beaussire  s'occupe 
de  ses  attributions.  C'est  là  aussi  une  matière  à  controverse  sur  laquelle 
se  sont  exercés  les  meilleurs  esprits  et  qui  a  donné  lieu  à  des  opinions 
contradictoires.  M.  Beaussire,  en  la  traitant,  a  fait  preuve  de  cette  ferme 

^'^  Cette  proposition  est  rigoureuse-  termine  le  paragraphe  a  du  chapitre 
ment  textuelle,  mais  elle  est  extraite  cons&cré  ma  principes  du  droit  poUtitfue , 
d*un  passage  plus  étendu  par  lequel  se        p.  78. 
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raison  et  de  cette  lucidité  d*esprit  que  nous  avons  déjà  eu  fréquemment 
Toccasion  de  constater  dans  son  livre.  Il  y  apporte  de  plus  un  intérêt 
qui  prend  sa  source  dans  un  incident  particulier  dont  il  a  été  témoin. 
C'est  la  discussion  qui  s  est  engagée  sur  cette  question  à  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Ramenées  à  leur  expression  la  plus  générale,  les  divei^es  opinions 
auxquelles  a  donné  naissance  la  question  des  attributions  de  TËtat  se 
présentent  dans  Tbistoire,  surtout  dans  Tbistoire  de  ce  dernier  demi- 
siècle,  au  nombre  de  trois.  Selon  les  uns,  les  attributions  de  TËtat  se 
réduisent  à  assurer  aux  particuliers  la  possession  de  leurs  biens  et  la 
sécurité  de  leurs  personnes  en  y  ajoutant  la  défense  du  pays  contre  les 
agressions  du  dehors,  et  quelques  grands  travaux  qui  rendent  les  com- 
munications sûres  et  faciles.  G  est  Topinion  de  la  plupart  des  écono- 
mistes, de  ceux  qui  professent  la  vieille  maxime  :  «  Laissez  faire,  laissez 
passer.  »  C'est  aussi  le  sentiment  de  quelques  légistes  qui,  distinguant 
entre  les  intérêts  et  les  droits ,  pensent  que  TÉtat  doit  se  borner  à  faire 
respecter  dans  chaque  citoyen  ses  droits  en  donnant  lui-même  lexemple 
de  ce  respect,  et  qu'il  nest  pas  chargé  de  protéger  les  intérêts,  si  ce 
nest  celui  de  la  défense  nationale.  Selon  d'autres,  tout  au  contraire,  les 
droits,  les  devoirs,  même  les  intérêts  de  f individu  s'absorbent  et  se 
confondent  dans  ceux  de  l'État.  L'État  ainsi  compris  est  le  seul  proprié* 
laire,  le  seul  entrepreneur  de  tous  les  travaux  publics  et  privés,  le  seul 
industriel,  le  seul  commerçant,  le  seul  ordonnateur  des  travaux  de  l'es- 
prit comme  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  matérielle.  Donc  les 
individus  ne  seraient  pour  lui  que  des  fonctionnaires  ou  des  pension- 
naires; des  fonctionnaires  tant  qu'ils  seraient  valides,  des  pensionnaires 
quand  l'âge  ou  la  maladie  ont  brisé  leurs  forces.  A  chacun  d'eux,  il 
assignerait  sa  tache,  sa  rémunération  ou  sa  situation  d'invalide.  Cette 
opinion  est  celle  qui  nous  présente  à  sa  plus  haute  expression  le  socia- 
lisme. Toutes  les  doctrines  socialistes  ne  vont  pas  jusque-là,  mais  toutes 
y  sont  entraînées  par  leur  principe.  Enfm,  il  y  a  une  troisième  opinion, 
d après  laquelle  l'Etat,  tout  en  faisant  respecter  les  droits  du  citoyen  et 
ceux  de  la  société  entière,  tout  en  laissant  chacun  libre  de  veiller  à  ses 
intérêts  dans  la  mesure  de  son  intelligence  et  de  ses  forces,  a  encore  une 
autre  tâche  à  remplir.  Cette  tâche  consiste  à  donner  satisfaction ,  par  des 
institutions  publiques,  à  des  sentiments,  à  des  besoins  d'ordre  supé- 
rieur qui,  abandonnés  à  Tinitiative  privée,  risqueraient  de  s'affaiblir, 
sinon  de  disparaître,  et  à  donner  l'impulsion,  à  prêter  son  concours  aux 
nobles  facultés  qui  font  Thonneur  d'une  nation  et  celui  de  l'humanité. 
L opinion  dont  nous  parlons  n'appartient  ni  à  une  école  ni  k  un  parti; 
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cest  la  pratique  que  suivent  depuis  longtemps  les  gouvernements  de 
toutes  les  nations  civilisées,  soit  de  TEurope,  soit  du  nouveau  monde. 
Partout,  excepté  chez  les  barbares,  on  trouve  des  établissements  hospi- 
taliers, des  temples  et  des  écoles  entretenus  aux  frais  du  trésor  public, 
des  musées,  des  théâtres,  des  jardins  publics,  des  collections  de  plantes 
et  d animaux,  des  monuments  de  toute  espèce. 

C'est  à  cette  dernière  manière  de  comprendre  les  attributions  de 
l'Etat  que  se  rattache  M.  Beaussire,  sans  aller  jusqu'au  bout  de  cette 
voie  et  en  laissant  subsister  dans  sa  pensée  des  restrictions,  peut-être 
faudrait-il  dire  des  apparences  de  restriction ,  qui  sont  assurément  moins 
dangereuses  que  l'excès  contraire.  Il  s'est  inspiré  de  la  discussion  acadé- 
mique à  laquelle  il  a  assisté  en  1 886 ,  et  il  n'est  pas  impossible  que  les 
objections  élevées  par  les  économistes  et  les  légistes  contre  les  abus  pos- 
sibles de  fintervention  de  l'Etat  l'aient  rendu  quelque  peu  timide.  Il 
n'en  prend  pas  moins  parti  dans  cette  matière  pour  les  philosophes  et 
pour  les  politiques  éclairés  que  la  crainte  du  socialisme  ne  poussera 
jamais  à  abandonner  les  vrais  intérêts  de  la  société,  confondus  avec 
ceux  de  la  civilisation.  Il  établit  une  diflérence  très  juste,  très  impor- 
tante, entre  l'action  de  l'Etat  qui  a  pour  but  la  défense  des  droits  et 
celle  qu'il  exerce  pour  protéger,  pour  développer  les  différenis  intérêts 
de  la  société.  ((L'action  publique,  dit-il,  lorsqu'elle  protège  les  droits, 
exclut  toute  autre  action;  quand  elle  vient  en  aide  aux  inténHs,  elle  ne 
fait  que  s'associer  à  l'action  individuelle  ou  privée.  Dans  le  premier  cas, 
l'intervention  de  l'Etat  a  précisément  pour  but  dempêcher  les  particu- 
liers de  se  faire  juges  dans  leur  propre  cause  ;  dans  le  second ,  elle  tend , 
au  contraire,  i\  encourager  et  à  faciliter  les  efforts  des  particuliers  pour 
des  intérêts  dont  ils  sont  les  premiers  juges  ^^l  »  Rien  de  plus  clair,  rien 
de  plus  vrai ,  et  cela  suffit ,  à  quelque  exception  près ,  pour  empêcher  la 
puissance  publique  de  dégénérer  en  usurpation  ou  en  despotisme. 

J'ajouterai  cependant  que  l'action  de  l'Etat  ne  doit  pas  se  renfermer 
dans  les  limites  que  lui  prescrit  M.  Beaussire.  En  dehors  des  droits 
qu'elle  est  tenue  de  défendre  et  des  intérêts  qu'elle  est  admise  à  pro- 
téger, je  veux  parler  des  intérêts  pris  dans  leur  acception  ordinaire,  elle 
trouve  encore  à  s'exercer  d'une  manière  légitime.  C'est  lorsqu'il  s'agit  de 
l'honneur  de  l'esprit  humain  ou  des  conquêtes  de  la  vérité  et  de  la 
science  qui  échappent  à  l'initiative  privée,  qui  dépassent  les  ressources  et 
souvent  même  les  désirs,  soit  des  individus,  soit  des  associations  parti- 
culières. Qui  donc,  si  ce  n'est  l'État,  se  chargera  des  frais  de  l'explora- 
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tioD  lointaine  d'un  phénomène  exceptionnel  d'astronomie  ou  de  phy<- 
sique?  Quel  autre  que  lui  fera  exécuter  dans  de  grandes  proportions 
des  fouilles  archéologiques  ou  paléontoiogiques?  Quel  autre  encore 
aura  Vidée  de  fonder  et  de  subventioiuier  des  chaires  de  sanscrit ,  de 
zend,  d'égyptologie,  d'assyriologie,  toutes  choses  inutiles  au  bien -être 
et  à  la  richesse  des  nations?  J'en  dirai  autant  des  grandes  institutions 
de  charité  et  d'assistance.  Sans  doute,  la  charité  et  l'assistance  ne  sont 
jaoMiis  plus  actives  ni  plus  ingénieuses  que  lorsqu'elles  émanent  de  fini* 
tiative  privée. Cependant  nous  ne  voyons  pas  que,  dans  aucun  pays  civi« 
lise,  elles  se  passent  ou  puissent  se  passer  du  concours  de  la  puissance 
puUique.  Je  me  bornerai  à  un  seul  exemple.  Partout,  cest  fÉtat  qui 
s'est  substitué  à  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  fEtat  qui  prend  à  sa  charge, 
avec  une  sollicitude  plus  ou  moias  éclairée,  plus  ou  moins  eiTioace,  les 
orphetins  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  enfwnts  assistés.  Voilà  œ  qu'ou« 
,  blient  trop  souvent,  non  seulement  les  économises,  mats  les  philo* 
sopbes  et  les  politiques  de  f école  libérale.  Le  nom  seul  de  fÉtat  leur 
fait  peiur,  comme  si  la  liberté  pouvait  exister  sans  lui  et  hors  de  lui. 

A  la  suite  du  droit  politique,  on  trouve,  dans  le  livre  de  M.  Beaus* 
sire,  tout  un  traité  de  droit  pénal  qui  est  là  à  sa  véritable  place,  car, 
puisque  f  une  des  attiibutions  de  fÉtat ,  la  première  et  la  pins  essentielle, 
consiste  i  faire  respecter  tous  les  dnoits  ou  les  droits  qui  appartiennent 
également  à  tous ,  il  &Ï  résulte  qu'il  est  tmu  de  r^rîmer  les  attentats 
qui  peuvent  être  commis  contre  ees  droits  ou  les  différentes  sortes  de 
violations  qu'ils  sost  exposés  à  souffrir.  La  répression  infligée  à  ces  actes 
coupables  après  qu'ils  ont  été  oommis,  ou  le  mal  qu'on  fait  soufinr  à 
leurs  auteurs  par  ordre  de  la  justice  dans  la  mesure  et  sous  la  forme 
déterminée  par  la  loi,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  punition.  Il  est  donc 
incontestable  que  fÉtat  «  le  droit  de  punir,  et  il  n'y  a  quelui  qui  ait 
ce  droit.  C'est  cela  même  qui  constitue  la  base  essentielle  de  l'ordbre 
sodal.  Non  content  d'exposer  les  principes  d'où  découle  le  droit  de 
punir,  M.  Beaussire  combat  les  fausses  interprétations  qui  en  ont  été 
données,  les  applications  vîcîeases  qui  en  ont  été  faites,  et  indique  les 
réformes  devenues  nécessaires,  selon  lui,  dans  cette  partie  du  droit 
public.  Il  y  a  là  beaucoup  de  pages  de  forte  critique,  beaucoup  d'aper* 
çus  nouveaux  et  de  vues  fécondes.  Ne  pouvant  suivre  M.  Beaussire  pas  à 
pas  dans  cette  nouvelle  carrière  qu'il  ouvre  devant  nous,  je  ne  m'arrê- 
terai que  sur  les  points  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Quand  il  s'agit  de 
droit  pénal,  il  y  a  deux  choses  à  définir  :  la  nature  du  délit,  c'est-à- 
dire  du  droit  dont  la  vioUtion  justifie  la  sévérité  de  la  loi  <ou  l'applica- 
tion d'une  peine,  et  la  nature  de  la  peine  elle-même,  telle  que  la  société 
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la  réciame  et  est  autorisée  h  rappliquer.  Sur  ces  deux  points,  les  opi- 
nions les  plus  fausses  ont  été  soutenues.  D*après  un  écrivain  contem- 
porain, M.  Garofalo,  auteur  d'un  ouvrage  très  important  qui  a  pour 
titre  La  Criminologie ^^\  le  délit,  cest  la  violation  du  sentiment  moyen 
de  pitié  ou  de  probité  dont  la  pratique  est  devenue  une  obligation  dans 
letat  actuel  de  nos  mœurs.  D après  un  autre  écrivain  de  notre  temps, 
qui  a  publié  un  livre  également  remarqué,  La  Criminalité  comparée,  le 
délit  est  lacté  que  l'opinion  a  jugé  délictueux.  M.  Beaussire  fait  justice 
de  ces  deux  définitions  aussi  obscures  qu'arbitraires.  Il  démontre  très 
bien  que  la  pitié  est  un  sentiment  dont  Tabsence  ne  peut  passer  pour 
un  crime  et  ne  saurait  donner  lieu  h  un  châtiment,  car  nos  sentiments 
ne  dépendent  pas  de  nous.  A  sa  place,  j  aurais  également  attaqué  la 
moyenne  de  la  probité,  considérée  comme  mesure  de  Thonnète.  J'au- 
rais demandé  si  cette  moyenne  comporte  une  certaine  dose  de  fri- 
ponnerie. Quant  à  dire,  comme  M.  Tarde,  qu'un  acte  délictueux  est 
celui  qui  est  qualifié  ainsi  par  lopinion,  c'est  laisser  croire  que  le  bien 
et  le  mal  sont  choses  de  pure  convention.  C'est  supprimer  l'idée  même 
du  droit  et,  en  même  temps,  la  légitimité  de  la  peine.  Pour  M.  Beaus- 
sire, le  délit,  c'est  la  violation  d'im  droit,  et  non  pas  de  toute  espèce  de 
droit,  mais  de  celui  qui  est  rigoureusement  déterminé  et  exigible  par  la 
contrainte.  S'il  est  exigible  par  la  contrainte,  il  va  de  soi  quune  répara- 
tion civile  ne  peut  suffire  à  sa  défense  et  qu'il  faut,  de  toute  nécessité, 
contre  l'opinion  de  M.  Garofalo,  une  réparation  pénale.  Les  criminels 
qui  attentent  à  ma  vie  ou  k  ma  liberté,  ou  qui  auraient  causé  ma  ruine 
et  celle  de  ma  famille,  auraient  beau  jeu  s'ils  n'étaient  exposés  qu'à  une 
amende  ou  à  des  dommages-intérêts.  Que  ferait-on  d'ailleurs  s'ils  étaient 
insolvables? 

On  ne  s'est  pas  moins  trompé  sur  la  nature  de  la  peine.  De  grands 
esprits  de  ce  siècle  et,  pendant  longtemps,  la  totalité  des  jurisconsultes 
et  des  législateurs  se  sont  imaginé  que  la  peine  devait  se  confondre 
avec  l'expiation  ou  avec  un  degré  de  souffrance  physique  et  moral  rigou- 
reusement proportionné  non  seulement  au  mal  qui  a  été  commis,  mais 
à  la  seule  intention  du  mal.  M.  Beaussire  combat  cette  idée  qui,  inutile 
à  la  défense  de  la  société,  n'est  propre  qu'à  l'égarer  dans  les  voies  de  la 
cruauté  et  de  la  barbarie. 

A  cette  réflexion  se  rattache  naturdlement,  même  nécessairement,  la 
question  de  la  peine  de  mort,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  dans  la 

^'^  1  vol.  in-8*,  écrit  en  italien  el  traduit  par  fauteur  luî-wénie  en  fmncais.  Paris , 
i888. 
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première  moitié  de  celui-ci,  a  été  un  objet  de  si  vives  préoccupations 
pour  les  philosophes,  les  législateurs  et  même  les  romanciers.  Le  petit 
nombre  de  pages  que  M.  Beaussire  lui  a  consacrées  méritent  d*ètre 
comptées  parmi  les  plus  judicieuses  qui  aient  été  écrites  sur  ce  sujet. 
On  les  appréciera  par  ces  lignes  qui  en  forment  le  début  et  en  con- 
tiennent la  substance  : 

«La  peine  de  mort,  comme  les  châtiments  corporels,  serait  difficile 
i  rétablir  si  fopinion  dominante,  à  tort  ou  à  raison,  en  avait  exigé  labo- 
lition  et  si  les  mœurs  lui  étaient  restées  contraires.  On  peut  en  con- 
tester lutilité  alors  m^e  qu'elle  a  pour  elle  Topinion  et  les  mœurs  ;  mais 
on  n  en  saurait,  pour  d autres  raisons  que  des  raisons  d  opportunité  ou 
de  sentiment,  en  méconnaître  la  légitimité.  Elle  a  tous  les  caractères 
d'une  juste  i)eine.  Elle  est  la  seule  peine  absolument  répressive.  Elle  est 
la  plus  propre  à  intimider,  sinon  celui  qui  la  subit,  du  moins  ses  émules 
dans  le  crime  ^^K  » 

Il  aurait  été  certainement  d'un  grand  intérêt  de  montrer  par  quelles 
raisons  cette  peine  a  été  combattue  par  des  esprits  excellents;  pourquoi 
certains  Etats  civilisés  de  l'Europe  ont  réussi  à  labolir  et  n'en  témoignent 
aucun  regret;  comment  enfin,  chez  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  conservée, 
elle  a  occupé  une  place  de  plus  en  plus  restreinte  dans  le  Gode  pénal. 
Mais  ces  recherches  auraient  présenté  une  histoire ,  non  plus  une  théo- 
rie juridique  et  philosophique  de  la  peine  de  mort;  M.  Beaussire  a  bien 
fait  de  ne  pas  s'y  arrêter.  Le  sujet  et  le  plan  de  son  livre  ne  le  lui  permet- 
taient pas. 

Je  ternunerai  ici  les  considérations  que  j'ai  voulu  présenter  sur  |la 
théorie  du  droit  public,  en  réservant  un  prochain  article  au  droit  privé. 

Ad.  FRANCK. 

«•>  Page  i34. 

{La  suite  à  un  prochain  eakier.) 
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MémoiBES  DE  Sajnt-^imon.  Nùavelle  édition,  collationnée  sur  le 
manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au 
Journal  deDangeau,  et  de  notes  et  appendices  par  M.  de  Boislisle, 
membre  de  Vlnstitut,  et  suivi  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  re- 
marquables, t.  V  et  VI,  1888. Paris,  librairie  Hachette. 

M«  <ie  Boislisle  semble  vouloir  dissiper  les  daintes  que  j'expnmai , 
en  rendant  compte  des  premiers  volumes  de  soa  édition  de  Saint-Simon , 
sur  la  durée  de  la  publication  de  l'ouvrage.  D^uis  que  cet  article  a 
paru,  il  en  a  publié  deux  volumes  nouveaux,  les  tomes  V  et  VI,  compre- 
nant les  années  1698  et  1699,  et  l'éditeur  na  rieo  fait  pour  abréger 
son  travail  et  alléger  sa  lâche.  C'est  toujours  la  même  abondance  de 
notes  critiques  et  historiques.  En  ce  qui  touche  les  personnages  qui  figu- 
rent sur  cette  vaste  scène,  leur  généalc^e,  leurs  alliances,  leurs  titres, 
leurs  emplois,  M.  de  Boislisle  est,  j'o&erai  le  dire,  plus  fort  que  Saint- 
Simon,  La  preuve  en  est  dans  les  notes  qui  le  rectifient  ou  le  complè- 
tent. Ces  notes,  si  l'on  tient  compte  du  caractère  dans  lequel  elles  s(mt 
imprimées,  tiennent  largement  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  du  vo- 
lume. On  ne  peut  que  s'applaudir  d'y  trouver,  sur  cette  grande  ^[K)que , 
une  telle  masse  de  renseignements.  Je  regrette  pourtant  que  l'éditeur 
n'ait  pas  cru  devoir  tenir  compte  d'une  observation  que  je  lui  avais  faite 
sur  la  manière  de  les  distribuer,  et  je  suis  forcé  d'y  revenir,  parce  que 
tout  lecteur  doit,  je  pense,  partager  mon  sentiment. 

Plus  les  notes  de  M.  de  Boislble  ont  d'intérêt,  phis  on  se  fait  scru- 
pule de  passer  un  seul  renvoi  sans  y  recourir.  Or  il  arrive  que  l'on 
tombe  sur  des  annotations  telles  que  celles-ci  : 

Page  8  :  «Ces  obliquités*.  »  —  a.  Le  signe  du  pluriel  a  été  ajouté  après  coup. 
Page  9  :  •  Beaucoup  de  points  ^,  qui  tenaient  M.  de  Lorraine. . .  •  —  l\.  Après 
points  i*auteur  a  peut-être  effacé  un  point  ou  une  virgule. 

Page  10:  «La  tirer  ^  d*une  cour.  ■  —  1 .  Latirer  en  un  seul  mot  dans  le  manuscrit. 

Ou  bien  encore  : 

Page  5 1  ':  «  Qui  le  tirait  de  ^  Tétat  du  monde  le  plus  cruel.  >  —  5.  De  corrige  du. 

Page  Sa  :  t  Ce  *  qu'il  y  fit.  »  —  3.  Ce  corrige  et. 

Page  53  :  «  L*Église  '  des  Invalides.  >  —  ^  Eglises  avec  1*5  biffé. 

Je  m'arrête  à  ces  deux  séries  de  pages  ;  les  suivantes  ne  m'offriraient 
guère  moins  d'exemples  de  même  sorte.  Il  peut  être  curieux  de  savoir 
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que  Saint-Simon  a  hésité  sur  un  mot,  qu*ii  i  a  biffé  pour  en  choisir  un 
autre  :  cela  n  est  pas  sans  intérêt  pour  fa  connaissance  de  la  langue  dans 
un  grand  écrivain  ;  et  l'on  peut  faire  avec  fruit  des  observations  de  ce 
genre  sur  les  manuscrits  de  Bossoet;  mais  quil  ait  corrigé  un  lapsas, 
qu  il  n  ait  pas  mis  du  premier  coup  la  bonne  orthographe  (et  il  lui  arrive 
souvent  d'en  suivre  une  mauvaise  sans  y  revenir) ,  cela  ne  me  parait  pas 
de  la  même  importance.  Si  Ton  tient  à  relever  ces  particularités  pour 
nous  mettre  sous  les  yeux  fétat  du  précieux  manuscrit  dont  la  maison 
Hachette  a  aujourd'hui  la  propriété,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  demande 
encore  que  l'on  en  fasse  une  série  spéciale  de  notes ,  distinguée  de  l'autre 
par  des  litres,  au  lieu  de  cAriflBnes,  comoie  on  le  fait  pour  les  classiques 
anciens,  ou  même  dans  les  auteurs  du  moyen  âge  pour  les  variantes 
d'un  texte  établi  sur  plusieurs  manuscrits.  Ceux  qui  voudront  en  faire 
l'examen  scrupuleux  y  trouveront  plus  de  facilités;  ceux  qui,  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  s'intéressent  surtout  à  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
c'est4-dire  à  ihistoire  de  son  temps,  et  qui,  pour  cela,  s'empressent  de 
recourir  aux  lumières  du  savant  éditeur,  ne  seront  pas,  à  chaque  instant, 
distraits  de  cette  étude  par  des  annotations  qui  ne  leur  servent  absolu- 
ment à  rien. 

On  n'attend  pas  de  moi  l'analyse  de  ces  deux  nouveaux  volumes  des 
Mémoires,  Les  volumes  de  Saint-Simon  ne  s'analysent  pas  ;  ils  se  lisent, 
on  les  dévore.  On  ne  lui  demande  pas  de  les  diviser  en  chapitres,  en 
paragraphes;  on  le  suit  à  la  course,  d'article  en  article,  et  jusque  dans 
les  détours  de  ses  divagations,  avec  une  curiosité  qui  ne  se  lasse  point. 
On  ne  sait  vraiment  que  signaler,  plus  particulièrement  à  l'attention, 
dans  une  pareille  richesse  de  détails.  Je  citerai  pouiiant ,  du  tome  V, 
«l'Orage  contre  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  et  les  attachés 
de  M.  de  Cambrai  » ,  qui  est  tout  à  l'honneur  des  amis  du  prélat  en  dis- 
grâce (p.  1  /i6) ,  et  un  fait  qui  témoigne ,  au  contraire ,  de  l'ardeur  exces- 
sive de  Bossuet  à  poursuivre  moins  f homme,  il  est  vrai,  que  l'erreur 
où  il  le  voyait  engagé  :  sa  consultation  près  l'abbé  de  iii  Trappe,  la  ré- 
ponse qu'il  reçut  de  l'abbé,  «que,  si  M.  de  Cambrai  avait  raison,  il  fen- 
drait brûler  l'Évangile. . .  »  et  la  publication  qu'il  en  fit  au  moment  où 
le  procès  était  encore  pendant  à  Rome ,  sans  se  demander  si  cette  ré- 
ponse n'était  pas  confidentielle  (p.  1 68);  à  propos  de  la  Trappe  encore, 
l'étrange  méprise  qu'un  homme  comme  M.  de  Rancé  avait  faite  dans  le 
choix  d'un  abbé  (p.  386  et  suiv.). 

Dans  le  tome  VI,  je  citerai  de  même  les  articles  où  l'auteur  revient,  k 
diverses  fois,  sur  la  maison  de  Lorraine,  dont  les  prétentions  princières, 
quasi-royaies ,  offensent  sa  susceptibilité  de  duc  et  pair.  Il  ne  pardonne 
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pas  au  duc ,  fût-il ,  par  son  niariage  avec  Mademoiselle  d'Orléans ,  ne- 
veu du  roi,  son  litre  usurpé  d'Altesse  royale  y  et  se  moque  de  sa  couronne 
fermée  par  des  queues  de  poisson ,  des  bars ,  par  allusion  à  son  duché 
de  Bar,  qu'il  tenait  pourtant,  non  comme  souverain,  mais  à  titre  de  fief, 
et  à  Timitation  de  la  couronne  du  Dauphin ,  couronne  fermée  par  quatre 
dauphins,  dont  les  têtes  sappuyaient  sur  le  diadème  et  dont  les  queues, 
relevées  au  centre,  supportaient  une  fleur  de  lis  (p.  2 1). 

Autre  fait  qui  a  plus  d'importance  pour  lui  que  pour  nous  :  le  titre 
de  monseigneur,  supprimé  par  les  secrétaires  d'Etat  dans  leurs  lettres 
aux  simples  ducs  et  revendiqué  pour  eux-mêmes  à  partir  de  Louvois 
(p.  ia3).  et,  dans  le  même  ordre  de  cérémonial,  bien  quen  lieu  plus 
haut,  «le  style  de  s'écrire  entre  TEmpereur  et  le  Roi».  «La  morgue 
impériale  est  telle,  dit  Saint-Simon  après  Dangeau,  quelle  refuse  en- 
core la  Majesté  au  Roi.  Dans  les  lettres  quon  appelle  de  chancellerie^ 
cVst-à-dire  qui  commencent  par  les  titres  :  Très  haut,  etc.,  et  sont  contre- 
signées, la  morgue  française  n'en  veut  point  recevoir  sans  Majesté;  de 
sorte  que  ces  sortes  de  lettres  sont  bannies  entre  eux  et  qu'ils  s'écrivent 
toujours  l'un  à  lautre  de  leur  main  avec  la  Majesté  réciproque  et  une 
égalité  en  tout  parfaite.  »  (P.  188.) 

Saint-Simon  raconte  aussi,  dans  cette  année,  un  fait  qui  prouve  que 
Louis  XIV  no  pouvait  guère  descendre  au-dessous  de  la  Majesté  :  c'est 
la  dédicace  de  la  statue  nouvelle ,  place  de  Vendôme,  u  Le  duc  de 
Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  à  cheval  à  la  tête  du  corps  de  ville,  y 
firent  les  tours,  les  révérences  et  les  autres  cérémonies  tirées  et  imi- 
tées de  la  consécration  de  celles  des  empereurs  romains.  Il  n'y  eut,  à 
la  vérité,  ni  encens  ni  victimes  :  il  fallut  bien  donner  quelque  chose  au 
titre  de  roi  Très  Chrétien.  »  Cela  lui  remet  en  mémoire  la  dédicace  de 
la  statue  de  la  place  des  Victoires  par  le  maréchal  de  lu  l'euillade 
(aS  mars  1686).  Mais  le  culte  de  la  personne  royale,  inauguré  alors, 
avait  un  peu  baissé  dans  la  maison  du  maréchal.  «Son  iils,  dit-il,  mal 
avec  le  roi,  se  lassa  en  ce»  temps-ci  de  la  dépense  dont  il  étoit  chargé  par 
le  testament  de  son  père,  de  faire  allumer  tous  les  soirs  les  falots  des 
quatre  coins  de  cette  place:  le  Roi  voulut  bien  l'en  décharger.  »  (P.  2  45.) 

Parmi  les  faits  qui  touchent  davantage  Thistoire  politique,  religieuse 
ou  littéraire,  citons  l'article  sur  l'abbé  Fleury,  ses  commencements,  ses 
premiers  progrès  et  comment  il  fut  fait  évêque  de  Fréjus  (p.  43  ).  Saint- 
Simon  nous  dira  plus  tard  comment  il  devint  cardinal  (1  716);  l'alfaire  de 
la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des  saints  qui  eut  lieu  alors  (  1 699) 
et  la  pieuse  soumission  de  Fénelon,  qui  l'élèvesi  fort  au-dessus  de  ceux  qui 
croyaient  l'humilier  (p.  ilij  et  suiv.).  Citons  surtout  ce  que  Saint-Simon 
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appelle  la  runeste  distraction  de  Racine;  car  cest  lui  qui  a  mis  ce  coule 
en  honneur  par  ce  récit  plaisant  :  u  II  arriva  qu'un  soir  qu  il  étoit  entre 
le  Roi  et  M*"*"  de  Maintenon,  chez  elle,  la  conversation  tomba  sur  les 
théâtres  de  Paris.  Après  avoir  épuisé  Topera ,  on  tomba  sur  la  comédie. 
Le  Roi  s  informa  des  pièces  et  des  acteurs ,  et  demanda  à  Racine  pour- 
quoi, h  ce  quil  entendoit  dire,  la  comédie  étoit  si  fort  tombée  de  ce 
qu  il  lavoit  vue  autrefois.  Racine  lui  en  donna  plusieurs  raisons  et  con- 
clut par  celle  qui,  à  son  avis,  y  avoit  le  plus  de  part;  qui  étoit  que, 
faute  d*auleurs  et  de  bonnes  pièces  nouvelles,  les  comédiens  en  don- 
noient  d  anciennes,  et,  entre  autres,  ces  pièces  de  Scarron  qui  ne  val  oient 
rien  et  qui  rebutoient  tout  le  monde.  Â  ce  mot,  la  pauvre  veuve  rougit, 
non  pas  de  la  réputation  du  cul-de-jatte  attaquée,  mais  d  entendre  pro- 
noncer son  nom,  et  devant  le  successeur.  Le  roi  s  embarrassa;  le  silence 
qui  se  fit  tout  d'un  coup  réveilla  le  malheureux  Racine,  qui  sentit  le 
puits  dans  lequel  sa  funeste  distraction  levenoit  de  précipiter.  Il  demeura 
le  plus  confondu  des  trois,  sans  plas  oser  lever  les  yeux  ni  ouvrir  la 
bouche.  Le  silence  ne  laissa  pas  de  durer  plus  de  quelques  moments, 
tant  la  surprise  fut  dure  et  profonde.  La  fin  fut  que  le  Roi  renvoya 
Racine ,  disant  qu  il  alloit  travailler.  Il  sortit  éperdu  et  gagna ,  comme  il 
put,  la  chambre  de  Gavoye  :  c étoit  son  ami,  il  lui  conta  sa  sottise.  Elle 
fut  telle  «^  qu'il  n'y  avoit  point  à  la  pouvoir  raccommoder.  Oncques  de- 
puis le  Roi  ni  M""*  de  Maintenon  ne  parlèrent  Â  Racine,  ni  même  le 
regardèrent.  Il  «n  conçut  un  si  profond  chagrin ,  qu'il  en  tomba  en  lan- 
gueur et  ne  vécut  pas  deux  ans  depuis,  d 

Après  le  duc  de  Noaiiles,  après  les  éditeurs  du  Journal  de  Dangeau 
et  M.  Paul  Mesnard,  éditeur  des  œuvres  de  Racine,  M.  de  Boislisle  a 
réfuté  dans  un  appendice  (u""  VII)  cette  tradition  trop  facilement 
accueillie  par  ceux  pour  qui  le  piquant  d'une  anecdote  vaut  mieux  que 
la  vérité.  «  On  doit ,  dit^-il ,  considérer  comme  bien  établi  maintenant  : 
1°  qu'il  y  eut,  non  pas  une  disgrâce,  mais  un  simple  refroidissement 
du  Roi  à  l'égard  de  son  historiographe  ;  a"*  que  ce  refroidissement,  comme 
tant  d'autres  que  nous  aurons  à  constater  au  passage,  ne  put  avoir  pour 
motif  que  les  amitiés  jansénistes  de  Racine,  noblement  mais  impru- 
demment aûichées  en  maintes  circonstances;  y  que  la  funeste  distrac* 
tion  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  fut  commise,  non  par 
Radne,  mais  par  Boiieau,  coutumier  du  fait  et  qui  d'ailleurs  ne  tomba 
pas  malade  de  dépit,  et  même  récidiva;  &''  que,  pendant  la  période  de 
deux  années  visées  par  Saint-Simon,  1697-1699,  Racine  continua  à 
jouir  de  toutes  les  faveurs  dont  il  avait  pris  la  douce  habitude,  et  qu'il 
ne  cessa  de  suivre  la  cour  que  contraint  par  les  progrès  d'un  mal  con- 
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tracté  en  avril  1698;  que,  jusqua  la  mort,  il  conserva  son  logement, 
dont  hérita  après  lui  une  princesse,  M'**  de  Charolais;  que,  le  3o  jan- 
vier 1699 ,  il  se  préparait  encore  à  aller  à  Marly,  lorsque  commença  la 
dernière  crise;  que,  le  27  février,  M'"*  de  Maintenon  fit  jouer  Alhalie 
chez  elle;  que ,  le  1  5  mars ,  Dangeau  écrivait  :  «  Racine  est  k  Fextrémité; 
on  n  en  espère  plus  rien  ;  il  est  fort  regretté  par  les  courtisans ,  et  le  Roi 
même  ])arait  affligé  de  Tétat  où  il  esl  et  sen  informe  avec  beaucoup 
de  bonté;  »  que  le  rédacteur  des  Mémoires  du  niat-quis  de  Sourches  s  ex- 
prime de  même,  et  qu enfin  le  Roi  parla  à  Boileau  do  la  perte  quil 
venait  de  faire  «  d'une  manière  à  donner  envie  aux  courtisans  de  mou- 
rir, s'ils  croyaient  que  S.  M.  pariât  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort». 
(P-529.) 

Il  y  a  trois  ministres  sur  lesquels  Saint-Simon  s'arrête  volontiers  :  c'est 
Pontchartrain ,  Chamillart  et  Pomponne.  Ponlchartrain  avait  été  choisi 
pour  chancelier  après  la  mort  de  Boucherat,  dont  Saint-Simon  dit  pour 
toute  oraison  funèbre  :  «  Qui  eût  voulu  faire  exprès  un  chancelier  de  cire 
l'eût  pris  sur  M.  Boucherat.  Jamais  figure  n'a  été  si  faite  exprès.  La  vérité 
est  qu'il  n'y  falloit  pas  trop  chercher  autre  chose,  et  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  M.  deTurenne  s'en  coiffa  [c'est  lui  qui,  l'ayant  chargé 
le  ses  propres  affaires ,  le  fit  arriver]  ni  comment  ce  magistrat  soutint 
les  emplois ,  quoique  fort  ordinaires ,  par  lesquels  il  passa.  »  (P.  a  5 2 .)  Cette 
grande  succession  était  fort  convoitée,  et  c'est  pour  Saint-Simon  une 
occasion  de  passer  en  revue  les  compétiteurs  :  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  (ce  n'est  pas,  on  peut  en  être  sûr,  le  candidat  de 
Saint-Simon);  Courtin,  doyen  du  conseil,  qui  avait  rempli  avec  éclat 
de  grandes  ambassades;  Henri  Daguesseau  (père  du  procureur  général) , 
président  au  Grand  Conseil,  intendant  à  Limoges,  à  Bordeaux,  etc., 
mais  soupçonné  de  jansénisme:  uavec  cette  tare,  c'étoit  merveille  comme 
ses  vertus  et  ses  talents  Ta  voient  porté,  sans  autre  secours,  où  il  étoit 
arrivé  ;  mais  c'eût  été  un  vrai  miracle  si  elles  l'eussent  conduit  plus  loin  ;  » 
Pomereu,  premier  intendant  de  Bretagne,  «un  aigle  qui  brilloit  d'esprit 
et  de  capacité;  »  La  Reynie,  u  usé  d'âge  et  de  travail  »  :  on  ne  pouvait  donc 
plus  ici  lui  tenir  compte  d'avoir  «  mis  la  place  de  lieutenant  de  police 
dans  la  considération  et  l'importance  où  on  l'a  vue  depuis  »;  Caumartin , 
«  cousin  germain  et  ami  confident  de  Pontchartrain  »  et  qui  «  avoit  beau- 
coup d'amis  et  du  hautparage»  ;  mais  qui  plaisait  peu  au  gros  du  monde 
et  pas  du  tout  au  Roi;  Voysin,  «dans  la  faveur  de  M"*  de  Maintenon» 
mais  qui  «  n'étoit  pas  encore  mûr,  et  à  beaucoup  près  »  ;  Le  Peletier 
de  Souzy,  «conseiller  d'Etat  et  tiercelet  de  ministre»  (diminutif  de 
ministre)  qui  ti-availlait  avec  le  Roi.  Le  Roi,  qui  l'estimait  dans  sa  place. 
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De  songea  point  à  len  tirer.  M.  de  Boislisie,  après  avoir  suivi  Saint- 
Simon  dans  cette  énumération ,  fait  remarquer  que,  selon  Dangeau 
lu  avec  trop  de  distraction  par  Saint-Simon,  Voysin,  Caumartin  et  Le 
Peietier  de  Souzy  pouvaient  bien  prétendre  au  contrôle  général  des 
Bnances,  mais  non  à  la  charge  de  chancelier.  Avec  le  premier  président 
du  ilarlay,  dont  le  Roi  ne  voulait  pas  plus  que  Saint-Simon,  tant  le  res- 
sentiment des  ducs  et  pairs  avait  su  le  battre  en  brèche  dans  son  esprit, 
le  candidat  le  plus  considérable  était  Pontchartrain ,  fils  et  petit-fils 
des  Phélypeaux.  L'inflexible  probité  de  son  père  lors  du  jugement  de 
Fouquet  aurait  bien  pu  l'arrêter  au  seuil  de  sa  carrière;  1  accès  lui  en  fut 
pourtant  ouvert  par  le  ministre  qui  semblait  y  être  le  moins  disposé. 
Dans  rintérêt  de  la  marine,  Golbert  voulait  avoir  un  homme  sûr  et 
capable  à  la  tète  du  parlement  de  Bretagne.  Sur  lavis  dun  familier 
(Hotman)  qui  savait  le  conseiller  au  risque  de  lui  déplaire,  il  choisit 
Pontchartrain.  «  Ce  fut  donc  ainsi ,  dit  Saint-Simon ,  que  Tennemi  de  Pont- 
chartrain débourba  son  fils  par  une  sorte  de  nécessité  (p.  277).»  Le 
Peietier,  contrôleur  général  des  finances,  le  fit  nommer  intendant  des 
finances,  lui  en  laissa  tout  le  soin ,  et,  en  1 689 ,  lui  fit  donner  le  contrôle 
presque  malgré  lui.  Un  an  après,  la  mort  de  Seignelay  le  fit  nommer  se- 
crétaire d*Etat,  avec  le  département  de  la  marine  et  celui  de  la  maison 
du  Roi.  Il  espérait  enfin  se  faire  décharger  des  finances,  mais  il  y  était 
trop  nécessaire.  A  chaque  instant  il  voulait  se  démettre;  cest  à  grand*- 
peine  que  sa  femme  obtenait  de  lui  un  délai  de  deux^  de  quatre  ou  de 
huit  jours.  uLc  jour  même  que  Boucherat  mourut  laprès-dinée,  dit 
Saint-Simon,  personne,  dès  le  matin,  ne  crut  quil  passât  la  journée.  Le 
Roi,  au  sortir  du  Conseil,  dit  à  Pontchartrain,  qui  en  sortit  le  dernier  : 
Seriez-vous  bien  ayse  d'être  chancelier  de  FranccP  —  Sire,  répondit-il, 
si  je  vous  ai  demandé  instamment  plus  d'une  fois  de  me  décharger  .des 
finances  pour  demeurer  simple  ministre  et  secrétaire  d'État ,  vous  pou- 
vez imaginer  si  je  les  quitterois  de  bon  cœur  pour  la  première  place  où 
je  puisse  arriver.  —  Oh  bien!  dit  le  Roi,  n en  parlez  <\  personne,  sans 
exception;  mais,  si  le  chancelier  meurt,  comme  il  est  peut-être  moi*t  à 
cette  heure,  je  vous  fais  chancelier.  »  (P.  a 88.) 

Le  contrôleur  général  devenant  chancelier,  à  qui  le  contrôle?  Le  doute 
ne  fut  pas  long.  Le  même  soir  que  Pontchartrain  emportait  les  sceaux 
de  chez  le  Roi  (de  chez  M"*  de  Maintenon ) ,  le  Roi  faisait  remettre  à 
Chamillart  un  billet  de  sa  main  qui  le  nommait  contrôleur  général. 
«  C  etoit ,  dit  Saint-Simon ,  un  gi^and  homme  qui  marchoit  en  dandinant 
et  dont  la  physionomie  ouverte  ne  disoit  mot  que  de  la  douceur  et  de 
la  bonté  et  tenoit  parfaite  parole. . .  Il  étoit  sage,  appliqué,  peu  éclairé. 
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et  il  aima  toujours  Ja  bonne  compagnie;  mais  sa  fortune  fut  d'exceller 
au  billard.»  Et  Saint-Simon  raconte  comment  le  Roi,  «qui  samusoit 
fort  de  ce  jeu,  »  ayant  su  par  M.  de  Vendôme,  M.  le  Grand,  etc.,  que 
Chamiilart  y  jouait  fort  bien,  voulut  en  essiiyer,  comme  eux,  et  fadmit 
dans  ses  parties.  «  Une  des  estampes  de  cette  époque  qui  représentent  fap- 
partement  et  les  divers  jeux,  dit  M.  de  Boislisle,  montre  le  Roi  au  bil- 
lard avec  Chamiilart  et  ses  autres  partenaires.  »  Chamiilart  était  alors 
conseiller  au  parlement,  et  Saint-Simon,  qui  est  si  volontiers  médisant, 
raconte  de  lui  un  beau  trait;  cest,  peut-être,  pour  faire,  indirectement, 
la  satire  de  beaucoup  dautres.  Du  temps  qu'il  était  conseiller  au  parle- 
ment et  jouait  au  billard  avec  le  Roi,  trois  fois  par  semaine,  il  fut  rap- 
porteur dun  procès.  Le  perdant  vint  se  plaindre  à  lui,  cita  une  pièce 
qui  devait  le  faire  gagner,  et,  comme  il  insistait,  Chamiilart  répondit 
quelle  n'était  pas  au  dossier.  Séance  tenante  on  fy  chercha,  on  fy 
trouva.  Chamiilart  ne  l'avait  pas  vue  entre  tant  de  pièces.  Il  fut  reconnu 
qu'en  effet  elle  était  décisive.  «Vous  demandiez  !i 0,000  livres,  dit-il, 
au  plaignant,  vous  en  êtes  débouté  par  ma  faute;  c'est  à  moi  à  vous  les 
payer.  Revenez  après-demain.»  Il  revint  le  surlendemain.  «Chamiilart 
avoit  battu  monnoie  de  tout  ce  qu'il  avoit  et  emprunté  le  reste  :  il  lui 
compta  !20,ooo  livres,  lui  demanda  le  secret  et  le  congédia;  mais  il  com- 
prit de  cette  aventure  que  les  examens  et  les  rapports  de  procès  ne  pou- 
voient  compatir  avec  le  billard.  »  (P.  3 10.)  Et  il  cessa,  non  pas  de  faire 
le  jeu  du  Roi  ni  d'être  assidu  au  Palais,  mais  de  rapporter  les  procès. 
\  propos  de  Chamiilart  et  d'une  preuve  nouvelle  de  délicatesse  qu  il 
donna,  en  mariant  sa  fille  au  fils  de  Dreux,  son  ancien  et  fidèle  ami, 
dont  il  fit  ainsi  la  fortune,  Saint-Simon  relève  un  trait  qui  l'intéresse 
tout  particulièrement,  lui  si  chatouilleux  sur  les  titres  de  la  noblesse  : 
«  C'est  le  premier  exemple ,  dit-il ,  de  deux  noms  de  bourgeois  se  dé- 
corer ^*\  d'eux-mêmes  et  sous  prétexte  de  terres,  du  nom  de  mar- 
quis et  de  comte;  car  tout  aussitôt  M.  Dreux  devint  M.  le  marquis 
de  Dreux,  et  Chamiilart  le  frère,  M.  le  comte  de  Chamiilart,  tant  la 
faveur  enchérit  toujours  sur  les  plus  folles  nouveautés  que  la  bassesse  du 
monde  crée. et  adopte.  »  Et  il  s'en  venge  incontinent  sur  ce  nouveau  con- 
frère :  «Ce  nouveau  marquis  se  montra  un  fort  brave  homme,  mais 
bête,  obscur,  brutal  et,  avec  le  temps,  audacieux,  insolent  et  quelque 

^'^  «  A  remarquer,  dit  M.  de  Boislisle ,  sent ,  mais  dont  on  peut  rapprocher  Tin- 

cet  emploi   très  singulier  de  finfinitif,  fmitir  employé  comme  nom  verbal,  en 

dans  un  cas  où  nous  ne  pourrions  plus  grec,  avec  Tarticle  neutre.» 
mettre  aujourd'hui  que  le  participe  pré- 


/■ 


MÉMOIRES  DE  SAINT-SIMON.  29 

chose  de  pis  encore ,  et  sans  se  défaire  des  bassesses  de  son  état  el  de 
son  éducation,  etc.  »  (P.  809.) 

De  même  que  Pontchartrain  et  Chamiilart,  le  marquis  de  Pomponne 
obtient  les  bonnes  grâces  de  Saint-Simon,  qui  en  parle  à  propos  de  sa 
mort  et  rappelle  sa  naissance  :  a  II  étoit  (ils  du  célèbre  Arnaud  d'Andilly 
et  neveu  du  fameux  M.  Arnaud.  »  Gela  explique  déjà  ia  faveur  avec  la- 
quelle Saint-Simon  le  va  traiter  :  c'est  une  véritable  oraison  funèbre. 
Il  fallait  que  le  personnage  eût  du  mérite  pour  obtenir^  malgré  ses  at- 
taches jansénistes,  tant  de  fonctions  importantes,  jusqu'à  celles  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  11  est  vrai  que  les  intrigues  des  ennemis  de 
Port-Royal  n avaient  point  désarmé  à  son  égard;  il  était  miné  souter- 
rainement;  un  rien,  une  simple  négligence  habilement  exploitée  suffit  à 
le  renverser.  Colbert  et  Louvois  s  étaient  entendus  pour  sa  chute,  mais 
non  pour  son  remplacement  :  il  se  fit  au  profit  de  Croissy,  frère  de  Col- 
bert et  au  grand  désappointement  de  Louvois,  qui  ne  se  doutait  guère 
de  la  conclusion;  il  se  doutait,  bien  moins  encore,  que  sa  mort,  à  lui, 
devait  faire  donner  sa  place  à  ce  même  homme,  rentré  en  faveur  après 
douze  ans  de  disgrâce.  (P.  33i-35A.) 

Avant  de  finir  Tannée  1699,  Saint-Simon  revient  sur  une  exécution 
dont  nous  avons  plus  de  raison  que  lui  de  nous  étonner,  en  un  temps 
où  les  grâces,  pour  les  plus  indignes  condamnés,  ont  été  si  fréquentes  : 
c'est  celle  de  M""  Ticquet,  accusée  d'avoir  fait  assassiner  son  mari,  con- 
seiller au  parlement.  Le  mari ,  qui  n'avait  été  que  blessé ,  reconnut  ses  as- 
sassins, le  concierge  et  un  soldat;  la  femme,  accusée  de  les  avoir  payés, 
avait  nié,  et  elle  refusa  de  pourvoir  à  son  salut  par  la  fuite.  Les  deux 
auteurs  du  meurtre  nièrent  aussi  ;  mais  ils  cédèrent  à  la  torture.  G  est 
la  torture  qui  arracha  aussi  à  la  femme  l'aveu  qui  les  fit  condamner  tous 
les  trois,  les  deux  premiers  à  être  roués,  elle  à  perdre  la  tête  en  place 
de  Grève.  Le  mari  vint,  avec  tous  le^  siens,  se  jeter  aux  pieds  du  Roi 
et  demander  sa  grâce;  le  Roi  lui  fit  dire  de  ne  pas  se  présenter. 
Ce  qui  indigne  Saint-Simon,  ce  n'est  pas  la  dureté  de  ce  refus  :  c'est, 
et  nous  pouvons  bien  nous  associer  aussi  à  son  indignation,  le  scan- 
dale du  monde  de  toute  condition  accouru  à  ce  spectacle.  «  Toutes  les 
fenêtres  de  Tllotel  de  ville,  dit-il,  toutes  celles  de  la  place  et  des  rues 
qui  y  conduisent,  depuis  la  Gonciergerie  du  Palais  où  elle  étoit,  furent 
remplies  de  spectateurs,  hommes  et  femmes  de  beaucoup  de  nom  et 
de  plusieurs  de  distinction.  Il  y  eut  même  des  amis  et  des  amies  de  cette 
malheureuse  qui  n'eurent  pas  honte  et  horreur  d'y  aller.  Dans  le^  rues, 
la  fouie  étoit  à  ne  pouvoir  passer.  En  général  on  en  avoit  pitié  et  on 
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souhaitoit  sa  grâce,  et  cétoit,  avec  cela,  à  qui  l'iroit  voir  mourir.  Et 
voilà  le  monde  si  peu  raisonnable  et  si  peu  d  accord  avec  soi-même.  )> 

Parmi  ces  amies  qui  assistèrent  aux  derniers  moments  de  U  condam- 
née, M.  de  Boislisle  suppose  que  Saint-Simon  avait  en  vue  M""*  Dunoyer, 
qui  rencontrait  M'""  Ticquet  chez  M"**  d'Aulnoy,  et  qui  en  fit  le  récit 
dans  une  lettre  connue  de  lui  sans  doute  :  «Toute  la  cour  et  la  ville 
étoient  accourues  à  ce  spectacle.  JTétois  aux  fenêtres  de  THôtel  de  ville, 
et  je  vis  arriver,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  la  pauvre  M"^  Ticquet,  vê- 
tue de  blanc. . .  On  aurait  dit,  ajoute-t-elle»  qu  elle  avoit  étudié  son  rôle, 
car  elle  baisa  le  billot  et  fit  toutes  les  autres  cérémonies ,  comme  s  il  ne 
sétoit  agi  que  de  jouer  la  comédie.  Enfm,  on  na  jamais  marqué  tant 
de  confiance ,  et  le  curé  de  Saint-Sulpice  [qui  lassistait]  dit  qu'elle  étoit 
n\orte  en  héroïne  chrétienne.  Le  bourreau  étoit  si  troublé  qu'il  la  man- 
qua et  revint  cinq  fois  à  la  charge  avant  de  pouvoir  lui  ôter  la  tête. . . 
Ainsi,  continue-t-elle ,  finit  la  belle  M"*  Ticquet,  qui  avoit  fait  fomement 
de  Paris. . .  On  n  a  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  sa  tête  quand  elle  fut 
séparée  de  son  corps.  On  la  laissa  quelque  temps  sur  féchafaud  pour 
la  faire  voir  au  peuple.  Elle  avoit  le  visage  tourné  vers  THôtel  de  ville, 
je  vous  assure  qu  elle  m'éblouit.  »  L  excellente  amie  !  fidèle  jusqu'aux 
derniers  moments  et  au  délit  ! 

Avec  les  additions  correspondantes  de  Saint-Simon  aux  mémoires 
de  Dangeau ,  les  deux  nouveaux  volumes  contiennent,  comme  les  pré- 
cédents, des  appendices  qui  sont,  ou  des  fragments  tirés  des  papiers 
du  même  auteur,  mis  plus  récemment  à  la  disposition  du  public  aux 
Archives  des  affaires  étrangèret,  ou  d'autres  pièces  inédites,  ou  enfin 
de9  dissertations  de  M.  de  Boislisle  lui-même ,  propres  à  éclaircir  soit 
l'histoire  générale  dans  laquelle  s'encadrent  ces  mémoires,  soit  tel  ou  tel 
point  particulier  qu'une  simple  note  au  bas  de  la  page  ne  suffirait  pas 
à  commenter.  Entre  ces  dissertations ,  je  mentionnerai  en  particulier  : 
les  Conseûs  du  Raisons  Louis  XIV,  dissertation  qui,  commencée  au  tome  IV, 
se  continuera  jusqu'au  tome  VII;  au  tome  V,  la  princesse  de  Soubise;  au 
tome  VI,  Racine  et  la  Comédie  (n**  VIII);  le  mxirécluil  de  Sabn  (n*  X),  et 
P^ntchartrain  d'après  ses  contemporains  (n**  XV). 

Ce  dernier  appendice  n*est  pas,  k  proprement  parler,  une  dissertation. 
L'éditeur  remet  à  un  autre  temps  le  soin  de  traiter  le  sujet  avec  les 
documents  nombreux  qui  ont  été  mis  au  jour  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, et,  en  attendant,  il  renvoie  aux  études  antérieures  de  MM.  Dep- 
pmg,  Pierre  Clément,  Chéruel,  M**  de  Pastoret.  Ici,  il  se  borne  à  réunir 
quelques  témoignages,  qui,  en  bien  ou  en  mal,  représentent  avec  plus 
de  vivacité  les  impressions  faites  par  un  homme  si  haut  placé,  investi  de 
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si  grandes  charges,  sur  les  esprits  de  ses  contemporains  :  Mémoires  de 
iabbé  de  Ghoisy;  Remarques  sur  letat  de  la  France  attribuées  à  Span- 
heim;  et  chansons  aussi  :  c'est  la  note  satirique,  comme  ce  couplet  (c'est 
le  plus  anodin)  sur  le  refus  quil  avait  fait  d'entrer  k  TÂcadémie  fran- 
çaise : 

Pontchartraiii ,  plein  de  modestie. 

Répondit  à  TAcadémie  : 

«  Messieurs,  faites  uu  meilleur  choix. 

Bien  loin  d*  a  voir  de  T  éloquence , 

Je  n'écorche  que  ie  fraiiçoîs , 

Et  c*est  là  toute  ma  science.  » 

L*appendice  sur  le  maréchal  de  Salon  comprend  aussi ,  dans  le  cadre 
tracé  par  Téditeur,  les  notes  ou  entrefilets  tirés  des  correspondances  ou 
des  gazettes  du  temps  sur  ce  voyage  étrange  et  mystérieux  d*un  maré- 
chal ferrant  de  Salon,  qui'se  disait  envoyé  par  une  apparition  miracu- 
leuse pour  faire  au  Roi  une  communication  importante,  et  qui,  en  effet, 
vit  le  Roi.  Que  lui  dit-il?  G  est  là  ce  qui  éveille  la  curiosité  et  provoque 
les  conjectures.  Saint-Simon  déclare  que  le  Roi  prit  la  chose  au  sérieux, 
quil  défraya  de  tout  son  visiteur  et  voulut  que,  sans  le  tirer  de  son  état, 
on  veillât  à  ce  que  rien  ne  lui  manquât  le  reste  de  sa  vie.  Mais  ni  le 
prince  ni  les  ministres  qui  avaient  du  savoir  de  lui  quelque  chose  avant 
de  lui  ménager  laudience  royale  ne  dirent  rien  de  ce  qu'ils  avaient 
connu.  Les  suppositions  nen  furent  que  plus  multipliées,  plus  témé- 
raires. «Des  fureteui*5,  dit  Saint-Simon  ,  ont  voulu  se  persuader  et  per- 
suader aux  autres  que  œ  ne  fut  qu  un  tissu  de  hardie  friponnerie  dont  la 
simplicité  de  ce  bonhomme  fut  la  première  dupe.  »  On  no  manqua  point 
dy  mêler  M""'  de  Maintenon  par  fintermédiaire  d  une  de  ses  anciennes 
amies  de  Marseille.  On  dit,  et  Saint-Simon  déclare  qu*il  est  bien  loin  de 
l'assurer,  «  que  la  visite  et  la  commission  de  venir  parler  au  Roi  fut  un 
tour  de  passe-passe  de  cette  femme  et  que  ce  dont  le  marécbal  de  Salon 
étoit  chargé  par  cette  triple  apparition  qu'il  avoit  eue  n  etoit  que  pour 
obliger  le  roi  à  déclarer  M*"""  de  Maintenon  reine.  Ce  maréchal ,  ajoute-t-il , 
ne  la  nomma  jamais  et  ne  la  vit  pohit.  De  tout  cela  jamais  on  n  en  a  su 
davantage.»  (P.  33 1.)  M.  de  Boislisle,  qui  est  un  faretear,  nen  a  rien 
non  plus  découi^ert.  Il  se  borne  à  reproduire  un  récit  postérieur  du  duc 
de  Luynes  [Mémowes,  t.  X,  p.  4 10-6  1 2)  :  M.  Rouille,  secrétaire  d'Etat 
de  la  Marine,  lui  avait  raconté  en  lySo  que  lobjet  de  la  visite  du 
maréchal  était  de  décider  le  roi ,  qui  voulait  traiter  M"'''  de  Maintenon 
comme  M*^  de  Montespan ,  à  en  faire  sa  femme ,  et  le  duc  de  Luynes 
commente  ce  récit;  mais  M.  de  Boislisle  fait  remarquer  que  le  mariage 
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secret  avait  eu  lieu  douze  ans  plus  tôt.  La  version  reproduite,  sinon 
accueillie  par  Saint-Simon,  serait  donc  seule  adnnissible.  M.  de  Bois- 
lisle,  avec  toute  raison,  n essaye  pas  de  faire  revivre  une  hypothèse 
que  Saint-Simon  n  a  pas  cru  devoir  appuyer,  et  il  se  borne  à  rappro- 
cher de  ce  voyage  du  maréchal  de  Salon  celui  du  paysan  de  Gaillardon, 
Thomas-Ignace  Martin,  à  la  cour  de  Louis  XVIII,  rapprochement  que 
Ion  fit  dans  le  temps  même,  comme  le  montre  cette  brochure  :  «Con- 
cordance singulière  de  deux  prétendues  apparitions  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  en  France  pendant  les  dix-septième  et  dix-neuvième  siècles  : 
la  première,  ayant  occasionne  en  avril  1697  f entrevue  de  FVancois 
Michel,  maréchal  ferrant  de  Salon,  avec  Louis  XIV,  roi  de  France, 
la  seconde  ayant  occasionné  en  avril  1816  Tentrevue  de  Thomas  Mar- 
tin, laboureur  de  Gaillardon,  avec  Louis  XVIII  (Marseille,  i83i).  Quil 
suffise  de  rappeler  que  ce  Martin,  en  1  83q ,  reconnut,  à  première  vue, 
l'aventurier  Nauendord' comme  fhéritier  de  Louis  XVI!  » 

Jai  déjà  cité  un  fragment  de  fappendice  n°  VIII  :  fiacme  et  la  Comédie, 
à  propos  du  récit  de  Saint-Simon  sur  la  prétendue  disgrâce  de  Racine; 
mais  la  dissertation  a  une  plus  grande  portée.  Saint-Simon  avait  rattaché 
son  anecdote  à  une  conversation  sur  les  théc^tres  de  Paris  et  notam- 
ment sur  la  Comédie  française.  M.  de  Boislisle  reprend  cette  question 
de  Tétat  de  la  comédie  en  1 697;  il  cite  l'opinion  de  Despois  :  «Le 
théâtre  prospère,  les  représentations  sont  suivies;  elles  se  composent 
surtout  de  fancien  répertoire ,  celui  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Molière , 
sans  cesse  redemandés,  etc.,»  et  il  lappuie  en  donnant  un  tableau  des 
principales  représentations  de  1696  k  1699,  avec  le  chiffre  des  re- 
cettes résultant  du  dépouillement  des  registres  de  la  Comédie  française 
pour  cette  période. 

La  principale  dissertation  de  M.  de  Boislisle  dans  les  deux  nouveaux 
volumes  est  celle  qu'il  a  mise  en  tête  de  cette  section  dans  chacun 
d  eux  :  sa  dissertation  sur  les  Conseils  du  Roi,  Dans  ie  tome  IV  il  avait  donné 
un  traité  du  Conseil  privé  et  des  partis ,  dans  le  tome  V  il  examine  le  Conseil 
d'État  d'en  haut  (p.  Ixi-j  et  suiv.)  et  le  Conseil  des  dépêches  (p.  !x6li  et 
suiv.).  Dans  le  tome  VI  il  fait  l'histoire  du  Conseil  des  finances,  non  depuis 
forigine  (il  renvoie  pour  cela  à  l'introduction  de  M.  Noël  Valois,  In- 
ventaire des  arrêts  da  Conseil  d'Etat)^  mais  depuis  la  mort  de  Henri  IV; 
il  énumère  et  analyse  les  ordonnances  et  règlements  qui  en  modifièrent 
la  composition  ou  les  attributions  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
en  expose  l'organisation  définitive  après  la  chute  du  surintendant; 
organisation  qui  fut  une  des  premières  et  des  principales  œuvres  do 
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Golbert  (i5  septembre  1661)  :  cest  la  partie  la  plus  considérable  de 
cette  étude. 

L'éditeur  se  propose  d  achever  dans  le  prochain  volume  celte  revue 
approfondie  des  Conseils  sous  Louis  XIV.  Nous  avons  lieu  d'espérer, 
d'après  la  marche  soutenue  de  la  publication ,  que  ce  volume  nouveau 
ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

H.  WALLON. 


Dictionnaire  de  pédagogie  et  d'instruction  primaire,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Ferd,  Buisson ,  inspecteur  gênerai  de  Vin- 
struction  primaire.  Paris,  1 887,  librairie  Hachette. 

DEL'XIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Dans  la  seconde  période  de  Thistoire  de  la  pédagogie  allemande, 
deux  faits  surtout  sont  à  signaler  :  le  premier  est  Tinfluence  de 
J.-J.  Rousseau;  le  second  est  Tintervention  des  grands  philosophes  de 
l'Allemagne.  Il  est  digne  de  remarque,  en  effet,  que  Rousseau,  quoique 
ayant  écrit  en  français,  quoiqu'il  soit  revendiqué  par  nous  ajuste  titre 
comme  un  de  nos  grands  écrivains,  na  exercé  presque  aucune  influence 
en  pédagogie  dans  notre  pays.  L'Emile  a  été  considéré  comme  un  beau 
livre,  très  éloquent,  plein  de  pensées  ingénieuses  et  d*idées  fines,  mais 
surtout  comme  un  ouvrage  paradoxal ,  un  roman  dont  il  n  y  avait  rien 
à  tirer  pour  la  pratique;  et  Ion  nen  a,  en  efl'et,  presque  rien  tiré.  Mais 
en  Suisse  et  en  Allemagne  il  s*est  formé,  h  la  suite  de  Rousseau,  des 
écoles  pédagogiques  puissantes  qui  ont  essayé  de  dégager  dans  Toeuvre 
de  YÉmile  le  pratique  et  le  fécond  du  bizarre  et  de  lartificiel.  G  est  de 
Rousseau  que  sont  sorties ,  en  Suisse ,  Técole  de  Pestalozzi ,  en  Allemagne , 
celle  de  Basedow  et  celle  de  Frœbel. 

Pestalozzi  (1766-1827)  nest  pas  Allemand;  il  appartient  à  In  Suisse 
comme  Rousseau;  mais,  de  même  que  nous  réclamons  Rousseau  pour 
avoir  écrit  en  français,  de  même  Pestalozzi  peut  être  rattaché  :i  TAlle- 
magne  pour  avoir  écrit  en  allemand.  On  s  est  beaucoup  plus  occupé  de 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  septembre  1888,  p.  /|()7. 


a 

•««•■•tllllC     ^kAIIO^ilB. 


34  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1889. 

lui  en  Allemagne  quen  France.  La  plupart  de  ses  biographes  ou  de  ceux 
qui  ont  exposé  son  système  sont  Allemands;  et  sur  plus  de  soixante  ou- 
vrages mentionnés  dans  la  bibliograpliie  de  cet  auteur,  à  peine  deux 
ou  trois  ont-ils  été  écrits  en  français.  Le  nom  de  Pestalozzi  est  donc  à 
sa  place  dans  cette  histoire  sommaire  de  la  pédagogie  allemande.  Les 
auteurs  du  Dictionnaire  ont  évidemment  pour  lui  une  prédilection 
particulière  ;  car  ils  lui  ont  fait  une  place  d'honneur  :  c  est  à  lui  qu'est 
consacré  le  plus  long  de  tous  les  articles,  dû  à  la  plume  du  secrétaire 
de  la  rédaction ,  M.  J.  Guillaume.  11  y  a  lieu  de  louer  un  travail  aussi 
étendu ,  fait  sur  les  sources  et  qui  présente  sur  la  vie  du  célèbre  péda- 
gogue un  ensemble  de  détails  que  l'on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs. 
Cependant  on  peut  dire  que,  dans  cet  article,  la  question  théorique  et 
pédagogique  est  un  peu  sacrifiée  à  la  biographie.  Sans  doute  cette 
biographie  est  intéressante  et  dramatique;  mais  Pestalozzi  a  laissé  un 
nom  qui  rappelle  surtout  une  méthode  en  éducation.  Quelle  est  cette 
méthode?  C'est  ce  qui  ne  ressort  pas  assez  clairement  de  Tarticle  de 
notre  dictionnaire.  Il  y  a  bien ,  à  la  vérité ,  un  article  Intuition  ^  de  la  main 
du  directeur,  M.  Buisson;  mais  cet  article  solide  et  lumineux  est  exclusive- 
ment théorique,  et  nous  apprend  surtout  ce  que  Ion  entend  aujourd'hui 
par  la  méthode  intuitive;  mais  quelle  part  Pestalozzi  a-t-il  eue  dans  l'in- 
vention de  cette  méthode,  en  quoi  se  distingue-t-il  de  Coménius,  de 
Rousseau ,  de  Frœbel ,  du  P.  Girard?  on  ne  nous  Tapprend  pas.  Si  Ton  s'en 
rapportait  exclusivement  aux  témoignages  un  peu  suspects  de  certains 
élèves  de  Pestalozzi,  Impression  ne  répondrait  pas  à  ce  que  l'imagi- 
nation en  attend.  Car  il  semble  que  le  célèbre  pédagogue  développait 
beaucoup  plus  la  mémoire  passive  que  l'expérience  et  l'intuition.  Voici 
ce  que  rapporte  un  de  ses  élèves  :  «Il  nous  faisait  répéter  à  haute 
voix,  et  tous  ensemble,  les  mots  suivants:  Amphibies,  amphibies  à 
pattes ,  amphibies  sans  pattes.  Singes,  singes  à  queue,  singes  sans  queue. 
Nous  ne  comprenions  rien  à  ces  expressions  ;  car  il  ne  nous  les  expli- 
quait pas.  D'ailleurs  il  parlait  d'une  voix  chantante,  si  vite  et  si  indis* 
tinctement  que  ce  qu'il  disait  était  inintelligible.  En  réalité,  comme  il 
criait  h  tue-téte ,  il  ne  pouvait  entendre  ce  que  nous  disions.  Nous  nous 
contentions  en  général  de  répéter  le  dernier  mot  de  sa  phrase. n  Voilà, 
il  faut  l'avouer,  une  singulière  méthode.  Son  collaborateur  KrQsi,  qui 
a  beaucoup  perfectionné  le  système  de  son  maître ,  fait  un  tableau  assez 
p^  flatteur  de  ses  connaissances  techniques  :  en  arithmétique,  à  peine 
pouvait-il  exécuter  correctement  une  multiplication  ou  une  division  de 
plusieurs  chiffres.  De  dessin ,  il  n'en  était  pas  question.  Il  prenait  plaisir  aux 
pierres ,  aux  plantes ,  aux  autres  produits  de  la  nature  ;  mais  il  les  assem- 
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blait,  comme  im  enfant,  sans  aucune  notion  scientifique.  Maigre  ces 
bizarreries  et  ces  lacunes,  il  faut  croii^e  que  Pestalozzi  animait  tout  par 
son  originalité,  et  surtout  par  son  âme.  Voici  du  reste,  résumés  par  lui- 
même,  les  principes  de  son  système  :  «Le  maître  doit  toujours  diriger 
1  attention  de  ses  élèves  sur  les  points  suivants  :  i""  Combien  d  objets 
a-t-il  sous  les  yeux?  et  de  combien  de  sortes?  ti"*  Quelle  apparence  ont- 
ils?  quelle  en  est  la  forme,  la  couleur?  3°  Gomment  se  nomment-ils? 
Ces  trois  questions  supposent  chez  fhomme  trois  facultés  :  i""  la  faculté 
de  saisir  par  la  vue  la  forme  des  objets;  a**  la  faculté  de  les  séparer  les 
uns  des  autres  au  point  de  vue  du  nombre  ;  3*  la  faculté  de  répéter  au 
moyen  du  langage  cette  représentation  et  de  la  rendre  intelligible.  De  là 
trois  préceptes  :  i*  enseigner  à  f  enfant  à  saisir  chaque  objet  comme  une 
unité;  n"  lui  apprendre  à  distinguer  la  forme  de  f objet;  3°  le  familiariser 
autant  que  possible  avec  {ensemble  des  mots. »  On  ne  voit  pas  trop 
d  abord  quelle  est  la  fécondité  de  ces  principes,  et  ils  ne  semblent 
devoir  fournir  que  des  connaissances  assez  banales.  G* est  dans  lappli- 
cation  que  le  système  devrait  être  jugé;  lauteui*  de  Tarticle  nous  dit 
que  «  ces  applications  offrent  un  singulier  mélange  d'excellent ,  de  mé- 
diocre et  d  absurde  ».  Mais  il  ne  nous  en  dit  pas  davantage  ;  il  reconnaît 
que,  des  livres  de  Pestalozzi,  la  partie  technique  a  vieilli;  mais  ce  qui 
na  pas  vieilli,  dit-il,  cest  «Fidée  de  l'éducation  en  général,  ses  appels 
pathétiques  aux  mères,  ses  plaidoyers  chaleureux  en  faveur  du  pauvre 
peuple  ».  11  nous  semble  que  ce  sont  là  plutôt  des  mérites  de  philan- 
thrope et  de  moraliste  que  de  pédagogue.  G*est  le  système  que  nous  au- 
rions voulu  surtout  quon  nous  eut  fait  comprendre.  Ge  qui  ressort 
cependant  de  cette  étude,  c'est  la  vive  impulsion  donnée  par  Pestalozzi 
ù  féducation  populaire. 

Avant  Pestalozzi,  mais  ignoré  de  lui,  un  pédagogue  allemand  avait 
aussi  essayé  de  tirer  de  Rousseau  un  système  nouveau  d  éducation. 
G'était  Basedow  (1733-1790),  dont  M.  Michel  Bréal,  auteur  de  Tar- 
ticle  qui  le  concerne ,  nous  résume  ainsi  la  méthode  :  «  L'influence  de 
Rousseau  sur  Basedow  est  manifeste.  Il  a  essayé  de  réaliser  les  idées 
de  Y  Emile.  Les  soins  donnés  à  Thygiène,  Texplication  des  choses  par  la 
\iie,  fusagedes  estampes  précédant  la  le<;ture,le  raisonnement  appliqué 
à  la  morale ,  toutes  ces  recommandations  de  Y  Emile  se  retrouvent  dans 
Basedow.  »  Il  fut  le  fondateur  d'une  école  à  la  fois  philosophique  et 
pédagogique,  appelée  le  philanthrvpinisme  du  nom  dun  établissement 
ouvert  par  lui  à  Dessau  en  1774,  sous  le  nom  de  Philanthropœum.  Il 
avait  exposé  ses  idées  dans  un  livre  intitulé  :  Meihodenhnch  fiir  Vàter  and 
Mittery  FamUien  and  Vôlker  et  dans  un  autre  en  quatre  volumes  :  Ele- 

5. 
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mentanoerk.  Il  était  associé  à  trois  autres  instituteurs,  Simon,  Wolke  et 
Schweighauser.  Basedow  résumait  sa  doctrine  philosophique  et  religieuse 
dans  les  principes  suivants,  où  respirait  Tesprit  de  la  philosophie  du 
xvin*  siècle  :  «L'objet  de  Téducation  est  de  former  des  citoyens  du 
monde.  Nous  ne  nous  permettons  ni  dans  nos  paroles  ni  dans  nos  actes 
rien  qui  ne  puisse  être  approuvé  par  tout  adorateur  de  Dieu,  quil  soit 
chrétien,  juif,  musulman  ou  déiste.»  Dans  renseignement  des  langues, 
Basedow  laissait  la  grammaire  à  larrière-plan ;  il  donnait  une  place 
considérable  à  Féducation  physique;  il  substituait  à  Téducation  par 
la  crainte  et  par  les  châtiments  celle  de  lemulation  et  des  récom- 
penses. Basedow  inaugura  aussi  le  principe  des  méthodes  abréviatives , 
qui!  poussait  jusqu'à  labsurde  en  prétendant  quil  pouvait  ensei- 
gner le  latin  ou  le  français  en  six  mois,  et  préparer  en  quatre  ans 
aux  universités.  Ces  prétentions  le  firent  accuser  de  charlatanisme. 
Malgré  ces  imputations,  méritées  ou  non,  Basedow  eut  une  réelle 
influence.  Il  eut  pour  admirateurs  et  pour  adhérents  les  plus  grands 
hommes  de  TAlfemagne,  Kant,  Lessing,  Euler,  Mendelsohn.  Plusieurs 
imitations  du  Philanthropœum  furent  tentées  avec  succès.  Il  eut  beau- 
coup de  disciples,  parmi  lesquels  les  plus  connus  sont  Campe  et 
Zschocke. 

Un  autre  pédagogue  plus  original  que  Basedow,  et  qui,  tout  en 
relevant  indirectement  de  Rousseau,  a  cependant  son  génie  propre, 
est  Frœbel  de  Thuringe  (  i  ySa-iSSa),  célèbre  par  l'invention  dun 
système  d'éducation  que  Ion  appelle  les  Jardins  (tenfants.  Frœbel  pré- 
sentait le  mélange  bizarre,  assez  fréquent  d'ailleui*s  dans  f histoire,  d'un 
mysticisme  spéculatif  très  radine  analogue  à  celui  des  derniers  Alexan- 
drins et  d'une  imagination  concrète  et  réaliste  qui  donnait  une  forme 
positive  aux  jeux  de  la  plus  ingénieuse  fantaisie.  Il  a  par  ce  dernier  côté 
certaines  analogies  avec  notre  utopiste  français  Charles  Fourier.  Voici 
les  principes  de  la  métaphysique  de  Frœbel  qui  rappellent  Técole  mys- 
tique issue  de  Scheiling,  fécoîe  de  Baader.  «  Lesphérique,  disait  Frœbel 
dans  ses  Aphorismes^  est  la  manifestation  delà  diversité  dans  funité.  Le 
sphérique  est  le  général  et  le  particulier,  F  universel  et  Tindividuel.  Il 
réunit  la  perfection  et  Timperfection,  le  complet  et  Tincomplet.  Tout 
objet  doit  tendre  et  tend  en  effet  à  manifester  son  être  en  soi  et  par 
soi,  dans  son  unité,  dans  sa  particularité  et  dans  sa  diversité.  Par  cette 
triple  manifestation ,  il  se  détermine  lui-même  et  devient  véritablement 
intelligible.  Travailler  au  développement  de  la  nature  sphérique  d'un 
être,  cest  faire  l'éducation  de  cet  être.  La  loi  du  sphérique  est  la  loi 
fondamentale  de  l'éducation.  )> Tandis  qu'il  rattachait,  comme  on  le  voit, 
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son  système  pédagogique  à  la  métaphysique,  en  même  temps,  comme 
tous  les  péda<;ogues  suisses  et  allemands ,  Frœbel  faisait  reposer  Téduca- 
tion  sur  la  religion  :  u Toute  éducation,  dit-il,  qui  nest  pas  fondée  sur 
la  religion  est  stérile.  La  religion  est  le  rapport  actif  et  productif  entre 
riioinmc  et  Dieu.  Dieu  est  le  fond,  Tunité  de  toutes  choses.  Dieu  est 
le  ptTc  de:>  hommes,  les  hommes  sont  les  enfants  de  Dieu.  La  religion 
de  Jésus  suffit  au  rapport  de  Thomme  et  de  Dieu;  elle  l'exprime  d'une 
manière  complète.  )» 

De  ces  hautes  considérations,  vagues  et  nuageuses,  descendons  aux 
inventions  pratiques  propres  à  Frœbel.  Ces  inventions,  dans  lesquelles 
la  précision  technique  s  unit  à  la  plus  naïve  fantaisie,  n  offrent  pas, 
dans  notre  article,  un  sens  très  clair  à  Tesprit.  L*idée  fondamentale 
parait  en  être  de  faire  reposer  l'éducation  de  la  première  enfance  sur 
le  jeu,  mais  sur  le  jeu  organisé  d'une  manière  systématique.  Comme 
à  Newton,  l'idée  maîtresse  de  son  système  est  venue  à  Frœbel  d'un 
accident  fortuit.  En  se  promenant,  il  vit  un  jour  des  enfants  jouer  à 
la  balle.  Ce  fut  un  trait  de  lumière.  Le  jeu  est  la  manifestation  de  la 
première  activité  de  l'enfant.  Pourquoi  ne  pas  s'en  servir  pour  fin- 
struire.^  La  balle,  dont  la  forme  sphérique  est  le  symbole  du  prin- 
cipe suprême,  doit  être  son  premier  jeu.  De  la  balle  ou  de  la  sphère, 
l'enfant  passerait  au  cube,  symbole  de  la  diversité  dans  l'unité,  et  de 
là  à  la  poupée,  image  de  la  vie.  Les  jeux  que  Frœbel  avait  inventés 
dans  ses  jardins  d'enfants  n'étaient  guère  autre  chose  que  des  charades 
en  action,  à  l'aide  desquelles  on  faisait  passer  dans  leur  esprit  quelques 
règles  (le  morale.  Un  témoin  qui  a  assisté  c^  ces  jeux  avec  une  vive 
admiration  et  qui  essaye  de  nous  la  faire  partager,  nous  laisse,  il  faut 
le  dire,  assez  froids.  «Le  jeu  qui  me  frappa  le  plus,  nous  dit-il,  est 
le  jeu  du  petit  lapin.  Le  chœur  des  enfants  dit  en  chantant  :  Mon 
petit  lapin  a-t-il  du  chagrin?  Et  trois  ou  quatre  autres  enfants  allaient 
caresser  le  petit  lapin,  c'est-i-dire  un  autre  enfant  qui  laissait  pendre 
tristement  ses  oreilles  représentées  par  ses  mains  :  soudain  il  les  redresse, 
c  est-à-dirc  que  ses  petites  mains  s'ouvrent  toutes  grandes  et  se  secouent 
do  droite  et  de  gauche.  L'enfant  se  relève  et  se  met  à  sauter;  et  les  autres 
semblent  enchantés  comme  si  leurs  caresses  avaient  réellement  guéri  un 
pauvre  petit  lapin  malade.  »  Puis  venaient  le  jeu  du  pigeonnier,  le  jeu 
du  chat  et  de  la  souris,  des  pilons  du  moulin  et  autres  semblables.  Ces 
jeux  étaient  organisés  et  gradués  pour  exercer  successivement  toutes  les 
(acuités  de  l'enfant.  Cette  méthode ,  qui  parait  assez  enfantine ,  s'est  perfeo* 
tionnée  par  l'usage.  I^a  voici  résumée,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui 
dans  nos  écoles  maternelles.  Nous  empruntons  celte  analyse  à  l'article  Jar» 
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dins  d* enfants  :  «  U  y  a  quatre  groupes  de  jeux  :  i  ""  Jeux  gymnastiques  accom- 
pagnés de  chants;  le  but  est  de  développer  et  fortifier  les  muscles  de  len- 
fant ,  de  développer  l'esprit  d observation  ainsi  que  le  sens  musical;  enfin 
d  organiser  le  jeu,  et  d'élever  le  niveau  des  plaisirs;  a°  la  culture  des  jar- 
dinets; le  but  est  de  mettre  Tenfant  en  contact  avec  la  nature  et  de  lui 
en  inspirer  l'amour;  3*"  gymnastique  de  la  main  pour  lui  faire  acquérir 
une  certaine  dextérité,  développer  le  coup  d'œil,  inculquer  des  notions 
de  grandeur,  de  nombre,  de  figure;  4°  causeries,  poésies,  chants  pour 
éveiller  le  sentiment  religieux  et  commencer  l'éducation  morale.  En 
même  temps,  les  connaissances  ordinaires,  lecture,  écriture,  grammaire, 
viennent  se  greffer  sur  ces  jeux  de  la  première  enfance;  elles  perdent 
leur  apparence  scientifique,  et  sont  accueillies  comme  d'anciennes  con- 
naissances. La  lecture  donne  un  nom  aux  formes  produites;  le  calcul, 
c'est  le  compte  des  objets  que  l'on  a  sous  les  yeux;  l'écriture  est  la 
suite  du  dessin;  la  grammaire  se  retrouve  dans  les  exercices  du  langage 
appliqués  aux  leçons  de  choses,  soit  à  l'observation  des  lieux  (géogra- 
phie), soit  à  des  estampes  qui  tantôt  serapportenc  à  la  biographie  et  à 
l'histoire,  tantôt  à  l'histoire  naturelle.  »  L'auteur  de  l'article,  M"* Brès,  qui 
parle  d'après  expérience,  exprime  d'une  manière  vive  le  sentiment  de 
responsabilité  et  iesprit  d'initiative  et  d'invention  qu'une  telle  méthode 
d'éducation  impose  à  la  jardinière,  c'est-à-dire  à  l'institutrice.  On  voit 
que ,  malgré  le  caractère  artificiel  et  bizarre  qui  nous  frappe  dans  le  sys- 
tème de  Frœbel,  ses  inventions  ne  sont  pas  restées  stériles;  il  est  encore 
aujourd'hui  le  maître  et  l'inspirateur  de  nos  écoles  maternelles. 

Après  les  pédagogues  de  profession  et  de  vocation ,  qui  sont  déjà  des 
philosophes,  étudions  maintenant  les  philosophes  proprement  dits  con- 
sidérés comme  pédagogues.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  philo- 
phie  allemande  que  tout  système  métaphysique  est  accompagné  d'un 
système  de  pédagogie.  U  en  était  ainsi  chez  les  Grecs.  Platon  et  Aristote 
n'ont  point  dédaigné  de  nous  transmettre  leurs  vues  sur  l'éducation  des 
enfiants.  Nos  philosophes  français  n'ont  pas  assez  cultivé  cette  partie 
de  la  philosophie  qui  s'associe  si  naturellement  à  la  psychologie. 

De  même  que  toute  la  civilisation  allemande  relève  de  Luther,  de 
même  toute  la  philosophie  allemande  moderne  relève  de  Kant  :  c'est 
donc  avec  Kant  que  commence  la  pédagogie  philosophique. 

On  s'attend  que  la  doctrine  pédagogique  de  Kant  ait  surtout 
pour  objet  l'éducation  morale  :  «L'homme  dit-il,  ne  peut  devenir 
honune  que  par  l'éducation.»  Selon  Kant,  on  ne  se  doute  pas  du  per- 
fectionnement dont  la  nature  humaine  serait  capable  si  on  élevait  les 
enfants ,  non  en  vue  de  l'état  présent  de  l'espèce  humaine ,  mais  en  vue 
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d'un  état  meilleur  dans  lavenir  et  dune  conception  meilleure  de  l'hu- 
manité. Mais  il  y  a  à  cela  deux  obstacles  :  dune  part,  les  parents  ne 
pensent  qu*à  une  chose ,  c  est  que  leurs  enfants  fassent  leur  chemin  dans 
le  monde;  et  de  lautre,  les  princes  ne  considèrent  leurs  sujets  que 
comme  des  instruments  pour  leurs  desseins.  Ces  deux  buts  sont  en 
contradiction  avec  la  doctrine  morale  de  Kant  qui  enseigne  que  les 
hommes  sont  des  a  6ns  en  soi  »  ;  c  est-à-dire  que  lobjet  propre  de  la  mo- 
rale et  de  leducation  doit  être  de  former  et  de  développer  en  eux  la 
personnalité  morale.  L*éducation  doTt  avoir  quatre  effets  :  i**  discipliner 
les  hommes,  c'est-à-dire  les  dépouiller  de  leur  nature  animale;  q"*  les 
cultiver,  c  est-A-dire  leur  donner  Thabileté  suffisante  pour  toute  espèce 
de  fins;  3*  leur  donner  la  prudence  pou**  leur  apprendre  à  vivre  dans 
la  société;  4°  enfin  les  moraliser,  c  est-à-dire  leur  apprendre  à  subor- 
donner toutes  ces  fins  à  la  fin  morale  et  à  Tidée  du  devoir.  C'est  une 
question  de  savoir  si  Thomme  est  par  nature  bon  ou  méchant.  Il  n  est 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'est  pas  naturellemert  un  être  moral;  il  ne  le  de- 
vient que  quand  la  raison  s'élève  jusqu'à  l'idée  du  devoir  et  de  la  loi.  Il 
faut  apprendre  aux  enfants  à  suostituer  l'horreur  de  ce  qui  est  révoltant 
ou  absurde  à  la  haine  des  personnes,  la  crainte  de  leur  conscience  à 
celle  des  hommes  et  des  châtiments  divins,  la  valeur  intrinsèque  des 
actions  à  celle  des  mots,  et,  avant  tout,  les  préserver  du  danger  d'esti- 
mer trop  haut  les  avantages  de  la  fortune. 

Kant  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  vues  générales ,  que  l'on  trouvera 
dans  son  Essai  de  pédagogie.  11  s'est  expliqué  aussi  sur  quelques-unes  des 
questions  particulières  les  plus  délicates  de  cette  science,  par  exemple 
celle  de  l'éducation,  des  femmes.  Il  traite  de  ce  sujet  dans  son  écrit  in- 
titulé Considérations  sur  les  idées  da  beau  et  da  sublime;  ses  vues  n'ont 
plus  la  même  sévérité  que  tout  à  l'heure  et  il  prend  le  ton  légèrement 
mondain,  u  Les  femmes,  dit-il,  n'apprendront  pas  la  géométrie.  Elles  ne 
sauront  du  principe  de  la  raison  suffisante  ou  des  monades  que  ce  qui 
leur  sera  nécessaire  pour  sentir  le  sel  répandu  dans  les  satires  des  petits 
critiques  de  notre  sexe;»  en  d'autres  termes,  pour  être  en  état  de  lire 
Voltaire  et  le  pamphlet  du  docteur  Akakia.  «  L'objet  de  la  science  chez 
les  femmes,  ajoute  le  galant  professeur,  c'est  l'homme.  Leur  philosophie 
n'est  pas  de  philosopher,  mais  de  sentir.  Les  exemples  tirés  de  l'anti- 
quité et  qui  montrent  l'influence  que  la  femme  a  exercée  dans  le  monde, 
les  diverses  conditions  que  lui  ont  faites  les  hommes  dans  d'autres  siècles 
et  dans  les  pays  étrangers ,  voilà  leur  histoire  et  leur  géographie.  »  De 
même  pour  l'astronomie,  Kant  en  parle  à  peu  près  sur  le  ton  de  Fon- 
tenelle  :  «Pour  le  système  du  monde,  elles  n'ont  besoin  de  savoir  que 
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ce  qu'il  leur  en  faut  pour  être  touchées  du  spectacle  du  ciel  dans  une 
belle  soirée,  c est-à-dire  pour  comprendre  en  quelque  manière  qu'il 
existe  encore  de  belles  créatures  autres  qu'elles-mêmes,  n  On  s'étonnerait 
de  ce  ton  de  galanterie  un  peu  musquée  si  Ton  ne  se  souvenait  que  Kant 
na  pas  toujours  été  exclusivement  le  philosophe  de  la  raison  pure,  que 
dans  sa  jeunesse  il  était  homme  du  monde,  faisant  sa  tournée  de  visites 
aux  belles  dames  de  la  ville ,  et  qu'on  l'appelait  même  le  beau  professeur. 
Il  était  consulté  sur  les  questions  difficiles  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  haute  société,  comme  le  prouvent  ses  lettres  sur  les 
visions  de  Swedenborg,  adressées  à  mademoiselle  de  Knobloch.  Il  avait, 
outre  son  cours  universitaire  du  matin  consacré  aux  étudiants,  des  cours 
d'après-midi  sur  la  géographie  physique,  auxquels  affluaient  les  audi- 
teurs des  deux  sexes.  Cependant  les  jolies  mièvreries  que  nous  venons 
de  citer  ne  doivent  point  nous  faire  oublier  que  Kant  a  été  surtout  le 
philosophe  de  l'impératif  catégorique  et  de  la  volonté  autonome  ;  c'est 
ce  que  l'on  voit  dans  le  petit  écrit  qui  termine  le  traité  de  pédagogie, 
et  qui  est  intitulé  :  Catéchisme  moral.  Dans  cet  écrit,  à  l'aide  de  la  méthode 
de  Socrate,  mais  sans  les  grâces  de  Platon,  Kant  essaye  d*accoucher 
lame  de  l'enfant  pour  lui  faire  produire  de  lui-même  l'idée  du  devoir 
et  de  la  dignité  humaine. 

Kant  est  donc  surtout  le  pédagogue  du  devoir  :  son  disciple  Fichte  est 
le  pédagogue  de  la  volonté.  II  semble,  dit-il,  d'après  l'usage  reçu,  qu'il 
suffise  de  faire  connaître  à  l'enfant  l'idée  du  bien;  mais  se  conformera- 
t-il  à  cette  idée  ?  C'est  son  alfairc.  Il  a  pour  cela  la  liberté;  c'est  à  lui  d'en 
user.  Eh  bien  non,  dit  Fichte  :  il  faut  lui  apprendre  à  s'en  servir;  il 
faut  lui  apprendre  à  vouloir;  au  lieu  de  l'abandonner,  à  une  liberté  indé- 
terminée, il  faut  arracher  cette  liberté  c^  l'indécision ,  au  caprice,  à  l'in- 
différence  entre  le  bien  et  le  mal.  La  nouvelle  éducation  doit  avoir 
pour  base  l'anéiintissement  de  cette  liberté  du  vouloir  qui  peut  vou- 
loir le  mal  comme  le  bien;  il  faut  produire  chez  l'être  une  nécessité 
bien  arrêtée  de  résolutions  morales  avec  impossibilité  absolue  de  former 
des  résolutions  contraires ,  de  telle  sorte  que  Ton  puisse  sûrement  compter 
sur  cette  volonté  et  se  reposer  sur  elle.  On  voit  que  cette  théorie  de 
l'éducation  pourrait  tendre  facilement  à  l'absorption  et  à  l'anéantisse- 
ment de  la  volonté  proprement  dite.  Fichte  n'est  pas  loin  de  tomber 
dans  cet  excès.  Il  loue  Postalozzi  d'avoir  rmfcanû^  l'éducation.  On  ne  voit 
pas  bien  en  quoi  ce  système  différerait  de  celui  que  l'on  impute  généra- 
lement, h  tort  ou  à  raison,  aux  jésuites.  Fichte  avait  non  seulement  en 
vue  l'éducation  en  général,  maissurloul  l'éducation  allemande,  le  relè- 
vement de  la  patrie  par  l'éducation.  De  tous  les  peuples,  le  peuple  aile- 
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mand  est  le  plus  propre  à  réaliser  ce  plan  nouveau,  et  par  là  il  pré- 
parera sa  régénération  et  son  indépendance.  Fichte  veut,  comme  les 
communautés  religieuses,  que  les  enfants  soient  entièrement  séparés  du 
milieu  social.  «Ils  devront  vivre  dans  un  milieu  spécial  créé  pour  eux,  et 
dont  lorganisation  reposera  sur  les  règles  de  la  plus  pure  morale. »  Une 
fois  rendus  à  la  société,  ils  voudront  sans  doute  réaliser  Tidêal  moral 
dont  on  les  a  nourris.  Ce  système  provoque  évidemment  le  genre  d  ob- 
jections qu  on  a  faites  de  tout  temps  contre  l'éducation  claustrale.  Comme 
il  s*agit  surtout  pour  Fichte  de  faire  une  nation,  il  attribuera  dans  cette 
œuvre  le  rôle  prépondérant  et  même  une  action  omnipotente  à  TÉtat. 
«Que  TEtat,  dit-il,  ne  redoute  pas  les  dépenses;  les  avances  quil  fera 
lui  seront  rendues  au  centuple.  Qu  il  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  la 
résistance  des  familles.  Tout  comme  TEtat  a  le  droit  incontestable  de 
prendre  aux  parents  leurs  enfants  pour  en  faire  des  soldats,  de  même 
il  a  le  droit  de  les  leur  prendre  pour  en  faire  des  citoyens  par  Fédu- 
cation  nationale.»  L auteur  de  larticle,  M.  J.  Guillaume,  rapproche 
avec  raison  ces  vues  théoriques  et  dictatoriales  des  vues  de  la  Con- 
vention en  matière  d'éducation.  «  Les  mêmes  idées  sur  la  toute-puis- 
sance de  Téducation,  sur  le  droit  absolu  de  TËtat  à  s  emparer  des 
jeunes  générations  pour  les  jeter  dans  un  moule  doù  elles  devront 
sortir  transformées,  ces  mêmes  idées  se  retrouvent  de  part  et  d'autre.  » 
C'était  là,  dit  fauteur  de  l'article,  une  utopie;  mais  cette  utopie,  pro- 
pagée par  mie  prédication  ardente  dans  les  Discours  à  la  nation  allemande, 
a  réchauffé  le  patriotisme  et  donné  une  impulsion  énergique  à  féduca- 
tion  populaire.  On  s'étonnera  que  Fichte,  le  philosophe  du  moi,  ait 
ainsi  absorbé  findividu  dans  l'Etat.  Mais  c'est  que  le  moi  de  Fichte 
n'est  pas  le  moi  individuel  et  fmi  que  chacun  de  nous  appelle  ainsi  : 
c'est  le  moi  absolu  et  infini  dont  les  moi  particuliers  ne  sont  que  les 
modes.  Son  idéalisme  essentiellement  panthéistique,  qui  n'était,  comme 
on  la  dit,  qu'un  spinozisme  retourné,  n'avait  rien  de  contraire  à  l'idée 
socialiste  et  communiste.  Son  ouvrage  sur  Y  État  de  commerce  fenné ,  Der 
geschlossene  Handelstaat,  est  inspiré  par  la  doctrine  du  communisme  le 
plus  étroit  et  le  plus  autoritaire.  Ce  n'est  donc  pas  Fichte ,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire,  c'est  Humboldt  qui  a  été  en  Allemagne  le  repré- 
sentant de  la  doctrine  individualiste. 

En  général,  on  peut  dire  que  fidée  de  l'Etat  domine  dans  tous  les 
systèmes  d'éducation  des  philosophes  allemands.  C'est  par  exemple  celle 
qui  frappe  le  plus  dans  la  doctrine  de  Hegel,  u  Le  but  de  leducation , 
disait-il  dans  ses  discours  universitaires,  est  d'extirper  ces  fantaisies 
personnelles,  ces  idées  et  ces  réQeiions  qui  constituent  le  caractère 
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propre  de  la  jeunesse,  n  auirement  dit,  de  tuer  l'individualité.  Dans  ses 
Annexes  à  VEncyclopédie  des  sciences  phUosophùiaes  ^  il  disait  également  : 
«  On  ne  doit  pas  estimer  trop  haut  les  particularités  individuelks  dans 
les  hommes,  et  au  contraire  il  feut  considérer  comme  une  parole  Yide 
de  sens  cette  afiBrmation  que  le  maître  doit  saccommoder  à  Tindivi* 
dualité  de  ses  élèves.  Il  n  en  a  pas  le  temps.  L'école  a  pour  objet 
d'amener  l'esprit  à  se  dépouiller  de  ces  particularités  pour  s'élever  à 
la  connaissance  et  au  vouloir  du  général*  »  C'est  dans  l'intérêt  de  l'État 
que  Hegel  désire  cette  uniformité  de  culture  intellectuelle;  mieux  Ton 
réussira  à  donner  aux  élèves  les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  senti- 
ments, mieux  l'on  servira  les  intérêts  du  gouvernement.  Aussi  Hegel, 
considère- t-il  l'obéissance  comme  le  principe  de  l'éducation.  «Comme 
toute  volonté,  dtt-il,  toute  pensée  doit  commencer  par  l'obéissance.» 
Cependant  il  écrivait  ailleurs  :  a  On  comprend  de  plus  en  plus  que 
l'éducation  doit  plutôt  servir  à  aider  qu'à  comprimer  la  personnalité.  » 
Comment  concilier  ce  principe  avec  cet  autre  que  <(  les  enfants  doivent 
apprendre  à  se  taire,  et  qu'ils  ne  doivent  ni  avoir  ni  manifester  aucune 
opinion  qui  leur  soit  propre  »  ? 

De  ces  principes  passons  aux  opinions  de  Hegel  sur  quelques  points 
particuliers  de  l'éducation.  Il  s'est,  en  général,  peu  occupé  dinstruc* 
tion  primaire;  mais,  en  qualité  d'ancien  directeur  de  gymnase,  il  a  sou- 
vent parié  de  l'enseignement  secondaire.  Dans  cet  ordre  d'études,  ses 
tendances  étaient  absolument  classiques.  Il  a  développé  avec  force  et 
avec  un  certain  bonheur  d'expression  l'utilité  des  langues  anciennes. 
Il  compare  la  Grèce  an  paradis  de  TAncien  Testament.  L'un ,  celui  de  la 
Bible,  est  le  paradis  de  la  nature;  l'autre,  le  paradis  de  l'esprit  humain. 
La  littérature  grecque  nous  offre  les  plus  beaux  modèles  de  la  pure 
vertu.  Aussi  n'est-ce  pas  assez  d'une  connaissance  générale  et  extérieure 
des  anciens,  celle  par  exemple  que  nous  pouvons  acquérir  par  la  tra- 
duction. Nous  devons  prendre  domicile  chee  eux,  nous  y  acclimater, 
nous  imprégner  de  leur  atmosphère.  «Je  ne  crois  pas  aller  trop  loin, 
disait-il,  en  affirmant  que  celui  qui  n'a  pas  connu  les  ouvrages  des  anciens, 
a  vécu  sans  connaître  la  beauté.  »  — ^^  u  Les  traductions  sont  des  roses 
artificielles  qui  reproduisent  la  couleur  et  la  forme  de  la  rose  naturelle 
sans  en  avoir  ni  le  parfum  ni  le  charme,  a  L'étude  des  langues  est  par 
elle-même  un  haut  moyen  de  culture  intellectuelle.  Les  études  grammati- 
cales sont  la  meilleure  école  pour  exercer  la  pensée  et  l'abstraction,  et  l'on 
doit  les  considérer  comme  une  préparation  à  Tétude  de  la  philosophie. 
Quant  à  la  philosophie  elle  même,  Hegel  voulait  que  la  métaphysiqpie 
fût  excdue  de  l'enseignement  secondaire,  sauf  les  preuves  de  l'existence 


I 

/ 


DICTIONNAIRE  DE  PÉDAGOGIE.  43 

de  Dieu  et  de  la  Providence.  La  philosophie,  dans  les  gymnases,  devait 
comprendre  la  psychologie,  la  logique,  la  morale  et  un  peu  de  théo- 
dicée.  C*est  à  peu  près  le  plan  de  nos  anciens  programmes  de  philoso- 
phie. Il  faisait  de  la  religion  la  base  de  renseignement  moral  et  philo- 
sophique ,  il  voulait  que  1  on  fût  préparé  à  la  philosophie  par  le  respect 
du  dogme  religieux.  C'est  ce  qui  fit  accuser  Hegel  d  être  un  philosophe 
officiel  et  ce  qui  lui  a  valu  les  insultes  et  les  outrages  de  cette  sorte  de 
Diogène  allemand  que  Ion  appelle  Schopenhauor. 

Kant,  Fichle  et  Hegel  représentent  tous  trois,  sous  des  formes  diffé- 
rentes et  à  des  degrés  divers,  une  même  philosophie,  que  Ton  a  appelée 
Tidéalisme.  En  face  de  cette  philosophie  s  en  élève  une  autre,  celle  du 
réalisme ,  dont  le  principal  représentant  est  Herbart.  Tandis  que  ceux-là 
ne  reconnaissent  d  autre  existence  que  celle  de  la  pensée,  Herbart,  au 
contraire,  croit  aux  êtres,  aux  substances,  aux  activités.  Les  premiers 
sont  placés  au  point  de  vue  de  la  raison  pure;  Técole  de  Herbart  incline 
vers  lempirisme.  On  peut  donc  présumer  qu'il  y  aura  aussi  divergence 
en  matière  de  pédagogie.  En  effet,  la  pédagogie  de  Herbart  s'oppose, 
sur  beaucoup  de  points,  à  celle  de  Fichte  et  de  Hegel.  Reconnaissant 
des  substances  individuelles ,  il  est  favorable  à  Téducation  individuelle 
et  se  montre  opposé  à  l'éducation  par  TÉtat.  U  voudrait  qu  il  y  eût  dans 
chaque  commune  un  éducateur,  comme  il  y  a  un  médecin ,  que  Ton  irait 
consulter  dans  les  cas  difficiles.  Il  est  également  opposé  à  Tinfluence  clé- 
ricale :  aLéglise  doit  être  en  rapport  avec  Técole;  mais  elle  ne  doit  pas 
la  dominer,  n  La  nécessité  et  la  possibilité  de  Téducation  reposent  sur 
un  même  principe,  la  malléabilité  de  Tenfance.  Cette  malléabilité  rend 
possible  l'éducation  du  bien ,  et  elle  rend  nécessaire  d'éloigner  Tinfluence 
du  mal.  L'enfant  n'a  pas  de  volonté  proprement  dite;  il  n'a  que  des  im- 
pulsions. L'éducation  a  pour  but  la  forn^tion  d'une  volonté  consciente 
et  réfléchie.  Mais  ce  but  général  ne  peut  pas  être  atteint  de  la  même 
manière  chez  tous  les  élèves.  Contrairement  à  Hegel,  Herbart  pense  que 
c'est  Tindividualité  qu'il  faut  développer  chez  l'enfant.  «  Il  ne  faut  élever 
les  enfants  ni  pour  la  nature,  comme  le  veut  Rousseau,  ni  pour  la 
société  comme  le  veut  Locke.  C'est  la  sollicitude  pour  l'individu  qui  est 
le  but;  et  le  moyen  c'est  la  multiplication  des  objets,  pour  qu'il  puisse 
choisir  entre  eux  celui  qui  lui  inspirera  le  plus  d*intérêt.  »  C'est  ce  prin- 
cipe que  Herbart  appelle  la  multiplicité  dintérêt  :  die  VieUeiUgkeit  des 
Intéresses. 

Herbart  distingue  deux  périodes  dans  l'éducation  :  la  première  qu'il 
appelle  goavernement  (Regierang)^  et  la  seconde  discipline  (Zacht). 
Le  gouvernement  est  l'éducation  du  premier  âge;  elle  sert  surtout  à 
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maintenir  Tordre,  et  n  a  pas  encore  en  vue  la  culture  des  facultés.  Lia  dis- 
cipline a  pour  objet  la  formation  des  caractères.  Elle  comprend  deux 
parties  :  T  donner  la  connaissance  [Erkehntniss);  n""  inspirer  lintérèt 
(Theilnahme), cesi'k'dire faire  en  sorte  que  lenfant  prenne  part  à  ce  qu'on 
lui  enseigne,  quil  s  y  associe  et  quil  s  y  plaise  :  ce  qu'il  fait  par  lexpé- 
rience  et  par  le  commerce  familier  (  Vmgang).  L'éducation  aura  donc  pour 
moyen ,  comme  le  veut  Pestalozzi ,  Tintuition.  Cependant,  tout  en  faisant 
une  grande  part  aux  idées  de  Pestalozzi,  Herbart  le  critiquait  et  le  corri- 
geait sur  beaucoup  de  points. 

La  principale  vue  de  Herbart  et  de  son  école  était  de  fonder  la  péda- 
gogie sur  la  psychologie.  Cest  lui  qui  a  donné  à  l'un  de  ses  ouvrages  ce 
titre  introduit  depuis  dans  nos  programmes  scolaires  :  Application  de  la 
psychologie  à  tédacation.  Malheureusement  l'auteur  de  larticle  ne  nous 
apprend  pas  avec  une  précision  suffisante  quelles  étaient  les  vues  de 
Herbart  sur  ce  point  si  intéressant.  Il  se  borne  aux  généralités  que  nous 
avons  résumées,  qui  sont  un  peu  vaf^i^s,  et  qui  peuvent  se  lier  à  toute 
espèce  de  psychologie.  On  sait  que  Herbart  avait,  au  contraire,  unepsy^ 
chologie  originale  et  qui  lui  était  propre.  Il  voulait  appliquer  h  la  psycho- 
logie la  méthode  mathématique.  Il  serait  curieux  de  savoir  quelles 
conséquences  pédagogiques  il  tirait  de  cette  méthode.  On  sait  qu  il  insis- 
tait beaucoup  sur  les  idées  latentes;  il  considérait  les  idées  comme  des 
forces  qui  luttaient  entre  elles  et  se  tenaient  en  échec,  ou  qui  se  substi- 
tuaient les  unes  aux  autres.  Il  construisait  ainsi  une  sorte  de  mécanique  ou 
plutôt  de  dynamique  mentale,  qui  pouvait,  en  eRet,  conduire  à  des  con- 
séquences importantes  en  éducation  ;  mais  l'auteur  de  larticle  nous  dit 
que  l'analyse  de  ce  système  le  conduirait  trop  loin  ;  il  aurait  pu  du  moins 
en  résumer  les  principes. 

Parmi  les  opinions  particulières  de  Herbart,  nous  signalerons  surtout 
les  suivantes.  Pour  lui  les  deux  principaux  moyens  de  culture  étaient  les 
mathématiques  et  la  poésie.  Il  plaçait  la  lecture  de  l'Odyssée  à  la  base 
des  études,  et  il  donnait  la  prédominance  à  la  culture  grecque  sur  la 
culture  latine.  Comment  ces  opinions,  intéressantes  d'ailleurs,  se  liaient- 
elles  à  son  système  général?  On  ne  le  voit  pas  trop.  Comme  Rousseau, 
il  ajournait  le  plus  possible  l'enseignement  religieux  et  recommandait 
l'examen  de  conscience  à  la  (in  de  chaque  journée.  Herbart  a  eu  des 
disciples  enthousiastes.  L'un  d'eux,  Ziller,  disait  que  t  ce  système  avait 
eu  pour  père  le  génie  de  la  pensée,  pour  mère  la  nature,  et  pour  nour- 
rice l'amitié  ».  Ces  effusions  ridicules  ne  nous  empêchent  pas  de  penser 
qu'il  doit  y  avoir  des  choses  intéressantes  à  recueillir  dans  ce  philosophe 
trop  peu  connu  parmi  nous. 
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L*espace  nous  manque  pour  résumer,  toujours  diaprés  notre  Die- 
timnaire,  les  doctrines  pédagogiques  de  quelques  autres  philosophes 
allemands  célèbres,  Herder,  Schleiermacher,  Jean-'PauI  Richter,  Krause, 
Beneke,  et  Ton  trouve  chez  tous  des  idées  ingénieuses  et  originales,  sou- 
vent bigarres,  plus  théoriques  que  pratiques.  Nous  signalerons  dans 
Herder  une  distinction  intéressante  qui  na  pas  été  assez  faite  chez  nous 
entre  la  leçon  de  choses  proprement  dite  et  Tinstiniction  scientifique 
même  élémentaire.  Nous  rappellerons  surtout  la  prééminence  qii*il  donne 
à  Tétude  du  français.  «G*est,  dit-il,  la  langue  la  plus  répandue  et  la  plus 
indispensable  à  connaître  de  toutes  les  langues  de  TEurope  ;  le  style  et  le 
goût  s'y  sont  formés  plus  tôt  que  partout  ailleurs.  Elle  est  la  plus  facile  et 
la  plus  simple,  la  plus  propre  à  donner  un  avant-goût  de  la  grammaire 
philosophique;  cest  elle  qui  a  le  plus  de  méthode  dans  tes  écrits  et  dans 
le  raisonnement.  Elle  doit  donc  suivre  immédiatement  la  langue  mater- 
nelle et  précéder  toutes  les  autres,  même  le  latin.  »  Dans  Schleiermacher, 
nous  trouvons  une  critique  très  vive  du  système  de  châtiments  que  1  on 
inflige  à  Tenfance.  a  II  n  y  a  pas  de  punition ,  dit-il ,  qui  ne  soit  détestable. 
Nous  prétendons  améliorer  Tenfant  en  le  frappant,  en  le  privant  d'un 
plaisir;  et  en  même  temps  nous  ne  cessons  de  lui  répéter  que  f homme 
digne  de  ce  nom  ne  doit  se  laisser  abattre  ni  par  la  souffrance  ni  par 
la  privation.  Vous  le  condamnez  à  un  surcroît  de  travail,  à  un  pensum, 
comme  à  quelque  cbose  de  très  désagréable ,  et  cependant  vous  lui  avez 
dit  et  ne  cessez  de  lui  dire  que  le  travail  est  un  bien.  Si  vos  punitions 
obtiennent  le  résultat  que  vous  désirez ,  vous  aurez  inspiré  à  lenfant  le 
dégoût  de  Tétude  et  la  crainte  de  la  douleur  physique;  vous  en  aurez 
fait  un  paresseux  et  un  lâche.  »  Dans  J.-Paul  Richter,  fauteur  du  Levâna , 
nous  trouvons  un  sentiment  très  vif  de  tolérance,  même  à  fégard  du 
cuite  catholique,  ce  qui  est  rare  chez  les  écrivains  protestants.  «Que 
toute  religion,  dit  Jean-Paul  Richter,  tout  culte,  tout  symbole  soit  sacré 
pour  Tenfant.  Que  fenfant  protestant  considère  avec  respect  limage  catho- 
lique  d'an  saint  qu*il  rencontre  au  bord  de  la  route,  comme  s  il  traversait 
le  bosquet  vénérable  où  priaient  ses  ancêtres  germains.  Qu^il  s'accoutume 
de  bonne  heure  à  voir  dans  les  différentes  religions  comme  autant  de 
langages  différents  dans  lesquels  s  exprime  f  âme  humaine  !  v 

À  tous  ces  noms  célèbres  ajoutons  le  plus  grand  nom  de  rAlIemagne 
moderne,  celui  de  Gœthe;  non  que  les  idées  émises  par  lui  sur  ces  ma- 
tières aient  grande  valeur  par  elles-mêmes  (c^r  elles  n  ont  guère  d  autre 
mérite  que  d'être  de  Gœthe),  mais  parce  quelles  prouvent  fintérét  de 
mode  qui  sattachait  en  Allemagne  aux  choses  d'éducation  à  la  fin  du 
xvHi*  siècle.  Chacun  voulait  avoir,  à  la  suite  de  Rousseau,  son  roman 
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d'éducation  ;  Gœthe  a  le  sien ,  qui  est  un  épisode  d^fffilhelm  Meister.  Dans 
ce  roman,  Gœthe  nous  décrit  une  sorte  de  Salcate  pédagogique  qui 
rappelle  celle  de  Téléniaque.  Les  enfants  sont  diviaés  par  groupes  et  ont 
des  costumes  de  coupe  et  de  couleur  différentes  selon  les  groupes.  Cette 
diversité  vient  de  ce  que  chaque  enfant  choisit  lui-même  la  forme  et  la 
nuance  qu'il  préfère,  a  Cest  là ,  dit  le  chef,  un  moyen  d'apprécier  Imdi- 
vidualilé  de  Tenfaot;  car,  A  ia  couleur  choisie,  nous  jugeons  de  don  ca- 
ractère, et  à  la  coupe,  de  ses  habitudes.  *>  Les  fornoes  de  salutation  varient 
également  suivant  Tâge.  «  Les  plus  jeunes  croisent  les  bras  sur  la  poi- 
trine; ceux  dage  moyen  croisent  les  bras  derrière  le  dos;  les  plus  igés 
ont  les  bras  pendants.  Le  premier  geste,  avec  un  regard  joyeux  vers  le 
ciel,  indique  qu'il  y  a  là  haut  un  Dieu  qui  se  manifeste  dans  les  parents, 
les  maîtres  et  les  supérieurs  ;  c'est  le  respect  de  ce  qui  est  au-dessus  de 
nous.  Le  second  salut,  à  savoir  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés,  si- 
gnifie qu*il  faut  jeter  sur  la  terre  un  regard  souriant;  c'est  le  respect  de 
ce  qui  est  au-dessous  de  nous.  Enfin  le  troisième  salut  exprime  le  respect 
de  06  qui  est  égal  à  nous,  et  signifie  qu'il  faut  s'unir  aux  autres  hommes 
pour  faire  face  au  péril  avec  audace  et  fierté.  »  A  e^s  trois  formes  dte  salut 
ou  de  respect  comespondent  trois  formes  religieuses,  m  Celle  qui  reposo 
sur  le  respect  des  choses  au-dessus  de  nous  est  la  religion  ethnique  ou 
le  paganisme;  la  seconde,  fondée  sur  le  respect  de  ce  qui  est  égal  k  nous, 
est  la  religion  des  sages;  la  troisième^  fondée  sur  le  respect  de  ce  qui  est 
au-dessous  de  nous,  les  faibles,  les  pauvres  »  c'est  la  religion  chrétienne. 
De  ces  trois  formes  religieuses,  laquelle  professei^vousP  demande  Wilhelm 
Meister?  —  Toutes  les  trois,  répootdle  cb^f;  «t  leur  ensemble  constitue 
la  religion  véritable,  » 

Au  milieu  de  ces  bizarreries  se  rencontrent  quelques  idées  justes  qui 
sont  entrées  depuis  dans  l'éducation ,  par  exemple  l'utilité  de  mcler  le 
chant  au  travail.  «  Chez  nous,  disaient  les  maîtres,  le  chant  est  le  premier 
degré  de  la  culture  morale;  même  ce  que  nous  enseignons  de  morale  et 
de  religion,  nous  l'enseigoons  par  la  voie  du  chant.  Déplus,  quand  nous 
exerçons  les  enfents  è  traeer  sur  un  tableau  les  sons  qu'ils  émettent  et  à 
y  joindre  le  texte  qu'ils  reproduisent  au-dessous,  ib  aiquièanent  plus  vite 
qu'on  ne  le  croirait  une  belle  et  bonne  écriture.  Ils  ^exercent  à  la  fois  la 
main,  l'œil  et  l'oreille*  et  ib  apprennent  en  même  teœps  l'importance 
de  la  géométrie  et  du  calcul,  »  Il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue  aux  idées 
de  Frœbel  et  l'on  peut  croire  que  celui-ci  s'«n  ^t  inspiré. 

La  province  est  divisée  en  dbtricts,  suivant  les  diverses  vocations.  Il 
y  a  le  district  des  agriculteurs,  celui  des  musiciens,  celui  des  artistes  : 
on  se  croirait  dans  un  phalanstère.  Par  une  singulière  bizarrerie,  la  poésie 
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D*est  pas  cultivée  pour  elle-même;  la  poésie  lyrique  est  jointe  à  la 
musique;  la  poésie  épique  est  associée  aux  arts  plastiques;  bien  plus,  la 
poésie  dramatique  est  complètement  proscrite ,  comme  dans  Platon.  Mais , 
chez  Gcethe,  ce  ne  peut  être  qu*un  jeu  d  esprit.  Il  faut  être  Allemand 
pour  avoir  pris  au  sérieux  cette  ébauche  pédagogique  de  Goethe,  et  s*âtre 
donné  la  peine  de  la  commenter  et  d*en  chercher  le  secret.  Goethe  s  est 
amusé  k  jouer  au  pédagogue  pour  plaire  k  la  mode  de  son  temps;  il  a 
cru  trouver  dans  ces  tableaux  des  éléments  d'intérêt;  mais  il  s'en  est,  à 
ce  qu*il  semble,  assez  vite  fatigué,  car  il  laisse  cet  épisode  inachevé.  Il 
nous  abandonne  précisément  au  moment  où  le  grand  chef  va  résumer 
fidée  générale  de  celte  bizarre  éducation;  et,  s'il  se  tait  alors,  c'est  pro- 
bablement parce  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire. 

Pour  compléter  cette  histoire,  il  eût  été  nécessaire,  à  côté  des  théori- 
ciens^ des  Ëiiseurs  de  systèmes,  de  faire  la  part  aux  pédagogues  pratiques 
qui,  voués  au  détail  de  l'oeuvre,  ont  amélioré  la  méthode  dans  l'applica- 
tion. Notre  Dictionnaire  nous  en  fournit  .un  assez  grand  nombre  de  ce 
genre  :  Gnibe,  l'inventeur  d'un  procédé  de  calcul  mental  (voir  ce  mot); 
Dichter,  qui  pratiqua,  dit-on,  avec  succès  la  méthode  socratique;  Fiat- 
tisch,  qui  faisait  reposer  toute  l'éducation  sur  l'amour;  GutBchmuth,  qui 
s'est  signalé  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  a  la  gymnastique;  Langethal, 
le  collaborateur  de  Frœbel;  Overfaerg,  le  représentant  de  la  pédagogie 
catholique;  Campe,  le  successeur  de  Basedow,  le  seul  pédagogue  alle- 
mand dont  les  ouvrages  aient  pénétré  en  France  par  la  traduction,  l'au- 
teur du  Noaveau  Robinson  et  de  La  découverte  de  VAméritjue;  Schmidt , 
l'auteur  d'une  histoire  de  la  pédagogie  en  quatre  volumes,  et  beaucoup 
d'autres  dont  le  nombre  serait  encore  augmenté  si  l'on  ajoutait  la  Suisse 
allemande  à  l'Allemagne  propi^ement  dite. 

On  voit  par  cette  rapide  étude  que  de  renseignements  intéressants  et 
précis  on  peut  recoeîHir  dans  le  Dictionnaire  de  pédagogie  sur  un  seul 
chapitre  de  la  science.  On  voit  aussi  que  l'un  des  caractères  de  ce  re- 
cueil est  la  large  part  &ite  aux  idées  et  aux  deù?res  des  pays  étrangers. 
La  France  désire  de  plus  en-  plus  sfinstmire  sur  ce  qui  s'est  (Seiit  ailleurs. 
Le  directeur  du  Dktioimairer  par  sa  vaste  compétence,  par  les  qualités 
psychologiques  de  son  esprit,  par  le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Suisse,  par 
ses  origines  protestantes,  était  plus  préparé  que  personne  à  élargir  la 
sphère  de  la  pédagogie  française.  Sans  doute  la  patrie  die  Rollin  et  de 
Fénelon  n'a  rien  à  envier  à  personne;  ett^  a  son  génie  propre,  qui  n'est 
pas  en  question  :  le  sens  pratique,  la  finesse  d'analyse,  la  simplicité  et 
le  naturel.  Mais  k  loi  de  la  concurrence  veut  qu'aujourd'hui  les  nations 
s  instruisent  les  unes  par  les  autresw  Le  Dictionnaire  de  pédagogie  contri- 
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buera  grandement  aux  progrès  d'une  science  récemment  introduite  dans 
notre  enseignement  supérieur  et  que  les  esprits  les  plus  distingués  y  ré- 
pandent avec  succès.  \  tout  point  de  vue  d ailleurs,  par  le  nombre  des 
documents,  des  idées  et  des  faits,  ie  Dictionnaire  de  pédagogie  est  un  mo- 
nument qui  manquait  s\  notre  littérature  philosophique  et  morale. 

Paul  JANET. 


Les  ovvragrs  de  M.  H.  Svmnkr  Maiise. 

M.  Henry  James  Sumner  Maine,  dont  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  déplore  la  peiie  récente,  était  né  à  Londres  en  18  a  a.  Du 
collège  de  Christ' s  hospital  011  il  fit  ses  premières  études,  il  passa  à 
l'université  de  Cambridge  dont  il  fut  un  des  plus  brillants  élèves,  culti- 
vant avec  un  succès  égal  les  lettres  classiques  et  les  mathématiques.  Il 
réussissait  surtout  dans  lés  vers  latins,  pour  lesquels  il  obtint  plusieurs 
grandes  médailles.  Il  faisait  aussi  des  vers  anglais  et  même  grecs.  Ainsi 
préparé  par  de  fortes  études,  il  obtint  sans  peine  un  fellowship  k  Trinity 
haU,  et  en  18&7,  k  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  civil.  Mais  cet  enseignement  purement  théorique  ne  pouvait  satis- 
faire un  esprit  comme  le  sien.  Il  apprit  donc  la  pratique ,  fut  reçu  comme 
barris  ter  à  Lincoln  s  inn  et  à  Middle  temple,  et,  en  i853,  il  fut  chaîné 
dun  cours  de  droit  civil,  faisant  partie  de  renseignement  institué  à 
Londres,  dans  le  sein  des  inns  of  court,  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  aux  carrières  judiciaires.  Huit  ans  après,  en  1861,  il  publiait 
le  résumé  de  ses  leçons.  Cest  le  livre,  devenu  célèbre,  intitulé  L'ancien 
droit.  Dès  lors  sa  réputation  était  faite  et  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé 
aux  plus  hautes  fonctions.  En  1862,  il  entra  dans  le  Conseil  de  l'Inde 
comme  légiste  [légal  member)  et  partit  pour  Calcutta,  où  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  législatifs.  Lacté  de  i865  qui  règle  les  successions 
dans  rinde  est  en  grande  partie  son  œuvre.  De  retour  en  Angleterre , 
en  1869,  il  fut  presque  immédiatement  appelé  à  la  chaire  de  jurispru- 
dence nouvellement  créée  à  Oxford.  Élu  en  1877  master  du  Trinity 
collège  à  Cambridge,  il  s'établit  de  nouveau  dans  cette  ville,  au  sein  de 
cette  université  où  il  avait  remporté  ses  premiers  succès,  et,  en  1 887,  il 
y  fût  nommé  professeur  de  droit  international;  mais  sa  santé  profondé- 
ment altérée  exigeait  le  séjour  du  midi.  Il  se  rendit  avec  sa  famille  à 
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Cannes,  où  il  est  mort  le  3  février  1888,  avant  d avoir  pu  commencer 
le  cours  dont  il  venait  d*être  chargé. 

L*étude  du  droit,  considéré  dans  son  développement  historique  et 
dans  ses  origines  les  plus  reculées,  a  rempli  toute  la  vie  de  M.  Sumner 
Maine.  G  est  le  sujet  quil  traitait  dans  ses  leçons  à  Londres  et  à  Oxford, 
et  qu'il  a  exposé  dans  ses  trois  grands  ouvrages  [Ancient  law,  1861; 
Lectares  on  the  earfy  hùtory  of  imtitatiotis ,  1874;  Early  law  and  castom, 
1 883  ).  Deux  autres  volumes  publiés  par  lui ,  1  un  en  1871  sur  les  com- 
munautés de  village  en  Orient  et  en  Occident  (  Village  communities  in  the 
east  and  west),  l'autre  en  i885  sur  le  gouvernement  populaire  [Popalo!* 
government)  se  rattachent  étroitement  à  la  même  série  d  études.  Tous  ces 
ouvrages  peuvent  être  regardés  comme  n'en  formant  qu'un  seul.  Quelle 
en  est  l'idée  fondamentale?  quels  services  l'auteur  at-il  rendus  à  la 
science  du  droit?  et  que  restera-t-il  de  son  œuvre?  C'est  ce  que  nous 
avons  à  examiner. 

L'histoire  du  droit  n'est  pas  une  science  nouvelle.  Montesquieu  a  dit 
qu'il  fallait  éclairer  les  lois  par  l'histoire  et  l'histoire  par  les  lois.  Avant 
lui  d'autres  l'avaient  dit  et  l'avaient  fait.  Mais  pendant  longtemps  les 
matériaux  ont  manqué.  En  dehors  du  corps  de  droit  romain  on  ne  con- 
naissait guère  d'autres  textes  que  les  lois  des  barbares.  Les  points  de 
comparaison  faisaient  défaut.  Depuis  moins  d'un  siècle  tout  a  changé. 
Un  grand  nombre  de  nouveaux  textes  nous  ont  révélé  des  choses  dont 
on  ne  se  doutait  même  pas.  Au  premier  rang  il  faut  citer  les  Institutes 
de  (laîus,  qui  ont  amené  une  révolution  dans  l'étude  du  droit  romain, 
et  le  Code  de  Manou,  dont  la  connaissance  a  permis  aux  jurisconsultes 
de  se  livrer  à  d'instructives  comparaisons.  C'est  aux  Anglais  surtout  qu'il 
appartenait  de  mettre  à  profit  celte  source  nouvelle,  venue  du  fond  de 
l'Orient.  Le  droit  hindou  avait  pour  eux  un  intérêt  pratique.  En  l'étudiant , 
ils  ont  été  surpris  d'y  trouver  la  clef  d'une  foule  d'usages  de  lancien 
monde  gréco- latin.  Mieux  instruits  que  tous  autres  des  choses  de 
rOrient,  les  Anglais  avaient  encore  cet  avantage  sur  les  autres  nations 
de  l'Europe  que  le  droit  romain  n'avait  pas  force  de  loi  chez  eux  et 
n'était  même  pas  un  objet  d'étude.  Ils  pouvaient  donc  aborder  ces  re- 
cherches, avec  moins  de  notions  techniques,  il  est  vrai,  mais  aussi  avec 
moins  de  préjugés  et  sans  esprit  de  routine.  Enfin  ils  trouvaient  dans 
leur  propre  droit,  fondé  d'une  part  sur  la  coutume  et  les  précédents, 
d'autre  p^rt  sur  les  statuts,  dans  leur  jurisprudence  appliquant  tantôt  le 
droit  strict,  tantôt  l'équité,  des  analogies  qui  les  renddient  plus  aptes  à 
comprendre  quelle  avait  été  dans  le  développement  de  la  législation 
romaine  l'influence  de  l'édit  du  préteur. 
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A  Ui  faveur  de  ces  circonstances  M.  Sumner  Maine  a  pu  expliquer 
mieux  qii on  ne  lavait  (ait  avant  lui  la  genèse  des  institutions  romaines. 
Lh  comme  partout  ailleurs  le  noyau  primitif  est  la  famille  sous  Tauto- 
rite  du  père,  autorité  qui  à  Rome  est  portée  au  plus  haut  degré  dmten- 
sité,  en  ce  quelle  ne  peut  cesser  que  par  la  mort  du  père  ou  Témanci- 
pation  du  61s.  Mais  le  (ils  ne  peut  sortir  de  la  famille  par  un  simple  acte 
de  sa  volonté,  encore  moins  emporter  comme  dans  lOrient  sa  part  du 
patrimoine  commun.  M.  Maine  croit  qu'à  Rome  la  puissance  paternelle 
était  restée  plus  qu'ailleurs  fidèle  à  la  tradition  primitive.  Nous  serions, 
quant  à  nous,  plus  disposé  à  croire  que  cette  exagération  delà  puissance 
paternelle  a  été  à  Rome  un  phénomène  isolé,  dû  à  f influence  de  cir- 
constances locales  et  particulières.  Quoi  quil  en  soit,  la  communauté  de 
(amille  devient  à  son  tour  la  clef  du  droit  de  succession.  Le  principe 
ancien  de  lagnation  et  celui  de  la  gentilité,  qui  nest  qu  une  extension 
de  Tagnation,  sont  peu  à  peu  éliminés  et  font  place  à  la  succession 
cognatique.  Le  testament  est  Tarme  dont  se  sert  le  père  de  famille  ro- 
main pour  renverser  un  ordre  de  choses  devenu  odieux,  et  fédit  du 
préteur  vient  à  son  secours,  jusqu'à  ce  quenfm  le  système  de  la  parenté 
naturelle  triomphe  dans  les  constitutions  des  empereurs. 

Au  partage  égal  entre  cohéritiers  la  féodalité  a  substitué  le  droit 
d aînesse.  Lorigine  de  ce  droit  est,  suivant  M.  Maine,  un  problème 
des  plus  difficiles.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  c'était  là  une  consé- 
quence du  service  militaire,  condition  de  la  concesêion  primitive. 
Pour  trouver  la  véritable  raison ,  il  faut  remonter  encore  aux  coutumes 
indiennes  qui ,  tout  en  suivant  la  règle  de  l'égalité  dans  les  successions 
ordinaires,  s'attachent  à  la  primogéniture  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  dé- 
volution dun  pouvoir  politique  ou  d'une  fonction  publique.  Ainsi  ladmi- 
nistration  des  communautés  de  village  appartenait  en  principe  à  l'ainé. 
La  même  r^le  était  appliquée  en  Ecosse  pour  les  clans.  Ce  n'était 
même  pas  l'aîné  des  (ils  qui  était  appelé  à  la  succession ,  c'était  laine  de 
toutes  les  branches,  et  ainsi  s'explique  cette  singulière  anomalie  de  la 
succession  des  oncles ,  qui  se  retrouve  dans  une  coutume  locale  du  Poitou , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  rattacher,  comme  on  l'a  fait,  à  l'invasion 
des  Sarrasins  vaincus  par  Charles  Martel. 

Une  des  parties  du  droit  romain  que  nous  connaissons  le  mieux  est 
celle  qui  traite  des  testaments.  La  succession  des  diverses  formes  de 
testaments  est  complètement  indiquée  dans  les  textes,  et  ces  formes  elles- 
mêmes  y  sont  décrites.  Mais  si  nous  savons  que  les  faits  se  sont  pro- 
duits dans  un  certain  ordre,  il  reste  toujours  à  expliquer  pourquoi. 
M.  Maine  suppose  que  l'ancien  testament  patricien ,  qui  se  Causait  devant 
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les  comices  par  caries,  calatis  comitiis,  était  soumis  à  rassemblée  afin 
de  faire  écarter  les  oppositions  d^s  gentiles  qui  auraient  été  appelés 
par  la  loi.  L*idée  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  rend  pas  compte  du  testa- 
ment qui  se  faisait  à  lamiée,  m  procincta,  et  dès  lors  lexplication  est 
insuffisante.  M.  Maine  insiste,  avec  raison,  sur  le  testament  plébéien 
qui  se  faisait  per  ws  et  libram,  c'est<à>dire  par  la  mancipation  du  patri- 
moine. Ainsi ,  à  i  origine ,  le  testament  emportait  dessaisissement  actuel , 
en  droit  sinon  en  fait;  il  était  par  suite  irrévocable.  Enfin  il  n  était  pas 
secret.  Tout  cela  est  contraire  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui 
d*Qn  acte  de  dernière  volonté.  Tout  cela,  du  reste,  a  été  modifié  par 
rinfluence  prétorienne ,  mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  le  testament 
primitif  a  été  une  vente  fictive,  et  M.  Maine  aurait  pu  rapprocher  du 
texte  de  Gaïus  le  chapitre  &  a  de  la  loi  salique  où  le  même  procédé  est 
employé  pour  arriver  au  même  résultat. 

Dans  l'exposition  des  principes  de  la  propriété  et  des  modes  d'ac- 
quérir, les  jurisconsultes  romains  ont  construit  une  théorie  ingénieuse 
mais  artificielle  et  contraire  h  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  des  ori- 
gines de  la  civilisation.  Ils  supposent  que  la  propriété  individuelle  est 
un  fait  primitif;  or  c'est  là,  selon  M.  Maine,  une  grave  erreur.  I.a  pro- 
priété, à  l'origine,  appartenait  à  la  famille.  Elle  était  collective,  non 
qu'elle  dérivât  de  l'État,  qui,  à  vrai  dire,  n'existait  pas  encore,  mais 
parce  que  tous  les  membres  de  la  famille  avaient  pris  part  à  la  mise  en 
valeur  du  sol  et  avaient  réuni  leurs  efforts  pour  en  récolter  les  produits. 
Les  communautés  de  village  de  l'Inde,  qui  sont  en  réalité  des  commu- 
nautés de  famille,  fournissent  le  type  encore  vivant  de  cette  conception 
du  droit  de  propriété. 

Pour  savoir  comment  on  a  passé  de  la  propriété  collective  à  la  pro- 
priété individuelle,  il  faut  étudier  les  différentes  formes  des  communautés 
de  village  et  les  transforaiations  qu'elles  ont  subies  dans  leur  existence 
intérieure.  Ces  jalons  une  fois  posés,  on  arrive  facilement  à  se  rendre 
compte  des  dispositions  qui  paraissent  les  plus  étranges  dans  le  droit 
romain  :  la  distinction  des  choses  numcipi,  c'est-à-dire  du  patrimoine 
primitif  de  la  famille,  et  des  choses  nec  mancipi,  qui  n'étaient  à  l'origine 
que  des  meubles  sans  valeur;  l'usucapion,  qui  servait  à  régulariser  les 
translations  irrégulières;  la  distinction  de  la  propriété  et  de  la  posses- 
sion; celle  des  choses  dont  on  était  propriétaire  ex  jure  Qaintiam  et  de 
celles  qui  étaient  seulement  m  bonis. 

En  même  temps  que  la  propriété  devient  de  plus  en  plus  person- 
nelle et  individuelle,  les  conventions,  c'est-à-dire  l'accord  libre  des 
volontés,  tiennent  dans  nos  sociétés  modernes  une  place  de  plus  en 
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plus  grande.  Elles  ont  créé  le  droit  commercial,  elles  transforment  en 
ce  moment  le  droit  civil.  Il  en  était  autrement  à  l'époque  primitive. 
Quand  les  hommes  vivaient  par  familles  isolées,  il  ne  pouvait  guère  cire 
question  de  commerce  ni  de  contrats.  Les  premiers  contrats  onl  dû  être 
les  traités  de  paix  destinés  à  faire  cesser  les  guerres  privées  entre  deux 
famillos.  Les  premières  obligations  ont  été  celles  qui  naissent  des  délits. 
V  Torigine  même,  ce  n*est  pas  laccord  des  volontés  qui  crée  le  lien, 
c'est  la  formalité,  la  cérémonie  solennelle  qui  entoure  l'expression  du 
consentement.  Les  contrats  ne  produisent  effet  que  quand  ils  se  forment 
par  certaines  paroles,  plus  tard  par  certaines  écritures,  ou  bien  encore 
lorsqu'ils  s'engagent  par  une  prestation  faite  d  un  côté  et  exigeant  une 
contre-prestation.  Il  a  fallu  un  long  temps  pour  faire  prévaloir  le  fond 
sur  la  forme,  pour  arriver  d'abord  à  valider  certains  con'rats  purement 
consensuels,  enfin  pour  arriver  à  cette  règle  générale  que  tout  pacte  qui 
a  une  cause  produit  une  action. 

Entre  les  familles  des  temps  primitifs,  comme  encore  aujourd'hui 
entre  les  nations,  les  contestations  ne  pouvaient  se  terminer  que  par  la 
guerre.  Pour  prévenir  la  guerre  ou  pour  y  mettre  fin,  on  recourut 
dabcrd  à  l'arbitrage,  qui  amenait  la  composition,  c'est-à-dire  la  répara- 
tion du  dommage  par  le  payement  d'une  certaine  quantité  de  bestiaux, 
ou  d\me  certaine  somme  d'argent.  Enfin  le  taux  de  ces  réparations  fut. 
fixé  h  l'avance,  par  un  tarif.  On  en  trouve  un  exemple  dans  l'Iliade.  Un 
des  tableaux  gravés  sur  le  bouclier  d'Achille  représentait  un  arbitrage 
de  ce  genre,  au  sujet  d'un  meurtre.  A  Rome,  la  procédure  de  la  legis 
actio  sacramenti  mettait  d'abord  les  parties  aux  mains  pour  les  séparer 
ensuite  par  autorité  de  justice.  A  mesure  que  l'Etat  est  devenu  plus  fort, 
il  est  de  plus  en  plus  intervenu  dans  les  querelles  et  a  pris  la  vengeance 
à  son  compte.  Telle  a  été  l'origine  du  droit  criminel. 

Le  tableau  du  droit  primitif,  tracé  par  M.  Maine,  est  bien  différent, 
comme  on  le  voit,  de  celui  qu'on  s'était  figuré  dans  les  deux  derniers 
siècles  et  qui  avait  trouvé  sa  dernière  expression  dans  le  Contrat  social. 
Historiquement,  le  système  de  Rousseau,  ou  plutôt  celui  de  Locke, 
suivi  par  Blackstone,  est  précisément  le  contraire  de  la  vérité.  L'auto- 
nomie de  l'individu,  l'obligation  naissant  du  contrat,  sont  des  idées  rela- 
tivement récentes  et  qui  n'existent  qu'en  germe  au  début  des  sociétés. 
La  démonstration  faite  à  cet  égard  par  M.  Maine  est  complète,  mais  il 
nous  parait  aller  trop  loin  quand  il  attribue  aux  jurisconsultes  romains 
la  théorie  qu'il  combat.  D'abord  \ejas  gentium  et  le  jus  natarale  ne  sont 
pas  une  idée  originale  de  Gaius  ni  d'Ulpien.  Avant  eux  Aristote  en 
avait  donné  la  plus  exacte  définition  dans  sa  Politique.  En  second  lieu 
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]es  anciens,  dans  le  dëveioppement  et  Tapplication  de  cette  idée,  ont 
observé  et  comparé  plus  que  M.  Maine  ne  parait  le  croire,  et  les  idées 
des  péripatéticiens  sur  le  droit  primitif  ne  sont  pas,  au  fond,  très  éloi- 
gnées de  celles  du  savant  professeur  d'Oxford. 

Lorsque  M.  Maine  écrivait  son  livre  sur  lancien  droit,  il  ne  connais- 
sait encore  Tlnde  que  par  ouï-dire.  Cest  son  ami,  lord  Campbell, 
qui  avait  attiré  son  attention  sur  les  coutumes  hindoues,  bien  plus  inté- 
ressantes pour  le  jurisconsulte  historien  que  les  codes  brahmaniques, 
qui  étaient  un  idéal  de  perfection  religieuse  avant  de  devenir  une  loi  po- 
sitive. Pendant  son  séjour  au  Bengale,  M.  Maine  eut  Toccasion  d*ob- 
server  sur  place  ces  communautés  de  village  dont  il  avait  parlé  dans 
lancien  droit,  et  à  son  retour  il  fit  sur  ce  sujet  six  leçons  à  Oxford.  U 
décrit  ces  communautés  diaprés  les  rapports  des  fonctionnaires  anglais 
qui,  au  moment  de  la  prise  de  possession  d  un  territoire,  constatent  fétat 
de  la  propriété  et  fixent  les  redevances  mises  à  la  charge  des  diverses 
parcelles.  Il  signale  les  terrains  de  pâture,  qui  sont  restés  en  commun, 
et  les  terrains  de  culture,  qui  ont  été  partagés  et  demeurent  seulement 
soumis  à  des  conditions  identiques  d'exploitation.  Il  montre  la  popula- 
tion de  ces  villages  dérivant  tout  entière  de  familles  anciennes,  dans 
lesquelles  les  nouveaux  venus  sont  absorbés  par  adoption ,  et  formant 
des  corporations  isolées ,  avec  des  industries  héréditaires ,  en  sorte  que 
chaque  village  se  suffit  à  lui-même.  Il  fait  voir  le  germe  de  dissolution 
qui  se  développe  dans  chacune  de  ces  communautés  par  Tagrandissement 
dun  des  chefs  de  famille  qui  finit  par  transformer  les  autres  cultiva- 
teurs en  tenanriers  et  s'attribue  en  propriété  les  communaux  dont  il  a 
la  police.  Cest  ainsi  que  le  régime  seigneurial  s  est  partout  substitué  au 
régime  familial.  Le  même  phénomène  sest  produit  en  Occident.  Des 
auteurs  allemands,  Maurer,  Nasse,  d  autres  encore,  ont  récemment  sou- 
tenu cette  thèse  quen  Allemagne,  et  même  en  Angleterre,  la  propriété 
avait  été  originairement  collective.  M.  Maine  admet  leurs  conclusions 
et  les  rapproche  des  observations  quil  a  faites  dans  Tlnde,  s  efforçant 
d'éclairer  les  unes  par  les  autres,  procédé  assurément  utile  et  légitime, 
à  la  condition  toutefois  de  reconnaître  que  les  systèmes  laborieuse* 
ment  édifiés  par  Maurer  et  son  école  nont  pas  à  beaucoup  près  la 
même  valeur  que  des  faits  directement  observés. 

De  rinde  M.  Maine  passe  sans  transition  à  Tlrlande,  dont  les  anciens 
codes  viennent  d'être  publiés  et  traduits  aux  frais  du  Gouvernement  an- 
glais. Cest  là  une  source  d'informations  plus  nouvelle  encore  que  les 
codes  brahmaniques,  car  elle  n'est  ouverte  que  depuis  quelques  années. 
La  publication  n'est  même  pas  encore  achevée,  outre  que  l'interpréta- 
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tion  du  texte  en  vieil  irlandais  laisse  fort  à  désirer.  Quoi  qu^il  en  aoit ,  on 
comprend  que  M.  Maine  se  soit  laissé  tenter  par  l'étude  de  documents 
encore  inexplorés,  qui  lui  révélaient,  à  l'autre  extrémité  du  monde,  des 
coutumes  analogues,  sinon  identiques,  à  celles  de  Tlnde.  Le  sept  irlan- 
dais nest  autre  chose  que  la  famille  indienne  associée  dans  Tindivision; 
dans  rirlande  comme  dans  Tlnde,  le  créancier  qui  jne  peut  obtenir  son 
payement  va  jeûner  à  la  porte  de  son  débiteur.  Gomme  en  Germanie, 
le  meurtrier  paye  le  prix  du  sang  à  la  famille  de  sa  victime  et  toute 
sa  famille  répond  pour  lui.  Après  cela  nous  ne  reprocherons  pas  à 
M.  Maine  davoir  mal  compris  le  système  de  la  parenté  en  Irlande  et 
Tordre  des  successions.  Il  n écrit  pas  un  traité  de  iancien  droit  irian- 
dais.  Tout  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  c  est  de  montrer  quels  rapprochements 
s'offrent  naturellement  à  l'esprit  entre  les  diverses  législations ,  et  quels 
traits  de  lumière  jaillissent  dès  à  présent  des  publicaticms  récentes. 
Si  les  premiers  éditeurs  et  traducteurs  ont  fait  des  fautes,  d'autres  les 
corrigeront.  Le  mouvement  imprimé  à  la  science  n'en  est  pas  moins  un 
résultat  définitif. 

A  mesure  que  M.  Maine  avance  dans  cette  voie,  son  regard  devient 
plus  pénétrant  La  plu»  belle  leçon  contenue  dans  ce  volume  est  celle 
qu'il  a  consacrée  à  Tétude  du  régime  matrimonial  primitif.  Ici  c'est  entre 
le  droit  romain  et  le  droit  hindou  que  s'établit  la  comparaison.  A  Rome 
l'ancienne  forme  du  mariage  avec  manas  cède  peu  à  peu  la  place  à  une 
forme  nouvelle  où  la  femme  cessant  d'être  m  manu,  devenue  saijuris 
quand  s'éteint  la  puissance  paternelle,  n'est  plus  soumise  qu'au  pouvoir 
nominal  d'un  tuteur  et  garde  en  fait  la  propriété  de  ses  biens  person- 
nels. Alors  naît  le  régime  dotal,  combiné  pour  concilier  le  droit  de  la 
femme  avec  les  besoins  du  ménage  et  les  droits  du  mari.  Le  droit  hindou 
a  suivi  une  marche  inverse.  Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  ce 
droit  la  femme  a  ses  biens  personnels,  sùidhana,  que  le  mari  ne  peut 
aliéner,  et  dont  la  transmission  par  héritage  est  soumise  à  des  règles 
spéciales.  Autant  les  jurisconsultes  romains  se  sont  montrés  favorables  au 
régime  dotal ,  autant  les  auteurs  des  recueils  brahmaniques  sont  hostiles 
au  stridhana.  Au  Bengale  la  femme  est  réduite  k  la  jouissance  viagère 
des  biens  de  son  mari,  à  défaut  d'enfants  mâles.  Le  désir  de  sup- 
primer ce  droit  de  la  femme  et  de  faire  passer  la  success>ion  aux  colla- 
téraux, d  assurer  ainsi  l'accomplissement  des  rites  funéraires,  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'introduction  de  la  coutume  barbare  qui  condamnait  les 
veuves  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  Dans  Tlnde  comme  h 
Rome  la  lutte  a  été  la  même  entre  le  droit  de  la  femme  et  celui  de  la  fa- 
mille, c'est-à-dire  entre  le  droit  de  l'individu  et  celui  du  groupe  primitif. 
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Dans  l*Inde  cest  c«  dernier  qui  a  prévalu  de  plus  en  plus,  mettant  de 
plus  en  plus  obstacle  à  tout  progràs.  A  Rome,  au  contraire,  et  ensuite 
dans  toute  TEurope,  ce  sont  les  vieilles  entraves  qui  tombent  lune  après 
l'autre.  Le  triomphe  du  droit  individuel  et  personnel  est  en  même  temps 
le  progrès  de  la  civilisation^ 

La  grande  publication  des  livres  sacrés  de  TOrient,  entreprise,  il  y  a 
dix  ans,  en  Ângleten^,  sous  la  direction  du  savant  Max  Millier,  ne 
pouvait  manquer  d  attirer  l'attention  de  M.  Maine.  Elle  lui  a  fourni  la 
matière  de  plusieurs  leçons  insérées  dans  son  troisième  ouvrage.  Avec 
les  anciens  livres  de  droit  brahmanique  antérieurs  au  Gode  de  Manon , 
il  étudie  les  origines  de  la  civilisation  indienne.  Les  livres  chinois,  plus 
anciens  encore,  lui  révèlent  les  mêmes  pratiques  religieuses,  le  culte 
des  morts ,  qui  parait  avoir  été  la  religion  primitive  de  Thumanité  tout 
entière.  Après  M.  Fustel  de  Coulanges,  dont  il  accepte  toutes  les  con- 
clusions «  il  montre  comment  les  premières  institutions  civiles  sont 
sorties  naturellement  de  ce  culte;  comment,  pour  assurer  laccomplis- 
sèment  des  rites  funéraires,  il  a  fallu,  à  défaut  de  postérité  naturelle, 
recourir  à  des  fictions.  Ainsi  s'expliquent  f adoption,  le  lévirat  sous 
toutes  ses  formes,  Tinstitution  des  filles  épiclères,  enfin  la  dissolution 
de  TanHenne  communauté  de  famille,  dissolution  favorisée  par  les 
brahmanes ,  dont  elle  augmentait  fimportance  en  multipliant  les  services 
religieux.  G*est  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  le  droit  brahmanicpie 
est  en  géuéral  hostile  au  droit  d'aînesse ,  qui  pourtant  se  rattache  étroi- 
tement à  l'usage  des  rites  funéraires  et  dérive  ainsi  de  la  religion. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  la  religion  seule  serait  impuissante 
à  donner  la  raison  du  droit  d'aînesse.  Ce  droit  est  aussi  et  surtout  une 
institution  politique.  U  règle  la  transmission  non  des  biens,  qui  appar- 
tienoeot  en  commun  à  la  famille,  mais  du  pouvoir,  qui  doit  s'exercer 
sur  la  fiunille  entière  associée  dans  l'indivision.  Lorsque  l'Etat  s'est 
formé,  le  droit  d'aînesse  a  passé  naturellement  dans  ce  que  nous  appe* 
ions  aujourd'hui  le  droit  public  monarchique ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  d'autres  règles  aient  souvent  prévalu.  Dans  les  tribus  celtiques 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse ,  conune  dans  les  royaumes  musulmans  de 
l'Asie ,  la  succession  appartient  non  au  lils  aine ,  mais  à  l'aîné  des  agnats. 
C'est  ce  que  les  Anglais  appellent  coutume  de  tanistry.  La  féodalité, 
qui  a  contribué  au  développement  du  droit  d'aînesse  et  de  masculinité 
dans  l'ordre  civil ,  ne  Fa  pas  admis ,  tout  d'abord ,  dans  l'ordre  politique; 
mais  celait  une  anomalie  qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  com- 
plètement dans  les  monarchies  européennes. 

Les  derniers  chapitres  du  troisième  volume  de  M.  Maine  et  le  der^ 
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nier  volume  tout  entier  reproduisent  non  plus  des  leçons,  mais  des 
articles  insérés  par  lauteur  dans  diverses  revues  périorliques,  le  Fort- 
nightly  Review,  le  Nineteenth  Centary  et  enlin  le  Quarterly  Review.  On  y 
trouve  encore  d'importantes  questions  de  droit  civil,  et  notamment  une 
nouvelle  exposition  du  droit  primitif  de  la  famille  et  de  la  gens,  qui 
nest  que  le  prolongement  de  la  famille  maintenu  par  la  communauté 
du  nom.  Les  belles  études  faites  en  quelque  sorte  daprès  nature  par 
M.  Bogi^ic  sur  les  coutumes  des  Slaves  méridionaux,  et  par  sir  Alfred 
Lyall  sur  lesÉlats  radjpoules  de  l'Inde,  ont  amené  M.  Maine  à  reprendre 
encore  une  fois  la  question  pour  lui  donner  une  solution  plus  scienti- 
fique. Il  aborde  même,  dans  une  autre  étude,  un  problème  pour  lequel 
il  a  toujours  éprouvé,  dit-il,  une  certaine  aversion,  celui  de  l'origine 
des  sociétés.  «  Lorsque  j'ai  essayé  de  poursuivre  ces  recherches,  ajoute- 
l-il,  j'ai  toujours  échoué  en  pleine  bmme,  sur  la  vase.  »  A  la  vérité,  cette 
fois  encore ,  il  aboutit  à  un  résultat  négatif.  Les  théories  de  Morgan  et 
de  Mac  Lennan  sur  la  promiscuité  primitive  et  sur  l'origine  du  mariage 
lui  paraissent  éminemment  contestables,  et  fondées  sur  des  observa- 
tions inexactes,  au  moins  en  grande  partie.  Cette  opinion, exprimée  par 
un  savant  tel  que  M.  Maine,  est  bonne  à  recueillir,  à  un  moment  sur- 
tout où  une  science  nouvelle ,  qui  se  décore  du  nom  barbare  de  socio- 
logie, au  lieu  de  se  borner  h  étendre  la  science  du  droit,  élève  la  pré- 
tention de  la  supprimer  et  de  la  remplacer. 

La  suite  des  travaux  de  M.  Maine  le  conduisait  nécessairement  à 
la  politique.  C'est  en  effet  la  politique  qui  fait  l'objet  de  son  dernier 
ouvrage,  publié  en  i885.  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  l'antiquité.  Les 
phénomènes  qu'obsene  l'auteur  sont  ceux  du  siècle  où  nous  vivons. 
Dans  une  première  étude  intitulée  Y  Avenir  du  gouvernement  populaire, 
il  s'attache  à  démontrer,  par  les  faits,  que  cette  forme  de  gouvernement 
est  la  plus  instable  de  toutes.  Ailleurs,  M.  Maine  étudie  la  nature  de  la 
démocratie,  les  inconvénients  et  les  dangers  qui  lui  sont  inhérents,  et 
les  remèdes  qu'on  a  tenté  d'y  apporter,  remèdes  qui  ont  eux-mêmes 
leurs  dangers.  Il  a  peu  de  foi  dans  l'avenir  des  gouvernements  popu- 
laires du  continent,  livrés  à  l'influence  du  nombre,  à  la  tyrannie  des 
partis,  et  aboutissant  à  l'impuissance  législative.  Le  gouvernement  an- 
glais, bien  que  plus  sohdement  fondé  sur  la  tradition  nationale,  ne 
laisse  pas  que  d'inspirer  de  vives  inquiétudes.  La  seule  constitution  qui 
ne  soit  pas  ébranlée  est  celle  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord , 
qui  dérive  de  la  constitution  anglaise,  et  qui  a  su,  mieux  que  toute 
autre,  réaliser  le  principe  fondamental  de  la  séparation  et  de  la  limita- 
tion des  pouvoirs. 
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Les  idées  politiques  de  M.  Maine  ont  été  vivement  discutées.  Quon 
les  partage  ou  qu*on  les  combatte,  elles  n'en  méritent  pas  moins 
1  attention  et  le  respect,  comme  le  jugement  dun  profond  observateur 
sur  les  événements  contemporains.  Mais  le  principal  litre  de  M.  Maine 
à  Testime  du  monde  savant  consistera  toujours  dans  ses  précédents 
ouvrages,  et  dans  Timpulsion  extraordinaire  quil  a  imprimée  à  la 
science  du  droit.  Ses  livres  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  les  éditions  en  ont  été  multipliées.  Bien  peu  d  ouvrages 
de  droit  ont  eu  pareille  fortune.  Et  pourtant  ceux  de  M.  Maine  ne  sont 
pas  toujours  d'une  lecture  facile.  La  perspective,  qui  met  en  relief  les 
(^oses  principales  et  relègue  au  second  plan  les  accessoires,  Tunité,  qui 
subordonne  tous  les  développements  à  une  seule  pensée  dominante,  lea- 
chainement,  qui  les  rattache  étroitement  les  uns  aux  autres ,  sont  des  qua- 
lités auxquelles  les  Anglais  sont  moins  sensibles  que  nous  et  que  M.  Maine 
ne  recherche  pas.  Son  style  est  celui  d'une  conversation  familière, 
pleine  de  digressions  et  d'anecdotes,  éblouissante  par  le  piquant  de  la 
forme  et  surtout  par  l'abondance  des  idées,  qui  semblent  jetées  au 
hasard  et  à  pleines  mains.  Il  peut  être  parfois  difficile  de  le  résumer, 
mais  il  est  impossible  de  le  lire  sans  éprouver  cette  excitation  qui  tient 
l'esprit  en  éveil  et  le  pousse  en  avant.  Gela  seul  suffirait  pour  faire  vivre 
les  ouvrages  de  M.  Maine.  En  ce  siècle  où  la  science  marche  vite,  ik 
seront  bientôt  dépassés;  ils  le  sont  déjà,  pour  le  fond.  Mais  il  notera 
toujours  Timpulsion  donnée,  la  méthode  pratiquée,  les  idées  largement 
répandues.  C'est  là  l'essentiel.  M.  Maine  a  donc  bien  servi  la  science. 

R.  DARESTE. 


Ebebhabdi  Bbtbuniensis  GbjECJSMUS.  Ad  Jidem  librorum  manu 
scriptorum  recensait  Z)''  Joh.  IVrobeL  Vratislavîae,  1 887,  in-8°. 

Paris  fut,  au  \ii\  au  xm'  siècle,  la  métropole  des  études  littéraires; 
c'est  en  France,  et  surtout  à  Paris,  que  l'on  venait  alors,  de  toutes  les 
r^ons  du  monde  latin,  se  perfectionner  dans  la  culture  des  lettres 
savantes.  Nous  paraissons  l'avoir  à  peu  près  oublié.  Nos  bibliothèques 
conservent  encore,  en  grand  nombre,  les  écrits  divers  des  illustres  doc- 
teurs dont  la  gloire  fut  la  nôtre;  mais  nous  ne  les  ouvrons  guère.  Ce 
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sont  des  étrangers  qui  viennent  les  lire,  les  transcrire,  et  c'est  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  quon  en  donne  aujoord'hui  des  éditions  nieii- 
Icxifes,  ou  mteîe  quon  les  imprime  pour  la  premièrer  fois.  Nous  ne 
manquons  pourtant  pas  de  gens  qui  s'acquitteraient  fort  bven  de  cette 
besogne  et  ne  denïanderaient  pas  mieux  que  de  s  y  employer;  mais  ils 
n'obtiendraient  ici  ni  l'attention  ni  les  encouragements  du  public.  L'at- 
tention du  public  est  ailleurs.  Il  serait  inutile  d'en  gémir.  Mieux  vaut 
en  prendre  son  parti. 

Plusieurs  savants  de  Breslau  viennent  de  s'associer  pour  publier  tin 
Coi-pas  grammaticoram  meiii  œvi,  et  le  premier  volume  de  ce  Corpus  nous 
offre  le  Grécisme  d'Eberard  ou  Evrard  de  Bétbune,  publié  par  M.  J. 
Wrobel.  Le  plan  de  la  collection  nous  étant  inconnu,  nous  ne  saurions 
dire  pour  quel  motif  on  la  fait  commencer  par  les  œuvres  de  ce  gram- 
mairien, qui  parut  après  beaucoup  d'antres.  Si  l'on  doit  écarter  tous 
ses  prédécesseurs ,  nous  le  regretterons  vivement ,  car  plusieurs  de  ces 
anciens  maîtres  nous  intéressent  au  moins  autant  que  lui.  Son  Grécisme 
avait  été  d'ailleurs  maintes  fois  impiîmé;  on  en  cite  treize  éditions  du 
XV*  et  du  XVI*  sicde,  tandis  que  les  œuvres  des  grammairiens  antérieurs 
sont  encore  presque  toutes  inédites. 

On  ne  sait  rien  sur  Evrard  de  Bethune.  Il  se  nomme  trois  fois  lui- 
même  dans  son  poème  grammatical,  une  fois  en  indiquant  son  lieu 
natikl  :  Ebrardas  Bitaniensis,  D'où  l*on  a  conclu  qu'il  était  de  Bétbune 
en  Artois.  Tous  les  scoliastes  n'ont  pourtant  pas  été  d'accord  siur  ce 
point,  divers  manuscrits  leur  offrant  Bitariensis,  Bitaricensis ^  au  lieu  de 
Bitaniensis.  Dans  le  n"  i5i33  de  notre  Bibliothèque  nationale,  daté  de 
l'année  1270,  un  glossateur  dit,  à  la  quatrième  colonne  du  deuxième 
feuillet  :  Causa  efficiens  est  magister  Ebrardas  Bitaniensis;  mais,  au-dessus 
de  Bitaniensis,  se  lit  celte  note,  d'une  écriture  conteniporaine,  vel  Bitari- 
censis.  Ainsi  l'annotateur  doutait  qu'Evrard  fût  de  Bétbune  ou  de 
Bourges.  Plus  tard,  d'autres  scoliastes  se  sont  prononcés  très  résolu- 
ment en  faveur  de  Bourges.  Dans  notre  n'^SiSS,  écrit  en  l'année  1/126, 
il  y  a  cette  glose,  au  fol.  1 79  :  Interponit  nomensuum  et  locam  nativitatis 
in  qaanlum  dicit  Ebrardas  Bitaricensis.  Bitaniensis  a  néanmoins  prévalu. 
On  n'est  pas  non  plus  d'accord  sur  le  temps  où  vécut  ce  grammairien. 
La  Monnoye  le  place  en  l'année  1 1 44 ,  Oudin  en  l'année  1  a  1  a.  M.  Dau- 
ilou  prouve  péremptoirement  que  la  conjecture  d'Oudin  est  la  mieux 
fondée  f^^  Il  faudrait  le  rajeunir  encore  s'il  était  Taufeur  d'un  autre 
poème  didactique,   intitulé   Laborinthas ,  que  mettent  à  son  compte 

<>>  Hist.  lût.  de  h  Fr, ,  t.  XVII ,  p.  1 3o. 
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Leyser  et  Mansi.  Mais  c  est  une  attribution  que  M.  Daunou  n  a  pas  faci- 
lement acceptée  et  que  M.  Charles  Thurot  a  mise  à  néant  ^^^;  $i  1^ 
Laborinthus  est,  en  efl'et,  d'un  Eberardus,  ce  n'est  pas  l'Artésien,  c'est 
un  Allemand.  Ënfm,  après  avoir  remarqué,  dans  le  Grécisme,  trois  vers 
élogieux  pour  les  Angevins^  on  .a  supposé  qu  Evrard  de  Bétbune  avait 
enseigné  ie6  belles-lettres  dans  la  ville  d'Angars  et  composé  ce6  trois 
vers  pour  être  agréable  à  sea  éièvea.  Voici  le  premier  de  ces  vers  : 

Qui  sunt  qui  pugnant  audaciter  ?  Andegavenses  ; 

mais  des  manuscrits,  que  cite  M.  Wrdbel,  oflrent  cette  variante  : 

Qiiî  Bunt  qui  pugnant  audacter  ?  Wolonienses  ; 

cest-àodiire  les  Walloas,  ie^  Arlésiens^  les  ooBopatniotes  d'£vrar4.  Cette 
leçon  ne  semble-t-elie  pas  préférable  ?  Il  est  vrai  que  dans  le  dernier  ides 
trois  vers, 

Egregîos  igitur  Êvor  negat  Andegavenses, 

on  aurait  du  tout  changer  pour  «ubatituer  Andegavenses  à  fVolonienses ; 
mais  dans  la  moitié  des  jnanuscrits  cités  par  M.  Wirobel.,  dix  sur  vingt, 
ce  vers  manque.  On  .a  donc  lieu  de  croire  que  ce»t  une  fourrune.  De 
semblables  additions  ont  été  maintes  fois  signsdées  dans  :iios  manusorits 
du  moyen  âge.  he&  copistes  tant  soit  peu  lettrés  du  xiii*"  et  du  xiv'  siècle 
prenaient  plaisir  à  les  faire  et  les  faisaient  sans  Aucim  acrupule.  Çam- 
bien  de  tortures  'ûb  nous  ont  ainsi  préparées! 

•Gomme  iOD  île  voit,  si  grand  qu'ait  été  le -renom  d'Ëvra^d  de  Bétbiwe, 
sa  vie  est  bien  peu  connue*  Quelques  mots  maintenant  sur  le  titre  de 
son  Ikwre.  Ce  livre  est  une  grummaire  latine.  Pourquoi  Ta-Ml  lui-même 
intitulé  iGrœcismus?  Parce  qu'il  s'est  proposé  de  réunir  dans  un  chapitie 
tous  les  (mots  latins  dérivés  du  ^ec,  et  ^u'il  s'est  ;bien  «certaincument 
flatté  dy  avoir  réussi.  iMais  il  a  fait  preuve  en  cela  d'une  grande  pré^ 
somption.  Ce  qui  lui  manquait,  pour  conduire  cette  ontrepcise  à  bonne 
fin,  détait  de  savoir  le  grec.  Voici  Je  sixième  vers  du  olmpître.: 

Dicitur  abba  paler,  Absalon  înde  venit. 

Ainsi  Je  mot  sytiiaque  abbas  est  un  mot  grec  .Saint  Paul  a  donc  prÎ3 
bien  inutilement  ia  peine  ide  le  traduire  en  grec  pour  le  faire  com* 
prendre  :  ikfé^imv*  kSëâj  Â.QaTi^^l  £t  Je  nom  d' Absalon  venant  4u 

^*^  Comptes  tendus  de  l'Acad.  des  infcript.;  1870,  p.  259.  —  ^*^  Epîlre  aux  Rom,, 
vni,  i5. 
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grec  !  Nous  venons  de  parier  d'Angers.  Voici  la  racine  prétendue  grecque 
du  nom  latin  de  cette  ville  : 

Andaque  stercus ,  ab  hinc  dicîtur  Andegavis  ^^K 

Et  tous  les  mots  grecs  qui  ne  sont  pas  ainsi  supposés  sont  tellement 
défigurés  qu  on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  en  retrouver  la  forme 
native.  Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  de  ces  altérations.  Du  mot 
Xoipof ,  devenu  choeros ,  Evrard  fait  un  dactyle  et  dit  : 

Choeros  est  perçus;  ne  dicas  :  «Choere,  eleison  I  ■ 

Nous  avons  entendu  montrer,  en  citant  ce  vers  plutôt  quun  autre, 
que  notre  docteur  avait  de  lenjouement.  Il  avait  même,  dans  une  assez 
bonne  mesure,  ce  quon  appelle  de  Tesprit.  N'est-ce  pas  un  vrai  tour  de 
force  que  de  mettre  en  vers  techniques  toutes  les  règles  de  la  gram- 
maire latine  et,  de  plus,  une  métrique,  un  glossaire  des  racines  grec- 
ques, des  noms  propres,  des  substantif  masculins,  féminins,  neutres, 
ou  bien  encore  des  mots  à  double  sens?  Evidemment  il  fallait  de  Tesprit 
pour  se  distinguer  dans  ce  genre  d*exercice. 

M.  Wrobel  fait  remarquer  avec  raison  que,  dès  le  xiii*  siècle ,  on  cessa 
d'étudier  la  grammaire  dans  les  livres  auparavant  classiques  de  Priscien 
et  de  Donat ,  auxquels  furent  alors  substitués,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  le  Grécisme  d'Evrard  et  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Ville- 
dieu.  Cette  substitution  fut-elle  heureuse  ? 

Nous  en  voyons  bien  la  raison.  Les  gloses  de  Rémi  d'Auxerre  et  de 
Pierre  Hélie  sur  Donat  et  Priscien  sont  d'une  gravité  soutenue;  il  n  y 
a  pas  un  mot  pour  rire.  Bien  différentes  sont,  au  xiii'  siècle,  les  gloses 
nombreuses  des  maîtres  de  grammaire  sur  le  Grécisme  et  le  Doctrinal, 
Dans  toutes  il  y  a  plus  ou  moins  de  libres  digressions  sur  les  usages  et 
les^  mœurs,  plus  ou  moins  de  plaisantes  anecdotes,  de  bons  mots  cités 
en  exemple,  outre  plus  ou  moins  de  subtiles  conjectures  mises  en  avant 
pour  expliquer  des  vers  vraiment  énigmatiques.  Les  innombrables 
énigmes  du  Grécisme,  en  voilà  l'attrait  principal.  Combien  d'occasions 
offertes  à  l'interprète  de  se  montrer  ingénieux,  s'il  l'était!  Et,  s'il  ne  l'était 
pas,  ne  pouvait-il  pas,  du  moins,  se  piquer  de  l'être,  soit  en  tirant  de 
sa  mémoire  quelque  propos  jovial,  soit  en  proposant  de  son  chef 
d'entendre  quelque  mot  obscur  du  texte  autrement  qu'on  ne  l'avait 
encore  entendu?  Évidemment  la  prose  simple  et  claire  de  Donat  offrait 
moins  de  prétextes  pour  être  facétieux  ou  pour  paraître  original. 


(») 


Chap.  vni,  vers  39. 
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La  substitution  fut  pourtant  malheureuse.  Les  théologiens  du  xin*  siècle 
sont  incontestablement  plus  savants  que  ceux  du  xu*.  Ayant  reçu  des 
musulmans  d*Elspagne  toutes  les  œuvres  d'Aristote  et  presque  toutes 
celles  de  ses  commentateurs  grecs,  arabes  et  juifs,  ils  se  sont  appliqués 
avec  la  plus  vive  ardeur  à  les  lire,  à  les  comprendre,  et  le  profit  qu'ib 
ont,  en  peu  d  années,  retiré  de  cette  lecture  en  a  fait  des  hommes  nou- 
veaux et,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  d'un  ordre  supérieur.  Une  vraie  ré- 
volution 8*est  accomplie  dans  la  sphère  des  intelligences.  Mais  tous  ces 
grands  maîtres  en  logique,  en  physique,  en  morale,  sont  pour  la  plupart, 
même  dans  leurs  œuvres  littéraires ,  des  écrivains  médiocres.  Cherchez 
vers  la  fin  du  xiii* siècle  des  prosateurs  tels  que  saint  Anselme,  saint  Ber- 
nard, Hugues  et  Achard  de  Saint- Victor;  si  vous  en  trouvez  qui  leur 
soient  comparables ,  ils  auront  fait ,  comme  saint  Thomas ,  leurs  premières 
études  en  des  écoles  lointaines  où  la  méthode  nouvelle  n  a  pas  encore 
prévalu  sur  lancienne.  Et  la  poésie,  qu  est-elle  devenue?  Nous  avons  en 
foule  des  rimeurs  badins,  qui  s  exercent  à  composer,  sur  un  rythme  fa- 
cile, des  satires  dont  quelques-unes  ne  manquent  certes  pas  d'agrément; 
mais  les  vrais  poètes,  comme  Hildebert,  Bernard  Sylvestris,  Pierre  Riga, 
Alain  et  Gautier  de  Lille,  qui  les  rappelle  et  tente  même  de  les  rappeler? 
Oui,  sans  doute,  il  eût  mieux  valu  conserver,  pour  maîtres  de  gram- 
maire ,  Priscien  et  Donat. 

Les  manuscrits  du  Grécùme  sont,  à  proprement  parier,  innombrables. 
M.  Wrobel  en  indique  trob  dans  notre  Bibliothèque  nationale;  mais 
elle  nen  possède  pas  moins  de  seize,  dont  plusieurs  sont  du  xm*  siècle. 
Si  M.  Wrobel  avait  interrogé  ceux  de  nos  manuscrits  qu  il  n  a  pas  connus  « 
il  en  aurait  pu  tirer  de  nombreuses  variantes.  Mais  n  aurait-il  pas  alors 
dû  faire  un  choix?  Les  variantes  occupent  déjà  dans  son  volume  autant 
de  place  que  le  texte.  U  est  vrai  que  beaucoup  nous  semblent 
inutiles.  De  légères  différences  dans  Técriture  du  même  mot  ne  valent 
pas,  à  notre  avis,  la  peine  d*ètre  signalées.  Mais  ce  qui,  dans  nos 
manuscrits  anciens,  aurait  certainement  intéressé  M.  Wrobel,  s*il  les 
avait  eus  sous  les  yeux,  ce  sont  les  gloses  quon  y  lit  entre  les  lignes  et 
sur  toutes  les  marges.  Ces  gloses  sont,  à  divers  points  de  vue,  bien  plus 
curieuses  que  celles  de  Jean  Vincent  Métulin,  quil  a  plus  dune  fois 
citées.  Ce  Métulin ,  qui  vivait  au  xv*  siècle ,  peut  sans  doute  faire  soup- 
çonner ce  qu'on  enseignait  au  xin*;  mais  nos  vieilles  gloses  nous  en  in- 
forment bien  plus  sûrement. 

Deux  index  accompagnent  Tédition  de  M.  Wrobel  :  ïindex  des  auteurs 
cités  par  Evrard  et  celui  des  mots  de  quibas  disseritar  in  Grœcismo.  De 
tous  les  poètes  que  cite  Evrard ,  le  plus  moderne  est  fauteur  du  Theodolas. 
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Cette  affectation  de  mépris  pour  les  poètes  d'un  âge  postérieur  n  est  cer- 
tainement pas  excusable.  Des  critiques  du  xvii*  siècle  et  même  de  notre 
temps  ont  éprouvé  tant  de  satisfaction  et  de  surprise  en  lisant  plusieurs 
poèmes  d'Hildebert  qu'ils  ont  cru  devoir  les  revendiquer  pour  Lucain 
ou  pour  d'autres  anciens.  Evrard  avait  dautant  moins  le  droit  de  les 
dédaigner  qu*il  était,  pour  sa  part,  un  très  méchant  poète.  Il  serait 
injuste  de  lui  reprocher  l'inélégante  bizarrerie  de  ses  vers  techniques. 
Mais  il  en  a  fait  d'autres;  il  a  mis  en  vers  métriques  et  léonins  les 
proverbes  attribués  à  Senèque,  et  nous  avons,  dans  le  n*"  io358  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  une  copie  de  ce  poème  qui  commence  par  : 

Sencca  qux  profert  Ebrardus  versibus  explet. 
Omne  quod  optatum  llbi  venerît  est  alîenum. 
Quod  faciès  aiiis  expectcs  ut  patiaris. 
Qui  metnens  annoas  sciet  esse  sciet  fore  tatus  ^''. 

Non  certes,  on  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  tels  vers  d'en  avoir  jugé 
d'autres  indignes  d'être  cités. 

M.  Wrobcl  n'a  pas,  dit-il,  toujours  écrit  les  mots  tels  qu'il  les  a  ren- 
contrés dans  les  manuscrits.  Pour  notre  part,  nous  ne  Ten  blâmerons  pas. 
Il  peut  être  quelquefois  utile  de  reproduire  les  façons  d'écrire  qui  sont 
offertes  par  un  manuscrit  unique;  mais,  entre  les  artho  ou  cacographies 
d*un  si  grand  nombre  de  scribes,  laquelle  choisir P  Préférer  la  manière 
d'écrire  usitée  depuis  le  xvi*  siècle,  œ  n'est  pas  iaire  un  choix;  cest 
observer  une  convention  que  tout  le  monde  connaît.  Mais,  ce  que  nous 
ne  connaissons  pas ,  c'est  la  règle  suivie  par  M.  Wrobel  dans  la  ponc- 
tuation de  son  texte.  Il  a  certainement  eu  des  raisons  pour  le  ponctuer 
comme  il  l'a  fait;  mais  nous  les  avons  cherchées  sans  les  trouver. 

'^)  Ce  vers  inintelligible  traduit  cette  maxinie  attribuée  à  Sénèqae ,  et  qui  est  de 
Publius  Syrus  :  Animus  vêreri  quiscUscit  tata  ingfredi.  En  français  :  Déiiance  est  mère 
de  sûreté. 


B.  HÂURËAU. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L^Académie  française  a  teaa,  le  jeudi  2a  janvier  1889,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Jiiricn  de  la  Gravière ,  élu  en  remplacement  de  M.  le  baron  de 
Vieil-Cas  teL 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Catalogue  des  manascrits  des  fonds  Libri  et  Barrois,  par  L.  Delisle.  Paris,  Cham- 
pion, 1888,  xcvi-33o  pages  in-8". 

Ce  catalogue  vient  après  une  longue  préface,  dans  laquelle  M.  L.  Delisle  raconte 
d'abord  la  vie  et  les  méfaits  de  Libri.  Tant  de  preuves  ayant  été  déjà  fournies  par 
des  enquêtes  successives,  assurément  personne  ne  doutait  plus  ([ue  ce  grand  cou- 
pable n*eût  été  justement  condamné.  Il  était  bon  cc[)endant  que,  mis  en  possession 
de  documents  nouveaux  sur  les  artifices  du  personnage,  M.  Tadminlstrateur  général 
de  la  Bibliothèque  nationale  les  fit  connaître  au  public.  Ces  documents  sont,  en 
effel,  très  intéressants,  et  les  voilà  présentés  avec  beaucoup  d'ordre,  interprétés  avec 
autant  de  discrétion  que  de  fermeté.  C'est  le  plus  accablant  des  réquisitoires.  Eh 
bien ,  le  croira-t-on  ?  Ayant  traversé  le  détroit  pour  se  soustraire  au  châtiment  qu'il 
avait  trop  mérité,  l'effronté  contumax  prit  une  croix  pour  devise  etTentoura  de  cette 
légende  :  Hanc  crucemfero.  Un  autre  Christ  !  Nous  attestons  le  fait. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manuscrits  vendus  par  M.  Barrois  à  lord  Ashbumham, 
ie  voleur  est  encore  et  sera  peut-être  toujours  inconnu.  Le  siège  de  ses  opérations 
fut  la  Bibliothèque  nationale,  et,  comme  le  prouve  un  recensement  foil  en  i8d8, 
c*est  avant  cette  année  qu'ont  été  soustraits  les  manuscrits  vendus  par  M.  Barrois 
en  1849.  On  voudrait  croire  que  M.  Barrois  en  a  toujours  ignoré  l'origine.  On  le 
voudrait  sans  doute ,  mab  on  ne  le  peut  pas. 

M.  Delisle  donne  ensuite  le  détail  de  toutes  les  négociations  entamées,  poursui- 
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vies,  fréquemment  interrompues,  dont  la  dernière,  couronnée  de  soccès,  a  fait 
entrer  ou  rentrer  à  la  Bibliothèque  cent  soixante-dix-neuf  manuscrits  ou  fragments 
de  manuscrits,  qu avaient  livrés  à  lord  Ashbumham  les  ventes  Libri  et  barrois. 
A  la  vérité ,  ce  n*cst  pas  là  tout  ce  qu*on  nous  a  volé  dans  le  cours  des  dix  années 
qui  précédèrent  la  révolution  de  i8â8;  beaucoup  de  pièces  manquent  encore  à 
1  appel.  Mais  nous  avons,  du  moins,  recouvré  les  plus  précieuses,  grâce  à  la  cou- 
rageuse persévérance  de  M.  Delisle,  qui  n*a  pas  seulement,  en  cette  grosse  afiOEÛre 
si  bien  conduite,  mérité  la  gratitude  des  érudits,  mais  s'est  encore  acquis  des  droits 
aux  félicitations  de  tous  les  gens  de  bien. 

La  description  des  manuscrit!*  qui  viennent  de  nous  être  rendus  a  été  faite  par 
M.  Delisle  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  On  sait  quelle  est  Tétendue ,  quelle  est  la 
sûreté  de  ses  connaissances  bibliographiques.  Il  suffit  d'annoncer  un  catalogue  de 
M.  Delisle;  le  louer  est  superflu.  B.  H. 

Études  d'archéologie  et  d'art,  par  Olivier  Rayet, réunies  et  publiées  avec  une  notice 
biographique  sur  lauteur,  par Salomon Reinach ,  et  illustrées  de  5  photogravures  et 
de  1 1  a  gravures,  i  vol.  in-8*,  Didot. 

L'érudition  française  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  des  pertes  sensibles  et  ir- 
réparables ;  quelques-uns  des  jeunes  hommes  dont  elle  attendait  le  plus  ont  disparu 
avant  le  temps  ;  il  suflira  de  citer  les  noms  de  Chariies  Graux ,  de  otanislas  Guyard 
et  d*01ivier  Rayet.  C*est  donc  un  pieux  devoir  pour  les  survivants  et  un  service  rendu 
à  la  science  que  de  réunir,  comme  on  Ta  fait  pour  Graux ,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui pour  Rayet,  ce  qui  a  pu  échapper  à  ce  naufrage.  On  trouvera  dans  ce  volume, 
précédés  d'une  attachante  notice,  les  plus  remarquables  des  articles,  tous  consacrés 
à  l'antiquité  grecque,  que  Rayet  avait,  depuis  son  retour  d'Athènes,  donnés  à  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  et  à  quelques  autres  recueils  périodiques.  L'éditeur,  qui  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tact,  s'est  contenté  de  modifier  çà 
et  là  quelques  expressions  trop  vives  ou  de  remplacer  un  mot  par  un  autre  pour  éviter 
des  répétitions. 
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ŒuvBES  DE  Blaise  Pàscal  :  nouvelle  édition  par  Prosper  Faugère. 
Paris,  Hachette,  1886.  [Les  grands  écrivains  de  la  France.) 

li  n  existe  jusqu'ici  dans  la  littérature  française  que  deux  éditions  com- 
plètes des  Œuvres  de  Pascal ,  Tune  publiée  par  labbé  Bossut  en  1  y  y  9,  en 
cinq  vol.  in-8°,  l'autre  en  1 8 1 9 ,  à  la  librairie  Lelovre,  également  en  cinq 
volumes;  mais  celle-ci  n'est  que  la  reproduction  de  la  première.  Il  n'y 
en  a  donc  qu'une  seule  en  réalité.  Tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur 
Pascal  depuis  cette  époque  rendaient  nécessaire  une  nouvelle  édition 
complète,  et  la  place  de  cette  édition  était  naturellement  dans  la  col- 
lection des  Grands  écrivains  delà  France.  M.  Prosper  Faugère,  connu  par 
la  première  publication  intégrale  et  authentique  des  Pensées,  et  qui,  à 
la  suite  de  M.  Cousin,  a  fait  lui-même  des  découvertes  précieuses  sur 
cette  matière,  s'est  chargé  de  cette  grande  entreprise.  Le  premier  volume 
de  cette  nouvelle  édition  a  paru ,  il  y  a  déjà  deux  ans,  dans  la  collection; 
et,  malgré  la  mort  de  M.  Faugère  suiTcnue  depuis ,  il  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  les  volumes  suivants  paraîtront  successivement,  et  que  nous 
posséderons  enfin  une  édition  de  Pascal.  Ce  |;)remier  volume  renferme, 
comme  on  doit  s'y  attendre,  les  Piwinciales ,  non  pas  tout  entières,  mais 
douze  lettres  sur  dix-huit,  et  il  est  assez  important  pour  qu'on  puisse  en 
parler  déjà  sans  attendre  la  suite. 

Il  se  compose  de  trois  parties,  qui  occuperont  successivement  notre 
examen  :  T  l'introduction;  a'^le  texte;  3°  les  notes. 

L'introduction  est  une  notice  complète  et  détaillée  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  publication  des  Provinciales.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  facile 
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d'ajouter  quelque  chose  à  la  savante  édition  de  M.  Ernest  Havet,  parue 
en  i885,  ou  au  travail  de  Sainte-Beuve  dans  son  Port-Royal,  M.  Fau- 
gère  a  su  rendre  son  introduction  encore  intéressante,  soit  pour  avoir 
rassemblé  en  un  récit  suivi  tout  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'alors,  soit 
pour  le  détail  dont  il  a  pu  enrichir  la  matière. 

Le  premier  point  constaté  par  tous  les  critiques,  c  est  la  participation 
de  M.  Fortin,  principal  du  collège  d'Harcourt,  à  la  première  publication 
des  Provinciales  :  elles  auraient  été  imprimées  dans  le  collège  même; 
c  est  ce  qui  est  affirmé  par  le  témoignage  de  Marguerite  Périer,  nièce  de 
Pascal,  rapporté  par  le  P.  Guerrier.  Cependant  d'autres  témoignages 
nous  assurent  que  les  Lettres  ne  furent  pas  imprimées  seulement  dans  le 
collège  d'Harcourt,  mais  aussi  ailleurs,  en  divers  endroits,  et  entre  autres 
chez  Pierre  Le  Petit,  libraire  ami  de  Port-Royal ,  ou  «  dans  un  des  mou- 
lins qui  sont  à  Paris  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-au-Change  ».  En 
outre,  un  des  solitaires,  Baudry  d'Asson  de  Saint-Gilles,  qui  a  noté  dans 
un  journal  les  faits  intéressant  Port-Royal ,  et  qui  rapporte  les  sévérités 
exercées  contre  les  libraires  dévoués  à  cette  œuvre,  nous  atteste  que  c'est 
lui-même  qui  se  chargea  de  faire  imprimer  quatre  de  ces  lettres.  «  Depuis 
environ  trois  mois  en  çà,  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  les  quatre 
dernières  lettres ,  k  savoir  la  7*,  la  8",  la  g*  et  la  1  o^  »  C'étaient  en 
effet  les  dernières,  au  moment  où  M.  de  Saint-Gilles  écrivait.  «D'abord, 
ajoutait-il,  il  fallait  se  cacher,  et  il  y  avait  du  péril;  mais,  depuis  deux 
mois,  tout  le  monde  et  les  magistrats  eux-mêmes  prenant  grand  plaisir  à 
voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  des  jésuites  naïvement  traitée ,  il 
y  a  eu  plus  de  liberté  et  moins  de  péril.  »  Cette  note  était  déjà  connue, 
et  elle  est  citée  par  Sainte-Beuve;  M.  Faugère  a  retrouvé  la  seconde 
moitié  du  journal  dont  elle  faisait  partie.  Il  pense  que  c'est  le  même 
M.  de  Saint-Gilles  qui  a  été  chargé  de  l'impression  jusqu'à  la  fin ,  et  qui ,  à 
défaut  des  imprimeurs  trop  surveillés,  aurait  transporté  Timpression  au 
collège  d'Harcourt  et  bientôt  hors  de  Paris,  à  Vendôme,  où  se  serait  ter- 
minée l'impression  des  Provinciales,  Les  jansénistes,  en  effet,  avaient 
des  amis  dans  cette  ville,  entre  autres  un  libraire  nommé  Sébastien  Hyp 
ou  Gyp ,  et  l'on  assure  que  la  maison  de  Vendôme  favorisait  le  jansénisme. 

«Ce  fut  sans  doute  en  comptant  sur  ces  sympathies,  dit  une  relation 
manuscrite  tirée  de  la  bibliothèque  de  Vendôme,  que  les  amis  de  Pas- 
cal se  décidèrent  à  transporter  l'impression  dans  cette  ville.  Le  libraire 
Gyp  avait  une  campagne  à  Mont-Rieux,  dans  les  caves  de  laquelle  il  avait 
fait  transporter  une  presse  et  deux  ouvriers,  qui  furent,  dit-on ,  amenés 
de  Versailles  les  yeux  bandés.  Sébastien  Gyp  ne  fut  pas  découvert,  ou 
ne  le  Ait  que  l'année  suivante,  lorsque  l'ouvrage  était  terminé.»  Le  té- 
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moignage  que  nous  venons  de  citer  nest  pas  contemporain  des  faits; 
il  date  du  xviii*  siècle;  mais  il  reproduit  sans  doute  une  tradition  qui 
subsistait  à  Vendôme.  Il  semble  même  que  Pascal  ait  fait  allusion  à  cette 
impression  en  province,  lorsquil  dit  dans  le  post-scriptum  de  la  dix-s^ 
tième  lettre  :  a  C'est  un  trop  grand  embarras  d  être  réduit  à  l'impression 
d'Osnabruck.  o  Nous  renvoyons  au  texte  de  M.  Faugère  pour  le  détail 
des  poursuites  dirigées  contre  les  libraires  et  contre  M.  de  Saint-Gilles 
lui-même  à  Toccasion  de  ces  impressions  clandestines;  ce  qui  est  certain , 
ce^t  que  les  Provinciales  nont  pas  été  imprimées  dans  un  seul  endroit, 
mais  ici  ou  là,  suivant  Toccurrence  et  avec  le  concours  de  diverses  per- 
sonnes dévouées. 

Après  le  récit  que  nous  venons  de  résumer  de  la  première  publica- 
tion des  Provinciales,  nous  tix>uvons  dans  la  notice  de  M.  Faugère  This- 
torique  des  diverses  réimpressions  dont  elles  ont  été  Tobjet  du  vivant 
même  de  Pascal.  Comme  cet  historique  se  lie  à  la  question  du  texte, 
nous  entrerons  immédiatement  dans  lexamen  de  cette  question. 

Il  y  a  en  effet  une  question  de  texte  pour  les  Provinciales  comme  pour 
les  Pensées ,  mais  elle  est  beaucoup  moins  intéressante.  Il  ne  s  agit  pas 
dun  remaniement  profond  touchant  à  Tintimité  même  de  fâme;  il  ne 
sagit  que  d*uu  changement  de  détail  littéraire  et  grammatical  d'un  in- 
térêt bien  inférieur.  Cependant  ce  point  de  vue  même  est  encore  inté- 
ressant, et  la  question  nest  pas  facile  à  résoudre.  Pour  la  bien  com- 
prendre, reprenons  Tbistoire  de  notre  publication. 

Les  Lettres  à  un  provincial ,  quand  elles  parurent  pour  la  première 
fois,  étaient  des  brochures  in-4''  de  quelques  pages;  imprimées,  comme 
nous  lavons  vu,  ici  et  là,  elles  n avaient  ni  la  même  composition  typo- 
graphique ni  le  même  papier;  et  chacune  avait  sa  pagination  distincte. 
De  plus,  publiées  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesiu*e  des  besoins,  elles 
durent  avoir  plusieurs  tirages,  ou  simultanés  ou  immédiatement  sue* 
cessifs,  et  des  tirages  inégaux.  Ces  tirages  ne  peuvent  pas  s'appeler  des 
éditions 9  bien  qu'il  y  eût  des  différences  typographiques,  et  même  quel- 
quefois de  texte,  de  l'un  h  l'autre.  De  ces  feuilles  diverses, les  amateurs 
composaient  des  recueils,  et  il  nous  en  reste  plusieurs  de  ce  genre,  dont 
aucun  n'est  absolument  semblable  à  l'autre.  Rien  ne  serait  plus  difficile 
que  d'extraire  de  ces  recueils  un  texte  uniforme  que  l'on  pourrait  appeler 
une  édition  princeps.  il  y  a  quelques  années,  M.  Lesieur  avait  cru  trou- 
ver cette  édition  dans  un  recueil  de  ce  genre  appartenant  à  l'Institut  et 
qui  présente,  en  effet,  les  apparences  d'une  édition,  car  il  y  a  un  titre 
général  et  un  avertissement  qui  annonce  une  réimpression.  Voici  com- 
ment M.  Faugère  explique  cette  circonstance.  C'e^  seulement  à  la  fm 
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de  1657  que  parut  à  Cologne  (et  en  réalité  à  Amsterdam)  une  véritable 
édition  des  Provinciales ,  prises  dans  leur  ensemble;  cette  édition  in-i  2 
était  précédée  dun  avertissement  de  la  main  de  Nicole;  le  même  aver- 
tissement précéda  plus  tard  l'édition  de  i65g.  Les  possesseurs  des  let- 
tres primitives  en  brochures  auront  probablement  manifesté  le  désir 
davoir  cet  avertissement.  On  le  réimprima  donc  in-Zi''  avec  un  titre 
général ,  de  manière  à  donner  aux  divers  recueils  Tapparcnce  d'une  édi- 
tion et  d*un  ouvrage  suivi.  En  réalité,  il  ne  s  agit  pas  d'édition  in-li'*  des 
Lettres  dans  leur  ensemble;  quatre  seulement  de  ces  lettres  ont  été 
l'objet  d*une  véritable  réimpression,  ainsi  que  la  lettre  sur  l'Inquisition. 
Il  n  y  a  donc  pas  d'édition  princeps  pouvant  servir  de  type.  La  première , 
celle  de  Cologne,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  réimprimée  la  même 
année  sans  changement  aucun.  Puis  vient  une  traduction  anglaise,  éa:ale- 
ment  de  1687,  qui  pourrait  être  consultée  et  sur  laquelle  M.  Faugère 
donne  des  détails  curieux  ;  ensuite  la  traduction  latine  de  Wendrock  en 
i658,  et  enfin  Tédition  de  Cologne,  de  lôSg,  la  dernière  parue  du 
vivant  de  Pascal  :  telles  sont  les  données  du  problème. 

Enti*e  ces  éditions  diverses,  laquelle  faut-il  choisir  comme  édition 
définitive?  Tous  les  éditeurs  de  nos  jours  avaient  choisi  comme  texte 
l'édition  de  1689.  Cependant  ni  M.  Ernest  Havet,  dans  sa  spirituelle  et 
savante  édition  de  i885,  ni  M.  Faugère,  dans  l'édition  présente,  n'ont 
suivi  cet  exemple,  et  cela  pour  les  mêmes  raisons.  Sans  doute,  la  règle 
générale  pour  la  publication  des  textes  est  d'ordinaire  de  choisir  le 
dernier  texte  publié  du  vivant  de  l'auteur,  parce  qu'on  suppose,  ce  qui 
est  vrai  en  général  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  toujours,  qu'il  y  a  mis  la  main. 
Cette  règle  peut-elle  s'appliquer  à  l'édition  de  1 609?  Il  ne  le  semble  pas. 
Cette  édition,  en  effet,  contenait  non  seulement  les  Provinciales ,  mais 
encore  un  certain  nombre  de  pièces  et  de  factums,  concernant  les  affaires 
jansénistes  et  la  morale  des  jésuites.  C'était  plutôt  une  œuvre  collective, 
une  œuvre  de  parti,  qu'une  œuvre  purement  littéraire.  Rien  ne  prouve 
que  Pascal  l'ait  eue  sous  les  yeux  pendant  l'impression.  On  sait  que 
Nicole,  dans  sa  traduction  latine,  ne  s'était  pas  fait  faute  d'un  certain 
nombre  de  modifications  assez  importantes,  en  disant  qu'il  avait  soumis 
ces  corrections  h  l'anteur  lui-même;  mais  faut-il  entendre  par  là  que 
Pascal  ait  revu  mot  à  mot  la  traduction  de  Wendrock?  Il  ne  s'agit  pro- 
bablement que  d'une  revision  générale  et  sommaire.  Depuis,  Nicole  a 
fait  passer  plusieurs  de  ces  modifications  dans  le  texte  de  1669;  est-on 
lié  par  ce  texte,  et  peut-on  le  considérer  comme  étant  tout  entier,  dans 
le  dernier  détail,  l'œuvre  de  Pascal? 

Pour  ces  considérations,  M.  Ernest  Havet  a  renoncé  au  texte  de  1 689 
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et  a  cru  devoir  choisir  ce  qu'il  appelle  le  texte  primitif;  il  entend  par  là 
le  texte  donné  par  Lesieur;  mais  ici  M.  Faugère  fait  les  objections  que 
nous  avons  résumées  plus  haut.  Le  texte  de  l'exemplaire  de  l'Institut , 
publié  par  Lesieur,  n  a  pas  plus  le  droit  de  s'appeler  texte  primitif  que 
celui  des  autres  recueils  du  même  genre  (une  vingtaine,  parait-il)  qui 
existent  dans  divers  endroits  et  dont  aucun  n'est  entièrement  semblable 
à  l'autre.  Qui  prouve  même  que,  dans  ce  premier  texte,  tout  soit  abso- 
lument de  la  main  de  Pascal ,  et  que ,  dans  ces  tirages  clandestins  et  dis- 
persés, ses  amis,  pour  les  besoins  de  ia  cause,  n'aient  pas  mis  quelque 
peu  du  leur,  comme  on  le  suppose  pour  l'édition  de  1669? 

Il  y  a  donc  des  inconvénients  dans  l'un  et  l'autre  système;  et  M.  Fau- 
gère hésitait  entre  les  deux ,  lorsqu'une  circonstance  inattendue  lui  a  fait 
dhoisir  une  troisième  solution.  Cette  circonstance  est  la  découverte 
d'un  texte  nouveau,  qui  lui  paraît  être  le  texte  préparé  par  Pascal  lui- 
même  pour  une  édition  nouvelle  des  Provinciales.  Voici  l'histoire  de 
cette  découverte.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  du  xvii"  siècle,  d'une  copie 
des  Lettres  provenant  certainement,  dit  M.  Faugère,  de  l'officine  de 
Port-Royal  et  précédée  de  ce  titre  :  «Manuscrit  du  grand  Pascal.  Ce 
manuscrit  est  celui  que  fauteur  a  refait  pour  la  dernière  édition  de 
ses  immortelles  Provinciales.  »  Seulement  cette  annotation  est  beau- 
coup plus  moderne  que  le  manuscrit  lui-même  et  est  de  la  main  de 
M.  Rousselin  de  Saint-Âlbin ,  qui  était  le  possesseur  du  manuscrit ,  et  à 
la  vente  des  livres  duquel  M.  Faugère  l'a  acheté.  La  note  ne  représente 
donc  que  l'opinion  personnelle  d'un  propriétaire  toujours  désireux  de 
faire  valoir  ce  qu'il  possède. 

Mais  M.  Faugère  remarque  que  M.  Rousselin  de  Saint-Albin ,  qui 
vivait  à  la  tin  du  xvnf  siècle,  a  pu  tenir  cette  tradition  d'une  source  auto- 
risée. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  manuscrit  offre  de  nombreuses 
variantes,  et  même,  selon  M.  Faugère,  de  sérieuses  améliorations.  Qui 
donc  autre  que  Pascal  aurait  pu  avoir  l'idée  de  corriger  et  de  perfec- 
tionner le  style  de  Pascal?  On  peut  d'ailleurs,  par  la  comparaison  des 
deux  textes,  soit  dans  les  extraits  que  M.  Faugère  nous  donne  dans  son 
Introduction,  soit  dans  les  variantes  de  l'ouvrage  lui-même,  on  peut 
s'assurer,  dit  M.  Faugère,  de  cette  amélioration  du  texte;  la  pensée  qui 
•a  présidé  à  ces  corrections  est  en  général  de  donner  à  la  phrase  un  tour 
plus  rapide  et  une  allure  plus  légère  ;  ce  qui  est  bien  d'accord  avec  les 
habitudes  générales  du  style  de  Fiscal  &  cette  époque  et  avec  la  princi- 
pale réforme  qu'il  a  opérée  dans  la  langue.  £n  conséquence,  M.  Fau- 
gère s*est  décidé  à  prendre  pour  texte  de  son  édition  celui  de  son  ma- 
nuscrit, et  il  a  donne  en  notes,  comme  variantes,  les  leçons  ditférentes, 
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soit  celles  des  exemplaires  in-li''  de  la  première  publication,  soit  celles 
des  éditions  suivantes  et  en  particulier  de  l'édition  de  lôSg. 

Quelque  intérêt  qu  ait  sans  aucun  doute  la  découverte  de  M.  Prosper 
Faugère,  je  crois  qu'il  est  difficile  d'admettre  le  système  qu'il  a  adopté. 
Qu'il  eût  publié  son  manuscrit  dans  une  édition  particulière  et  indivi- 
duelle qui  aurait  précisément  ce  but,  rien  de  mieux  :  ce  document 
devait  être  donné,  ne  fut-ce  qu'à  titre  de  pièce  à  consulter  dans  une 
question  obscure  et  controversée.  Ce  serait  un  service  rendu  aussi  bien 
que  l'édition  de  Lesieur,  malgré  l'erreur  commise  par  celui-ci.  Mais  ce 
n'est  plus  la  même  chose  lorsqu'il  s'agit  d'introduire  un  texte  classique 
dans  la  collection  des  Grands  écrivains;  cette  collection  a  une  tout  autre 
autorité  qu'une  publication  individuelle.  Elle  a  été  entreprise  dans  le 
but  de  donner  de  nos  classiques  les  éditions  les  plus  authentiques  et  les 
plus  exactes.  Elle  porte  avec  elle  une  sorte  de  garantie.  Le  manuscrit  en 
question  est-il  assez  autorisé  pour  avoir  le  droit  de  devenir  dès  à  présent 
texte  classique  et  définitif?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Bien  entendu,  rien 
n'y  est  de  l'écriture  de  Pascal ,  ce  qui  couperait  court  à  tout  débat  ;  mais, 
en  outre,  on  ne  connaît  pas  la  provenance  de  ce  manuscrit;  ou,  du 
moins,  on  ne  peut  remonter  plus  haut  que  notre  siècle.  Qui  prouve 
qu'un  amateur  ne  s'est  pas  amusé,  sur  son  propre  exemplaire,  à  corri- 
ger le  texte  de  Pascal?  Qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  là  quelque  &lsification  à 
l'usage  d'un  amateur  d'autographes  et  de  curiosités  littéraires?  Que  d'hy- 
pothèses Ton  peut  faire ,  sans  compter  peut-être  la  vraie  qui  nous  échappe. 
Cela  doit  suffire  pour  nous  empêcher  d'affirmer  avec  certitude  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  texte  de  Pascal  lui-même.  Restait,  à  la  vérité, 
la  difficulté  de  se  décider  entre  les  diverses  éditions.  Dans  cet  embarras, 
il  me  semble  que  la  règle  générale  appliquée  à  tous  les  textes  de  la  Col- 
lection devait  encore  prévaloir  ici  :  à  savoir  que  le  texte  de  la  dernière 
édition  publiée  du  vivant  de  l'auteur  est  le  texte  définitif;  car  le  fait  seul 
de  n'avoir  point  protesté  contre  une  édition  équivaut  presque  à  un  aveu. 
Est-il  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  l'on  ait  publié  deux  ou  trois  fois  les 
Provinciales  à  Amsterdam  sans  que  Pascal  ait  été  consulté?  C'était  donc  la 
solution  prise  par  la  plupart  des  éditeurs  que  nous  aurions  encore  cette 
fois  recommandée,  sauf  à  donner  en  appendice  les  variantes  du  nou- 
veau manuscrit ,  j  usqu'à  ce  que  la  critique ,  s'y  étant  exercée ,  ait  eu  le  temps 
de  lui  reconnaître  la  valeur  et  l'autorité  d'un  texte  supérieur  et  consar 
cré.  Pour  cela  une  comparaison  littérale  et  minutieuse  serait  nécessaire  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  livrer,  une  question  plus  grave 
et  d'un  intérêt  plus  élevé  ayant  attiré  notre  attention;  nous  voulons 
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parler  de  la  question  de  la  sincérité  de  Pascal  et  de  la  valeur  de  son 
témoignage. 

Depuis  deux  siècles,  Pascal  est  accusé  de  mensonge  et  de  diflamation 
à  1  égard  de  ses  adversaires;  on  lui  impute  d'avoir  altéré  et  tronqué  les 
textes  qu^il  a  cités.  Jos.  de  Maistre  appelait  les  Provinciales  les  Menteuses 
de  Pascal.  Chateaubriand  le  taxait  de  calomniateur  de  génie,  injure  que 
d'ailleurs  il  rétractait  plus  tard  lui-même  ^^).  Dès  Tannée  i658  paraissait 
une  Réponse  aux  Provinciales  par  le  père  Nouet,  dans  laquelle  Pascal  est 
accusé  de  vingt-neuf  impostures.  De  nos  jours  encore,  Tabbé  Maynard, 
dans  son  édition  de  1 85 1 ,  reprend  toutes  les  accusations  des  jésuites  et, 
non  content  de  donner  tort  à  Pascal  pour  le  fond  des  choses,  il  Taccuse 
perpétuellement  de  falsification  et  de  mensonge.  Il  est  étrange  qu  un  aussi 
grand  homme  soit  ainsi  en  butte  depuis  deux  siècles  à  des  inculpations 
qui  engagent  son  honneur  et  que  1  on  ne  se  soit  jamais  donné  la  peine 
dexaminer  de  près  la  valeur  de  ces  accusations,  de  compulser  les  textes, 
pour  prononcer  un  jugement.  Il  semble  qu  il  n'y  ait  là  qu  une  question 
littéraire  et  que  peu  importe  que  Pascal  ait  raison  ou  non ,  pourvu  qu  il  ait 
bien  écrit.  Voltaire  lui-même  dans  cette  affaire  a  pris  le  parti  des  jésuites, 
et  M.  Havet  le  relève  vertement  à  cette  occasion  ;  il  va  jusqu'à  l'accuser  de 
jésuitisme  :  ce  qui  n'est  pas  sans  fondement.  Il  ne  s'agit  point  du  reste  ici 
de  trancher  la  question  théologique  et  de  prendre  parti  entre  le  système 
de  la  morale  relâchée  et  celui  de  la  morale  atrabilaire.  C'est  une  ques- 
tion dans  laquelle  nous  ne  voulons  pas  entrer;  mais  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  critique  littéraire;  c'est  la  fidélité  et  l'exactitude  des  textes  cités. 
Que  Pascal  ait  raison  ou  tort  dans  le  fond  des  choses ,  c'est  une  question 
ouverte;  mais  qu'il  ait  menti,  c'est  tout  autre  chose.  Les  ennemis  de 
Pascal  confondent  perfidement  ces  deux  questions  :  Pascal  se  trompe, 
donc  il  ment.  Laissons  de  côté  ses  erreurs,  s'il  s'est  trompé;  mais  met- 
tons à  couvert  sa  sincérité  :  ce  sera  l'objet  de  la  discussion  suivante.  Id 
l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  de  toucher  qu'aux  points 
les  plus  controversés. 

.  Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  juger  par  nous-mêmes  avec 
facilité  de  la  valeur  et  de  l'authenticité  des  citations  de  Pascal.  M.  Ernest 
Havet  et  M.  Prosper  Faugère  ont  eu,  chacun  dans  son  édition ,  l'idée  bien 
simple,  mais  dont  aucun  éditeur  ne  s'était,  je  crois,  encore  avisé,  sauf 
Nicole  dans  sa  traduction  latine,  de  donner  en  note  les  textes  originaux 

^')  Voir  la  curieuse  dépêche  puUîée  des  affaires  étrangères  lors  du  conclave 

par  M.  Faugère  dans  son  introduction  de  1829,  à  propos  du  rôle  des  jésuites 

(p.  CXL111)  et  que  Chateaubriand,  am-  dans  cette  affaire, 
biusadear  à  Rome,  adressait  au  ministre 
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des  casuistes.  M.  Havet  nous  les  donne  traduits  en  français;  M.  Paugère, 
dans  le  latin  même ,  et  assez  étendus  de  part  et  d  autre  pour  qu  on  puisse 
s'assurer  du  sens.  M.  Havet  nous  dit  que  cette  reproduction  de^  textes 
ne  lui  a  pas  coûté  grand  eflbrt;  il  na  eu  quà  les  prendre  dans  la  tra- 
duction de  Wendrock,  où  Nicole,  qui  les  a  donnés  en  latin,  nous  dit 
avoir  restitué  dans  leur  littéralité  et  leur  intégralité  les  passages  que 
Pascal ,  par  scrupule  littéraire ,  avait  souvent  abrégés.  M.  Faugère  ne  nous 
dit  pas  s  il  a  puisé  à  la  même  source,  ou  s'il  a  compulsé  les  originaux 
eux-mêmes;  mais,  outre  que  la  bonne  foi  de  Nicole  ne  peut  être  mise  en 
doute  au  moment  où  il  annonce  quil  va  publier  les  textes  in  integro, 
nous  avons  un  moyen  de  contrôle  bien  facile  et  bien  certain  :  cest 
de  consulter  les  adversaires  mêmes  de  Pascal.  En  lisant  les  Impostures 
du  P.  Nouet  ou  Tédition  de  labbé  Maynard,  nous  trouvons  opposés  l'un 
à  Fautre  le  texte  de  Pascal  et  le  texte  soi-disant  altéré  des  casuistes;  et 
Ton  peut  juger  facilement  de  la  falsification  prétendue.  De  cet  examen  il 
résulte  pour  nous  que  la  critique  de  Pascal  est  aussi  fidèle  qu  elle  peut 
letre,  que  les  rares  inexactitudes  que  ion  signale  sont  de  peu  d'impor- 
tance ou  ne  dépassent  pas  la  limite  des  erreurs  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  toute  discussion  polémique. 

Il  faut  avouer  que,  par  malheur,  la  première  citation  empruntée  aux 
jésuites  que  Ion  rencontre  dans  les  Provinciales  (A* lettre)  se  trouve  être 
en  effet  inexacte.  Il  s  agit  d*un  passage  du  P.  Bauny  sur  les  péchés  d'igno- 
rance et  d'inadvertance.  Le  P.  Bauny  semble  dire  qu'il  n  y  a  d'acte  volon- 
taire, et  par  conséquent  imputable  à  l'auteur,  que  l'acte  prémédité  et 
réfléchi  ;  ce  qui  excuse  tous  les  actes  commis  rapidement  et  sans  prémédi- 
tation. C'est  aller  bien  loin ,  car  on  peut  être  à  reprendre  précisément  pour 
avoir  agi  sans  réflexion.  Que  dit  maintenant  le  P.  Bauny  P  Voici  le  texte  cité 
par  Pascal  :  u  Si  bien  que  quand  la  volonté ,  à  la  volée  et  sans  discussion, 
se  porte  à  vouloir  ou  abhorrer,  faire  ou  laisser  quelque  chose,  avant  que 
l'entendement  ait  pu  connaître  s'il  y  a  du  mal  à  la  vouloir  ou  à  la  fuir, 
telle  action  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise,  d'autant  qu'avant  cette  perquisi- 
tion l'action  avec  laquelle  on  la  fait  n'est  volontaire.  »  Dans  ce  texte,  le 
P.  Bauny  a  l'air  de  nier  absolument  qu'une  action  soit  volontaire  quand 
elle  n'est  pas  préméditée  ;  mais  Pascal  ici  a  coupé  la  phrase  et  l'a  arrê- 
tée avant  qu'elle  fût  finie;  car,  au  lieu  de  dire  d'une  manière  absolue 
qu'une  telle  action  n'est  pas  volontaire,  l'auteur  disait  :  «L'action  n'est 
volontaire  comme  elle  est  qu'après  que  l'enlendement  l'a  pesée  et  consi- 
dérée;» en  d'autres  termes,  l'action  irréfléchie  est  moins  volontaire  que 
l'action  préméditée,  ce  qui  est  une  doctrine  très  correcte.  Il  y  a  donc  là 
une  citation  infidèle.  Mais  Pascal  est  innocent  de  cette  infidélité;  car 
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il  avait  pris  cette  dtatioo  dans  une  censure  de  la  Sorbonne  en  1 64 1 ,  et 
il  n'avait  pas  lieu  de  croire  quune  aussi  haute  autorité  pût  condamner 
sur  pièces  fabifiées.  Au  reste,  pour  justifier  la  Sorbonne  elle-même,  il 
suffit  de  relire  le  passage  où  le  point  important,  en  question,  était 
celui-ci  :  à  savoir  que  a  de  telles  actions  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  n , 
ce  qui  était  le  point  visé  par  la  Sorbonne  et  par  Pascal;  que  ces  actions, 
d'ailleurs, fussent  plus  ou  moins  volontaires ,  ce  n'était  plus  qu'une  ques- 
tion de  psychologie,  non  de  morale. 

Il  est  possible  que  ce  soit  cette  légère  erreur,  si  peu  préjudiciable 
au  fond,  qui  ait  déterminé  Pascal  à  y  regarder  de  plus  près.  C'est 
dans  la  sixième  lettre  qu'il  nous  dit  en  parlant  des  passages  qu'il  cite  : 
«Je  le  ferai  plus  exactement;  car  j'y  porterai  des  tablettes  pour  marquer 
les  citations  des  passages.  »  Et  en  effet,  à  partir  de  ce  moment,  il  donne 
les  renvois  pour  tous  les  textes  cités.  Lui-même,  d'ailleurs,  s'est  expliqué 
sur  ce  sujet  dans  ses  entretiens  avec  M.  Périer.  «On  me  demande  si  j'ai 
lu  moi-même  tous  les  livres  que  j'ai  cités.  Je  réponds  que  non;  il  aurait 
fallu  que  j'eusse  passé  ma  vie  à  lire  de  très  mauvais  livres.  Mais  j'ai  lu 
deux  fois  Escobar  tout  entier;  et,  pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire  par 
mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas  employé  un  seul  passage  sans  l'avoir  lu 
moi-même  dans  le  livre  cité,  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  »  Voyons-le  donc  à  l'œuvre  dans  sa  grande  lutte  avec  les  jésuites,  qui 
commence  dans  la  quatrième  et  surtout  dans  la  cinquième  lettre. 

La  première  des  vingt-neuf  impostures  reprochées  à  Pascal  par  le 
P.  Nouet  porte  sur  une  citation  de  Vasqucz  dans  la  lettre  vi.  Celui-ci 
avait  dit,  et  Pascal  reproduit  ce  texte  après  lui  :  «Ce  que  les  per- 
sonnes du  monde  gardent  pour  relever  leur  condition  et  celle  de  leurs 
parens  n'est  pas  appelé  superflu.  Et  c'est  pourquoi  à  peine  trouvera-t-on 
qu'il  y  ait  jamais  de  superflu  dans  les  gens  du  monde ,  non  pas  même 
dans  les  rois.  »  D'où  la  conclusion  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  l'au- 
mône sur  le  superflu ,  puisqu'il  n'y  en  a  pas.  Suivant  les  jésuites  et  sui- 
vant l'abbé  Maynard ,  leur  apologiste  moderne ,  c'est  là  de  la  part  de  Pascal 
une  véritable  falsification  ;  car  la  conclusion  de  Vasquez  était  au  con- 
traire que,  puisqu'il  est  si  difficile  de  fixer  la  limite  du  superflu  et  du 
nécessaire,  il  fallait  faire  l'aumône  sur  le  nécessaire.  Son  opinion  était 
donc  beaucoup  plus  sévère  que  l'opinion  commune.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  d'effort  pour  défendre  Pascal  sur  ce  point,  car  il  l'a  fait 
lai-même  dans  sa  douzième  lettre,  et  Nicole  la  fait  après  lui  dans  la 
Défense  de  la  douzième  lettre  ^  annexée  à  cette  lettre  dans  l'édition  de 
Wendrock.  Pascal  répondait  aux  jésuites  que  la  conclusion  qu'il  im- 
putait è  Vasquez  était  bien  celle  que  Vasquez  lui-même  en  avait  tirée. 
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è  savoir  ceiieK^i  :  a  A  peine  est-on  obligé  de  donner  Taumône  quand 
on  est  obligé  de  la  donner  de  son  supeiflu ,  selon  Topinion  de  Cajétan , 
et  selon  la  mienne,  m  Diana  lui-même,  autre  casuiste,  en  tirait  la  même 
conséquence  :  «  Notandum  est  etiam  quod  raro  contingere  potest  quod 
saeculares  sub  mortali  teneantur  pauperibus  erogare  superflua  decentœ 
su»,  quia,  ut  alibi  ex  Vasquez  et  aliis  notavi,  vix  in  magnis  divitibus 
inveniuntur  superflua  status ...»  Ainsi  il  est  bien  établi,  comme  le  disait 
Pascal,  que  Vasquez  et  Diana  ne  font  pas  une  obligation  rigoureuse 
de  donner  laumône  sur  le  superflu.  Reste  à  savoir  ce  que  vaut  lobli- 
gation  de  faire  Taumône  sur  le  nécessaire.  Cette  obligation,  répond 
Pascal,  ne  vaut  «que  dans  des  rencontres  si  rares  quelles  narrivedt 
presque  jamais n.  Quelles  sont  ces  rencontres?  Les  voici,  rappelées  par 
Nicole  :  à  savoir  que  Ton  sache  que  le  pauvre  qui  est  dans  k  nécessité 
ui|;ente  ne  soit  assisté  que  de  nous;  et  que  cette  nécessité  le  menace 
de  quelque  accident  mortel  ou  de  perdre  la  réputation.  «On  demande^ 
dit  Miooîe^  si  ces  rencontres  sont  fort  ordinaires  dans  Paris;»  et  il  fait 
remarquer  en  outre  que ,  u  Vasquez  permettant  au  pauvre  de  voler  les 
nehes  dans  les  mêmes  circonstances  où  il  oblige  les  riches  d'assister 
les  pamTes,  il  faut  qu'il  ait  cru  ou  que  ces  occasions  étaient  fort  rares, 
ou  qu'il  était  ordinairement  permis  de  voler.»  Au  reste,  M.  Faugère, 
p.  1 68,  nous  donne  le  texte  suivant  de  Diana ,  qui  justifie  amplement  la 
pensée  de  Pascal  :  «  Il  faut  donc  dire ,  avec  Emmanuel  Sa ,  que ,  puisqu'on 
n'est  pas  d'accord  entre  les  docteurs  quand  est-ce  que  l'on  pèche  mor- 
tellement en  ne  faisant  pas  l'aumône ,  il  ne  faut  pas  condamner  &cii£- 
ment  les  riches  qui  ne  la  font  pas,  mais  seulement  les  avertir  qu'ils  en 
fiissent  de  plus  grandes  possibles.  C'est  aussi  mon  opinion.  Puisque  tous 
les  séculiers  ne  sont  pas  tenus  de  donner  de  leur  nécessaire  aux  pauvres, 
si  ce  in'est  en  cas  d'extrême  nécessité ,  et  que  ces  nécessités  se  rencontrent 
rarement  ou  du  moins  sont  rarement  visibles  aux  yeux  des  riches  4i 
qu'ils  ne  sont  point  tenus  de  les  rechercher,  que  la  décence  de  leur  oon« 
ditiot)  doitis'entendre  d'une  manière  très  large ,  et  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  qui  soient  convaincus  d'avoir  du  superflu,  il  est  difficile  de  les 
eondamaer  mortellement,  et,  au  moins  en  cas  de  doute,  ni  le  riche  n*est 
tenu  de  donner  ni  le  confesseur  de  condamner  mortellement.  »  Enfin  on 
reprochait  à  Pascal  de  n'avoir  pas  ajouté  une  certaine  restriction  que  Vaa- 
quea  ajoutait  à  la  définition  du  superflu;  mais  M.  Ernest  Havet,  après 
Nioole,  lût  remarquer  que  cette  restriction,  à  savoir  statam  qaem  Mcàs 
fossant  Jicquirere ,  n'est  pas  dans  le  passage  cité  par  Pascal,  mais  qiiime 
pages  auparavant,  et  qu'elle  a  d'ailleurs  peu  d'importance  après  les  textes 
que  nous  venons  de  rappeler. 
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Nous  n  insisterons  pas  sur  les  divers  passages  sur  iesquek  Pascal  s*e9t 
(Ufisodu  lui-même,  à  savoir  la  deuxième,  la  troisième  et  marne  la  cpia- 
trième  imposture,  auxquelles  Pascal  répond  dans  sa  douzième  et  sa  tret- 
zîèflie  lettre.  Passons  à  la  cinquième  imposture.  Il  s*agit  de  oe  texte  'des 
caauistes  (  lettre  viu  )  :  «  Un  j  uge  est  obligé  de  rendre  ce  qu^ii  a  reçu  pour  faire 
justice^  mais  il  n  est  jamais  obligé  de  rendre  ce  qu  il  a  reçu  d*un  h^moie 
en  faveur  duquel  il  a  rendu  un  arrêt  injuste.  »  Les  jésuites  accusent  ici 
Pascal  d*imposture  pour  n  avoir  pas  distingué  tous  les  cas;  mais,  à  moins 
de  (aire  une  dissertation  expresse  sur  cette  question,  Pascal  n  était  tenu 
qtt*è  extraire  Topinion  principale.  Or  elle  est  telle  qu*il  vient  de  le  dire. 
Voici  en  effet  le  texte  de  Fitiutius  :  «  Quando  emptum  esset  pretium  pro 
ferenda  justa  sententia,  restituendum  esset  danti...  Quando  dantis 
animus  fuit  vel  prœsumitur  fuisse  corrumpere  judicem  muneribus,  vel 
pretio  dato,  ut  pro  se  sententiam  ferret,  non  conceditur  actio  ad  repe- 
tendum,  quia  tum  semper  est  turpitudo  ex  parte  dantis.»  (Faugère, 
p.  a 59.)  Les  casuistes  justifient  cette  solution  en  disant  que,  par  la  loi 
civile,  le  corrupteur  n  est  nullement  autorisé  à  une  action  en  restitu- 
tion. Soit;  mais,  quelle  que  soit  la  solution  de  fond,  toigours  est-il  que 
le  texte  est  exact  et  n*est  pas  falsifié. 

La  septième  imposture  porte  sur  la  question  du  contrat  Mohatra,  qui 
consiste  à  acheter  des  étoffes  chèrement  et  à  crédit  pour  les  revendre 
au  même  instant  à  la  même  personne  argent  comptant  et  à  bon  mar- 
ché. Pascal  raf^orte  ici  (lettre  viu)  Topinion  d*Ë8cobar,  qui  nous  ex- 
plique que  cette  sorte  de  contrat  est  permis  :  0  Encore  même  que  celui 
qui  vend  et  rachète  ait  pour  intention  principale  le  dessein  de  profiter, 
pourvu  seulement  qu'en  vendant  il  n'excède  pas  le  plus  haut  prix  des 
étoffes  et  quen  rachetant  il  n'en  passe  pas  le  moindre,  et  qo^on  n'en 
convienne  pas  auparavant  en  termes  exprès  ni  autrement.  )>  Voici  main- 
tenant le  texte  latin;  on  verra  s'il  est  fiilsifié  :  u Rogoan  contractus  Moha- 
tra  sit  licitds?  Justus  est  hisce  servatis  :  nuUum  pactum  explicitum  nec 
implicitum  adhibendum,  pretio  quo  venduntur  merces  non  sit  majus 
summo,  nec,  cum  revenduntur,  non  sit  minus  infimo.  n  (Faugère,  aô  1  ;] 
A  la  vérité,  les  casuistes  objectent  qu'Escobar  ajoute  :  u  At  Molina  re* 
quirit  ulterkis  quod  merces  non  vendantur  ex  intentione  infimo  pretio 
reemendi.  »  Escobar  condamnerait  donc  précisément  i'hypôthèse  que 
Pascal  lui  impute,  a  encore  que  celui  qui  vend  et  rachète  ait  pour  inten- 
tion principale  le  dessein  de. profiter.  »  Mais  Escobar  écarte  précisément 
l'exception  de  Molina  en  s  appuyant  sur  l'opinion  de  Salas  :  n  Porro  Salas  id 
non  obstare  asseruit.  v>  (Faugère,  p.  dS  1 .)  N'est-il  pas  certain  qu'en  citant 
Salas  pour  combattre  Molina ,  il  lui  donne  raison  contre  celui-ci?  Il  en  est 

10. 


I 
I 


76  JOUHNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1889. 

de  même  du  texte  de  Lessius  que  cite  Pascal  après  celui  d'Escobar.  Voici 
le  passage  latin  [ibid.,p.  2  5q)  :  «  Non  tenetur  ad  restitutionem  ex  justifia, 
sed  fiori  potest  ut  teneatur  caritate  si  commode  potest. »  A  la  vérité, 
Lessius  faisait  quelques  réserves.  li  disait  que  ce  contrat  peut  non  carere 
calpa;  mais  ces  réserves  ne  changaient  rien  à  Tessentiel;  car  sa  conclu- 
sion ferme  était  celle-ci  :  «  Quidam  doctores  exbtimant  id  non  esse  in- 
justum.  .  .,  sed  verius  est  non  esse  injustum.  » 

Vient  ensuite  la  huitième  imposture,  où,  à  la  suite  dune  suppres- 
sion de  Pascal,  Sainte-Beuve  lui-même  est  passé  du  côté  des  casuistes; 
mais  M.  Havet,  plus  intrépide,  lui  reproche  de  s*être  laissé  étourdir 
par  leurs  cris.  Voici  le  passage  qui,  du  reste,  est  assez  plaisant  :  a  Celui 
qui  s*est  fatigué  à  quelque  chose,  comme  à  poursuivre  une  fille, 
est-il  obligé  de  jeûner?  Nullement;  mais  s'il  s*est  fatigué  exprès  pour 
être  dispensé  de  jeûner,  y  sera-t-il  tenu?  Encore  qui!  eût  ce  dessein 
formé,  il  ny  sera  point  obligé.»  C'est  un  texte  de  Filiutius  (lettre  v). 
Pascal,  en  citant  ce  passage,  a  suppimé  une  incidente  importante  qui 
est  celle-ci  :  «Je  réponds  qu*il  pécherait  à  la  vérité,  à  cause  de  la  mau- 
vaise fin,  a  mafojînf,  mais  qu'ayant  abouti  à  la  fatigue,  il  serait  dispensé 
de  jeûner.  »  Cette  suppression  a-t-elle  l'importance  que  Sainte-Beuve  et 
les  jésuites  y  ont  attachée  ?  M.  Havet  soutient,  et  il  nous  semble  qu'il  a 
raison,  que  cette  suppression  ne  change  rien  au  fond  des  choses;  car  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  celui  qui  poursuit  une  fille  pèche  ou  ne 
pèche  pas,  mais  si,  la  poursuivant,  et  cela  pour  se  dispenser  déjeuner, 
il  en  est  dispensé  en  eflet.  Cette  dispense  ridicule,  à  la  suite  d'une  mau- 
vaise action ,  est  la  seule  chose  dont  Pascal  se  plaigne.  Cette  argumenta- 
tion nous  paraîtrait  victorieuse,  si  les  mots  a  malojine  signifiaient  cer- 
tainement l'intention  de  se  livrer  à  la  débauche  ;  mais  ils  peuvent  signifier 
l'intention  de  se  dispenser  du  jeûne,  auquel  cas  la  solution  d'Esco- 
bar  serait  celle-ci  :  le  pénitent  a  sans  doute  péché  en  cherchant  une  oc- 
casion de  se  dispenser  de  jeûner;  mais  en  fait,  la  fatigue  étant  survenue, 
la  rupture  du  jeûne  a  pu  être  nécessaire  et,  par  conséquent,  sans  péché; 
ce  qui  est  une  solution  raisonnable.  En  tout  cas,  je  crois  que  Pascal  eût 
mieux  fait  de  citer  le  texte  tout  entier;  mais  il  est  certain  qu'il  l'a  en- 
tendu comme  M.  Havet ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  imputer  aux  jésuites  l'ab- 
solution du  libertinage. 

La  neuvième  imposture  porte  sur  les  occasions  prochaines  du  péché. 
Un  casuiste,  Basile  Pons,  et,  après  lui,  le  P.  Bauny  approuvent  que  l'on 
puisse  rechercher  directement  et  pour  elle-même  une  occasion  de  pécher, 
quand  le  bien  temporel  et  spirituel  de  notre  prochain  nous  y  porte  et 
nous  y  oblige.  Pascal  blâme  cette  doctrine.  Les  casuistes  répondent  qu'à 
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œ  compte  il  faudmit  ojiliger  tous  les  hommes  à  se  jeter  dans  le  cloître. 
Mais  que  la  doctrine  de  Pascal  soit  trop  rigide  ou  non ,  toujours  est-il 
que  le  texte  est  exact  et  non  falsifié  :  «Quin  etiam,  dit  le  P,  Bauny, 
tradit  Basilius  Poos  occasionem  primo  et  per  se  quaeri  posse  cum  est  ali- 
qua  causa  eam  volendi  ab  bonum  nostrum  aut  proximi  tum  temporale 
quam  spirituale.  »  (Lettre  y,  Faug. ,  p.  1 3  9 .  )  Au  reste ,  ce  qui  prouve  bieo 
qu'ici  il  y  a  un  relâchement  exagéré ,  c  est  que  cette  doctrine  a  été  con- 
damnée par  le  décret  d'Innocent  XI  contre  les  casuistes  relâchés  :  a  On 
nest  paa  tenu  de  fuir  Toccasion  prochaine ,  lorsqu'il  y  a  quelques  raisons 
honnêtes  et  utiles  de  ne  pas  le  faire.  »  Or  c  est  lopinion  du  P.  Bauny  ^^\ 

La  onzième  imposture  porte  sur  la  question  de  la  légitimité  du  dueL 
On  connaît  ce  passage  câèbre  du  jésuite  Hurtado ,  dont  Molière  s  est 
ressouvenu  dans  Don  Jaan^  a  Quel  mal  y  a-t-il ,  disait  ce  casuiste ,  traduit 
par  Pascal  (lettre  vu),  d'aller  dans  un  champ,  de  s  y  promener  en 
attendant  un  moment,  et  de  se^défendre  si  on  Ty  vient  attaquer?  Et 
ainsi  il  ne  pèche  en  aucun  moment ,  puisque  ce  n'est  pas  du  tout  accepter 
un  duel,  ayant  l'intention  dirigée  à  d'autres  circonstances;  car  l'accepta- 
tion du  duel  consiste  en  l'intention  expresse  de  se  battre ,  laquelle  celui* 
ci  n'a  pas.»  A  propos  de  ce  texte  de  Hurtado,  cité  par  Diana,  l'abbé 
Maynardjtreproche  à  Pascal  d'avoir  supprimé  la  fin  du  passage  de  Diana» 
«Hurtado  ajoute,  dit  en  efiet  celui-ci,  que  ce  sentiment,  quoique  pro- 
bable en  spéculation ,  est  très  difficile  en  pratique.  »  Mais  cette  conclu- 
sion, répond  M.  Havet,  ne  suit  pas  du  tout  le  passage  précédent;  elle  ne 
vient  qu'à  la  fin  d'une  longue  colonne  in-folio,  oii  Pascal  n'était  pas  tenu 
d'aller  la  chercher  à  une  si  grande  distance  du  passage  cité.  Je.  ne  sais  si 
l'excuse  est  bien  suffisante  ;  mais  ce  que  l'on  peut  dire ,  c'est  que  désigner 
une  doctrine  comme  probable  en  spéculation  et  difficile  en  pratique,  ce 
n'est  pas  la  désapprouver.  Pascal,  du  reste,  a  répondu  sui*  ce  point,  non 
&  propos  du  ce  passage ,  mais  d'un  autre  passage  qui  avait  provoqué  la 
même  distinction.  «Est-ce  là,  disait  Pascal  (lettre  xui),  condamner  une 
maxime?  Dira-t-on  qu'il  ne  iaut  pas  permettre  tacitement  dans  la  pra- 
tique les  adultères  et  les  incestes?  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  des  compensations  occultes ,  en  vertu 
de  laquelle  les  domestiques  peuvent  se  payer  eiu-mêmessur  les  biens  de 
leurs  maîtres,  non  seulement  pour  se  rembourser  des  gages  dus  (ce  qui 

^^)  Ala  vérité,  dans  le  passage  cité  par  d*occasioD  prochaine:  iDico  eom  qui 

Pascal,  il  est  question  de  Toccasion  ha-  est  in  occasione  proxima  peccandi  ab- 

bitaelie  et  non  prochaine  (ce  que  la  solvi  posse ;>  c*est  à  la  suite  de  ce  pas* 

théologie  dislingne);  mais,  dans  un  antre  sage  que  le  P.  Bauny  cite  Basile  Pons, 
passage,  il  est  positivement  question 
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est  déjà  grav«  ) ,  mais  bien  au  delà ,  a  pour  égaliser,  dit  le  ?•  Bauny,  lesdits 
gi^es  à  leurs  peines  »,  on  se  contente  de  plaider  les  oinMinslanees  atti^ 
mfantes,  à  savoir  que  Bauny  a  faft  des  reatrictioos  que  Pascal  n*a  pos 
signalées ^^).  Ce  qui  est  certain,  c est  qu'on  ne  conteste  pas  rauihentidté 
des  textes  cités.  On  est  plus  bardi  et  plus  affirmatif  sur  la  question  de 
tuer  pour  des  médisances.  Le  P.  Nouet,  dana  ses  Répomes  (p^  169), 
affirme  que  jamais  aucun  jésuite  n  a  soutenu  ee  droit,  et  iabbé  Maynard 
s  écrie  de  son  côté  :  u  On  vous  défie  de  citer  aucun  texia  autbentiqiMe 
de  leurs  auteurs  qui  proclame  le  droit  de  tuer  pour  des  médisanoaa.  » 
Voici  cependant  le  texte  de  Lessius  (Faugère,  p.  a  17)  :  c'Eamdem  opi<> 
nmnem  (tuer  pour  calomnies)  défendit  Bannes,  addens  iiem  dicefiiâm 
etiam  si  crmen  $ii  veram;  »  et  Lessius  le  prouve  par  quatre  arguments  { 
a  Probari  potest ,  primo .  . .  etc.  n  11  est  vrai  que  le  même  cesaiste  condut 
en  disant  :  «  Verum  bœc  sententia  mihi  in  praxi  non  probatur^  quîa 
multis  eœdibus  prasbcret  occasionem-.  »  Mais  nous  avons  vu  déjà  le 
peu  de  valeur  de  cette  distinction  entre  la  spéculation  «t  la  pratique; 
et,  de  plus,  ce  n'est  là,  ajoute  Pascal,  qu'une  défense  de  politique,  non 
de  religion» 

C  est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  nous  rencontrons  la  célèbre 
question  de  savoir  s'il  est  permis  de  tuer  pour  un  soufflet.  Le^ns  a^-il 
soutenu  cette  opinion?  L'abbé  Maynard  objecte  que  Lessius  ne  fait 
que  rapporter  l'opinion  de  Victoria ,  Icfquel  est  un  molimi te  et  non  un 
jésuite ,  mais  il  reconnaît  d*aîl4eurs  que  Lessius  approuve  l'opinion  de 
Victoria.  11  n'y  a  donc  pas  de  falsification.  Estait  permis  aussi  de  tuer 
un  faux  témoin  ?  Le  texte  de  Tannerus,  cité  par  Pascal,  est  forn^ieulr 
ce  point  :  «Sotus  et  Lessius  condamnent  ce  droit;  maïs  Sa,  Navarrus  et 
Bannes  désapprouvent  cette  opinion,  non  sans  nûson^  reete  improbant,  n 
Esiril  permis  de  tuer  pour  un  écu?  Selon  l'abbé  Maynard,  fl  ne  s'-agirait 
pas  dûas  le  passage  incriminé  de  tner  pour  un  écu«  mais  pour  sa  défense 
persoimeile.  Voici  cependant  le  leoite  de  Molina  :  «Si quelqu'un  voulait 
-«lever  une  chose  delà  valeur  d'un  écu  au  naoins,  malgré  la  résistance 
du  maître  ou  de  son  gardien ,  je  n'oserais  pas  condamner  celui f[ui  tuerait 
l'dndividu  agresseur.  0  il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  la  défense 
personndle ,  Mais  de  la  défense  d'im  écu. 

Nous  ne  pouvons  toucher  à  tous  4es  points;  chacun  deux  deman* 
derait  une  discussion  trop  détaillée.  Relevons  seulement  encore  quel- 
ques passages.  Datis  la  lettre  ix,  l'abbé  Maynard  reproche  à  Pascal 
un  contresens  dans  le  traduction  d'Escobar.  Il  s'agit  de  ce  passage  :  «La 

^'^  Voir  ces  restrictions  dans  V appendice  de  la  6*  lettre  (Faugère,  p.  177). 
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ptresae  {audia)  est  une  Imtesae  de  ce  que  les  clioses  spirituelles  sont 
Ipîritudles,  »  ce  qui  est  une  sorte  de  non  sens,  qui  rend  le  péché  impos* 
sible;  le  vrai  sens  est  celui-ci  :  «La  paresse  est  une  tristesse  qui  vient 
db  oeq^*il  y  a  des  choses  spirituelles,  food  sint  res  spiritoales,  »  et  il  est 
Yiu  cpi'il  peut  y  avoir  des  hommes  d'un  tempérament  toat  épicurien 
qiri  pourraient  s'affliger  de  ce  quils  ont  une  destinée  spiritueHe;  de 
pkifr,  il  ne  s*agit  pas  ici,  comme  parait  le  croire  Pascai,  de  ia  paresse 
proprement  dite,  mais  de  la  paresse  spirituelle.  Nous  donnons  acte 
î  râbbé  Maynard  de  cette  rectiBcation ,  dans  laquelle  il  nous  parah 
avoir  raison.  Quant  aux  autres  questions  traitées  dans  la  lettre  ix ,  1  abbé 
Maynard  plaide  les  circonstances  atténuantes;  mais  il  nepeut  contester 
letexte  grosrîer  dont  il  Vagit,  à  savoir  :  qu'on  peut  manger'Ct  boire  tout 
son  aoûl  sans  nécessité,  et  que  c'est  un  péché  véniel,  si  (/mis  se  vaque  ai 
vomiUm  ingurgitât.  A  propos  des  restrictions  tnentalcs,  on  reproche  k 
Baseal  de  n'avoir  pas  exposé  la  doctrine  de  Sanchez  dans  son  entier,  et 
d'avoir  choisi  le  passage  cité,  conMne  sHI  eût  été  tenu  d'introduire  dans 
ses  Lettres  un  traité  entier  sur  la  matière.  'Pour  la  question  des  baisers 
que  le  P.  Bauny  ckéveloppe  itès  savamment,  ce  qui  indigne  Pascal, 
l'abbé  Maynard  nous  dit  que  c^est  faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
M.  Fnugère  te  voile,  et  dit  qu'il  «e  «ilera  pas  les  textes,  parce  qu'il  écrit 
en  français ç  mais  l'abbé  Maynard  y  fait  nuMns  de  fiiçon ,  et,  pour  prouver 
qu'il  tte  s'agit  pas  ^choses  si  horribles ,  il  nous  apprend  que  te  P.  Bauny 
n'a  pas  commis  d'anlre  faute  que  de  considérer  oomiqe  véniels  ce  que 
l'on  apipeUe  a  les  iai9er$  ide  jdyeon,  «qui  se  font  en  suçotant  les  lèvres  141» 
de  l'-aulre,  lorsqu'ils  ne  se  font  pas  par  délectation  sensoelie,  mais  pour 
rire  ou  acquérir  le  bruit  du  galant,  n 

Dans  la  dixième  lettre,  il  y  a  très  peu  de  textes  contestés.  Tout  au 
plus  a-t-Qn  pu  ichicaner  sur  le  sens  des  mots  pia  calUditas ,  que  Pascal 
traduit  par  «pieuses  et  saintes  finesses  n,  et  le  pietatis  solertiam,  qu'il  tra- 
duit par  «  un  saint  artifice  de  dévotion  » ,  entendant  par  là  les  adresses 
dont  se  servent  les  jésuites  pour  .ceodc^ia  dévotion  aisée ,  tandis  que  le 
texte  de  Ylmago,  d'où  ce  passage  est  tiré,  n'est  que  le  commentaire  du 
célèbre  mot  de  saint  Paul ,  omnia  omnibus  Jieri.  Sans  doute  ce  mot  a  un 
très  beau  sens  dans  l'Apôtre,  et  l'on  peut  appeler  cela  pia  calUditas;  mais 
peut-être  aussi  Pascal  était-il  autorisé  à  dire  que  les  jésuites  avaient  en- 
tendu calUditas  dans  le  sens  propre,  en  substituant  l'adresse  et  la  ruse 
à  la  vraie  piété,  ce  qu'il  va  précisément  essayer  de  prouver  dans  cette 
lettre  même.  Le  débat  y  est  engagé  entre  la  dévotion  aisée  et  la  dévo- 
tion austère.  Nous  n'avons  pas  à  y  prendre  part.  Nous  n'avons  pas,  par 
exemple,  à  décider  s'il  est  bon  d'avoir  deux  confesseurs,  l'un  pour  les 
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péchés  véniels ,  Tautre  pour  les  péchés  mortels,  aGn  de  se  maintenir  en 
honne  réputation  auprès  de  son  confesseur  ordinaire  :  a  Duos  qui  adit 
confessarios ,  quorum  alteri  mortalia ,  alteri  venialia  confitetur,  ut  bonam 
famam  apud  ordinarium  confessarium  tueatur,  rogo  num  delinquat? 
Gum  Suario  assero  non  deiinquere.  »  (Faug.,  p.  !i 35.)  H  ne  nous  appar- 
tient pas  non  plus  de  décider  sil  est  sage  de  donner  l'absolution  à  ceux 
qui  ne  font  aucun  effort  d*amendement ,  même ,  dit  le  P.  Bauny,  u  lorsque 
le  pécheur  avoue  que  Tespérance  d*être  absous  Ta  porté  à  pécher  avec  plus 
de  facilité  qu'auparavant  ».  Labbé  Maynard  défend  ces  solutions  comme 
bonnes,  et  nous  n*avons  pas  à  les  discuter;  ce  qui  est  certain,  cest  que 
les  textes  ne  sont  pas  contestés. 

Sans  prétendre  avoir  reproduit  dans  ces  quelques  pages  tous  les  textes 
controversés  ou  controversables ,  nous  en  avons  dit  assez  pour  pouvoir 
affirmer  d'abord  que  ces  textes  sont  en  petit  nombre ,  que  les  adver- 
saires de  Pascal,  en  l'appelant  calomniateur,  ont  confondu  ia  question  de 
fond,  qui  reste  ouverte,  et  la  question  de  texte,  qui  seule  est  en  cause. 
Or,  sur  cette  question  de  texte,  on  n'a  point  pris  Pascal  en  faux;  les  très 
légères  inexactitudes  que  nous  avons  signalées  ne  dépassent  pas ,  il  s'en 
faut,  la  limite  de  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  dans  les  citations  de  textes,  et 
elles  nont  aucune  importance.  L'honneur  de  Pascal  est  donc  à  couvert; 
et  c'est  le  calomnier  que  l'appeler  calomniateur.  C'est  là  seulement  ce 
qui  nous  intéresse  ici  au  point  de  vue  purement  littéraire.  La  discus- 
sion du  fond  appartient  à  la  théologie  morale,  et  nous  ne  voulons  pas  y 
entrer.  Il  faut  savoir  gré  k  MM.  Ernest  Havet  et  Prosper  Faugère  de 
nous  avoir  donné  les  moyens  de  résoudre  avec  certitude  une  question 
depuis  si  longtemps  en  suspens. 

Pail  JANET. 
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Thr  Làws  of  MAisu,  translated  wilh  extracts  from  seven  commenta-- 
ries  hy  G.  Bûhler,  Oxford,  1886,  in-8^  cxxxvni-6 1 5  pages. 

^  The  sacebd  Laws  of  the  Aryas,  as  taught  in  the  schools  of  Apa- 
stamba ,  Gautama ,  Vâsishlha  and  Baudhdyana,  translated  hy  G. 
Bûhler.FeLTil,  1879; -part  II,  1882. 

Tbe  Instituts  of  Vishnou  ,  translated  by  Julius  Jolly,  1880, 
\xxvn-3i6  pages. 

(  Tbe  sacred  Books  of  the  East,  edited  by  F.  Max  Màller, 
vol.  XXV,  II,  XIV  and  VU.) 

Les  Lois  de  Manou,  traduites  avec  des  extraits  de  sept  commen- 
taires, par  G.  Bûhler.  —  Les  Lois  sacrées  des  Aryas,  etc. ,  traduites 
par  le  même.  —  Les  Institutes  de  Vishnou  ,  par  Julius  Jolly. 

(Ces  trois  ouvrages  sont  publiés  dans  la  collection  des  Livres 
sacrés  de  l'Orient,  sous  la  direction  de  M.  Max  Mûller.) 


PREMIER    ARTICLE. 

Le  droit  tient  une  place'  considérable  dans  la  littérature  sanskrite; 
rinde  s'est  occupée  de  législation  sous  des  formes  très  différentes  des 
nôtres  et  très  inférieures ,  mais  avec  autant  d  attention  et  de  persévé- 
rance quont  pu  le  faire  les  juristes  d  aucun  pays.  Nous  pouvons  criti- 
quer les  institutions  qu  elle  s'est  données  et  la  méthode  qu'elle  a  suivie 
pour  les  composer  à  son  usage;  mais  ses  lois  civiles  et  religieuses  ont 
organisé  une  société  qui  dure  depuis  plus  longtemps  qu'aucune  des 
sociétés  européennes,  et  qui  résiste,  sous  nos  yeux,  au  contact  d'une 
civilisation  supérieure ,  en  s'améliorant  sans  se  modifier  profondément. 
Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  cette  législation,  qui,  à  bien  des 
égards,  est  faite  pour  nous  étonner,  on  doit  convenir  qu'elle  s'adapte 
merveilleusement  au  caractère  des  races  qu'elle  gouverne.  Ces  races 
l'ont  adoptée  avec  une  foi  inébranlable;  et  les  conquêtes  successives 
que  l'Inde  a  eu  à  subir  n'y  ont  absolument  rien  substitué  d'essentiel. 
Il  faudra  bien  des  années  encore  avant  qu'une  révolution  morale  se  pro- 
duise dans  l'esprit  de  ces  populations  et  vienne  enter  sur  l'ordre  ancien 
des  coutumes  plus  raisonnables,  si  ce  n'est  plus  pratiques.  Ces  intelli- 
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gences,  qu'on  parviendra  peut-être  à  convertir,  sont  fort  ouvertes,  tout 
en  étant  obstinément  conservatrices  et  tenaces.  Les  préjugés  dont  elles 
sont  imbues  les  ont  toujours  dominées;  et,  sans  repousser  les  lumières 
nouvelles,  elles  tiennent  imperturbablement  à  des  traditions  quelles 
aiment  et  quelles  respectent  depuis  un  temps  immémorial. 

Le  régime  des  castes  est  endémique  dans  llnde;  on  peut  même  dire 
qu*il  lui  appartient  exclusivement.  Les  annales  de  rhumanité  n*oflrent 
nulle  part  rien  de  semblable.  L'esclavage  antique  était  bien  dur  ;  le  servage , 
qui  lui  a  succédé,  était  encore  bien  lourd  ;  mais  ni  Fun  ni  l'autre  n  avaient 
de  barrières  insurmontables;  les  affranchissements  étaient  nombreux,  et 
les  opprimés  pouvaient  espérer  et  obtenir  la  liberté.  Dans  Tlnde,  au 
contniire,  i)  n'y  a  d^espoir  pour  personne.  La  naissance  décide  de  tout; 
elle  trace  un  cercle  d'où  il  est  interdit  de  sortir,  et  d'où  Ton  ne  peut 
que  déchoir  ;  on  perd  sa  caste ,  mais  on  ne  peut  pas  la  changer.  11  n'y  a  pas 
d'exemple  d'un  kshatriya  devenu  brahmane;  à  plus  forte  raison,  un  cou- 
dra n'a -Ml  jamais  pu  monter  à  une  classe  plus  élevée  que  la  sienne.  Le 
génie  même,  si  la  nature Taccorde ,  ne  compte  pas.  De  là  vient  que,  dans 
l'histoire  entière  de  l'Inde,  on  ne  trouve  pas  un  seul  homme  de  génie. 
Non  pas  sans  doute  que  cet  heureux  don  ait  manqué  à  ces  races,  si 
bien  douées  sous  quelques  rapports;  mais  les  mœurs  ont  étouffé  la  gloire 
de  ces  fortunés  mortels,  et  quand  il  y  en  a  eu,  leur  mémoire  a  disparu 
avec  celle  de  la  foule.  Si  la  caste  n'eût  été  qu'une  hiérarchie  sociale 
comme  tant  d'c^utres,  elle  se  serait  dès  longtemps  transformée,  comme 
l'esdavage  et  le  servage  dans  notre  Occident.  Mais  elle  repose  avant  tout 
sur  une  croyance  religieuse;  et,  tant  que  l'Inde  gardera  cette  croyance, 
la  caste  demeurera  ce  qu'elle  a  toujours  été.  Le  bouddhisme,  qui  tendait 
k  la  détruire,  a  échoué,  et  il  a  dû  s'exiler  de  la  presqu'île.  C'est  la  seule 
tentative  qui  ait  un  instant  menacé  le  système  des  castes;  mais  ce  système 
a  triomphé  de  ce  péril  passager;  et,  puisqu'il  était  de  force  i  l'éviter,  il 
est  demenré  à  jamais  invincible.  La  civilisation  chrétienne  en  aura-t-eUe 
raison  ?  On  peut  en  douter,  quelques  bienfaits  qu'elle  apporte  avec  elle. 

Cette  idée  de  fa  caste,  si  fermement  enracinée  dans  l'esprit  hindou,  et 
qui  pour  lui  est  le  fondement  de  toute  législation,  repose  uniquement 
sur  fîdée  de  la  transmigration  et  de  l'éternité  de  l'âme.  L'existence  pré- 
sente n'est  que  la  suite  d'eiustences  antérieures  et  la  rémunération  infàil- 
Iftle  des  actes ,  bons  ou  mauvais ,  qu'on  a  jadis  commis.  Comme  on  ne  peut 
plus  rien  sur  le  passé ,  on  ne  petit  pas  davantage  sur  la  caste  oùfon  natt  ; 
essayer  d'y  porter  la  moindre  atteinte  est  un  sacrilège,  auquel  on  né 
pense  mfme  pas;  et  voilà  cottiment  il  n'y  a  jamais  eu  dans  l'Inde  de  ré- 
volte dos  classes  inférieures,  ne  pouvant  plu«  supporter  le  jong  qui  les 
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écrasait.  On  se  résigne  à  son  sort,  quel  qu'il  soit.  Les  princes  peuvent  se 
faire  la  guerre  entre  eux  et  y  mener  leurs  dociles  sujets;  mais  les  sujets 
ue  se  sont  jamais  soulevés  contre  leurs  maîtres.  C'est  qu'on  ne  subit  pas 
seulement  sa  caste ,  on  la  regarde  comme  sacrée.  Ce  qu'on  peut  fiure  de 
mieux,  c'est  de  conserver  précieusement  celle  qu'on  a  reçue  fatalement; 
on  ne  peut  pas  en  prendre  d autre,  quelque  désir  ou  quelque  souffrance 
qu'on  éprouve.  On  éteint  donc  toute  ambition,  si,  par  hasard,  on  en  res- 
sent; on  accepte  toutes  les  douleurs  sans  se  plaindre.  La  série  indéfinie 
des  existences  passées  est  une  sorte  de  péché  originel  ;  on  ne  peut  s'y 
soustraire  qu'en  essayant  d'interrompre,  par  la  dévotion  et  les  austérités, 
la  série  également  infinie  des  existences  postérieures;  mais,  taat  que  l'on 
vit  de  l'existence  actuelle,  on  n'a  qu'à  se  soumettre  à  la  destinée  inexo- 
rable, sans  vouloir  quitter  le  rang  où  elle  vous  a  placé. 

Ce  sont  là  des  conditions  bien  peu  favorables  au  développement 
progressif  de  la  personnalité  humaine,  qui,  chez  des  peuples  plus  in- 
dépendants, a  produit  tant  de  merveilles.  Dans  l'Inde,  la  personne  de 
l*homme  est  entièrement  ignorée;  on  ne  lui  reconnaît  pas  le  moindre 
droit,  et  la  législation  nest  au  fond  que  le  code  de  ses  devoirs»  qui  lui 
sont  prescrits  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Mais  il  est  une  autre  croyance  qui  contribue  non  moins  efficacement 
à  la  destruction  de  la  personnalité.  Â  toutes  les  époques ,  l'Inde  a  cru , 
et  aujourd'hui  même  elle  est  toujours  persuadée,  que  tous  les  êtres  de  ce 
monde,  mobiles  ou  immobiles,  comme  elle  dit,  en  d  autres  termes  tous 
les  êtres  animés  et  inanimés,  ne  sont  qu'une  partie  de  l'être  infini.  Il  n'y 
a  que  cet  être  de  réel  ;  le  reste  n'est  qu'une  illusion ,  à  laquelle  le  sage 
ne  doit  pas  se  laisser  prendre.  L'homme  ne  fait  pas  exception;  il  n'a 
pas  plus  de  réalité  qu'aucun  autre  être.  Dans  la  série  des  naissances  sans 
nombre  qu'il  a  fournies,  ou  de  celles  qu'il  peut  encore  fournir,  ii  a  re* 
yêtu  et  revêtira  toutes  les  formes,  depuis  les  plus  infimes  jusqu'aux  plus 
hautes,  si  toutefois  on  peut  faire  une  distinction  entre  elles,  depuis  la 
{Herre  ou  la  plante  jusqu'à  l'animal  qui  semble  le  plus  partait.  Ce  qui  est 
homme  aujourd'hui  a  été  jadis  tout  autre  chose  ;  et ,  à  l'avenir,  ii  peut  éga- 
lement être  exposé  à  des  variations  sans  fin.  Jamais  il  n'est  rien  de  plus 
qu'un  élément  de  cet  immense  univers,  et  une  parcelle  qui  ne  compte 
pas  dans  l'infinitude  de  l'être  unique  et  absolu. 

Ces  conceptions  métaphysiques  peuvent  nous  choquer;  même  elles 
peuvent  révolter  notre  raison ,  quand  nous  songeons  aux  conséquences 
désastreuses  qu'elles  entraînent;  mais,  dans  l'Inde,  elles  semblent  si  évi- 
dentes que  personne  ne  les  discute.  Le  bouddhisme  réformateur,  loin  de 
les  contredire ,  les  a  outrées.  Il  en  a  tiré  le  nirvana ,  qu'on  peut  appeler. 


1 1 . 


Sk  JOUHiXAL  DES  SAVAMS.  —  FÉVRIER  1889. 

sans  le  calomnier,  la  religion  du  nëant.  Vraies  ou  fausses,  ces  conceptions 
sont  les  principes  de  toute  la  législation  hindoue,  que,  sans  elles,  on  ne 
pourrait  pas  bien  comprendre.  11  ne  faut  jamais  les  perdre  de  vue,  quand 
on  étudie  cette  législation  bizarre,  dont  les  monuments  ont  été  plus  du- 
rables et  aussi  nombreux  que  les  monuments  des  législations  les  plus 
illustres  et  les  plus  équitables. 

L*lnde  compte  beaucoup  de  législateui*s;  mais  il  faut  bien  s'entendre 
sur  cette  expression.  Les  législateurs  hindous  ne  sont  pas  ce  que  sont  les 
nôtres.  Ils  nont  jamais  eu  cette  compétence  officielle  que  confère fau- 
torité  d\m  monarque  ou  d*une  assemblée,  ni  une  influence  qui  s*étcnde 
ù  un  peuple  entier.  Ils  ont  tout  au  plus  parlé  au  nom  de  Técole  à  la- 
quelle ils  appartenaient;  ils  ont  rédigé  des  manuels  où  la  métaphysique, 
la  morale,  la  théologie  et  le  droit  se  confondent;  et  ils  nont  pas  pré- 
tendu s'adresser  à  une  nation ,  parce  motif  péremptoire  que ,  dans  Tlnde , 
il  n*y  a  jamais  eu  d'unité  nationale.  Le  pays ,  qui  est  communal  avant  tou  I , 
a  toujours  été  divisé  en  une  foule  de  petits  États,  qui  ont  dû  plus  dune 
fois  se  courber  sous  le  niveau  d'une  invasion  étrangère,  mais  qui  n'en  ont 
pas  moins  conservé  une  autonomie  qu'ils  gardent,  même  aujourd'hui, 
sous  la  domination  anglaise.  Et  cependant  tous  les  ouvrages  sanskrits  qui 
traitent  du  droit  ont  entre  eux  une  ressemblance  frappante,  qui  va  sou- 
vent jusqu'à  l'identité.  Il  est  donc  assez  probable  qu'ils  ont  tous  puisé  i\ 
une  source  commune ,  qui ,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  indigènes ,  ne  serait 
autre  que  le  Véda.  C'est  du  moins  ce  qu'ils  déclarent  presque  tous  au 
début  de  leurs  ouvrages.  Mais,  quand  on  essaye  de  rapprocher  ces  livres 
de  droit  et  les  Védas,  il  est  bien  difficile  de  voir  la  liaison  des  uns  aux 
autres.  Ce  n'est  pas  le  Véda  qui  a  créé  les  castes  ;  elles  existaient  avant  lui, 
puisqu'il  les  mentionne,  pour  les  justifier  en  les  expliquant.  Après  les 
hymnes  qui  forment  les  samhitas,  sont  venus  les  rituels,  qui  fixent  tous 
les  détails  de  ladoration  et  du  sacrifice;  et  c'est  sans  doute  de  ces  règles 
du  culte  que  sont  sorties  les  règles  prescrites  à  la  vie  civile ,  en  même 
temps  qu'à  la  vie  ascétique  ^^K  Mais  il  est  trop  hasardeux  de  pénétrer 
dans  ces  obscures  origines;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'étude  des  ouvrages 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  que  nous  pouvons  consulter  utilement 
et  à  coup  sûr. 

Les  livres  de  droit  hindou  sont  donc  en  très  grand  nombre.  Outre 
ceux  que  nos  philologues  ont  déjà  publiés,  on  en  connaît  bien  d'autres, 
au  moins  de  nom  ^'^);  mais,  en  se  bornant  à  ceux  que  nous  possédons,  on 

^'^  Voir  la   préface  de    M.    Bûhler,        on,  trente-six;  mais  il  y  en  a  bien  da- 
|).  XLVi  et  suiv.  vantage,  sans  (fue  le  nombre  total  soit 

^''  Le  Padma  pourâna  en  compte,  dit-        bien  fixé. 
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peut  s  en  faire  une  juste  idée.  La  grande  collection  des  Livres  siacrés  de 
l' Orient,  que  dirige  M.  Max  Mûlier,  en  a  déjà  donné  six,  en  les  accom- 
planant  de  commentaires ,  qui  en  élucident  toutes  les  difficultés.  Ce  sont, 
par  ordre  d'importance,  les  Lois  de  Manou,  les  Institatesde  Vishnou,  d^Apa- 
stamha,  de  Gaatama,  de  Vâsishika,  de  Baudhâyana,  en  attendant  quelques 
autres  moins  importants  ^^\ 

Quand  la  traduction  des  Lois  de  Manoa  parut  en  i  ygS ,  elle  causa 
presque  autant  d'enthousiasme  et  d*étonnement  que  la  Bhagavad  Gaîtdy 
de  Wilkins.  Sir  William  Jones  mourut  quelques  mois  après,  à  la  fleur 
de  Tàge,  en  laissant  au  monde  savant  les  regrets  les  plus  vifs  d*une  car- 
rière si  tôt  brisée,  qui  promettait  d'être  encore  plus  féconde  qu'elle 
ne  l'avait  été  jusque-là.  La  sympathie  d'un  deuil  si  douloureux  s'ajoutait 
à  l'admiration  ;  et  ce  double  sentiment  contribuait,  tout  ensemble,  au 
renom  du  défimt  et  au  renom  de  l'ouvrage  qu*il  venait  d'achever  avant 
d*étre  enlevé  à  la  science. 

Après  William  Jones,  le  Code  de  Manoa,  comme  on  l'appelle  assez 
inexactement,  a  été  traduit  dans  beaucoup  de  langues  européennes.  Dès 
1 833 ,  Loiseleur  Deslongchamps,  mort  aussi  avant  le  temps ,  comme  son 
maître,  M.  de Ghézy, donnait  une  traduction  française,  avec  le  texte  épuré 
d'après  de  bons  manuscrits.  La  traduction  anglaise  de  M.  G.  Bûhler  a 
paru  il  y  a  deux  ans  ;  et ,  depuis  lors ,  on  en  peut  citer  une  autre  de  MM.  Bur- 
nell  et  Hopkins. 

L'ouvrage  de  Manou  reçoit  différents  noms  :  tantôt  on  l'appelle  Ma- 
non Smriti ,  c'est-à-dire  les  traditions  de  Manou  ;  tantôt  et  le  plus  souvent , 
son  titre  est  Manavadharma  Castra  ou  la  règle  des  devoirs  de  Manou; 
parfois  encore ,  Manavadharma  Soôtra ,  ou  les  principes  des  devoirs  de 
Manou ^^^  Peu  importe  d  ailleurs.  Dans  l'intention  de  sir  William  Jones, 


^')  M.  Sieniler,  professeur  de  langues 
orientales  et  bibliotliécaire  de  f  univer- 
sité de  Breslau ,  avait  formé  le  .projet  de 
publier  un  Corpus  des  législateurs  hindous. 
Dès  i849t  d  avait  donné  comme  spéci- 
men Yadjnâvalkya  (texte  et  traduction 
allemande);  en  1876,  il  a  donné  les 
Institates  de  Gautama.  Cétait  une  entre- 

i irise  considérable  que  tentait  M.  Stenx- 
er,  ft  il  eàt  été  à  souhaiter  que,  depuis 
quarante  ans,  d*autres  travaux  sur  les 
Grihya- Souiras  ne  Teussent  pas  dé- 
tourné de  celui-là ,  puisqu'il  Tavait  inau- 
guré. M.  Hahzsch,  de  Leipzig,  vient  de 
fniAier  Baadhâyana ,  f^eipzig,  1888. 


^'^  Il  y  a  entre  ces  trois  mots,  smriti, 
çâstra  et  soutra ,  des  nuances  dont  il 
faut  tenir  compte.  Smriti  (racine  smri, 
se  rappeler)  est  la  tradition  transmise 
de  bouche  en  bouche ,  et  dans  les  livres 
où  elle  est  écrite,  par  opposition  a  la 
çroutl ,  écriture  sainte ,  dont  le  texte  est 
la  parole  même  de  Brahma  entendue 
par  les  rishis  (racine  çrou,  enten- 
dre). Parfois  smriti  et  crouti  ne  sont 
que  renseignement  oral.  Entre  çâstra 
(le  shashtei'  de  Voltaire  et  du  xviii* 
siècle)  et  le  soùlra ,  la  difiérence  est 
assez  légère.  Le  soutra  (racine  siv, 
coudre)  est  cependant  un  peu  supérieur; 
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la  traduction  des  lois  de  Manou  devait  aToir  un  objet  pratique.  La  philo- 
logie pouvait  être  fort  curieuse  de  connaître  on  1«1  monument;  mais  le 
gouvernement  anglais  dans  Tlnde  devait  en  tirer  un  tout  autre  parti. 
L*étude  du  droit  indigène  avait  pour  but  d*éclairer  ladministration, 
qui  était  assez  sage  pour  laisser  aux  Hindous  la  libre  application  de  leurs 
coutumes,  de  même  qu  elle  se  gardait  de  toucher  à  leurs  croyances  re- 
ligieuses. L'initiative  de  celte  pensée  généreuse  appartenait  à  Warren 
Hastings.  Dès  i  yyS.  vingt  ans  avant  William  Jones,  il  avait  réuni  un 
comité  de  onze  savants  brahmanes  pour  obtenir  d'enx  un  réstuné  des 
lois  principales  de  leur  pays.  Après  deux  années  de  travail ,  la  commission 
des  pandits  avait  rédigé  le  code  nommé  les  Lois  des  Gentoux.  Le  texte 
sanskrit  des  brahmanes  avait  été  traduit  en  persan,  parce  que  le  persan 
était  alors  la  langue  de  la  politique;  et  du  persan,  il  avait  été  traduit 
en  anglais  par  Halhed,  qui  passait  pour  le  plus  savant  des  indianistes. 
Le  a 7  mars  i  yyS,  Warren  Hastings  écrivait  aux  directeurs  de  la  Com- 
pagnie une  lettre  devenue  fameuse,  pour  leur  demander  la  publication 
de  ce  code,  destiné,  à  ce  quon  supposait,  à  r^ir  Tlnde  entière,  sous  la 
main  des  Anglais  et  au  grand  profit  des  natifs.  Le  projet  était  excellent; 
et  cétait  une  des  mesures  les  plus  louables  et  ie$  plus  libérales  que 
Warren  Hastings  eût  jamais  prises.  Mais  Texëculion  n  avait  pas  été  jsuffi- 
santé,  et  le  Code  des  Geuioax  restait  une  œuvre  littéraire  plutôt  quun 
moyen  pratique  d  administration  ^^).  Cependant  ce  projet  ne  devait  pas 


c^est  un  recueil  de  principes ,  d'où  i  on 
doit  tirer  des  conséquences;  çâstra  (ra- 
cine çh,  commander,  ordonner)  est  un 
rtcaeîl  de  règles  tirées  de  principes 
qu'elles  doÎTeni  suivre  en  les  interpré- 
tant. 

^^^  La  traduction  anglaise  d'Hallied 
parut  à  Londres  en  1776,  in-4*';  et  elle 
eut  presque  immédiatement  deux  édi- 
tions. Elle  est  précédée  d'une  longue  pré- 
face, où  l'auteur  montre  une  érudition 
qui  était  rare  dans  ce  temps,  mais  qui 
bientôt  devait  être  dépassée  de  fort  loin. 
H  porte  un  jugement  sévère,  mais  assez 
juste,  sur  l'œuvre  des  brahmanes,  que 
Warren  Hastings  n'approuvait  pas  non 
plus  sans  restriction.  Halhed  est  trop 
préoccupé  de  rapprocher  les  idées  hin- 
doues des  idées  chrétiennes,  et  il  s'in- 
génie à  retrouver  les  lois  de  Moïse  dans 
celles  de  Manou  et  des  autres  législateurs. 


Quant  à  la  compilation  des  brahmanes , 
elle  est  également  précédée  d*u ne  courte 
préface,  oè  ils  expriment  les  sentiments 
du  plus  pur  déisme  et  de  k  pli»  scru- 
puleuse tolérance,  qui  paratt  Inea  s'éten- 
dre jusqu'aux  superstitions  de  leurs  com- 
patriotes. A  la  suite  de  oette  préface  fort 
inattendue,  vient  une  iatroduction  011 
sont  exposés  tour  à  tour  la  création  du 
monde,  organisé  par  Brahma  sous  las 
ordres  de  Dieu,  l'histoire  de  Télabliase- 
meat  du  brahmanisme,  et  les  devoirs 
des  magistrats  pu  rois.  Le  code  propre- 
ment dit  comprend  vingtct  un  diapitres , 
(pii  ooounençent  par  les  règles  à^^  prêts 
et  des  emprunts,  le  partage  des  biens 
et  des  successions,  là  procédure,  etc. 
Les  matières  s'y  succèdent  sans  aucun 
lien;  et  le  tout  se  termine  par  uu  cha- 
pitre où  l'on  essaye ,  avec  aussi  peu  de 
méthode ,  de  réparer  les  omissions  qu'on 
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périr;  el  f admirable  esprit  de  William  Jones  aynit  bien  vu  ce  qu  il  y 
avait  là  de  vraiment  fécond.  En  même  temps  qu  il  traduisait  Manou ,  H 
dirigeait  une  eompilation ,  mieox  faite,  des  lois  indîgèDes;  il  ne  put  Tache- 
ver;  et,  après  sa  mort  prématurée,  le  soin  de  la  continuer  fut  confié  à 
GddMDoke ,  le  digne  héritier  d'on  tel  maître.  Colebrooke,  aussi  prudent 
qa*instruit,  ne  tenta  pas  une  trop  vaste  entreprise;  et  il  se  borna,  dans 
ie  Digeste  des  his  hind&aes  ^^\  aux  deux  questions  les  phis  pratiques  pour 
la  vie  ordinaire,  celles  des  contrats  et  des  successions.  Tous  les  articles 
de  ce  Digeste  avaient  été  extraits  textuellement  des  juristes  les  plus  auto* 
risés,  dont  on  dtait  les  décisions.  Cette  compilation  rangée  en  un  ordre 
fort  méthodique,  avait  été  faite  par  un  pandit  du  nom  de  Djagannâtha 
Tarcapantehânana ,  qui  avait  commenté  chacune  des  dispositions  judi- 
ciaires. Le  tout  était  en  sanskrit,  et  Colebrooke  Favait  traduit  en  anglais. 
En  lyg&f  l'oovrage  sortait  àts  presses  delà  oompagnie  à  Calcutta,  en 
quatre  volumes  grand  in-&^  Il  était  dédié  à  la  mémoire  de  sir  William 
Jones,  à  qui  cet  hommage  était  dû  à  bien  des  titres;  et,  pour  les  deux 
grands  objets  quil  traitait,  il  ne  laissait  rien  k  désirer.  Les  tribunaux 
anglais  pouvaient  désormab,  sur  ces  matières,  appliquer  tes  lois  fain- 
doues  aux  Hindous,  leurs  justiciables;  et,  dans  ces  relations  mutuelies, 
les  maîtres  ne  trouvaient  pas  moins  d^avantages  que  leurs  sujets.  Cétaîl 
un  nouveau  genre  de  service  que  rendait  la  phâologie,  sans  qui  la  poli- 
tique n*aurait  rien  pu  faire  d'équitable  ni  de  solide. 

Après  cette  digression ,  nous  nous  hâtons  de  revenir  k  la  science ,  telle 
que  l'exposent  MM.  G.  Bûhler,  Juliirs  JoHj  et  les  collaborateurs  de 
M.  Max  MûHer. 

Qud  est  ce  Manou  qui  a  donné  son  nom  au  recueil  le  plus  complet, 
le  plus  populaire  et  le  plus  influent  de  tous  ceux  qui,  dans  Tlnde,  sont 
consacrés  au  droitP  Â  en  croire  la  mythologie  indigène,  Manou  n*est 
rien  moins  que  le  fils  du  Soleil,  ou  de  Brahma,  le  dieu  créateur.  Quand 
le  déluge  a  inondé  la  terre,  Manou  a  été  seul  sauvé  des  eaux,  comme 
Noé,  et  il  est  devenu  le  père  du  genre  humain.  Dans  les  Védas,  Manou 
passe  pour  Fiuventeur  des  rites  sacrés  et  des  çrâddhas  funéraires.  C*est 
donc  un  personns^  qui  semble  des  jdus  considérables.  Est-H  Fauteur 
des  Lais  qui  portent  son  nom?  Il  est  trop  évident  qu*il  n  y  a  rien  de  vrai 


a  pu  commettre;  c*est  un  cbaosq«*il  est  rédfgé.  Mais  quel  est  précisément  cet 

très  difficile  de  débrouiller.  âge  pour  Tun  et  pour  Tautre  ?M.  Bûhler 

^^  Voir  la  pré&ce  de  M.  6.  Bôhtèr,  s'est  <N:cupé  ioDguenient  des  commen- 

p.  cvir  ri  GX1V.  L*âge  de  la  versification  taires  sur  les  lois  de  Manou  (préface , 

oes  loi»  de  Manon  parait  Mre  aussi  Vàge  p.  cxvnr  &  cixxvn).  H  en  a  extrait  bien 

du  Mahàbhàrata,  tel  qu  il e!it  actuellement  des  détnils  intéres^ont^. 
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dans  cette  fable.  L'ouvrage  même ,  dans  le  texte  qui  est  arrivé  jusqu  à  notre 
temps,  na£Bcbe  pas  des  prétentions  plus  soutenables.  C'est  Dieu,  Tètre 
primordial  et  infini ,  qui  a  pris  la  peine  de  composer  le  Manavadbarma- 
çâstra;  il  l'a  fait  apprendre  par  cœur  à  Manou,  et  Manou  l'a  transmis  de 
la  même  manière  à  Màritcbi  et  à  Bbrigou.  C'est  Bhrigou,  le  mabarsbi, 
qui  l'a  enseigné  aux  liommes,  par  une  délégation  spéciale  de  Manou. 
Une  première  rédaction  était  en  1 00,000  vers;  Nârada ,  un  des  dix  saints 
engendrés  par  Manou  la  réduisit  à  ia,ooo.  Celle  que  nous  avons,  et  qui 
devrait  prendre  le  nom  de  Bbrigou  plutôt  que  celui  de  Manou,  n'est 
que  de  a ,  6 8 5  çlokas ,  ou  5 , 3  7  o  vers.  Il  n'y  a  donc  rien  à  apprendre  de  ces 
légendes. 

Quelle  est  la  date  de  la  rédaction  actuelle?  C'est  là  une  question 
tout  aussi  difficile  à  résoudre  que  celle  de  Tauteur.  Dans  le  premier 
mouvement  d'entbousiasme ,  sir  William  Jones ,  si  sagace  sur  tant  d'autres 
points,  faisait  remonter  le  Manavadbarmaçâstra  au  xm*  siècle  avant  notre 
ère,  le  plaçant  trois  cents  ans  après  le  Yadjour  Véda.  C'était  revenir  aux 
rêves  de  l'Ezour  Veidam  de  Voltaire.  William  Jones  allait  jusqu'à  vouloir 
confondre  Manou  avec  le  Menés  égyptien,  ou  avec  Minos,  et  à  croire 
que  la  Crète  et  même  Sparte  avaient  bien  pu  s'inspirer  du  législateur 
brabmanique.  M.  G.  Buhler  est,  croyons-nous,  beaucoup  plus  près  de 
la  vérité  quand  il  indique  le  second  siècle  de  notre  ère  comme  l'époque 
approximative  où  la  rédaction,  d'abord  en  prose ^  a  été  versifiée,  afin 
d'aider  la  mémoire  des  étudiants  (^).  M.  Max  MùUer;  au  lieu  du  second 
siècle,  propose  le  quatrième.  D'autres  indianistes  ont  appuyé,  comme  lui 
et  M.  Bûhier,  leurs  suppositions  diverses  sur  les  citations  de  commen- 
tateurs postérieurs.  Ce  sont  là  des  efforts  très  méritoires,  qui  exigent  la 
plus  vaste  et  la  plus  attentive  érudition;  mais  ils  demeurent  impuissants, 
parce  que  Tlnde  n'a  jamais  eu  de  chronologie  régulière,  et  que,  pour 
<3ombler  une  telle  lacune,  il  n'y  a  que  des  bypotbèses,  plus  ou  moins 
fondées,  mais  aucune  certitude. 

Une  question  beaucoup  plus  claire,  c'est  la  composition  de  l'ouvrage 
que  nous  avons  entre  les  mains.  Cette  composition,  que  M.  G.  Bûhier 
analyse  avec  le  plus  grand  soin,  est  fort  étrange;  et  la  trace  de  nom- 
breuses interpolations  y  est  incontestable.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici 
un  travail  si  consciencieux  ;  mais ,  quelque  connu  que  soit  ce  code ,  il  est 
nécessaire  d'en  signaler  une  fois  de  plus  les  parties  principales.  Il  a  servi 

^'^  Voir  la  préface  de  M.  G.  Bûhier,  ancien,  et  qui  écrivait,  à  cequon  croit, 

p.  Lxvi  et  Lxxiii.  Le  texte  actuel  est  au  x*  siècle  de  notre  ère.  Il  était  ori- 

celuiqu*ont  eu  tous  les  commentateurs,  gioaire  du  Kachemire;    voir  préface, 

à  partir  de  Médhâtithi,  qui  est  le  plus  p.  cxviii  et  suivantes. 
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de  modèle  à  tous  les  autres  ouvrages  de  même  genre ,  d'abord  parce 
qu*il  est  le  plus  ancien ,  et  aussi  parce  qu*il  est  le  plus  vénéré.  On  sait  qu*il 
se  compose  de  douze  livres ,  de  longueur  inégale.  Le  premier  livre  est  em- 
ployé tout  entier  à  un  sujet  qui  n  a  rien  de  juridique.  Manou  et  Bhri- 
gou,  après  lui,  se  croient  obligés  de  remonter  à  la  création  du  monde 
avant  d*en  venir  aux  devoirs  qui  sont  imposés  aux  hommes  rangés  par 
castes.  On  peut  se  souvenir  que  la  même  préoccupation  a  dicté  aux 
brahmanes  réunis  par  Warren  Hastings  leur  introduction  au  code  dit 
des  Gentoux.  Cest  Manou,  qui  est  censé  exposer  d*abord  ces  doctrines 
mystérieuses;  et  Bhrigou  les  expose  ensuite,  soit  pour  les  compléter, 
soit  pour  les  reproduire.  Après  cette  dissertation  métaphysique,  où  se 
mêlent  les  idées  les  plus  disparates  et  les  plus  confuses,  ce  premier  livre 
se  termine  par  une  table  des  matières  que  contiennent  les  onze  livres 
suivants.  N*en  soyons  pas  trop  surpris.  Ûépopée  du  Mahâbhârata  a  la 
même  attention;  et  dans  Fadiparva  du  poème  gigantesque,  fauteur, 
Vyasa  ou  tout  auti'e ,  se  reprend  jusqu'à  trois  fois  pour  rappeler  à  Tad- 
miration  des  lecteurs  les  merveilles  relatées  dans  ses  dix-huit  chants.  Si 
la  poésie  se  permet  cette  licence,  pourquoi  le  droit  se  la  refuserait-il?* 
Sans  doute,  il  eut  été  beaucoup  plus  simple  et  plus  commode  de  faire  une 
table  des  matières  à  la  fm  de  l'œuvre,  à  la  façon  de  celles  que  nous  faisons 
dans  la  plupart  de  nos  ouvrages  scientifiques.  Mais  les  auteurs  hindous 
ont  préféré  insérer  la  table  dans  le  texte,  craignant  sans  doute  que,  si 
elle  était  renvoyée  après  tout  le  reste,  elle  ne  pût  en  être  séparée  trop 
aisément. 

M.  Bùhler  n'hésite  pas  à  déclarer  que  tout  ce  premier  livre ,  avec  sa 
cosmogonie  et  son  résumé  des  livres  suivants,  a  été  interpolé.  Il  porte 
la  même  sentence  contre  le  douzième  et  dernier  livre,  qui  doit  avoir 
été  ajouté  par  l'auteur  de  la  version  métrique,  et  qui  revient  aux  pro- 
blèmes métaphysiques  de  la  transmigration  et  de  la  béatitude  finale.  Sur 
ces  points ,  on  ne  peut  que  partager  l'avis  de  M.  Bùhler  ^'^  ;  et  le  code  de 
Manou  proprement  dit  se  réduit  aux  dix  livres  intermédiaires  entre  le 
premier  et  le  douzième,  qui  tous  deux  ont  dû  être  composés  après  coup. 
Il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  matières  édictées  dans  ces  dix 
livres,  parce  qu'elles  sont  traitées  avec  les  mêmes  principes  par  les  autres 
législateurs  ;  ils  adoptent  le  même  ordre ,  et  généralement  ils  admettent  les 
mêmes  solutions,  tout  en  les  exprimant  en  des  termes  un  peu  différents. 
Le  second  livre  débute  par  une  esquisse  de  géographie,  pour  déterminer 

^^^  Les  Lois  de  Manou  ne  parlent  jamais  que  de   trois  Védas  ;  le  quatrième , 
TArtharva,  leur  est  inconnu;  cest  une  preuve  de  haute  anliqiiité. 
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quelles  sont  les  contrées  où  doivent  sappliquer  les  lois  promulguées 
par  Bbrigou.  Ces  contrées  sont  celles  qu  habitent  les  Aryas  et  les  brah- 
manes, fik  de  Brahma,  c'est-à-dire  TÂiyâvarta  et  le  Brahmâvartâ.  Cette 
désignation  comprend  tous  les  pays  où  peut  vivre  la  gazelle  noire.  Pas 
un  des  législateurs,  à  Texemple  de  Manou,  na  négligé  ces  renseigne- 
ments géographiques,  quileur  semblent  indispensables,  bien  qu'ils  ne 
fassent  pas  partie  essentielle  du  droit.  Le  second  livre  est  consacré  ensuite 
au  noviciat  brahmanique ,  précédé  des  sacrements  pour  la  naissance  de 
lenfant  et  des  règles  de  Tinitiation  par  le  cordon  sacré ,  à  des  âges  divers 
selon  la  caste.  Les  fonctions  de  finstituteur,  qui  donne  la  seconde  nais- 
sance, c'est-à-dire  la  naissance  véritable  par  la  science,  sont  décrites 
tout  au  long;  et  ràtchhârya,  qui  a  procuré  au  dvidja  cet  inestimable 
bienfait,  doit  être  entouré  de  plus  de  respect  et  de  plus  de  dévouement 
que  le  père  et  la  mère»  qui  nont  donné  que  l'organisation  matérielle 
du  corps.  f 

Le  troisième  livre  traite  du  mariage  et  des  devoirs  du  père  de  famille. 
Le  mariage  légitime  peut  être  de  huit  espèces,  selon  que  le  mari  prend 
«une  femme  dans  sa  propre  caste ,  ou  selon  qu'il  s'unit  à  des  femmes  de 
caste  inférieure  ou  supérieure.  Le  père  de  famille,  le  maître  de  maison, 
est  chargé  spécialement  des  çrâddhas,  ou  cérémonies  funéraires  en 
l'honneur  des  ancêtres.  Il  est  également  tenu  à  l'hospitalité  envers  les 
personnes  qui  présentent  les  conditions  voulues  pour  assister  à  ce  culte, 
sans  lequel  les  mânes  des  ancêtres,  les  pitris,  ne  pourraient  jamais  par- 
venir au  ciel  de  Brahma. 

Le  quatrième  livre  énumère  les  règles  que  doit  observer  le  brahmane 
dans  ses  rapports  conjugaux  avec  sa  femme,  dans  la  purification  de  son 
corps  après  les  évacuations  alvines;  et,  passant  à  des  sujets  plus  relevés , 
il  indique  les  précautions  à  prendre  pour  faire,  comme  il  convient,  la 
sainte  lecture  du  Véda,  qu'on  doit  suspendre  dans  certaines  circonstances. 
Le  pieux  brahmane,  édifié  par  ces  pratiques,  doit  s'efforcer  de  se  rap- 
peler ses  naissances  antérieures;  et,  par  là ,  il  peut  s'assurer  la  libération 
finale.  Il  faut  surtout  qu'il  apporte  dans  tout  ce  qu'il  fait  la  plus  complète 
franchise,  et  qu'il  fuie  l'hypocrisie  et  la  dissimulation  comme  des  vices 
qui  précipitent  le  coupable  dans  le  plus  profond  des  enfers.  Quand  il 
mendie  l'aumône  de  sa  nourriture,  il  ne  doit  la  demander  qu'à  des  gens 
dignes  de  la  lui  donner.  Autrement,  les  aliments  qu'il  accepterait  dans 
des  conditions  défendues  ne  pourraient  que  le  souiller  et  lui  nuire. 

Le  cinquième  livre,  interrompant  la  suite  de  ces  prescriptions,  com- 
mence par  un  dialogue  entre  Bhrigou  et  les  rishis  qui  l'écoutent  et  s'in- 
struisent à  sa  parole.  Ib  lui  demandent  comment  la  mort  peut  atteindre 
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avtnt  le  temps  les  brahmanes  qui  observent  tous  leurs  devoirs;  ils  sem- 
blent croire  que  les  dévots  anachorètes  devraient  être  immortels,  ou  du 
moins  vivre  de  très  longues  années  sur  cette  terre.  Bhrigou  leur  répond 
qu*une  mort  prématurée  frappe  le  brahmane  qui  néglige  Tétude  des  Védas 
ou  ses  autres  devoirs ,  qui  mange  des  aliments  impurs ,  soit  du  règne  végé- 
tal, soit  du  règne  animal,  terrestres  ou  aquatiques.  Si  cest  volontaire- 
ment que  le  dvidja  s  est  nourri  de  ces  mets  défendus,  il  perd  sa  caste;  s*it 
a  ignoré  la  nature  des  aliments  qu*il  mangeait,  il  peut  expier  sa  faute  par 
des  jeûnes  plus  ou  moins  prolongés.  On  doit  également  se  purifier  quand 
la  mort  vous  a  enlevé  un  enfant  ou  un  membre  de  votre  famille.  Ce  cin- 
quième livre  se  termine  par  quelques  dispositions  relatives  aux  femmes. 
En  restant  fidèles  à  leurs  époux,  elles  peuvent  les  rejoindre  dans  le  ciel, 
n  est  à  remarquer  que  Manou  ne  parle  point  de  lobligation  pour  les 
veuves  de  se  brûler  vives  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  ;  d'autres  législa- 
teurs ont  été  moins  humains,  et  ils  ont  fait  à  de  malheureuses  victimes 
une  loi  de  cette  immolation.  Tout  ce  que  Manou  interdit  à  la  veuve  d  un 
dvidja,  c'est  un  second  mariage. 

Le  sixième  livre,  qui  n'a  rien  de  juridique,  détaille  le  régime  auquel 
les  anachorètes  et  les  ascètes  doivent  s'astreindre.  Les  anachorètes ,  retirés 
dans  les  bois,  peuvent  y  continuer  leur  vie  ordinaire,  sans  se  livrer  à  de 
trop  rigoureuses  austérités;  au  contraire,  l'ascète  doit  se  soumettre  aux 
privations  les  plus  pénibles,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  mettre  une 
lin  à  ses  souffrances  et  à  ses  méditations ,  en  le  réunissant  k  Tétre  étemel 
et  infini. 

Après  les  devoirs  des  brahmanes  viennent  les  devoirs  des  rois  et  des 
kshatriyas;  c'est  l'objet  du  septième  livre,  qui  traite,  à  cette  occasion,  de 
la  guerre  et  de  l'assiette  de  l'impôt.  Dans  le  huitième  livre,  le  roi  est 
l'arbitre  suprême  de  tous  les  procès;  il  prononce  en  dernier  ressort,  et 
il  juge  en  personne,  à  moins  qu'il  ne  délègue  à  sa  place  quelque  savant 
brahmane.  Les  procès  se  décident  par  témoins  et  par  documents  écrits. 
Les  dvidjas  peuvent  être  témoins  après  avoir  prêté  serment.  Le  coudra 
ne  peut  témoigner  sous  serment;  mais ,  avant  de  recevoir  sa  déposition , 
on  l'avertit  par  une  allocution  solennelle  de  la  gravité  de  l'acte  qu'il  va 
accomplir.  On  facilite  d'ailleurs  la  sentence  en  soumettant  les  plaideurs 
à  des  épreuves,  qui  sont  faites  pour  les  effrayer  si  leur  cause  est  mau- 
vaise. Les  objets  principaux  sur  lesquels  s'exerce  l'action  des  juges  sont 
le  taux  de  l'intérêt  dû  par  le  débiteur  à  son  créancier,  les  limites  des 
propriétés,  les  injures  et  outrages  adressés  aux  personnes,  l'adultère, 
châtié  des  peines  les  plus  dures,  si  ce  n'est  quand  il  a  été  commis  par 
un  brahmane. 


la. 
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Le  neuvième  livre  devrait  être  consacré  entièrement  aux  devoirs  des 
vaiçiyas  et  des  coudras;  mais  il  traite  aussi  de  bien  d autres  sujets;  et  il 
fixe  généralement  le  partage  des  successions.  L  aine  des  fils  peut  avoir 
une  part  plus  forte,  sans  d'ailleurs  recevoir  tout  Théritage.  Les  jeux  de 
hasard  sont  proscrits  de  la  façon  la  plus  formelle,  et  les  délinquants 
sont  punis  sans  pitié ,  parce  que  cette  passion  est  une  des  plus  fatales 
et  des  plus  répandues.  Le  brahmane  peut,  au  lieu  déjuger,  prononcer 
des  imprécations;  et,  dans  ce  cas,  les  effets  de  sa  colère  sont  terribles  et 
inévitables  ;  les  dieux  eux-mêmes  ne  sauraient  s  y  soustraire. 

Le  dixième  livre,  revenant  à  la  distinction  des  castes,  montre  toutes 
les  conséquences  fâcheuses  que  peut  produire  leur  mélange.  Les  castes 
pures  sont  celles  où  les  conjoints  sont  de  caste  identique;  les  castes  mê- 
lées sont  impures  à  divers  degrés,  selon  que  les  parents  étaient  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  dégradés.  Les  nuances  sont  presque  infinies.  Les 
cinq  dernières  classes  sont  abjectes;  et  elles  engendrent  quinze  autres 
classes  plus  abjectes  encore,  jusquau  tchandala,  quon  n appelle  jamais 
que  le  plus  vil  des  humains. 

Elnfin  le  onzième  livre,  regardé  comme  original  aussi  bien  que  les 
neuf  qui  le  précèdent,  contient  une  foule  de  dispositions  diverses  sur 
les  expiations  et  les  peines,  sur  les  mérites  du  snâtaka,  ou  l'étudiant 
qui  mendie  pieusement  après  avoir  terminé  son  éducation  védique,  sur 
les  délits  volontaires  ou  involontaires,  sur  les  fautes  secrètes  de  la  vie 
intérieure,  sur  le  meurtre  d'un  brahmane,  sur  l'usage  des  boissons  spi- 
ritueuses,  sur  le  vol  commis  contre  la  première  caste,  sur  le  meurtre 
dune  vache  ou  d'un  serpent,  sur  les  jeûnes  qui  peuvent  être  de  tout  un 
mois  lunaire  (tchandrâyana),  sur  la  confession  publique,  sur  la  dévotion 
austère,  qui  peut  racheter  tous  les  crimes  les  plusaflreux  et  délivrer  les 
âmes  coupables  qui  sont  tombées  dans  le  corps  des  animaux  ou  dans 
les  plantes,  etc. 

Enfm  le  douzième  et  dernier  livre,  qui  traite,  comme  on  la  dit,  de 
la  transmigration  et  de  la  béatitude  finale,  se  termine  en  remettant  à 
une  assemblée  composée  de  dix  personnes  la  décision  suprême  de  tous 
les  cas  douteux  que  la  loi  na  pas  pu  prévoir.  Sur  les  dix  brahmanes  qui 
forment  cette  parishad,  il  doit  y  en  avoir  au  moins  trois  qui  connaissent 
à  fond  le  Rig-Véda,  le  Sâman  et  le  Yadjous. 

Après  toutes  ces  explications  métaphysiques,  morales  et  juridiques, 
Bhrigou ,  arrivé  au  terme  de  ses  leçons ,  promet  le  bonheur  au  dvidja  qui 
aura  lu  ses  lois  et  qui  les  aura  observées. 

On  voit  de  reste  que  ce  n'est  pas  là  un  code  tel  que  nous  fentendons. 
Non  seulement  ce  prétendu  code  est  en  vers;  mais,  en  outre,  les  matières 
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les  plus  étrangères  au  droit  y  sont  admises ,  avec  une  préférence  ({ui  ôte 
à  iouvrage  tout  caractère  juridiqne,  et  qui  en  fait  un  système  de  méta- 
physique au  moins  autant  qu*un  système  de  législation.  Ajoutez  à  ces 
défauts  une  composition  fort  irrégulière,  où  les  redites  s  accumulent  sans 
cesse,  où  les  contradictions  sur  les  points  les  plus  graves  sont  très  fré- 
quentes, sans  compter  des  minuties  auxquelles  on  donne  une  importance 
puérile,  et  des  pénalités  excessives  jusqu*à  la  barbarie  la  plus  féroce  ou 
relâchées  jusquà  la  partialité  la  plus  inique  pour  la  première  caste, 
puisque  la  peine  de  mort  ne  peut  jamais  être  prononcée  contre  un  brah- 
mane, quelque  foriait  quil  ait  commis.  Sans  doute,  il  faut  ressentir 
beaucoup  d'indulgence  pour  des  mœurs  qui  sont  si  éloignées  des  nôtres; 
mais ,  en  faisant  la  part  des  circonstances  tout  aussi  large  qu  on  voudra , 
on  peut  être  surpris  de  tant  d  erreurs  monstrueuses  chez  des  peuples  qui , 
à  d  autres  égards,  ont  montré  tant  d'intelligence  et  même  de  raison. 
Nous  ne  voudrions  pas  juger  trop  rigoureusement  le  plus  grand  des 
législateurs  hindous;  mais  nous  ne  pouvons  que  donner  notre  appro- 
bation à  ce  quen  a  dit  sir  William  Jones,  si  compétent  sur  bien  d*autres 
sujets,  et  qui  lest  autant  que  personne  sur  celui-là.  Or  voici  comment  il 
s  exprime  dans  la  préface  de  sa  traduction  : 

«  L'ouvrage  qu  on  présente  aujourd'hui  au  monde  européen  contient 
bon  nombre  de  choses  curieuses,  qui  sont  du  dernier  intérêt  pour  les 
spéculations  des  légistes  comme  pour  les  recherches  des  archéologues. 
Il  est  plein  de  beautés  quon  n'a  plus  à  signaler,  et  de  taches  qu'on  ne 
saurait  ni  justifier  ni  pallier.  C'est  un  système  de  despotisme  politique  et 
de  despotisme  religieux,  limités  sans  doute  l'un  et  l'autre  par  la  loi,  mais 
qui  conspirent,  avec  grande  habileté,  à  se  soutenir  mutuellement,  tout 
en  se  heurtant  bien  des  fois.  C'est  un  ensemble  des  conceptions  les  plus 
étranges  en  métaphysique  et  en  philosophie  naturelle,  avec  de  pitoyables 
superstitions,  avec  une  apparence  de  théologie  mêlée  des  symboles  les 
plus  obscurs,  et  par  suite  exposés  aux  malentendus  les  plus  dangereux.  Il 
est  rempli  de  formalités  minutieuses  et  puériles,  de  cérémonies  en  général 
absurdes  et  souvent  ridicules ,  de  peines  arbitraires  et  bizarres ,  elfroyable- 
ment  cruelles  pour  certains  crimes  et  d'une  indulgence  blâmable  pour 
certains  autres.  La  morale  elle-même,  quoique  sévère  dans  sa  généralité, 
est  dans  plus  d'un  cas  étonnamment  relâchée.  Néanmoins  un  esprit  de 
sublime  dévotion ,  de  bienveillance  pour  les  hommes ,  de  sympathie  tou- 
chante pour  tous  les  êtres  animés,  règne  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Le 
style  a  une  majesté  austère  qui  est  le  véritable  langage  de  la  législation 
et  qui  commande  une  crainte  respectueuse.  Les  sentiments  d'indépen- 
dance à  l'égard  de  tous  les  êtres,  excepté  de  Dieu,  et  les  rudes  conseils 
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adresses  même  aux  rois,  sont  réellement  très  nobles.  L^auteur  adore ,  non 
le  soleil  matériel ,  mais  cette  lumière  divine  qui ,  selon  Texpression  même 
de  la  Gâyatrî^^^  le  texte  le  plus  vénéré  des  écritures  saintes,  illumine 
tout,  r^omt  tout,  et  de  laquelle  tout  procède,  h  laquelle  tout  retourne 
et  qui  seule  peut  éclairer  nos  esprits.  » 

Sir  Vl^illiam  Jones,  en  sa  qualité  d'Anglais,  ajoute,  avec  non  moins  de 
raison  : 

((  Quelque  opinion  qu  on  se  forme  de  Manou  et  de  ses  lois ,  il  ne  firut 
pas  oublier  que  ces  lois  sont  actuellement  révérées  comme  la  parole  du 
Très-Haut  par  des  populations  qui  intéressent  puissamment  la  politique 
et  le  commerce  de  f  Europe,  et  qu'elles  sont  suivies  par  des  millions  de 
sujets  indiens ,  dont  l'industrie  accroîtrait  énormément  )a  richesse  de 
^Angleterre ,  et  qui ,  en  retour,  ne  demandent  que  la  protection  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  demeures ,  !a  justice  pour  leurs  affaires  temporelles , 
et  la  tolérance  pour  les  préjugés  de  leur  religion,  avec  le  bienfait  assuré 
de  ces  lois ,  qu^on  leur  a  appris  à  regarder  comme  sacrées  et  qui  sont  ies 
setdes  qu'ils  puissent  comprendre,  n 

Toutes  ces  considérations  de  sir  William  Jones  sont  justes  ;  et  nous 
dllons  voir  qu  elles  s  appliquent  tout  aussi  bien  aux  autres  législateurs 
qn*&  Manou  lui-même. 

BARTHÉLÉMY- SAINT  HDLAIRE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 

^^'  On  peut  voir  une  tradaclion  de  la  première  édition  ;  Coiebrooke  a  traduit 
Gàyatrl  par  Coiebrooke ,  dans  le  premier  la  Gâyatri  plosiears  autres  foi  s ,  pour  en 
volume  des  Miscellaneoas  Essayé,  p.3o,        montrer  toute  f  importance. 
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Chêoniqvss  de  j.  FROiSSAMT,  publiées  par  la  Société  de  V Histoire 
de  France,  par  Siméon  Lace,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belie^Iettres) ,  1869-1888.  Librairie  Renouard , 
tomes  I  à  VIII ,  8  Tolumes  in-8**. 


PREMIER  ARTICLE. 

Si  rhistoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  a  se$  chefs-d  œuvre,  dont  le  texte 
continue  de  faire  Tobjet  des  recherches  et  des  méditations  des  philo- 
logues ,  rhistoire  des  nations  chrétiennes  a  aussi  se$  dassiques ,  qui  ne 
sont  pas  moins  dignes  des  investigations  des  érudits.  L'un  des  monuments 
de  rhistoire  de  la  fin  du  moyen  âge  auquel  Tépithète  de  classique  peut, 
à  bon  droit,  être  attribuée,  est  certainement  louvrage  de  Jean  Froissart. 
Quoique  cet  auteur  soit  un  chroniqueur,  il  annonce  lavënement  de 
rhistoire  vëritable  ;  il  est ,  pour  la  période  postérieure  à  lempire  romain , 
à  peu  près  ce  quUérodote  fut  pour  lantiquité ^^).  De  même  que  l'écrivain 
dHalicarnasse  marque  Tépoque  de  transition  des  iogographes  aux  his- 
toriens proprement  dits,  Técrivain  de  Valenciennes  représente  le  pas- 
sage  des  vieux  chroniqueurs  latins  et  français  à  Thistoire  telle  qu  elle 
s  est  constituée  au  début  des  temps  modernes.  Comme  Hérodote ,  Frois- 
sart avait  voyagé  et  recueilli  en  différents  pays  les  informations  qui  lui 
ont  servi  à  composer  ses  Chroniques.  Cette  variété  de  renseignements 
est  un  des  mérites  de  son  œuvre.  La  narration  qu  elle  contient  ne  s'est 
pas  cantonnée  dans  les  événements  d'une  ville,  d'une  province  ou  d'un 
État.  Froissart  nous  retrace  Ihistoire  de  presque  toute  TEurope  occiden- 
tale pendant  un  siède  environ,  et,  comme  le  dit  le  nouvel  éditeur,  le 
célèbre  chroniqueur  de  Valenciennes  u  n'a  pas  borné  ses  récits  au  pays 
qui  l'a  vu  naître  et  dont  la  langue  est  la  sienne  ;  il  a  raconté  l'Angleterre 
aussi  bien  que  la  France,  la  France  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la 
Garonne ,  aussi  bien  que  celle  de  TEscaut  et  de  la  Meuse ,  FEspagne  et 
le  Portugal,  aussi  bien  que  Tltalie.  »  Notre  chroniqueur  ne  se  contente 
pas  d'enregistrer  les  faits  et  de  mentionner  les  personnages  principaux 
qui  y  sont  mêlés;  il  nous  peint  véritablement  les  événements  et  répand 


^*)  t Froissart,  dit  le  poète  anglais  de  FroUsart,  t  I,  p.  ^67)  a  iosifté  sur 
Gmy,  est  rHérodoie  de  son  temps.  »  la  ressemblance  que  présentent  les  deuk 
Le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  (Œuvres        écri  vains. 
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sur  son  tableau  des  couleurs  qui  le  rendent  vivant.  Il  fait  aux  individus, 
conune  Tobserve  encore  M.  Siméon  Luce,  une  part  considérable  dans 
son  récit,  et  il  nous  fournit  sur  la  biographie  et  sur  la  famille  d*uoe 
multitude  d'hommes  fameux ,  les  indications  les  plus  précieuses. 

L'érudition  s*était  déjà  exercée  sur  les  Chroniques  de  Froissart;  mais 
ces  Chroniques  répondent  à  un  laps  si  étendu  dannées  qu on  est  fort 
loin  davoir  épuise  le  sujet;  elles  se  composent,  comme  on  sait,  de  quatre 
Uvres.  La  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Luce  n en  est  quà  la  fin  du 
premier  livre ,  et,  dans  cette  édition ,  ce  seul  livre  ne  remplit  pas  moins 
de  huit  volumes.  Comme  chacun  des  quatre  livres  des  Chroniques  forme 
un  tout  distinct,  M.  Luce  a  pensé  qu'il  devait  d*abord  s  occuper  presque 
exclusivement  du  premier  livre,  et  cest  à  lexamen  de  ce  premier  livre 
qu'est,  à  peu  de  choses  près,  uniquement  consacrée  son  Introduction.  Nous 
n'aurons  donc  pas,  dans  l'aperçu  donné  ici  de  son  édition  de  Froissart, à 
parier  des  livres  II ,  III  et  IV.  Nous  renverrons  ceux  qui  voudraient  se  faire 
une  idée  des  derniers  travaux  dont  ces  livres  ont  fourni  la  matière,  à  Tim- 
portante  édition  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove^^^  qui  a  savam- 
ment mis  en  lumière  les  œuvres  du  célèbre  chroniqueur  de  Vaien- 
ciennes. 

Le  texte  du  livre  I*  des  Chroniques  ne  présente  pas ,  dans  les  nom- 
breux manuscrits  qu'on  en  possède,  l'identité  de  forme  et  la  parfaite  si- 
militude de  rédaction  qui  s'observent  dans  les  manuscrits  d'autres  chro- 
niqueurs. Il  nous  apparaît  sous  trois  rédactions  différentes.  Bien  que  l'une 
d'elles  soit  celle  de  la  grande  majorité  des  manuscrits  ^^\  qui  néanmoins 
diffèrent  encore  entre  eux  pour  l'arrangement , le  style  et  l'orthographe, 
un  éditeur  aussûscrupuleux  que  M.  Luce  ne  pouvait  négliger  la  rédaction 
notablement  différente  de  certains  manuscrits  ;  car,  à  côté  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  rédaction  ordinaire,  et  qui  est  la  plus  ancienne,  il  en 
existe  deux  autres,  pour  le  premier  livre  de  Froissart,  qui  constituent  des 
types  distincts.  Une  seconde  rédaction  est  fournie  par  deux  manuscrits, 
celui  d'Amiens^'^  et  celui  de  Valenciennes,  et  une  troisième  se  rencontre 


^*^  Voir  Œuvres  de  Froissart ,  publiées 
avec  les  variantes  des  divers  manuscrits, 
par  M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove 
(Bruxelles,  1870-1887,  26  vol.  in-8''). 
Cette  publication  a  été  faite  sous  les 
auspices  de  TAcadémie  royale  de  Bel- 
gique.   

^**  C*esl-à-dire  d*environ  cinquante. 
(Voir  S.  Luce,  Introduction,  p.  xxxi.) 
—  Il  est  à  noter  que  les  manuscrits  de 


Froissart,  de  telle  ou  telle  catégorie, 
sont  d*autant  plus  nombreux  que  la  ré- 
daction qu'ils  représentent  est  plus  an- 
cienne. (S.  Luce,  ihid,,  p.  xxxvni.] 

^*^  La  similitude  du  récit  que  Frois- 
sart adopta  finalement ,  en  racontant  la 
bataille  de  Crécy,  avec  le  récit  de  Jean 
le  Bel  avait  fait  supposera  M.  le  docteur 
Rigollot  que  ce  dernier  récit  était  au 
contraire  antérieur  en  date  à  celui  où  le 
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dans  un  manuscrit  du  Vatican.  M.  Luce  a  exploré  de  ses  propres  yeux  et 
transcrit  de  sa  main  les  manuscrits  ;  il  a  pu  ainsi  se  faire  une  idée ,  plus 
précise  que  ses  devanciers,  des  divergences  qu'ils  oHrent.  Il  a  pris,  avec 
le  plus  grand  soin ,  du  manuscrit  de  Rome ,  une  copie  plus  exacte  que 
celle  que  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  devait  à  une  plume  com- 
plaisante; il  a  été  de  la  sorte  en  mesure  d*exécuter  ce  que  n'avait  pas 
rente  Dacier,  pourtant  si  empressé  k  rechercher  les  manuscrits,  et  de 
comparer  attentivement  les  trois  types  de  rédaction  auxquels  il  devait 
recourir  pour  éditer  le  texte.  La  valeur  et  le  caractère  des  différences 
que  ces  rédactions  affectent  se  lient  étroitement  à  la  date  respective  à  la- 
(fuelle  elles  peuvent  être  rapportées.  Froissart  ne  nous  a  malheureusement 
rien  dit  de  ces  dates,  et  M.  Luce  a  dû  s'imposer  la  tâche  de  résoudre  ce 
problème  chronologique.  Il  établit  dans  son  Introduction,  par  la  date 
la  plus  récente  des  faits  mentionnés,  que  la  rédaction  qualifiée  dWdi- 
noire  est  antérieure  à  Tannée  i  SyS  et  se  place  entre  celte  année  et  1 369 , 
tandis  que  la  seconde  rédaction,  fournie  par  le  manuscrit  d'Amiens,  est 
postérieure  à  iSyâ. 

L'un  des  traits  distinctifs  de  la  première  rédaction ,  suivant  l'observa- 
tion de  M.  Luce,  cest  qu'elle  n'a  pas  été,  pour  ainsi  parier,  coulée  d'un 
seul  jet.  On  y  découvre  des  soudures,  indiquant  comme  des  temps  d'arrêt 
dans  le  travail  du  chroniqueur. Froissart,  jeune  homme,  se  trouvait  en 
Angleterre  vers  i36i.  Il  offrit  en  ce  temps-L^  à  la  reine  Philippe  de 
Hainaut  le  premier  essai  de  sa  Chronique.  C'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend. 11  y  donnait  le  récit  des  événements  qui  s'étaient  passés  depuis  la 
bataille  de  Poitiers,  c'est-à-dire  depuis  1 356,  jusqu'en  i359  ou  i36o. 
Tel  était  le  contenu  de  l'ouvrage  que,  suivant  son  expression,  il  avait 
dittiéet  rimé.  Nous  ne  possédons  pas  cette  ébauche,  qui  paraît  avoir  été 
le  point  de  départ  de  la  vaste  composition  à  laquelle  le  chroniqueur  de 
Valenciennes  consacra  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Il  avait  pris  pour 
guide,  comme  il  nous  l'apprend,  la  chronique  d'un  chanoine  de  Liège, 
Jean  le  Bel ,  chronique  qui  s'arrête  au  mois  d'avril  1 36 1 .  11  ajouta,  dans 
la  plus  ancienne  rédaction  que  nous  possédons,  h  ce  que  lui  fournissait 
cette  chronique,  un  certain  nombre  d'informations  qu'il  avait  recueillies 
çà  et  là,  tandis  qu'il  copiait  presque  textuellement,  en  maint  endroit, 
la  narration  de  Jean  le  Bel;  et  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  fait  honneur  de 
plusieurs  morceaux  dont  ce  dernier  est  le  véritable  auteur  ^'l 

chroniqueur  de  Valenciennes  s'adresse  cieuse  qu'elle  égara  dos  iiistoriens  tels 

de  préférence  aux  témoignages  anglais.  que  MM.  de  Cayrol,  L.  Polaîn  et  Kervyn 

M.  Lace  a  démontré  que  cette  opinion  de  LeUenhove. 
n*est  pas  fondée;  mais  elle  était  si  spé-  ^'^  M.  îiUce  signale  notamment  comme 

i3 
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Dans  la  seconde  rédaction  du  premier  livre  des  Chroniques  que  nous 
devons  au  manuscrit  d* Amiens,  Froissart  ne  renonça  pas  à  prendre 
encore  pour  guide  Jean  le  Bel.  La  publication  intégrale  de  la  chronique 
du  chanoine  de  Liège,  qui  n avait  pas  eu  lieu  quand  le  docteur  Ri- 
gollot  signalait  Texistence  du  manuscrit  d'Amiens  ^^K  apporta  la  preuve 
que  la  seconde  rédaction  de  Froissart  est  même,  dans  une  certaine  par- 
tie, plus  voisine  du  texte  de  Jean  le  Bel  que  ne  le  sont  les  autres.  Cette 
observation  s'applique  è  la  partie  comprise  entre  les  années  i365  et 
i356.  Mais  il  y  a  sur  ce  point  plus  d'une  exception  à  faire.  «Que  l'on 
prenne,  par  exemple,  dans  le  récit  du  siège  de  Calais,  qui  succède  im- 
médiatement à  la  narration  de  la  journée  de  Crécy,  dit  M.  Luce ,  le  cé- 
lèbre épisode  du  dévouement  de  six  bourgeois ,  où  l'humiliation  des  Fran- 
çais sert  à  faire  ressortir  la  pitié  généreuse  de  la  reine  d'Angleterre , 
ainsi  que  la  clémence  fmaled'ËdouardlII,  on  verra  que  Froissart,  qui, 
dans  sa  première  rédaction ,  avait  copié  pres<|ue  mot  pour  mot  Jean  le 
Bel ,  ne  la  pas  reproduit  dans  la  seconde.  » 

Le  chroniqueur  de  Valenciennes  accrut  notablement  dans  la  suite  les 
additions  dont  il  enrichissait  le  fonds  tiré  de  l'œuvre  du  chanoine  de 
Liège.  Il  semble  même  avoir  fini  par  vouloir  que  l'on  ne  crût  pas  qu'il 
était  redevable  à  Jean  le  Bel  des  emprunts  qu'il  lui  avait  faits;  car,  dans 


iHaiit  pris  textuellement  par  Froissaii  à 
Jean  le  Bel  le  touchant  épisode  des  der- 
niers moments  de  Robert  Bruce  et  le 
l'écît  de  Félévalion  d'Arleveld ,  récit  peu 
faTorabIc  à  ce  personnage  fameux.  Deux 
des  morceaux  des  Cluonirpies  de  Frois- 
sart les  plus  admirés ,  les  amours  d*!"^ 
douard  III  et  de  Li  comtesse  de  Salis- 
bury  et  le  siège  de  Calais,  son  légalement, 
connue  le  fait  remarquer  le  savant  édi- 
teur, des  épisodes  empruntés  nu  galant 
et  chevaleresque  chanoine  de  Liège. 
Mais,  dans  la  seconde  rédaction  de  sa 
Chronique,  Froissart,  tout  en  rappelant 
Temprunt  l'ait  par  lui  à  Jean  le  Bel,  en 
crîtiqae  et  redresse  le  récit  pour  ce  qui 
a  trait  aux  amours  d*Ëdoiuird  III  et  do 
la  comtesse  de  Saiisburv;  il  n  soin  de 

f)asser  sous  silence  ce  (pii  incrimine  trop 
e  monai'que  anglais ,  à  savoir  ie  viol  de 
la  comtesse.  (Voir  Luce,  Intivdiiction , 
p.  i.x  et  LXiv.) 

^^^  Si  ie  système  de  M.  Bigollot  était 


fondé,  la  parenté  plus  étroite  signalée 
entre  la  clironi(|ue  de  Jean  le  Bel  et  la 
rédaction  d'Amiens,  au  lieu  de  se  ré- 
duire à  un  assez  petit  nombre  d'évé- 
nenicnls  postérieurs  ti  i345,  devrait 
s'étendre  aussi  k  la  période  qui  précède 
celte  date,  tandis  qu'il  n'en  est  rien. 
Au  contraire,  pour  les  événements  an- 
térieurs à  i34G,  Ja  seconde  rédaction 
est  beaucoup  plus  originale;  elle  fait  des 
emprunts  moins  fréquents  et  surtout 
moins  senilcs  à  Jean  le  Bel  que  la  pre- 
mière. A  la  différence  de  celle-ci,  qui 
n'est  souvent  que  la  copie  littérale  du 
texte  du  chanoine  de  Liège ,  l'auteur  de 
la  seconde  ne  reproduit  presque  jamais 
un  passage  du  modèle  sans  rècourter, 
ou  bien  sans  le  critiquer,  et  surtout  sans 
noyer  Temprinit  au  milieu  d'additions 
originales  plus  ou  moins  importantes, 
qui  parfois  ne  s'accordent  pas  avec  ce 
qui  est  de  provenance  étrangère.  (Luce, 
Introfinction ,  p.  lxi.) 
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la  ti'oisièiiie  rédaction  de  ses  Chroniques,  que  représente  le  manuscrit 
du  Vatican,  Froissart  parait  avoir  eu  surtout  pour  objet  deflacer  toute 
trace  de  ses  emprunts.  li  préfère  sacrifier  des  épisodes  intéressants,  pour 
ne  pas  avoir  lair  de  copier  Jean  le  Bei^^^  qui  devait  jouir  déjà  d*uQe 
certaine  notoriété  ('^^. 

Les  manuscrits  de  la  première  rédaction ,  les  plus  anciens  qui  noua 
soient  parvenus,  présentent,  quant  à  la  langue  et  pour  divers  détails, 
des  différences  sensibles  avec  les  transcriptions  plus  récentes.  Les  règles 
de  la  vieille  langue  y  sont  relativement  mieux  obsenées,  les  noms  de 
lieu  moins  défigurés.  C'est  donc  là  qu*il  faut  aller  chercher  les  éléments 
de  i  ouvrage  dont  Froissart  avait  fait  hommage  à  la  reine  Philippe  de 
Hainaut.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  la  langue  et  lorthographe  que 
les  plus  vieux  manuscrits  de  la  première  rédaction  se  reconoaissent;  ib 
oifirent,  en  outre,  des  divergences  notables  pour  la  date  à  laquelle  ils 
s*arrâtent.  Tous  ne  présentent  pas  le  même  ensemble  et  le  même  déve* 
loppement  de  récit.  Cette  diversité  de  coupures  dans  les  manuscrits  de 
la  première  rédaction,  M.  Luce  lexplique  en  supposant  que  Froissart 
fit  exécuter  plusieurs  copies  de  son  œuvre  et  que  chacune  de  ces  copies 
senrichit  de  ce  que  lauteur  avait  trouvé  le  moyen  d ajouter  à  son  récit 
dans  Tintervalle  d  une  copie  à  Tautre^^l 

Tout  indique  donc  que  louvrage  de  Froissart  a  passé  par  bien  des 
vicissitudes,  qui  ont  été  la  conséquence  de  celles  que  cet  écrivain  a  tra- 
versées. Les  jugements  qu*il  porte  ont  subi  également  le  contre*coup  des 
variations  de  sa  destinée.  Quand  il  composait  sa  première  ébauche,  il 
habitait  TAngleterre  et  était  clerc  et  historiographe  de  la  reine  Philippe 
de  Hainaut.  Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  repassa  sur  le  continent 
et,  pour  s  assurer  les  moyens  de  vivre  tout  en  se  livrant  à  ses  goûts 
littéraires,  il  entra  dans  les  ordres.  On  le  trouve  mentionné  comme  curé 
des  Ëstinnes-au-Mont  dans  un  compte  du  receveur  de  Binche  (Hainaut) 


^'^  Cett  par  celte  reniarqueqoe  M.  Luee 
(lulrodacùon ,  p.  lxxiv  )  explique  ie  com- 
plet remaniement  de  style  que  Froissart 
introduit  dans  les  récits  (ju  il  devait  à 
Jean  le  Bel ,  cl  «  au  risque ,  observe  le 
savant  éditeur,  de  lui  l'aire  perdre  par- 
fois,  comme  il  est  arrivé,  par  exemple  « 
dans  le  récit  des  derniers  moments  de 
Robert  Bruce,  quelque  chose  de  sa  va- 
leur iiU;éraLrea. 

^*^  Ce  chanoine ,  comme  Técrit  M.  le 
baron  Kervyn  de  l.cttenhove  (Œuvres 


de  Froissart,  i.  I,  p.  6),  menait  une 
joyeuse  vie  au  milieu  des  chasses  et  de-s 
banquets,  et,  savant  dans  l'nrl  de  com- 
poser des  chansons  et  des  virelais,  n'é- 
tait pas  moins  fameux  par  les  coups  re- 
doutables de  son  épée. 

^^  Citons  comme  exemple  les  détails 
ajoutes  au  récit  des  amours  d'^xionard  III 
cl  de  la  comtesse  de  Salisbury  et  en  par- 
ticulier la  charmante  partie  d  écliecsqui 
met  a  elle  seule  la  narration  de  Froissart 
tort  au-dessus  de  celle  de  Jean  le  BeL  -. 
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du  19  septembre  liji;  ii  prend  la  qualité  de  prêtre  dans  la  rédac- 
tion que  nous  offrent  les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Valenciennes.  Ii 
avait  rencontré  des  encouragements  pour  Tœuvre  qu  il  poursuivait  chez 
Robert  de  Namur,  neveu  de  Robert  d'Artois  et  époux  d'Elisabeth,  sœur 
de  Philippe  de  Hainaut,  un  brillant  chevalier  engagé  dans  le  parti 
anglais.  Plus  tard,  il  trouve  un  second  protecteur  dans  Gui,  comte  de 
Blois,  seigneur  dévoué  à  la  France,  dont  il  devient  le  chapelain.  Gui 
était  propriétaire  de  la  terre  des  Ëstinnes ,  dont  Froissart  eut  la  cure. 
Le  fait  est  établi  par  M.  Luce. 

Nombre  de  passages  de  la  seconde  rédaction  du  premier  livre  des 
Chroniques  dénotent  la  sympathie  qu'avait  conçue  Froissart  à  l'endroit 
de  la  maison  de  Blois.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  disons,  d'après  le 
savant  académicien ,  que ,  dès  les  premières  lignes  du  prologue  des  ma- 
nuscrits d'Amiens  et  de  Valenciennes,*  Froissart  énonce ,  parmi  les  plus 
vaillants  chevaliers  de  France,  Caries  de  Blois,  dont  il  n'est  fait  nulle 
part  mention  dans  la  rédaction  dédiée  à  Robert  de  Namur  ^^\  Quand 
ce  dernier  était  son  patron,  le  chroniqueur  de  Valenciennes  montrait 
pour  les  Aurais,  en  composant  son  ouvrage,  une  prédilection  dont  il 
se  départit  plus  tard,  alors  quil  élait  devenu  l'obligé  du  comte  de 
Blois '^l  II  avait  d'abord  puisé  toutes  ses  informations  chez  les  Anglais 
et  leurs  partisans;  plus  tard,  il  agit  tout  autrement.  M.  Luce  insiste 
sur  ce  point.  C'est  à  Robert  de  Namur,  nous  dit  le  savant  éditeur,  et 
aux  gentilshommes  ayant  servi  Edouard  III,  qu'il  demanda  les  infor- 
mations mises  d'abord  par  lui  à  contribution  pour  nous  raconter  les 
batailles  deCrécy  et  de  Poitiers;  mais,  quand  la  fortune  eut  tourné  contre 
l'Angleterre,  quand  In  gloire  qui  marqua  les  débuts  du  règne  de  ce 
prince  eut  pâli ,  quand  les  Anglais ,  battus  en  France ,  en  Espagne ,  en 
Ecosse,  tremblaient  è  la  menace  d'une  invasion  française,  c'est  aux  témoi- 
gnages de  leurs  ennemis  qu'il  s'adressa,  en  vue  de  remanier  sa  première 
rédaction  '^^K  Dans  le  récit  qu'il  donna  à  nouveau  des  mémorables  journées 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  Froissart  consigna  des  faits  qui  ne  figuraient 
pas  dans  sa  primitive  rédaction  et  qui  sont  tout  à  l'honneur  de  l'armée 
de  Philippe  de  Valois  et  de  celle  du  roi  Jean  ^*l  Froissart  n'avait  au  reste, 
pour  trouver  des  témoignages  favorables  à  la  France,  qu'à  puiser  dans 

la  chronique  de  Jean  le  Bel,  dont  les  récits  dérivaient  de  souix^es  toutes 

) 

^*^  Voir  Luce,  Inhmlaction ,  jn,  lui.  sait  alors  sur  f  esprit  de  Froissart,  sont 

^*^  Voir  Luce  sur  ce  Gui  de  Blois , //i-  racontés  par   M.  le  baron    Kervyn  de 

trodaclion,  p.  lu.  Leltenhove  [Œuvres  de  Froissart ,  t.  I, 

i^K  De  curieux  détails  relatifs  à  fîm-  p.  /n8).  ' 

ffres^ion  que  l'état  de  l'Angleterre  fai-  '*^  Luce,  Introduction,  p.  lvii. 
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françaises.  Le  chaooine  de  Liège  nous  dit  lui-même  quil  raconte  la 
bataille  de  Crécy  d  après  le  témoignage  de  Jean  de  Hainaut  et  des  che- 
valiers qui  combattaient  aux  côtes  du  seigneur  de  Beaumont  ^^K  Dans  la 
suite,  les  sympathies  que  le  chroniqueur  de  Valenciennes  avait  témoi- 
gnées tout  dabord  pour  la  nation  anglaise  s  effacèrent  complètement. 
La  preuve  nous  en  est  fournie  par  la  troisième  rédaction  d  une  partie 
de  ses  Chroniques,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  dont  on 
doit  à  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  d*avoir  signalé  Texistence  et  qui 
date  du  commencement  du  xv*  siècle ^^^.  Disons  incidemment  que  ce  pré- 
cieux manuscrit  avait  été  pris  d  abord,  mai  à  propos,  pour  une  ébauche, 
une  œuvre  inachevée,  parce  qu^il  ne  contient  que  le  tiers  environ  du 
premier  livre  des  Chroniques,  et  que  le  récit  s  y  arrête  à  la  mort  de 
Philippe  de  Valois,  en  i3So;  mais  M.  Luce  a  fait  justement  observer 
que  cest  un  récit  complet  en  soi  et  auquel  Tauteur  a  mis  la  dernière 
main.  Il  ne  manque  à  lensemble  que  trois  feuillets '^^\  Froissart  y  mani- 
feste les  sentiments  nouveaux  qu*il  a  adoptés;  il  s*y  met  plus  d'une  fois 
en  scène.  C'est  ainsi  qu'il  évoque  le  souvenir  de  son  voyage  d'Ecosse  de 
i365,  dont  la  durée  fut  de  trois  mois.  Quand  il  entreprit  cette  troi- 
sième rédaction ,  Froissait  était  plus  frappé  des  défauts  que  des  qualités 
des  Anglais.  Il  jugeait  leurs  institutions  avec  une  extrême  sévérité;  cest 
qu'il  restait  sous  l'impression  que  lui  avaient  causée  les  malheurs  de  Ri- 
chard II,  ce  petit-fils  de  la  bonne  Philippe  de  Hainaut,  chez  lequel  il 
avait  trouvé  la  même  bienveillance  que  lui  avait  témoignée  la  reine  ^^K 
«Englès,  dit,  en  un  endroit  du  manuscrit  de  Rome,  le  chroniqueur  de 
Valenciennes,  sueffrentbien  un  temps,  maiz  en  la  fin  il  paient  si  crueu- 
sement  que  on  s'i  puet  bien  exemplier,  ne  on  ne  puet  jeuer  à  eulz.  Et 
se  lieuve  et  couce  uns  sires  en  trop  grant  péril  qui  les  gouverne,  car  jà 
ne  l'ameront  ne  honneront,  se  il  n'est  victoriens,  et  se  il  nainme  les 
armes  et  la  guerre  à  ses  voisins,  et  par  especial  à  plus  fors  et  à  plus  riches 
que  il  ne  soient ^^^.  »  Ailleurs,  notre  chroniqueur  reproche  aux  Anglais 
d*être  ombrageux  et  de  croire  plus  volontiers  le  mal  que  le  bien,  d'être 
défiants  et  de  rompre  le  lendemain  une  convention  à  laquelle  ils  ont  sou- 

-'^  Introduction,  j).  lviii.  marqué   ci-dessus,   les  manuscrits   les 

^'^  Voir  Introduction,  p.  lxxx.  M.  Luce  meilleurs,  les  plus  anciens,  les  plus  au- 

montrc ,  pour  établir  cette  date ,  qu'il  est  theotiques ,  des  deux  premiers  livres  des 

fait  allusion ,  dans  la  rédaction  du  ma-  Chroniques. 

nuscritdeRome.àlamortdeKicbardll.  '^    Luce,  Introduction,  p.  lxxiu. 

''^^  Ce  manuscrit  de  Rome  se  distingue  ''"''  Luce,  Introduction ,  \^.  lxxi.  Cf.  ce 

par  remploi  qui  y  est  fait  du  dialecte  que  dit  Froissart  des  habitants  de  Loii- 

wallon,  qui  dénote,  comme  il  a  été  re-  ares,  ihid.,  p.  lxxi. 


102  JOURNAL  DES  SAVAM^S.  —  FÉVUtlUl  1889. 

scrit  la  veille.  Les  Anglais,  écrit-il  encore,  ne  savent,  Xïe  veulent  ni  ne 
peuvent  rester  longtemps  en  paix  et  ils  portent  à  la  guerre  une  passion, 
une  aptitude  extrêmes;  il  ny  a  pas  sous  le  soleil  de  peupde  plus  oi^ueii- 
leuxet  plus  présomptueux  que  le  peuple  anglais.  Il  faut  que  le  roi  d'An- 
gleterre obéisse  à  ses  sujets  et  fasse  tout  ce  quib  veulent;,  et..^  pour  justifier 
le  jugement  défavorable  qui!  porte  sur  la  nation  dont  il  avait  été  ancien- 
nement rhôte  et  fami,  Froissart  invoque  ce  que  les  Écossais  pensaient 
des  Anglais ,  leurs  ennemis  héréditaires  ^^\  comme  il  les  représente  lui- 
n>ême  en  mi  endroit  de  ses  Chroniques  (^.  Or,  reoûiarque  M.  Liuce  aa 
sujet  de  ce  revirement  d  appréciation ,  «  si  un  changement  analogue  s  était 
produit  dans  les  sentiments  de  Froissart  à  Tégard  des  autres  nations,  on 
pourrait  attribuer  une  sévérité  aussi  insolite  h  ce  désenchantement,  fruit 
amer  de  lexpérience  de  la  vie,,  que  les  années  apportent  d'ordinaire  avec 
dUes;  mais  il  nen  est  rien.  Notre  chroniqueur  continue  d'apprécier^ 
comme  par  le  passé,  les  Flamands,  les  Allemands,  les  Français;  on  dirait 
même  que  sa  sympathie  pour  la  France,  f^us  marquée  dans  la  seconde 
rédaction  que  dans  la  première,  s  est  encore  accrue  dans  le.  texte  de 
Rome.  » 

Froissart,  dans  ses  diverses  rédactions,  porte  parfois  des  jugements 
assez  dilTérents  sur  les  mêmes  hommes.  Gt  qu  il  dit  de  Jacques  d*Arte- 
veld  et  de  la  révolte  des  Flamands  nous  en  fournit  un  exem{de.  Dans 
sa  première  rédaction,  il  reproduit  tout  simplement  ce  quen  avait  écrit 
Jean  le  Bel,  très  défavorable  au  célèbre  tribun  gantois;  il  nous  le  repré- 
sente, daprès  le  chanoine  de  Liège,  cotmme  un  brasseur  de  miel  que  la 
faveur  populaire  avait,  lors  de  la  révolte  contre  le  comte  de  Flandre, 
éhv^àla  dictature,  et  comme  ayant  profité  d'un  pouvoir  qui  ne  dura  pas 
moins  de  neuf  années,  pour  exercer  dans  son  pays  une  véritable  teireur 
à  l'aide  de  ses  sicaires.  Dans  sa  seconde  rédaction,  Froissart  conserve 
encore  la  version  hostile  et  partiale  de  Jean  le  Bel;  mais  il  y  ajoute  d'im* 
portants  développements  ou  les  causes  économiques  des  troubles  de 
Flandre  sont  exposées  avec  moins  de  prévention  et  une  réelle  intellL-- 
gence  politique.  Enfin,  dans  la  troisième  rédaction,  notre  chroniqueur 
supprime  totalement  le  passage  emprunté  au  chanoine  de  Liège  et  y 
substitue  des  détails  entièrement  originaux;  il  y  donne  une  appréciation 
qui  lui  est  propre;  il  y  appelle  Jacques  d'Arteveid  «  hauster  homme,  sage 
et  soutii  durement  (^' a.  Le  célèbre  tribun  flamand  n'est  plus  alors  pom* 


''  Lucc,  Intmdaction,  p.  lAxii.  Ëscos,  ne  ne  tissent  onqties,  ne  jà  Ic- 

^^)  «Mais  les  Elnglès  ne  Tentendoient        ront»  (Ëdit. Luce,  t.  1,  p.  3ii-3i3.) 
pAs  ensi,  eul\  qui  ne  pueent  amer  les  ^^  Inlivdnction,  p^  lxh. 
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Froissart  un  simple  brasseur  de  miel  ;  c  ost  un  bourgeois  de  Gand ,  homme 
d  ane  audace^  d*une  capacité  et  d*une  astoce  extraordinaires.  Notre  chro- 
oiqaeurnoiis  trace  ea  même  temps  un  portrait  plus  exact  de  Louis ,  comte 
de  Flandre,  dont  le  despotisme  avait  révolté  les  Flamands.  Ce  comte, 
écrit-il  y  ne  sait  se  maitrisernise  contenir  ni  vivre  en  paix  avec  ses  sujets; 

aassi  les  Flamands  ne  peuvent  jamais  1  aimer Ce  comte  était  très 

cbevaleresqoe,  mais  ses  sujets  disaient  qti*il  était  trop  français  et  quils 
n  avaient  md  bien  à  en  attendre  ^^^. 

Froissart  b  donc  varié  dans  ses  sentiments,  comme  cela  s  est  produit 
chez  nombre  d'écrivains;  et  ses  variations  ne  sont  pas  seulement  de  oet 
ordre;  sa  manière  d'écrire  a  aussi  changé.  Quand  Û  est  plein  de  sympa- 
thie pour  l'Angleterre ,  son  style  a  une  chaleur  et  un  éclat  qui  dénotent  la 
jeunesse;  après  avoir  atteint  Tâge  mûr,  il  a  perdu  ces  qualités.  La  preuve 
nous  en  est  fournie  par  le  manuscrit  d'Amiens,  qui  représente  une  ré- 
dactiott  postérieure  à  Tannée  1 378,  et  dont  le  manuscrit  de  Vaiencienues 
est  simplement  une  reproduction  abrégée  ^''\  qui  s'arrête  au  siège  de  Tour- 
nai, en  i36o.  A  dater  de  i3y8,  Froissart  semble  avoir  apporté  moins 
d*entrain  dans  la  poursuite  de  son  œuvre  et  avoir  même  voulu  rétrécir 
son  cadre.  U  exécuta  la  suite  de  sa  Chronique  à  deux  reprises  et  sous  deux 
formes  très  différentes.  «L'une  de  ces  continuations,  observe  M.  Luoe, 
est  plus  sommaire;  elle  a  un  caractère  en  quelque  sorte  provisoire; 
Ion  dirait  parfiois  qu  elle  a  éUi  faite  un  pou  au  fur  et  à  mesure  des  événe- 
ments: c'est  celle  qui  caractérise  la  première  rédaction  proprement  dite. 
L'autre  continuation,  qui  parait  avoir  été  écrite  d'un  seul  jet,  est  une  re- 
vision de  la  première,-  dont  elle  corrige  les  erreui's  ou  dont  elle  enriohit 
le  texte  par  des  développements  et  même  par  des  récits  tout  nouveaux.  » 
Mais  Froissart,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ne  s'en  tint  pas  i  sa  pre- 
mière rédaction,  même  après  l'avoir  révisée;  il  procéda  plus  tard  à  une 
seconde  rédaction  dans  laquelle  il  prit  pour  fonds  sa  rédaction  révisée, 
qui  6*y  retrouve  tout  entière.  Le  caractère  distinctif  de  cette  seconde 
rédaction ,  c'est  la  quantité,  l'étendue,  l'importance  des  développements 
absolument  ori^aux  qu'on  y  rencontre  et  dont  il  n*<y  a  pas  la  moindre 
trace  dans  la  rédaction  antérieure.  Le  nouvel  éditeur  a  mis  dans  tout  son 

^*^  Édition  Luce ,  livre  I",  cba|i.  xix>        (à  moins   qu'ils   ne   dérivent  l'un    et 
I  60.  iaotre  d'un  type  commun),  doiment 


'*'  Les  «nues  de  la  maison  de  Croy,  Hea  de  croire  que  ce  ixMUHiscrtt  a  été 

écftrteiées  de  {jntoa  et  de  Luxembourg,  ecécuté  pour  Jean  de  Croy,  comte  de 

!rui  sont  inscrites  en  tète  du  prenader  Chimay,   conseiller  et   charobeilan  de 

eutllet  du  maBOBcrit  d' Amiens^  d'après  Hiilippe  ie  Bon,  duc  de  Bourgogne  « 

lequel  a  été  fait  celui  de  Valenclennes  mort  à  Valenciennes  ^n  li'ji. 
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jour  ce  fait  imporlant.  S'étant  assuré  de  rantériorité  de  la  rédaction  que 
nous  fournissent  les  manuscrits  autres  que  ceux  d'Amiens ,  de  Valen- 
ciennes  et  de  Rome,  M.  Luce  a  du  prendre  tout  naturellement  le  texte 
de  ces  premiers  manuscrits  pour  la  base  de  sa  publication ,  et  il  s'est  con- 
tenté de  renvoyer  en  appendice,  h  la  fin  de  chaque  volume,  les  parties 
ajoutées  dans  les  seconde  et  troisième  rédactions,  en  y  joignant,  afin 
de  simplifier  le  travail  du  lecteur,  les  variantes  extraites  des  divers  ma- 
nuscrits de  la  première  rédaction;  et  pour  cette  première  rédaction,  qui 
fait  la  base  de  sa  publication,  le  savant  éditeur  a  préféré  le  texte  qui  a 
été  revisé  par  Froissart^^l  Cependant  la  première  rédaction  resta  la  plus 
recherchée  du  public,  car  elle  est  la  plus  répandue,  ainsi  que  latteste  le 
nombre  de  manuscrits  qui  la  représentent.  C'est  cette  première  rédaction 
qui  fut  imprimée  dès  les  dernières  années  du  xv'  siècle.  Parmi  les  ma- 
nuscrits, ce  sont  les  textes  de  la  première  rédaction  qui  prédominent. 
M.  Luce  nous  apprend ^^^  que,  des  cinquante  manuscrits  de  la  première 
rédaction,  plus  de  quarante  appartiennent  à  la  rédaction  non  revisée, 
tandis  que  Ton  ne  signale  que  six  manuscrits  de  la  première  rédaction 
revisée. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  feront  comprendre  la  grande  im- 
portance des  variantes  et  de  l'appendice  que  le  nouvel  éditeur  a  joints 
à  son  texte.  Les  variantes  qu'il  reproduit  ne  portent  pas  seulement  sur 
le  récit.  Comme  M.  Luce  prend  soin  de  nous  en  avertir  dans  son  Intro- 
duction (^^,  il  a  entendu  la  qualification  àhistoriqaes,  quil  donne  à  ses 
variantes,  dans  lacception  la  plus  large;  il  a  recueilli  toutes  les  variantes 
qui  se  rapportent  aux  dates,  aux  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Il  ne 
néglige  même  pas  les  leçons  défectueuses,  si  elles  viennent  à  modifier 
essentiellement  la  forme  du  nom;  mais  il  a  réservé  pour  le  glossaire, 
qui  doit  terminer  son  édition ,  les  variantes  intéressant  la  langue  et  les 
formes  verbales. 

Grâce  au  système  adopté  par  le  nouvel  éditeur  pour  la  publication  du 
texte,  on  peut  aujourd'hui  saisir  nettement  ce  qui  appartient  en  propre 
à  chaque  rédaction.  Notons  ici  un  fait  important.  M.  Luce  a  reconnu  la 
fausseté  d'un  certain  nombre  de  variantes  qui  n'étaient  que  le  résultat 

*^  Ce  texte  est,  du  reste  Je  même  que  les  lacunes  et  leçons  défectueuses  de  ce 

celui  de  la   rédaction  antérieure  pour  manuscrit,  M.  Luce,  qui  les  a  corrigées 

fespace  compris  entre  iSya  et  1377.  à   Taide   des  autres   manuscrits  de  la 

La  meilleure  copie  nous  en  est  fournie  première   rédaction  revisée  (  Jntrodac- 

parle  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na-  tion,  p.  lxxxix). 
tionale    de  Paris   coté  6477    *  6479  *^  Introduction,  p.  xix. 

=  B  1.  Voir  cependant  ce  que  dit,  sur  ^^^  Introduction,  p.  xciii. 
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de  mauvaises  leçons.  Gomme  on  les  trouvait  dans  l'édition  de  Dacier,  on 
les  avait  acceptées  depuis.  Le  nouvel  éditeur  les  a  tout  naturellement 
écartées  ^^K 

Il  fallait  un  sommaire  pour  qu'on  pût  se  reconnaître  dans  le  long  récit 
du  premier  livre  des  Chroniques.  M.  Luce  a  dû  le  dresser,  mais  il  ne  s*e$t 
pas  contenté  de  libeller  de  courts  énoncés.  Ce  sommaire  a,  comme  il 
nous  lannonce  dans  son  Introduction ^^^  le  caractère  d*une  traduction  à 
peu  près  littérale  de  tous  les  passages  importants.  On  y  trouve  identifiés 
les  noms  des  lieux  et  restitués,  sous  leur  forme  moderne,  les  noms  des 
personnes  (').  Le  premier  livre  a  été  subdivisé  parle  nouvel  éditeur  en  un 
certain  nombre  de  chapitres  comprenant  chacun  une  série  de  faits  qui 
se  lient  entre  eux  et  oHrent  un  caractère  marqué  dunité. 

Il  a  adopté,  pour  forthographe  du  texte  et  des  variantes,  la  repro- 
duction fidèle  de  ce  que  lui  fournissent  les  manuscrits;  le  motif  qui  Ta 
déterminé  à  en  agir  ainsi,  c'est  que  les  manuscrits  du  premier  livre  qui 
ont  servi  à  établir  le  texte  courant ,  aussi  bien  que  la  plus  grande  partie 
des  variantes,  sont,  selon  toute  apparence,  à  peu  près  contemporains  de 
fépoque  à  laquelle  a  vécu  Froissart.  Nous  ne  pouvons  avoir  un  texte 
plus  rapproché  du  texte  autographe,  attendu  qu*il  ne  nous  reste  du 
chroniqueur  de  Valenciennes  aucun  manuscrit  réellement  original  qui 
puisse  fournir  i  la  critique  les  éléments  d  une  orthographe  plus  authen- 
tique; et,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Luce^^\  quand  même  un  ma* 
nuscrit  autographe  de  Froissait  existerait,  il  ne  devrait  être  considéré 
comme  un  criteriam  sûr  que  pour  une  certaine  période  ;  car  qui  sait  si 
les  différentes  phases  de  la  vie  errante  et  vagabonde  du  chroniqueur 
n'ont  pas  amené  des  modifications  successives  et  correspondantes  dans 
sa  langue  ou  du  moins  dans  son  orthographe?  Cette  observation  peut 
s'appliquer  aussi  bien  aux  poésies  de  Froissart  qu'.'i  sa  prose. 

Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  reproduire,  dans  une  édition  de 
Froissart,  les  contradictions  et  les  irrégularités  de  la  langue  des  copistes 
qui  s'étaient  mis  à  transcrire  ses  Chroniques,  que  cette  langue  est  le 
miroir  fidèle  de  l'époque  de  transition  à  laquelle  appartiennent  les  évé- 
nements dont  il  s'est  Fait  fhistorien.  Le  caractère  mixte,  ou,  pour  prendre 

^*^  Voir  Vlntrodaction,  p.  xcix,  et  les  ^'^  Lorsqu'il  s'agit  de  nom»  peu  con- 

exemples  qui  y  sont  donnés.  nus  ou  d'identifications  et  de  restitu- 

^*^  Introduction,  p.  xcvii.   Ce   soin-  tiens  plus  ou  moios  sujettes  à  contro- 

maire  a  été  fractionné  dans  fédition  verse,  M.  Luce  a  placé  des  notes  au  bas 

en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  vo-  des  pages  pour  expliquer  et,  s*il  y  a 

lûmes,  en  sorte  que  chacun   d'eux  a  lieu,  justifier  la  solution  qu'il  a  adoptée, 

son  sommaire*  ^*'  Introduction ,  p,  c. 
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lexpression  même  de  M.  Luce,  composite,  de  la  langue  que  Froissait 
parle  dans  son  premier  livre,  apparaît  clairement  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens  et  les  meilleurs,  qui  sont  écrits  en  dialecte  wallon;  or 
ce  dialecte  gardait,  à  la  (in  du  uv*  siècle,  une  physionomie  plus  ar- 
chaïque que  ridiome  de  rilo-de-Fraoce  contemporain  ;  il  maintenait  la 
distinction  du  cas  sujet  et  du  cas  régime,  qui  caractérisait  le  vieux 
français. 

Si  le  nouvel  éditeur  s  est  conformé  le  plus  qu'il  a  pu  au  texte  des 
manuscrits,  il  y  a,  en  i*evanche,  introduit  de  son  chef  une  ponctuation 
qui  permet  au  lecteur  de  mieux  saisir  le  sens  de  ces  phrases  intermi- 
nables, si  habituelles  dans  les  Chroniques,  et  il  a  ainsi  rendu  à  la  langue 
de  Froissart  une  vivacité  d'allure  que  masquerait  l'absence  de  ponc- 
tuation. 


ÂLPRBD  MAURY. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Sur  les  commentateurs  des  vieux  alchimistes  grecs,  d* après  la  Collec- 
tion DES  ANCIENS  ALCHIMISTES  GRECS,  publiée,  SOUS  Us  aUSpicCS 

du  Ministre  de  Vinstruction  publique,  par  M.  Berlhelot,  avec  la 
collaboration  de  Ch.-Em.  Ruelle  (Paris,  1887-1888,  chez  Stein- 
heîl,  in-4**)  et  d'après  les  Leçons  de  Sléphanus  (Ideler,  Physici  et 
medici  grœci  minores;  Berlin,  t.  II,  184.2). 

Les  origines  de  l'alchimie  sont  aujourd'hui  édaircies.  En  effet,  j'ai 
montré  dans  ce  journal  (année  1886)  comment  cette  science,  en 
partie  réelle,  en  partie  chimérique,  est  sortie  des  pratiques  des  orfèvres 
et  métallurgistes  égyptiens.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'étude  du  papyrus 
de  Leidc,  dont  jai  publié  la  traduction  et  le  commentaire.  La  fabri- 
cation de  l'or  à  bas  titre,  par  Taddilion  au  métal  pur  du  cuivre  et  de 
rétain,  celle  des  alliages  métalliques,  destinés  à  imiter  l'or  et  à  le 
fabifier,  ont  (ait  naître  l'espoir  de  reproduire  for  lui-même  par  des  mé- 
langes convenables.  Le  manipulateur  appelait  d'ailleurs  à  son  secours, 
suivant  l'usage  antique  de  l'Egypte  et  de  Babylone,  les  puissances  divines, 
évoquées  par  des  formules  magiques.  Le  papyrus  de  Leide  n'est  autre 


LES  COMMENTATEURS  DES  ALCHIMISTES  GRECS.  107 

chose  qu  un  des  cahiers  de  recettes  de  ces  vieux  praticiens,  arrivé  jusqu*i 
nous  k  travers  les  âges.  Il  existait  ainsi  dès  Tëpoque  alexandrine,  vers 
les  commencements  de  Tère  chrétienne,  des  traités  étendus  jsur  les 
alliages  métalliques»  sur  la  teinture  des  verres  et  la  teinture  des  étoffes, 
sur  la  di>tillation ,  etc.;  traités  dont  nous  poiasédons  encore  quelques 
débris*  lis  avaient  été  composés  par  des  auteurs  gréco-* égyptiens,  tels 
que  Pamménès,  Pétésis,  Marie  et  Gléopâtre,  etc;  auteurs  dont  les  pfais 
anciens  paraissent  avoir  appartenu  A  une  école  de  naturalistes  qui  se  dé- 
claraient eux-mêmes  élèves  du  vieux  philosophe  Déoiocrite  (^^.  Puis  sont 
venus  les  gnostiques,  qui  ont  associé  aux  pratiques  de  leurs  prédéces^ 
•eara  des  notions  mystiques  et  allégoriques  :  mélange  étrange  de  philo- 
sophie et  de  religion ,  dont  le  point  de  départ  semble  avoir  existé  dans 
les  vieux  textes  égyptiens. 

Un  d entre  eux,  Zosime,  vers  le  m*  siècle  de  notre  ère,  forma,  avec 
les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  une  première  compilation,  qui  ne 
nous  est  malheureusement  pas  parvenue  dans  toute  son  étendue  et  sous 
sa  forme  initiale.  En  effet,  elle  a  été  démembrée  par  les  Byzantins, 
lesquels  nous  Font  transmise  seulement  à  Tétat  d  extraits  mutilés,* 
suivant  en  cela  les  mêmes  procédés  qu'ils  ont  appliqués  k  un  grand 
nombre  d  auteurs  de  Tantiquité  classique.  Cependant,  même  sous  cette 
forme  incomplète,  nous  avons  encore  des  chapitres  entiers  et  des  mor- 
ceaux fort  étendus  de  Zosime.  Le  tout  occupe  près  de  1 5o  pages  dans 
la  CoUection  des  alchimistes  grecs.  On  y  rencontre  è  la  fois  des  recettes 
pratiques,  des  imaginations  mystiques  et  la  description  des  appareils 
employés  par  les  chimistes  daldi*s.  J'ai  reproduit  ailleurs  ^^^  les  dessins 
de  ces  appareils  tels  qu*ils  sont  figurés  dans  les  manuscrits ,  en  marge  des 
textes  qui  en  renferment  la  description ,  et  j'en  ai  expliqué  en  détail 
l'usage  et  la  destination  pour  la  teinture  des  métaux.  Des  compilations 
analogues  avaient  été  formées,  vers  la  même  époque,  par  d'autres  au- 
teurs, par  Africanua  notamment;  mais  elles  sont  aujourd'hui  perdues, 
à  l'exception  de  quelques  fragments. 

Cependant  les  philosophes  néo-platoniciens,  qui  professaient  à  Alexan- 
drie, ne  restèrent  pas  étrangers  à  lalchimie  :  elle  formait,  au  même 
titra  que  l'aslroiogie  et  la  magie,  une  branche  des  sciences  de  l'époque, 
les  unes  chinoériques,  les  autres  è  demi  réelles.  Sous  le  nom  du  profes- 
seur Jamblique  figurent  à  la  fois  des  traités  bien  connus  de  magie 
[De  mysteriis  JEyyptionwt)  et  un  petit  traité  de  chimie  positive,  que  nous 

<*^  Journal  des  Savants,  année  1887.  —  ^*^  Introduction  à  la  CoUection  des  akhi' 
mitteê  grecs,  p.  137. 
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avons  pris  soin  de  publier  et  de  traduire.  Ces  philosophes  ne  tardèrent 
pas  Â  construire  une  véritable  théorie  de  la  chimie  de  leur  temps, 
théorie  fondée  sur  la  notion  de  la  matière  première  platonicienne, 
commune  à  tous  les  corps  et  apte  à  prendre  toutes  les  formes.  Ils 
ont  développé  spécialement  la  notion  de  la  matière  première  des  mé- 
taux, autrement  dite  «mercure  des  philosophes»,  et  ils  Tont  associée  à 
celle  des  quatre  éléments,  empruntée  elle-même  aux  vieux  philosophes 
grecs  des  écoles  naturalistes.  Ces  théories  sont  exposées  avec  une  grande 
clarté  dans  le  traité  de  Synésius  et  d*une  façon  à  la  fois  plus  confuse  et 
plus  érudite  dans  celui  d*01ympiodore;  une  fois  admises,  elles  condui- 
saient à  comprendre  la  possibilité  des  transmutations  métalliques.  Elles 
sont  d*autant  plus  dignes  d*intéret  qu*elles  ont  été  le  point  de  départ  des 
conceptions  des  alchimistes  du  moyen  âge,  lesquelles  ont  dominé  la 
science  chimique  jusquà  la  fin  du  xv!!!*"  siècle.  J ai  exposé  ailleurs  tout 
le  détail  de  ces  origines  et  de  cette  vieille  philosophie  chimique.  Pour  en 
compléter  l'histoire,  il  me  semble  opportun  de  donner  quelques  détails 
nouveaux  sur  les  derniers  commentateurs  alchimiques  grecs,  je  veux 
•  dire  sur  ceux  qui  ont  précédé  les  Arabes,  lesquels  ont  ouvert  une  ère 
nouvelle  dans  le  développement  des  théories  et  des  connaissances  pra* 
tiques  de  la  chimie. 

Les  traités  des  alchimistes  gréco-égyptiens,  je  le  répète,  ont  été  réunis 
d abord  par  Zosime,au  m''  siècle  de  notre  ère,  puis  vers  le  vu''  siècle, 
au  temps  d*Héraclius,  époque  à  laquelle  parait  avoir  été  composée  la 
collection  actuelle  ou ,  pour  mieux  dire,  une  collection  construite  d  après 
les  mêmes  principes,  mais  moins  étendue  et  qui  aurait  précédé  la  nôtre. 
Ces  traités  ainsi  rassemblés  sont  devenus  aussitôt  lobjet  de  commen- 
taires multipliés,  écrits  par  des  praticiens,  d'une  part,  et,  d  autre  part, 
par  des  philosophes  mystiques.  Parmi  les  commentaires,  les  plus  an- 
ciens, d'une  portée  philosophique  incontestable,  sont  ceux  qui  ont  été 
conservés  dans  les  ouvrages  de  Synésius  et  d'Olympiodore  ;  j*en  ai  parlé 
plus  haut.  Puis  vinrent  les  glossateurs  byzantins,  étrangers  à  f œuvre 
expérimentale,  qui  ont  disserté  sur  les  vieux  traités  avec  une  subtilité 
scolastique,  mêlée  d'exaltation  religieuse.  C'est  à  cet  ordre  de  composi- 
tions qu'appartiennent  les  livres  de  Stéphanus,  du  Philosophe  chrétien 
et  du  Philosophe  anonyme.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Stéphanus  est  un  personnage  connu,  à  la  fois  philosophe,  médecin, 
astrologue  et  professeur,  contemporain  et  courtisan  de  l'empereur  Héra- 
clius  (vers  l'an  620].  Il  était  élève  du  médecin  Théophile,  moine  et  pro- 
tospathaire  de  l'empereur,  qui  nous  a  laissé  divers  ouvrages  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain,  sur  les  aphorismes  d'Hippocrate,  etc.  Sous  le 
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nom  de  Stéphanus,  d'Athènes  ou  <l*Âiexandrie  ^^\  nous  possédons  trois 
ordres  d'ouvrages  :  des  écrits  médicaux  et  notamment  un  commentaire 
surGalien,  plusieurs  fois  réimprimé;  des  écrits  astronomiques  et  astro- 
logiques, fortement  interpolés  (car  on  y  trouve  un  horoscope  de  Ma- 
homet qui  n  a  pu  être  composé  que  plus  tard);  enfin,  des  écrits  dichi- 
mrques,  auxquels  nous  allons  nous  attacher. 

Cette  multiplicité  des  sujets  abordés  par  un  même  personnage  ne 
doit  pas  nous  surprendre.  Au  moyen  âge ,  le  nombre  des  honmies  qui 
s'occupaient  de  science  était  fort  restreint  ;  la  plupart  d  entre  eux  étaient 
des  médecins  et  ils  cherchaient  à  embrasser  l'ensemble  des  connaissances 
humaines.  Parmi  les  Arabes  notamment,  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  médecins  qui  traitent  en  même  temps  de  l'astrologie  et  de 
l'alchimie  :  Avicenne,  par  exemple,  pour  citer  l'un  des  plus  illustres. 
Stéphanus  appartient  déjà  à  ce  type  de  savants  encyclopédiques,  quoi- 
qu'il soit  fort  au-dessous  d'Avicenne,  comme  foix^e  d'esprit  et  conmie 
profondeur. 

Se&  ouvrages  alchimiques  sont  rédigés  dans  un  langage  mystique  et 
enthousiaste,  mais  superficiel.  Us  ont  été  l'objet  d'une  traduction  latine 
de  Pizimentius,  publiée  à  Padoue  en  iSyS,  sous  le  titre  de  Democriti 
Abderitœ  de  Arte  magna,  etc.  Le  texte  grec  lui-même  en  a  été  publié 
plus  récemment  par  Ideler  dans  ses  Physici  et  medici  grwci  minores  ^^\ 
d'après  une  copie  de  Dietz,  faite  sur  un  manuscrit  de  Munich  et  colla- 
tionnée,  paraît-il ,  sur  le  vieux  manuscrit  de  Venise,  dont  le  manuscrit  de 
Munich,  d'ailleurs,  est  lui-même  une  copie  directe  ou  indirecte ^'^  Cette 
publication  laisse  fort  à  désirer,  l'éditeur  ayant  transcrit  les  signes  al- 
chimiques purement  et  simplement,  sans  les  comprendre,  avec  plus 
d'une  erreur,  et  n'ayant  donné  aucune  variante.  L'ouvrage  même  se  com- 
pose de  neuf  leçons,  adressées  à  l'empereur  Héraciius,  et  d'une  lettre  à 
un  personnage  du  nom  de  Théodore.  C'est  l'œuvre  d'un  bel  esprit  en- 
thousiaste et  chariatan ,  qui  cherche  à  éblouir  son  lecteur,  plutôt  que  d'un 
expérimentateur  ou  d'un  philosophe  sérieux.  Cependant  il  affecte  d'être 
an  courant  des  principales  doctrines  philosophiques.  Quelques  extraits 
suffiront  pour  en  donner  une  idée  à  ces  différents  points  de  vue. 

La  première  teçon  est  une  longue  déclamation  sur  les  merveilles  de 
l'dchimie  :  «O  nature  supérieui^e  aux  natures  et  qui  en  triomphes;  U 
nature  qui  tires  le  Tout  de  toi-même  et  qui  l'accomplis  ;  dominante  et 

^^^  Fabricius  identifie  les  deux  per-        lia,  i84i-i84at  tome  II,  p.  199a  337. 
soQnages  qui  portent  ces  épitbètes.  (^\  Voir  mes  Origines  de  l'Akhimie, 

^*'  Deux  volumes  in-8*,  publié(^  à  Ber-        p«  199. 
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domioëe,  source  céleste  doù  Tor  découle,  etc.»  Le  tout  est  encadré 
eatre  deux  prières  chrétiennes  adressées  à  Dieu,  au  début  et  à  la  fin 
de  ia  leçon.  La  plupart  des  autres  leçons  commencent  et  finissent  de 
même.  Dans  les  leçons  suivantes,  lauteur  étale  son  érudition  univer- 
sdle  :  alchimie,  astrologie,  médecine,  doctrines  des  diverses  éccÀes 
philosophiques,  tout  s  y  trouve.  On  y  rencontre  surtout  de  longs  com- 
mentaires, à  la  fois  scolastiques  et  mystiques,  sur  les  vieux  axiomes 
alchimiques,  tels  que  ceux*ci  :  u Après  Taffinage'du  cuivre,  son  noircis- 
sement, puis  son  hlanchiinent,  viendra  le  jaunissement  stable*, .  Le 
cuivre  ne  teint  pas;  mais,  après  qu  il  a  été  teint,  il  communique  la  tein- 
ture;» ce  qui  parait  répondre  à  b  teinture  des  verres  et  des  alliages 
raétalli(|ues.  u  Si  tu  ne  rend^  pas  incorporels  les  corps ,  et  si  tu  ne  ré* 
duis  pas  les  incorporels  à  félat  de  corps,  tu  ne  réussiras  pas(^)«  etc.» 
Stéphanus  commente  également  Ténigme  de  la  Sibylle:  «  J*ai  neuf  lettres 
et  quatre  syllabes,  etc.;»  énigme  qui  figure  dans  les  livres  sibyllins  et 
dont  se  sont  occupas  Cardan ,  Leibnitz  et  beaucoup  d autres. 

Les  anciens  auteurs,  tels  que  Pamménès,  Pébichius,  Marie,  Chymes, 
sont  nommés;  mais  Stéphanus  a  déjà  cessé  de  comprendre  certains  de 
leurs  vieux  énoncés,  par  exemple  celui  qui  est  relatif  au  merrure  tiré 
(du  sulfure)  d arsenic ^^),  cest-à-dire  notre  arsenic  sublimé,  quil  con- 
fond avec  le  vrai  mercure,  celui  quon  retire  du  cinabre. 

Ces  commentaires  sont  entremêlés  d'énoncés  et  d allusions,  dans 
lesquels  lauteur  prétend  faire  montre  de  sa  connaissance  des  théories 
les  plus  diverses.  Ainsi  il  reproduit  la  théorie  pythago|ricienne,  d'après 
laquelle  «la  multitude  des  nombres  résulte  de  Tunité  indivisible  et 
naturelle,  dans  son  évolution  circulaire  et  sphérique,  etc.»  L'œuvre  chi- 
mique, image  du  ciel,  ramène  de  même  i  lunité  de  for  la  variété  des 
corps  métalliques.  Il  ne  néglige  pas  les  théories  platonicienne  et  aristo* 
télique  sur  la  forme  et  la  matière,  sur  la  matière  première,  toujours 
identique  au  fond,  malgré  ses  apparences  polymorphes;  sur  les  exha- 
laisons sèche  et  humide,  sur  le  sec  et  Thumide,  le  froid  et  le  chaud.  La 
théorie  démocritaine  sur  les  atomes,  corps  indivisibles  et  sans  parties, 
qui  constituent  toutes  les  substances,  y  apparaît  en  quelques  lignes.  La 
doctrine  des  vieux  naturalistes  de  flonie  et  de  la  Grande-Grèce  sur  les 
quatre  éléments  sy  trouve  surtout  en  honneur.  Ces  quatre  éléments  se 
changent  les  uns  dans  les  autres  :  le  feu  devient  terre,  la  terre  devient 

^'^  Cest-à-dire  si  in  ne  changes  ps8        mènes  ces  derniers  à  l*état  métallique, 
les  métaux  on  corps  en  composés  d*ap-  ^'^  Introduction  à  h  collection  du  «/- 

parence  non  métallique  et  si  tu  ne  ra-        chimistes  grecs,  p.  99. 
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esu,  Teau  devient  air,  et  iair  redevient  terre.  Mais  chacune  de  (ses 
transformations  ne  peut  seffectuer  que  par  un  élément  întermédièire; 
soit  trois  transformation  pour  chaque  élément;  ce  qui  fait  douze  cqm- 
binaisons  distinctes.  L*art  chimique  est  donc  assimilable  au  dodécaèdre 
et  aux  douze  signes  du  zodiaque,  parcourus  par  les  sept  planètes,  que 
Tauteur  assimile  aux  sept  métaux,  etc.  Cette  assimilation  astrologique  des 
planètes  aux  métaux  est  développée  dans  un  texte  spécial  de  Stéphanw  s 
texte  fort  intéressant  par  ce  qu  il  nous  donne  Tépoque  vers  laquelle  féleo- 
tram ,  alliage  d*or  et  d  argent,  regardé  autrefois  comme  un  métal  distinct, 
a  dbparu  de  la  science,  et  où  son  symbole,  celui  de  la  planète  Jupiter, 
a  passé  à  Tétain ,  dont  le  signe  (jusque-là  celui  de  la  planète  Mercure)  est 
devenu  le  symbole  du  métal  mercure.  L*autear  établit  également  mu 
certain  parallélisme  entre  les  dérivés  métalliques  des  éléments  et  les 
humeurs  du  corps  humain  :  on  tire  de  fair  le  sang,  principe  chaud  et 
humide,  assimilable  au  mercure;  on  tire  du  feu  la  bile  jaune,  prni- 
cipe  chaud  et  sec,  assimilable  au  cuivre;  on  tire  de  la  terre  la  bile 
noire,  principe  sec  et  froid,  assimilable  à  la  scorie;  on  tire  de  feau  le 
phlegme  ou  pituite,  principe  (roid  et  humide,  assimilable  à  Teau  tirée 
de  for.  Ce  verbiage  mystique,  ces  rêveries  alchimiques,  astrologiques 
et  médicales,  montrent  à  quel  degré  de  confusion  et  d'abaissement  était 
tombée  la  science  antique  dans  Tesprit  des  Byzantins  du  vu*  siècle;  ik 
caractérisent  Stéphanus  et  son  commentaire,  et  ils  se  retrouvent  chez  la 
plupart  des  alchimistes  du  moyen  âge. 

Venons  aux  autres  rommentateure  grecs.  Les  ouvrages  du  Philosophe 
chrétien  et  ceux  du  Philosophe  anonyme  étaient  demeurés  inédits  jus- 
qu'à ce  jour.  Ce  sont  des  compilations,  avec  commentaires,  faites  d  après 
les  vieux  auteurs.  L*étendue  initiale  de  oes  compilations  n'est  pas  exac- 
tement connue,  les  copistes  y  ayant  rattaché  successivement  des  mor- 
ceaux qui  n*en  faisaient  pas  partie  à  Torigine.  Certains  rapprochements, 
sinon  certaines  confusions ,  existent  même  entre  les  deux  compilations. 
Ainsi  les  variétés  de  fabrication  sont  ramenées  à  i35,  dans  le  Chrétien 
(Collectùm,  etc.,  VI,  xi,  p.  3g6)  comme  dans  1* Anonyme  [CoUectionj 
etc.,  VI,  XV,  p.  &09);  ces  variétés  sont  rattachées  en  outre  aux  quatre 
parties  de  l'oeuf  philosophique  dans  les  deux  auteurs  (le  Chrétien ,  p.  SgS  ; 
l'Anonyme,  p.  609),  puis,  par  voie  de  subdivision,  aux  espèces  obtenues 
par  voie  sèche,  humide  ou  mixte  (le  Chrétien,  p.  S^k;  TAnonyme, 
p.  /il 6),  etc.  Enfin,  sous  le  nom  de  l'Anonyme,  il  semble  que  plu<- 
sieurs  auteurs  différents  aient  été  groupés. 

La  date  initiale  du  Chrétien  et  celle  de  l'Anonyme  seraient  déter- 
minées si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  aux  indications  du  manuscrit  du 
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Vatican ^^^  En  effet,  le. traité  de  TAnonyme,  qui  débute  par  les  mots: 
Tb  dfbp  rsrpafiepis y  est  dédié  dans  ce  manuscrit  À  Théodose,  le  grand 
empereur,  sans  doute  Théodose  II ,  auquel  Héliodore  a  aussi  dédié  son 
poème  alchimique. 

Mais  les  chapitres  sur  les  soufres,  sur  les  mesures  et  sur  la  teinture 
unique  {Collection  des  alch.  grecs,  III,  xxi,  xxu  et  wni),  que  nous  avons 
publiés  dans  les  œuvres  de  Zosime,  et  qui  font  partie  de  la  compilation 
du  Chrétien  dans  les  manuscrits,  sont  aussi  dédiés  au  grand  empereur 
Théodose  dans  le  manuscrit  du  Vatican.  Dans  le  premier  de  ces  cha- 
pitres, les  deux  premières  lignes  (texte  grec, p.  17^,  1,  11  et  13)  sont 
supprimées,  et  Fauteur  débute  par  ces  mots  :  îaléovf  ti  xpdrterls  j3aaiXgS; 
puis  il  continue  par  le  texte  ordinaii^,  jusqu*à  la  dernière  ligne  du  cha- 
pitre. Cette  suppression  et  cette  interpolation  sont  suspectes,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  le  nom  de  Théodose  a  été  ajouté  après  coup, 
comme  il  est  arrivé  trop  souvent  dans  ce  genre  de  littérature.  Parmi  les 
autres  chapitres  de  ces  mêmes  compilations,  ceux  qui  ne  sont  pas  tran- 
scrits d'après  les  vieux  auteurs  roulent  sur  des  subtilités  dune  assez 
basse  époque,  et  ils  sont  assurément  plus  modernes  que  Synésius  et 
Olympiodore,  contemporains  effectifs  de  Théodose. 

On  trouve  dans  Tœuvre  du  Chrétien ,  telle  qu  elle  est  transcrite  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Marc,  une  autre  mention  qui  parait  plus  mo- 
derne et  plus  authentique,  car  elle  ne  s  en  réfère  pas  au  nom  d'un  em- 
pereur :  cest  la  dédicace  à  Sergius  du  traité  sur  TEau  divine.  Il  s*agit 
probablement  de  Sergius  Resaïnensis,  traducteur  syriaque  des  philo- 
sophes grecs,  qui  a  vécu  à  la  fin  du  vi""  siècle (^). 

Quant  au  Philosophe  anonyme,  il  cite  aussi  Stéphanus,  non  en  pas- 
sant, mais  dans  un  développement  historique  relatif  aux  autorités  alchi- 
miques (Collection,  etc.,  VI,  xiv),  et  je  pense  dès  lors  qu'il  doit  être  re- 
gardé comme  postérieur. 

Entrons  maintenant  dans  des  détails  plus  circonstanciés  sur  la  com- 
pilation du  Chrétien.  La  forme  la  plus  moderne  et  la  plus  développée 
sous  laquelle  nous  possédions  cette  compilation  est  celle  qui  existe 
dans  le  manuscrit  a^Si  de  Paris,  copié  vers  le  milieu  du  xyu*  siècle,  en 
vue,  ce  semble,  d'une  publication  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Le  copiste  a  pris 
comme  base  le  manuscrit  2829  de  Paris,  un  peu  plus  ancien,  qu'il  a 
d'abord  enrichi  d'additions  marginales;  il  a  fait  subir  ensuite  au  texte 
des  remaniements  considérables,  iesqueb,  le  plus  souvent,  ne  sont  pas 

^^^  Rapport  de  M.  André  Berthelot  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques, 
3*  série,  t  Xm  (1887).  —  (')  Origines  de  l'alchimie,  p.  3o5. 
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des  améliorations;  enfin,  il  a  complété  la  compilation  du  Chrétien,  en  y 
intercalant  des  morceaux  qui  n*en  font  pas  partie  avec  pleine  certitude 
dans  les  autres  manuscrits  (sauf  le  aSag,  base  d'ailleurs  du  ti^oi). 

La  compilation  du  Chrétien  a  été  faite  à  lorigine  en  vertu  du  système 
générai  suivi  par  les  Byzantins,  du  viii*'  au  x'  siècle,  période  pendant 
laquelle  ils  ont  tiré  des  anciens  auteurs  qu'ils  avaient  en  main  des  ex- 
traits et  résumés,  tels  que  ceux  de  Photius  et  de  Constantin  Porphyro- 
génèto.  Ce  procédé  nous  a  conser>é  une  multitude  de  débris  de  vieux 
textes;  mais  il  a  concouru  à  nous  faire  perdre  les  ouvrages  originaux. 
Un  semblable  résultat  a  été  particulièrement  regrettable  en  ce  qui  touche 
les  ouvrages  scientifiques,  que  leurs  abréviateurs  comprenaient  mal,  né- 
gligeant la  partie  technique  pour  s'attacher  aux  morceaux  mystiques  et 
déclamatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  livres  originaux  n'existent  plus,  et 
le  problème  est  de  les  rétablir,  autant  que  possible,  à  laide  des  frag- 
ments conservés  par  les  abréviateurs.  C'est  le  travail  qui  a  été  fait  pour 
les  historiens  antiques ,  et  c'est  celui  que  j'ai  essayé  d'exécuter  pour  les 
alchimistes  grecs.  On  est  conduit  ainsi  à  distinguer,  dans  la  compilation 
du  Chrétien,  une  première  série  de  fragments,  appartenant  aux  vieux 
auteurs  qui  portaient  les  noms  d'Agathodémon ,  Hermès,  Nilus,  Afri- 
canus,  etc.;  ces  fragments  figurent  encore  sous  des  titres  distincts  dans 
une  vieille  liste  placée  en  tête  du  manuscrit  de  Saint-Marc.  Une  se- 
conde série  plus  considérable  est  fonnée  d'extraits  textuels  de  Zosime  ; 
enfin,  une  dernière  série,  destinée  h  coordonner  et  à  classer  les  autres, 
semble,  à  proprement  parler,  l'œuvre  réelle  du  Chrétien. 

On  voit,  par  ces  détails,  quel  est  le  caractère  véritable  des  commen- 
tateurs grecs  des  alchimistes.  Si  l'on  ne  doit  pas  espérer  tirer  de  ces 
commentateurs  des  i^nseignements  de  premier  ordre,  rependant  leur 
connaissance  est  utile  pour  compléter  letude  de  raichiniie  gi^cque; 
rien  de  ce  qui  concerne  celle-ci  ne  doit  être  négligé ,  depuis  qu'elle  est 
entrée  dans  l'histoire  positive  des  sciences  antiques  et  de  l'esprit  humain. 
Elle  en  forme  même  une  branche  des  plus  intéressantes ,  non  seulement 
par  les  faits  qu'elle  nous  révèle,  mais  aussi  par  les  liens  qu'elle  établit 
entre  les  doctrines  philosophiques  et  les  connaissances  srienlirKjiies 
d'autrefois. 

M.  BRRTHELOT. 
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COBPUS  INSCRIPTIOKUM  LÀTIiXÀBiJM,  t.  XII.  INSCRIPTION  ES  Gài^ 

UABNéRBONENSts  LATIN ÂE.  Edidit  Otto  Hîrschfeid,  i888 ,  i  vol! 
û»-f*,  Beriia. 

PMIIIBR  ABTICLB. 

le  n  y  a  pas  à  1<*  nier  un  s««il  ioslmil:  ccst  pour  la  France  scientifi^e 
un  grand  événcmeut  ^\m  rappwriliofiduiokiBaeoùJM.  Hii^schfrld,  sous 
le  patronage  de  FAcadémie  de  Beflin,  a  recueîllt!  toutes  fa»  mœitptions 
Ibtines  de  la  Gauie  Narbonoaise; 

Quaod  parurent,  il  y  a  exactement  un  «|uart  de  siècic,  YHistow  de  la 
Gatîte  Siarbonnaise  de  M.  Heraog  et  le  petit  i*ecueil  épigraphîqae  qui 
l'accompagnait ,  on  pouvait  espérer  qne  ce  IWre  nouS;  rendrait  ies  plus 
grands  services  :  c  était  le  premier  travail  d  ensemble  qu*eut  inspiré  la 
(laule  du  Midi.  On  a  été  tin  peu  déti*oiX)^.  L  œuvre  de  M.  Herxog, 
malgré  ses  incontestables  mérites,  a  été  beaucoup  plus  lue,  beaucoup 
mieux  étudiée  par  ceux  qui  s oocupent  de  lantiquité  romaine  en  général 
que  par  les  érudits  et  les  archéologues  de  la  proi'ince  :  on  la  coocMi 
bien,  on  s'en  servit  sou>ent  à  Paris,  beaucoup  moins  à  Marseille  ou  à 
Toulouse.  M.  Fustel  de  (boulanges  en  lit  usage  dans  ses  Institutions  poli- 
tU/ues;  tel  rédacteiu*  de  catalogue,  tel  historiograpbe  local,  qui  en  avait 
infiniment  plus  besoin ,  Tignora  tout  à  fait;  elle  ne  pénétra  paa  bien  avant 
dans  le  Midi-.  Cependant  le  livi^  élait  Hcrit  en  latin,  non  en  allemand. 
Ce  demi<oubli  a  plusieurs  èauses  :  en  ce  temps-là,  d abord,  les  publica< 
tions  d'ouIre-Rhin  étaient  moins  populaires  ou  moins  accessibles;  iou- 
vrage  n  avait  pas  reçuasscK  de  publicité;  puis  il  renfermait  peu  dinscrip- 
tions:  celles  qu il  contenait  étaient  imprimées  en  caractères  ordinaires, 
sans  distinction  de  lignes,  et  non  pas  en  majuscules,  isolées  au  milieu  de 
ritiarges  sulTisantos  :  le  travail  n-avait  pas  lair  assez  épigraphique;  enfin 
et  surtout,  on  attendait  alors,  en  i86/i,  un  recueil  français  des  inscrip- 
tions de  toul(3  la  Gaule,  recueil  souvent  annoncé,  longtemps  préparé,  et 
dont  nous  savons  trop  que  Tespérance  même  est  aujourd'hui  |>erdue. 

Aucun  c\(\  ces  inconvénients  n'acconipagno  la  publication  du  Corpus 
de  M.  Hii^schfelfl.  Il  est  tel  qu  il  le  faut  pour  plaire  el  pour  sei^vir  à  tout 
le  monde,  et  il  arrive  au  bon  momenl. 

Sans  doute,  on  le  comprenJ,  '^  ne  renferme  pas  une  histoire  suivie 
de  la  Gaule  Narbonnaise,  et,  à  cet  égara,  le  livre  de  M.  Herzog  de- 
meurera encore  longtemps  utile.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte. 


INSCRIPTIONES  GALLIAE  NARBONENSIS  lAïHVAE.  115 

même  h  Taîde  du  seul  Corpas,  des  progrès  réalisés  depuis  vingt-cinq  ans 
par  rhistoire  scientifique  de  la  Gaule;  il  suffit  de  recourir  aux  iiinoni'- 
hinbles  préfaces  dont  M.  Hirschfoid  a  fait  précéder  ies  différents  groupes 
d'inscriptions,  préfaces  qui  sont  des  modèles  d érudition  sage,  nelte  et 
concise.  Ce  sodt  elles  qui  donnent  à  ce  travail  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  non  pas  seulement  pour  letude  de  répigraphie  pure,  mais 
aussi  pour  la  connaissance  de  Toeuvre  accomplie  par  les  Latins  datfis  h. 
France  méridionaie ,  et  même  encore  pour  Tintelligence  de  la  politique 
impériale  et  du  rdie  joué  par  Rome  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Si  je  ne  me  trompe,  je  crois  que  ce  volume  du  Corpas  des  inscriptions 
latines  est,  après  ceux  de  Rome  et  du  Liatium,  le  plus  utile  à  f histoire 
génémie  de  la  civilisation  romaine.  Cest  ce  qu  on  voudrait  essayer  de 
montrer  ici. 

Assurément  les  grandes  inscriptions  se  trouvent,  dans  ce  volume,  <m 
nombre  étrangement  limité.  De  tous  les  tomes  du  Coqws,  cest  peut* 
être  celui  qui  est  le  plus  mal  pourvu  de  textes  dune  importance  générale. 
Il  ne  i^nferme  pas  de  lois  municipales  comme  ceux  d'Espagne  ou  d'Italie; 
il  n  a  pas,  comme  ceux  d'Orient,  des  édits  impériaux  ou  des  diplômes  de 
soldats.  L'Afrique  nous  donne  ses  merveilleuses  insoiîptions  militaires; 
la  Gaule  du  Nord  renferme  le  discours  de  Claude.  Celle  du  Midi  ne  nous 
offre  rien  de  pareil.  Il  se  trouve  même  que  le  document  officiel  le  plus 
important  de  son  trésor  épigrapliique,  la  loi  sur  1  organisation  du  conseil 
provincial  de  la  Narbonnaisc^  vient  h  peine  detre  découvert  et  occupe 
la  dernière  place  dans  ce  volume  ^^\  et  encore  n  en  avons-nous  qu'un  lam^ 
beau ,  bien  inférieur  en  intérêt ,  pour  Tétude  do.  la  question ,  à  cette  fameuse 
inscription  de  Thorigny  qui  paraîtra  dans  le  volume  des  Trois  Gaules. 
A  côté  de  c?  fragment,  on  doit  citer  la  loi  de  1  autel  municipal  de  Nar~ 
bonne,  qui  est  sans  contredit  le  texte  le  plus  connu  et  le  plus  curieux  de 
tout  ce  recueil -'^^  et  Tinscription  dédiCiitoire  rédigée  par  les  habitants 
d'un  jutgus  ou  canton  rural,  inscription  qui  nous  montre  quel  degré 
d'autonomie  on  laissait  aux  communautés  de  paysans ^^).  Ajoutons,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  la  lettre  de  Fadius  au  collège  des  /«iri  de  Nar- 
bonne^^)  et  le  testament  d'un  Nimois  anonyme'^).  Voilà  «\  peu  près  les 
seuls  documents  qui,  dans  ce  livre,  ont  par  eux-mêmes  une  réelle  im~ 
porlance  politique  et  juridique.  C'est  bien  peu  de  chose,  quaud  on 
constate,  à  côté  de  cela,  l'étrange  cpiantité  d'épitaphes  qu*il  renferme, 

^^^  Hîrschi'eld,  n"*  6oii8.  les   Anionins.  C'c5l    aussi    notre   uvis* 
'•^   N*  4333.    M.   Hirschftîld   admet  '    HirschloM ,  n"  :^ç^^. 

qucrinscrîplîon,  rédigée  sous  rcinpereur  '^'  IHrschfeld.  n"  \'^c)3. 

Auguste,  a  (Hé  gravée  a  nouveau  sous  '^'  Hirschfcld,  n*  ;^86i« 
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l'insipide  monotonie  des  inscriptions  nimoises,  dont  le  nombre  dépasse 
le  chiffre  de  mille ,  et  la  masse  presque  aussi  compacte  et  presque  aussi 
ennuyeuse  des  monuments  de  Narbonne  :  à  elles  deux,  ces  villes  four- 
nissent ,  et  sans  grand  profit  visible ,  plus  du  tiers  des  six  mille  et  qudques 
textes  contenus  dans  ce  recueil.  Et  pourtant,  malgré  cela,  malgré  cette 
disette  de  morceaux  de  premier  ordre,  les  inscriptions  de  la  Graule 
Narbonnaise  rendront  à  Thistoire  romaine  le  plus  éclatant  service  :  elles 
nous  montreront,  mieux  que  celles  d'aucune  autre  province,  comment 
on  peut  réfaire  le  tableau  de  la  civilisation  et  de  la  vie  romaine,  en  pro- 
cédant, comme  dans  les  sciences  physiques,  par  hypothèse,  expérimen- 
tation et  généralisation ,  en  groupant  et  en  rapprochant  des  textes  insi- 
gnifiants en  apparence,  en  faisant  jaillir,  en  quelque  sorte,  la  vérité  du 
contact  d'inscriptions  semblables. 

Au  premier  coup  d'œii  que  Ton  jette  sur  fenseroble  de  ces  inscriptions, 
on  est  frappé  d'une  chose ,  c'est  que  la  répartition  chronologique  des  textes 
ne  correspond  pas  aux  périodes  historiques  de  la  Gaule  Narbonnaise. 
Il  est ,  sans  contredit ,  bien  plus  souvent  question  de  ce  pays  dans  les  livres 
avant  la  mort  de  Jules  César  que  sous  le  Haut-Empire;  plus  d'un  fait 
capital  dans  les  révolutions  de  la  République  romaine  s'est  passé  sur  les 
iK>rds  du  Rhône  ou  de  l'Argent;  et  cependant  l'épigraphie  de  la  contrée, 
si  riche  et  si  brillante  depuis  Auguste  jusqu'à  Commode ,  puis  sous  les 
empereurs  de  la  Tétrarchie,  est  à  peu  près  muette  avant  1  avènement  du 
premier  empereur;  le  nombre  des  inscriptions  antérieures  au  second 
triumvirat  est  étrangement  limité.  Et  il  se  trouve  encore  que  la  plus  an- 
cienne inscription  trouvée  en  Gaule  <^^  ne  provient  pas  de  cette  vallée 
du  Rhône  ou  de  ces  bords  de  la  MéditeiTanée  qui  ont  brillé  d'une  telle 
richesse  et  d'une  si  grande  prospérité  au  premier  et  au  second  siècle, 
mais  de  la  petite  ville  de  Toulouse,  qui  n'a  presque  pas  laissé  de  ruines 
et  dont  l'épigraphie  ne  comprend  pas  une  dizaine  de  numéros.  Cette 
inscription,  qui  est  datée  de  l'an  «joy  de  Tèrc  romaine,  nous  révèle  un 
fait  curieux  :  il  y  avait  alors  à  Toulouse  un  collège  de  Romains  parfai- 
tement organisé ,  et  sur  le  modèle  des  associations  célèbres  de  la  Cam- 
panie;  il  était  administré  par  douze  maîtres,  moffistri,  et,  chose  fort 
intéressante  à  constater,  six  de  ces  maîtres  étaient  de  condition  libre,  les 
six  autres  étaient  esclaves.  La  vie  romaine  était  donc  déjà  assez  intense 
dans  cette  ville  :  or  Toulouse  se  trouve  précisément  au  delà  des  Ce- 
venues,  en  dehors  de  la  région  qui  allait  être  le  vrai  centre  de  la  civili- 
sa fion  romaine  en  Gaule. 
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D'où  vient  donc  que ,  dans  les  vallées  de  TÂude ,  du  Rhône  ou  de  TÂr- 
gent«  les  inscriptions  apparaissent  plus  tard,  sous  Auguste,  mais  alors 
tout  de  suite,  en  quantité  presque  effrayante? 

Il  y  avait  un  siècle,  au  temps  de  César,  quil  existait  une  province  de 
Gaule  Narbonnaise  ;  mais ,  pendant  tout  ce  siècle ,  TËtat  n  avait  pas  fait  le 
moindre  effort  pour  la  transformation  matérielle  et  morale  de  ce  pays.  Si 
l'impuissance  administrative  de  la  République  romaine  dans  le  dernier 
âge  de  son  existence  s*est  quelque  part  montrée  d'une  façon  éclatante, 
cest  bien  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule  méditerranéenne.  Depuis 
(rois  générations,  Rome  s'était  établie  à  Toulouse,  à  Aix  et  à  Narbonne, 
et  le  pays  n'avait  guère  changé  d'aspect  ni  de  vie.  Aux  deux  extrémités 
de  la  ligne  quelle  occupait,  à  Aix  et  à  Toulouse,  Rome  avait  établi  des 
châteaux  forts;  au  centre,  à  Narbonne,  elle  avait  fondé  une  colonie.  Mais 
la  région  des  Alpes  ne  Tintéressait  pas  et  elle  abandonnait  à  Marseille  la 
meilleure  part,  la  vallée  du  Rhône  et  les  bords  de  la  mer;  le  reste  du 
pays  était  simplement  livré  à  l'exploitation  des  négociants  ou  à  la  bru- 
talité des  gouverneurs  et  redevenait  chaque  jour  une  terre  conquise, 
quelque  chose  comme  les  Indes  dans  les  premiers  temps  de  la  domi- 
nation anglaise.  Les  Romains  n'y  avaient  apporté  aucun  bienfait,  ni  celui 
delà  cultm*e,  ni  celui  des  lettres,  ni  même  celui  de  la  paix. 

Si  quelque  salutaire  influence  se  faisait  alors  sentir  sur  les  Gaulois  du 
Midi,  c'était  celle  de  l'hellénisme  marseillais,  qui  rayonnait  dans  les 
vallées  du  Gard,  du  Rhône  et  de  la  Durance.  Les  seules  inscriptions  que 
cette  période  ait  laissées  dans  le  pays  sont  les  épitaphes  grecques  de 
Mai'seille  ou  les  dédicaces  des  ex-voto  celtiques  :  M.  Hirschfeld  a  réuni 
ces  dernières  à  la  fin  de  ses  différentes  préfaces,  et  il  les  a  accompagnées  de 
tout  l'appareil  scientifique  désirable.  Or  on  sait  que  ces  inscriptions,  ré- 
digées en  langue  celtique ,  sont  gravées  en  lettres  grecques;  on  remarquera 
qu'elles  sont  fréquentes  surtout  dans  les  régions  du  Gard  et  de  la  Durance , 
qui  dépendaient  de  la  ville  de  Marseille  ou  qui  subissaient  le  plus  di- 
rectement l'influence  grecque.  Aussi  la  présence  d'inscriptions  celtiques 
ne  doit-elle  pas  être  considérée  comme  un  indice  de  barbarie  n^  même 
comme  le  signe  de  la  prédominance  ou  de  la  ténacité  de  Télément  gaulois  : 
j  y  verrais  bien  plutôt  la  marque  de  la  pénétration  profonde  du  monde 
celtique  par  la  civilisation  grecque. 

Les  Romains  ne  pensaient  guère,  de  leur  côté,  à  contrarier  ou  a 
contre-balancer  l'œuvre  et  les  progrès  de  l'hellénisme  ;  il  semble  bien  que 
les  destinées  morales  de  leur  province  leur  fussent  totalement  indiffé- 
rentes. Ils  savaient  que  la  possession  de  la  Narbonnaise  leur  assurait  les 
communications  parterre  entre  l'ItaUe  et  l'Espagne;  ils  ne  voulaient  pas 
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sùtre  cbose,  et  nelenaient  pas  à  jouei'  dans  la  contrée  le  i^e  de  pro- 
tecteurs ou  de  bfenfaitenrs.  C'était  un  lieu  de  passage  pour  leur  troupes, 
une  mine  à  exploiter  pour  leurs  trafiquants,  et  rien  de  plus.  Conimf^  on 
Ta  vu,  ils  se  rési<;naient  aisénMDt  à  nen  occuper  quunè  faible  pafrtie, 
celle  qui  a^oinnait  les  Pyrénées.  De  l'uwtre  «ôté  an  RhAne,  ils  n'étaient 
înstaHés  que  dans  le  chftteau  d*Aix,  qui,  d*afîllenrs,  ne  comptait  gfiM*e. 
C'était  surfont  à  fOuest,  à  Narbonne  et  à  Toulouse,  qu'ils  s*étaîetit  Joli«- 
dément  établis  :  ce  qui  nous  explique  pourquoi  nons  avons  reneouptré 
dans  cette  région  la  plus  ancienne  inscription  de  h.  province.  De  ce  c6(é, 
en  eAet,  ils  touchaient  h  fElspagne,  et  estait  surtout  aux  intérêts-  de 
iïspagne,  la  province  dière  entre  toirtes  aux  administrateurs  de  ia  Ré- 
publiqne,  quits  avaient  songé  en  pénétrant  dans  la  Gaule  TrHnsalfrine. 
^wr  Rome,  cette  bande  de  terrain,  qtri  longeait  la  mer  et  les  Pyrénées, 
était  une  annexe  militafre  de  TEspagne  plutôt  encore  que  de  i'ttalie  : 
c'était  comme  la  marrhe  de  la  province  espagnole.  Mais  aucun  des 
hommes  d*Êtat  de  la  Répui>liq%ie  ne  songea  un  seul  instant  k  tirer' m 
parti  honnête  des  merveiileufles  ressources  qu  offiraient  le  soi  et  les  habi- 
tants de  ce  pays. 

L'homm«  4ai  devait  enfin  Hxer  la  domination  et  Fceurre  de  R^e 
dans  le  sud  de  la  Gaule  est  Jules  César;  il  fut,  à  vrai  drre,  le  véritable 
fondateur  de  la  province  de  NaTi>onnaise;  il  sut  enfin  marquer  le  pays 
à  cette  enypreinle  romaine  que  devaient  y  conserver  la  terre  et  les 
hommes  à  travers  dix-neuf  siècles  de  révolutions.  Avec  cette  netteté  de 
raison,  cette  ampleur  de  vues,  cette  sûreté  de  déductions  qui  font  de  hii 
peut-être  Thorame  le  plus  intelligent  que  l'humanité  ait  jamais  pro- 
duit, Jules  César  voulut  qu  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  dans  cette 
région  si  semblable  à  la  Grèce  ou  à  la  Campanie,  il  se  formât  non  pas 
seulement  une  province  de  l'Empire  romain,  mais  un  prolongement 
de  lltaHe  même;  il  voulut  que  la  contrée  ne  lût  pas  seulement  soumise 
aux  armes,  à  la  langue  et  aux  idées  de  Rome,  mais  qu'elle  devint  un 
noyau,  un  centre  actif  de  civilisation  latine,  et  quelle  parût,  non  plus 
une  c(inquête ,  mais  un  patrimoine  de  Rome ,  autant  que  iétait  alors  le 
vieux  Latium. 

L*œuvre  commencée  par  lui  fut  achevée  par  Auguste,  et,  sans  aucuû 
doute,  suivant  les  instructions  et  diaprés  le  plan  de  son  père  adoptif,  et 
l'exécution  en  ftit  si  parfaite  qu'il  est  souvent  impossible,  comme  le  re- 
nôarque  M.  Hîrschfeld ,  de  distinguer  ta  part  qu'il  faut  faire  i  l'initiative 
du  dictateur  et  celle  qui  revient  ati  gouvernement  du  prince.  La  tftcfae 
que  les  nouveaux  maîtres  de  Rome  s  étaient  imposée  en  Narbonnanse 
lut,  semble4-il,  consacrée  dans  cette  célèbre  assemblée  qu' Auguste  tint , 
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r^Hi  •jray,  dans  iu  viile  de  Narbonne^*^.  Oh  peut  dès  iors  constater  à 
quel  point  les  deux  premiers  Césars  se  sont  montrés, dans  le  midi  de  la- 
Gaule,  des  organisateurs  de  génie,  et  Ton  peut  dire  que,  depuis  larriv^ 
des  Phocéens  en  600,  il  n'y  a  pas  eu  d*époque  plus  solenneiio  pour 
rhistoirc  de  la  civilisation  dans  ce  pays.  Parcourons  fun  après  l'autre, 
dans  ce  recueil  d'inscriptions,  les  chapitres  consacrés  à  toutes  les  vifles 
4c  la  province;  à  très  peu  d'exceptions  près,  il  nous  faudm  partir  de 
l'œuvre  de  Jules  César  et  d'Auguste  :  pi^esque  partout  leui*s  noms  cohh 
mencent  les  préfaces  et  accompagnent  les  rubriques.  Les  cités  de  la 
Gaule  méridionale  ne  sont  connues  de  nous,  ne  prennent  place  dans 
ce  recueil  qu'à  partir  du  jom*  oii  elles  reçoivent  le  nom  de  Jalia  ou 
d'^UjffuCa;  je  ne  parle  pas  seulement  de  nos  grandes  villes ,  comme  Nknes , 
Arles  ou  Béeîers;  mais  des  cités  moins  importantes,  presque  oubliées 
aujourd'hui,  comme  Apt  oir  Rtez,  portent  fièrement  sur  leurs  inscrip* 
lions  le  tiire  de  u colonie  Julienne»  ou  de  «colonie  Auguste»,  oobma 
JaiiOr  colonia  Jalia  Angasta,  et  le  nombre  de  ces  créations,  quelque* 
complets  renseignements  que  nous  possédions  par  Pline  et  les  autres- 
géographes,  est  destiné  à  s'accroître  encore  à  laide  dos  découvertes  épi- 
graphiques.  Nous  le  voyons  déjà  par  ce  volume.  [jors<^e  M.  tlirschfeld 
a  imprimé,  dans  les  premières  pages  de  ce  livre ,  les  inscriptions  de  la 
eolonie  de  Riez,  il  y  a  réuni  celles  de  la  boui^de  voisine,  de  Digne  ^^; 
Digne,  qui  n'était  connue  que  par  des  textes  de  Pline  et  de  Ptolémée, 
semblait  D*étre  qu'une  localité  de  fort  peu  d'importance;  l'épigrapbie 
ne  l'avait  pas  mentionnée  jusqu(ï*là  :  elle  no  méritait  pas  un  chapitre 
distinct.  Or,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  en  rapprochant  différents 
fragments  conservés  dans  le  musée  de  Narbonne,  on  vient  de  recon- 
stituer, et  à  coup  sûr,  une  longue  et  antique  inscription ,  qui  donne  k  la 
ville  de  Digne  le  titre  de  colonie.  M.  Hirschfeld  a  pu ,  au  moment  même 
de  laisser  tirer  la  dernière  feuille  du  livre,  profiter  de  cette  heureuse 
découverte  ^^^  qui  est  fœuvre  d'un  de  nos  sagaces  érudits  de  Narbonne. 
M.  Thiers,  va*  aptimr  ocalatiu,  comme  il  est  appelé  dans  ce  recueil  ^^\ 
a  pu,  par  un  ingénieux  rapprochement,  donner  à  Digne  un  titre  nou- 
veau et  à  la  Narbonnaise  une  colonie  de  plus. 

C'est  qu'en  effet  presque  toutes  ces  cités  nouvelles  se  sont  appelées 
du  nom  glorieux  de  colonie.  Il  uv  suffisait  pas  do  transformer  une  bour- 
gade gauloisp.  ou  un  emporiam  marseillais  en  ville  municipale;  on  voulut 
feire  de  toutes  ces  cn^ations  autant  de  colonies,  rVst-à-dire,  suivant  l'ex- 

^'^  Hirschrcki,  p.  xn.  avaient  déjà  paru    mius  les   n"'  Ab^j, 

^'^  Hîrschfeld,  p.  Ag.  ^661,4767^44108. 

^''  Hirsclifeld ,  n"  6037  ;  les  Inigirieiits  '^^  Hirschfeld ,  p.  844. 
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pression  consacrée  chez  les  Latins,  autant  d'images  en  petit,  de  repro- 
ductions réduites  de  ]a  ville  éternelle ,  comme  autant  de  foyers  secon- 
daires qui  tenaient  leur  lumière  du  foyer  central.  Si  Ton  excepte 
Marseille,  Vaison  et  peut-être  deux  ou  trois  villes  insignifiantes,  tout  ce 
qui  forma  une  cité  dans  la  Gaule  Narbonnaisc  fut  une  colonie. 

Il  y  eut  d  abord  les  deux  grandes  colonies  de  citoyens  romains  fondée» 
directement  par  ordre  de  Jules  César,  Arles  et  Narbonne.  Arles,  çolonia 
JaUa  Paterna  Arelate  Sextanorum,  fut  peuplée  de  soldats  de  la  vi'  légion  ^'\ 
qui  avait  peut-être  été  levée  en  Campanie.  Narbonne,  colonia  JaUa  Pa- 
terna Claudia  Narbo  Martias  Decumanoram,  fut  reconstituée  presque 
de  toutes  pièces  k  laide  de  la  x'  légion;  M.  Hirschfeld  a  même  pu  re- 
trouver quelle  était  la  patrie  de  ces  colons,  et  sa  découverte  montre  bien 
quelle  utilité  f histoire  peut  retirer  de  ces  agglomérations  d'inscriptions 
insignifiantes.  On  sait  que  les  noms  des  familles  romaines,  les  gentilices, 
se  terminent  d'ordinaire  en  ias,  Julias,  Clauiias,  etc.;  mais  il  y  a,  à  côté 
de  cette  forme  classique,  une  forme  en  enas,  qui  n  est  pas  d'origine  latine, 
et  qui  se  rencontre  surtout  dans  le  centre  de  lltalie,  et  notamment  dans 
le  Samnium,  le  Picenum  ou  la  vallée  du  Tibre  supérieur.  Or  les  in- 
scriptions de  Narbonne,  comme  le  remarque  M.  Hirschfeld,  nous  offrent 
en  quantité  notable  ces  noms  de  famille  à  terminaison  enus,  lesquels 
n'apparaissent  presque  jamais  dans  le  reste  de  la  Gaule,  Vettienas,  V(h 
tienaSy  Usnlenus,  etc.  ^^^;  d'autre  part,  des  noms  dans  le  genre  de  celui  de 
ce  Baebias  Ligus  dont  nous  possédons  l'épitaphe  ^^^  révèlent  l'origine  du 
défunt,  qui  semble  bien  être  de  la  ville  des  Ligures  Baebiani  dans  l'Italie 
centrale.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les  soldats  envoyés  par  Jules  César 
pour  coloniser  Narbonne  étaient  en  majorité  des  habitants  des  Apennins 
centraux  ou  des  Abruzzes.  C'est  en  réunissant  ainsi  des  détails  en  appa- 
rence insignifiants  que  Ton  a  pu  retrouver  un  fait  d'une  grave  impor- 
tance, forigine  même  des  populations  de  nos  cités  gallo-romaines. 

A  ces  deux  colonies  vinrent  se  joindre,  au  plus  tard  du  temps  des 
triumvirs,  celles  de  Fréjus,  de  Béziers  et  d'Orange,  formées  des  vétérans 
des  viir%  vu*  et  if  légions.  Ces  cinq  villes  ont  constitué  le  premier  degré 
de  la  colonisation  dans  la  Gaule  Narbonnaise  :  seules  elles  ne  comprirent , 
dès  le  premier  jour,  que  des  citoyens  romains,  vétérans  des  légions  de 

''^  Hirschfeld,  p.  83,   se  demande  de  Narbonne,  le  fait  de  rcQ\'oid*un  corn- 

s*il  y  a  eu  réellement  déduction  de  lé-  missaire  pour  opérer  la  déduction  (Sué- 

gionnaires  de  lavi*ousicc  nom  de  co/oma  tonc,  V,  Tib.,  iv)  et  fabsence  de  noms 

Sextanorum  n*est  pas  simplement  hono-  celtiques  sur  nos  inscriptions, 

rifique.  Je  ne  puis  me  ranger  à  la  seconde  ^'^  Hirschfeld ,  p.  03 1 . 

hypothèse,  que  contredisent  lexemple  ^^^  Hirschfeld,  n*"  i^Cn^G. 
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César;  seules  elles  eurent,  dès  le  jour  de  leur  création,  la  cité  romaine 
dans  sa  plénitude.  On  leur  attribua  d*immenses  territoires  :  ainsi  Arles  et 
Fréjus  se  partageaient  tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône,  la  Durance^ 
le  Var  et  la  mer.  Quand  Jules  César  eut  pris  Marseille,  il  ne  lui  laissa 
pour  territoire  continental  qu  un  lambeau  de  terre  qui  n  avait  pas  deux 
lieues  de  profondeur  ^^^  et  il  abandonna  toutes  ses  possessions  d*en  deçà 
la  Durance  à  la  colonie  artésienne;  grâce  aux  inscriptions,  on  a  pu  re- 
connaître que  les  domaines  de  la  ville  d* Arles  s  étendirent  jusque  dans 
Ln  vallée  du  Verdon  et,  sur  la  mer,  jusquau  golfe  d'Hyères^*-^. 

C'est  sous  Auguste  que  je  placerais  volontiers  le  second  âge  de  la  colo* 
nisation  de  la  Narbonnaise,  la  création  de  colonies,  non  plus  romaines, 
mais  latines,  comme  Nîmes,  .\ix,  Vienne,  etc.  11  est  probable  que 
beaucoup  de  ces  colonies  de  second  ordre  sont  le  résultat  du  morcelle- 
ment des  vastes  territoires  attribués,  à  lorigine,  aux  grandes  colonies 
romaines  :  sur  celui  d'Orange,  par  exemple,  on  a  sans  doute  établi  les 
villes  latines  d'Avignon  et  de  Cavaillon ,  peut-être  aussi  celles  d*Apt ,  de 
Carpentras  et  de  Trois-Cbâteaux.  On  peut  se  rendre  un  compte  plus 
exact  de  ce  qui  se  fit  sur  le  territoire  d'Arles,  grâce  à  un  groupe  d'in- 
scriptions singulières,  qui  apparaissent  fort  rarement  dans  les  volumes 
du  Corpus,  mais  dont  il  est  assez  souvent  question  dans  le  recueil  des 
arpenteurs  romains.  Sur  une  dizaine  de  points,  tous  dans  les  environs 
de  la  ville  d'Aix,  on  a  trouvé  des  blocs  de  pierre  quadrangulaires ,  si 
solidement  plantés  en  terre  qu'ils  demeurent  encore  parfois  à  Tendroit 
même  où  les  ingénieurs  impériaux  les  avaient  placés.  Une  des  faces 
porte  Tinscription  :  fines  Arehtensiam  «limites  du  territoire  d*Aries»; 
l'autre  :  fines  Aquensitim  u  limites  du  territoire  d'Aix  »  ;  les  lettres  en  sont 
superbes  et  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  assez 
de  ces  bornes  pour  savoir  exactement  quelles  étaient,  à  cette  date,  les 
frontières  de  la  colonie  aixoise  ;  et  nous  voyons  que  les  domaines  d'Aix 
étaient  très  limités,  qu'ils  n'avaient  pas  huit  lieues  dans  leur  plus 
grande  dimension ,  et  enfm  qu'ils  étaient  englobés  de  tous  côtés  par  les 
possessions  de  la  ville  d'Arles '^l  On  est  donc  en  droit  de  supposer  que, 
lorsqu'on  organisa  la  colonie  latine  d'Aix,  on  ne  voulut  lui  constituer 
qu'un  domaine  de  petite  étendue,  et  qu'on  détacha  pour  cela  une  mince 
bande  de  terrain ,  taillée  au  milieu  des  immenses  possessions  de  la  puis- 
sante colonie  romaine.  Seulement,  Aix  étant  comme  une  enclave  dans  le 

^''  M.    Hirschfeld,   p.   55,   laisse   ù  pas  éloigné,  ù  la  fin  du  volume,  p.  817, 

Marseille  tout  le  rivage  uiédlterranéeii  de  revenir  sur  sa  première  opinion, 
jusque  vers  Fréjus.  Il  nous  est  Impossible  *^  N"'  3^9  et  388. 

irêtre  de  son  avis,  et  je  crois  qu'il  ik*est  '^  Hirschlcid,  n*  53 1. 
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territoire  d'Arles,  on  dut,  pour  éviter  tout  empiétement,  multiplier  les 
bornes ,  et  c  est  sans  doute  pour  cela  qu'elles  sont  si  nombreuses  dans  cette 
région  :  ce  qui  nous  permet  aujourd'hui  de  refaire  un  chapitre  de  la  géo- 
graphie politique  de  la  Gaule. 

M.  Hîrschfeld  pense  que  les  villes  qui  obtinrent  le  titre  de  colonie 
latine  reçurent  en  même  temps  les  privilèges  attachés  à  ce  nom ,  mais 
quil  n  y  eut  pas  d envoi  décelons,  d'établissement  de  vétérans,  de  colo- 
nisation à  proprement  parler  :  c'étaient  simplement  des  colonies  hono- 
raires, comme  les  empereurs  eurent  souvent  la  fantaisie  d'en  créer.  11 
est  difficile  de  partager  entièrement  cet  avis.  Qu'il  n'y  eût  pas  dans  les 
colonies  latines,  k  Vienne,  à  Nîmes,  k  Aix,  à  Riez,  une  installation  com- 
plète et  méthodique  d'un  corps  d'armée,  comme  nous  en  avons  vu  à 
Narbonne,  à  Béziers  ou  k  Fréjus,  cela  parait  une  chose  évidente.  Dans 
la  colonie  romaine,  la  légion  se  transforme  en  commune,  l'unité  mili^ 
taire  en  unité  civile;  souvent  même  les  cadres  sont  conser\és,  et  les 
officiers  de  la  troupe  deviennent  les  premiers  magistrats  de  la  cité.  Rien 
de  pareil  n*a  dû  se  faire  dans  les  colonies  latines  :  aussi  bien  ces  villes; 
ne  jouissant  que  du  droit  latin ,  n'ont-elles  pu  être  colonisées  par  des 
l^ionnaires,  qui  étaient  nécessairement  citoyens  romains.  Mais  il  dut  y 
avoir,  dans  ces  colonies,  un  envoi  officiel  soit  d'étrangers,  soit  surtout 
de  soldats  auxiliaires,  de  ces  vétérans  d'ailes  ou  de  cohortes  alliées  qui 
entouraient  en  si  grand  nombre  les  chefs  des  dernières  guerres  civiles  : 
Auguste  et  César  n'avaient  pas  seulement  des  légionnaires  à  pourvoir. 
Beaucoup  de  ces  soldats,  j'imagine,  fiu'ent  envoyés  dans  les  colonies 
latines  du  Midi. 

La  ville  de  Vienne,  colonie  latine  depuis  César  ou  Auguste,  était,  dès 
le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  un  des  foyers  les  plus  ardents 
de  la  civilisation  latine  dans  la  vallée  du  Rhône.  Elle  osait  se  regarder 
camn>e  la  rivale  de  Lyon,  la  grande  colonie  de  Planons;  elle  foumissail 
des  membres  au  Sénat  et  des  consuls  k  la  République.  Elle  a>^it  ses 
jeux,  ses  comédiens,  ses  pantomimes.  La  vie  y  était  riche,  active,  tur- 
bulente, semblable  à  celle  de  Pompéi  ou  de  Pouzzoles.  Vienne  s'était 
si  vite  romanisée,  qu'il  avait  fallu,  vers  l'an  60,  transformer  son  droit 
latîn  en  pleine  cité  romaine  (^).  Elle  avait  même  fait  disparaître  le  nom 
de  la  peuplade  fameuse  des  Allobroges,  à  laquelle  elle  appartenait,  et 
hii  avait  substitué  son  propre  nom  k  elle,  devenue  colonie  de  Rome^^^  : 
cependant  les  Allobroges  étaient  parmi  les  plus  célèbres  et  les  plus  agitées 
d'entre  les  nations  gauloises,  et  un  instant  même  ils  avaient  pu  songer 

'^  Hîrschfeld, p.  218.  —  '^''  Hirsclifekl,  n"  ii3. 
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à  lempirc  de  la  Gaule  méridionale.  Or,  un  demi-sièole  à  peine  après 
la  concession  du  titre  de  colonie  à  leur  ville  de  Vienne^  kur  nom 
n'existait  plus  quà  Tétat  de  souvenir,  et  Vienne  romsnisëe  avait  à  son 
tour  romanisé  toutes  les  villes  de  Tlsèrc^^^.  C*est  ih  assuràoaent  la  trans- 
formation la  plus  complète  et  la  plus  rapide  que  nous  ofB^  la  Gaule 
Narbonnaise  :  eh  deux  g<^nérations,  un  Etat  celtique  puissant,  tenace; 
redouté,  est  devenu  une  immense  commune  romaine,  laborieuse,  pro«- 
spère,  joyeuse  de  ne  vivre  quà  la  romaine.  Aussi  est-il  malaisé  dad* 
mettre,  avec  M.  Hirschfeld ^^^,  que  les  AUobroges  se  soient  ndetamor- 
phosés  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n*y  ait  pas  eu  sur  eux  Tinfluenee  directe  « 
immédiate,  pressante,  de  colons  envoyés  par  le  gouvemecnentdeAoniB. 

Avec  Vienne,  la  plus  grande  colonie  latine  du  Midi  est  ceUe  de  NUnes, 
jadis  chef-lieu  des  Volques  Arécomiques.  Cette  peuplade  a  suivi  exactement 
la  même  destinée  que  celle  des  AUobroges,  quoique  la  civilisation  ita- 
lienne s  y  soit  développée  moins  rapidement.  Nous  trouvons  à  Nimes  des 
inscriptions  celtiques ,  alors  que  Vienne  ne  nous  en  a  point  fourni.  Lm 
noms  à  physionomie  gauloise  y  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  dans 
la  colonie  des  Allobroges.  Le  culte  des  vieilles  divinités  locales,  surtout 
celui  des  nymphes  des  eaux,  a  été  à  Nimes  presque  aussi  vivaoe  que  dans 
la  Grande  Gaule.  Et  cependant  à  Nimes,  plus  quà  Vienne,  nous  pouvons 
entrevoir  la  trace  d'une  colonisation  officielle.  On  y  envoya,  selon  toûle 
vraisemblance^^),  des  Grecs  d'Egypte,  sans  doute  des  soldats  d'Antoine 
soumis  à  Octave  après  la  prise  d'Alexandrie  :  c'est  ce  qui  nous  explique 
la  présence  du  crocodile  sur  les  vieilles  monnaies  de  Nimes  et  dans 
fécusson  de  la  commune  actuelle;  car  on  sait  que  François  ^^  qui  se 
montra,  lorsqu'il  visita  notre  Midi,  archéologue  zélé  et  fervent  épigra- 
pbiste,  fit  replacer  dans  les  armes  de  la  cité  le  crocodile,  ce  souvenir  de 
la  ptus  lointaine  patrie  des  Ntmois.  Ce  sont  ces  colons  égyptiens  qui  oat 
gravé  les  nombreuses  inscriptions  grecques  trouvées  dans  cette  ville.  G  est 
cette  origine  de  la  population  ntmoise  qui  nous  fait  enfin  comprendre 
les  deux  faits  d'apparence  sinllgulière  que  présente  Tépigraphie  de  Nîmes  : 
Il  grande  quantité  de  noms  de  personnes  à  forme  grecque,  et  l'absence 
totale  de  prêtres  ou  de  collées  religieux  autres  que  les  prêtres  muni- 
cipaux, les  prêtresses  d'Isis  et  le  collège  d'adorateurs  d'Anubis^'^l 

C'est  ainsi  que  peu  ii  peu,  ville  par  ville,  on  peut  tenter  de  refaire 
l'histoire  de  nos  origines  nationales.  On  voit  fintérêt  de  ces  questions , 
et  comment  les  inGniment  petits  de  lepigraphie  peuvent  nous  aider  h 

'^  Voir  les  inscriptions  2179-2350.  *'  Hirschfeld,  p.  382. 

^'^  Hirschfeld,  p.  219.  -"*'  Hirschfeld,  p.  383. 
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les  résoudre.  Les  inscriptions  nous  permettent  seules  d  an^ver  ù  quelque 
résultat  pour  ces  sortes  de  recherches,  et  elles  demeureront  notre  unique 
source  d*information.  On  peut  craindre,  il  est  vrai,  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes nobligent  plus  tard  à  changer  d*avis.  Toutefois  Tidée  que, 
d'après  Tétat  actuel  de  nos  ressouix^es,  on  se  fait  de  la  formation  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  parait  assez  nette  pour  qu'il  n*y  ait  pas  à  redouter 
que  le  hasard  d'une  fouille  entraine  une  déconvenue.  Eh  bien,  quand 
on  songe  que  ces  villes,  que  ces  campagnes,  inconnues  ou  barbares  du 
temps  de  César,  étaient  franchement  romaines  dès  les  premiers  jours 
de  Tère  chrétienne,  que  ceiiaines  grandes  villas  de  la  Provence  ou  du 
Dauphiné  avaient,  avant  la  mort  du  premier  empereur,  des  maîtres  aux 
noms  romains  9  adorant  le  Jupiter  très  bon  et  très  grand  du  Capitole,  fai- 
sant élever  des  auteb  d'une  élégance  toute  latine  et  graver  des  inscrip- 
tions en  caractères  d'une  exquise  perfection ,  il  est  impossible  d  admettre 
que  cette  diffusion  de  l'esprit  italien  soit  le  i*ésultat  d*une  œuvre  toute 
morale,  de  l'influence  pacifique  exercée  sur  les  populations  gauloises 
par  le  prestige  de  Rome  ou  ])ai*  les  discours  des  empereurs.  11  y  a  eu 
autre  chose  :  il  a  dû  y  avoir,  dans  le  sud  de  la  Gaule,  partout  où  nous 
trouvons  une  colonie,  un  envoi  de  vétérans  ou  de  plébéiens;  puis,  sans 
doute,  à  côté,  un  établissement  libre  de  colons,  une  immigration  volon- 
taire dans  le  genre  de  celles  que  nous  constatons  de  nos  jours  en  Amé- 
rique. Les  Attii  des  villas  aixoises,  les  Octavii  des  oppida  arécomiques^ 
sont,  comme  les  Jules  d&  mausolée  de  Saint-Rémy,  des  Italiens  établis 
en  Gaule  du  vivant  des  deux  premiers  Césars. 

Grâce  au  nombre  de  ces  fondations,  la  Gaule  Narbonnaise  ne  com- 
prenait à  la  mort  d'Auguste,  à  l'exception  de  Marseille  et  de  Vaison,  que 
des  colonies,  c'est-à-dire  que  des  communes  organisées  suivant  le  modèle 
de  toutes  les  cités  du  monde  gréco-romain  :  du  Var  jusqu'aux  Pyrénées, 
du  lac  Léman  jusqu'à  rAriège,  la  province  avait  son  organisation  muni- 
cipale entièrement  achevée.  Tandis  que  le  reste  de  la  Gaule  n'était 
qu'une  agglomération  de  |)eupiades,  toutes  les  villes  du  Midi  reprodui- 
saient ce  type  parfait  de  la  cité,  qui  était,  aux  yeux  des  anciens,  la  forme 
du  gouvernement  idéal.  Là  est  le  principal  ti*ait  de  l'histoire  de  la  civi- 
lisation dans  ce  pays  :  de  toutes  les  régions  de  l'Occident  romain,  il  est 
arrivé  le  premier  et  le  plus  complètement  au  régime  municipal.  C'est  la 
première  province  qui  soit  devenue  une  fédération  de  villes  romaines. 

Camillk  JLiLLI an. 
(  La  suite  à  un  prochain  caliier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  3i  février  1889,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Jules  Clarelie,  élu  en  remplacement  de  M.  Cuvillier-Fleury. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  i  février  1889,  a  nonmié  secrétaire 
perpétuel  honoraire  M.  Pasteur,  démissionnaire. 

Dans  la  séance  du  lundi  a 5  février,  elle  a  élu  secrétaire  perpétuel,  pour  les 
sciences  physiques,  M.  Berthelot,  en  remplacement  de  M.  Pasteur. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Cabane! ,  membre  de  la  section  de  peinture  de  TAcadémic  des  beaux-arts,  esl 
décédé  le  a3  janvier  1889. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, section  d'histoire ,  est  décédé  le  3o  janvier  1889. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Simon  Portius.  Grammatica  Ungnm  grœcœ  vulgaris.  Reproduction  de  Tédition  dv 
i658,  suivie  d*un  commentaire  grammatical  et  historique  par  Wilhelm  Meyer,  pro- 
fesseur ù  rUniveraîté  dléna,  avec  une  introduction  de  Jean  Psichari,  maitre  de  confé- 
rences de  langue  néo-grecque  à  TÉcole  des  hautes  études.  (Bibliothèque  de  TÉcoie 
des  hautes  études,  78*  fascicule,  Paris,  VicMeg,  1889,  ^^^  ®^  ''^^  pagcsin-8*.) 
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Écrire  la  grammaire  de  la  langue  artneliement  fajàé^  ^écàiA-etàGsèoA  «it  fhaie 
diiïicilc;  disons  mieux,  c'est  cliose  impossible.  Des  patriotes  enthousiastes  du  glo- 
rieux passé  de  la  nation  exhument  tous  les  jours  un  autre  vocable,  une  autre  tour- 
nure, une  autre  Ibciue  d0i*at2tû|iieAlUci^e  :  Tidéai  ^^  pour  f  ux«  oc^s^ii^e  ressus- 
citer le  poi'ler  1)1  y  a  ailla  nas.  Left  litagui^tes  le  1  éoolè  hiJtooqàe' cèttdamnent 
hautement  une  tentative  aussi  indécise;  ils  estiment  que  Ton  ne  rompt  pas  impu- 
nément avec  la  tradition  séculaire,  et  qu'en  matière  de  langage  les  savants  n'ont 
pas  à  faire  la  loi  au  peuple,  mais  à  la  recevoir  de  lui.  Par  suite  de  ces  innovations, 

,uaiapi 


de  ces  tirailleQiieDtj,Jaiapgiie^ecqii9  se ^«Qiireiaijîour|l*liin4a|W,^^tat  trouble  et 
indécis,  livrée  â  une  espèce  de  fermentation.  I.e8  grammaires  Composées  avant  les 
réformes  savantes  ont  donc  pris  un  intérêt  particulier.  En  187^*  M.  E.  Legrand  ré- 
édita la  grammaire  néo-grecque  rédigée  au  XYi*  siècle  par  Nicolas  Sophianos  ;  le  pré- 
sent volume  nous  donne  celle  que  Simon  Portius  dédia ,  un  siècle  plus  tard ,  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  savant lédilenr,  M.  Meycr,  fie  rest  pas  contenté  de  réimprimer 
un  livre  devenu  rare,  il  s'en  est  servi  comme  d'un  texte  à  commenter.  Son  com- 
mentaû*e  précise  et  explique  les  farts,  souvent  difficiles  à* saisir,  -àe  proiMmeiatîen ,  de 
flexion,  de  s^frtaxe,  et  ouvre  des  vues,  aussi  solides  qu rngéaieuses ,  sur  l^Hftôire 
de  la  langue  grecque.  Donnons  un  exemple.  On  pouvait  croire  que  l'ancien  son 
de  la  voyelle  H  subsiste  excepAionin0lleffnient ,■  à  la  quantité  près,  dans  <Tihep6,  vepà , 
Sepàs^  etc.  H  n'en  est  rien.  Le  son  I,  qu'il  soit  rendu  dans  l'écriture  par  97, 1,  01 ,  ei,  v, 
devient  toujours  £  dans  les  syllabes  atones  ayant  la  consonae  p.  Nous  ireniieyôns  du 
reste  à  la  très  intéressante  introductiiMi  dnas  laquelle  M«  Ptichari  hkk  icssoidi'  fc 
mérite  et  la  ipoi*iée  du  travail  de  soo  ami ,  tout  en  de  réstiéiBBit  ^ar  «quelques  pdints. 
Aux  yeux  de  M.  Psîdiftri ,  la  portèe^de  tie  tnavail  estcoondérabk  :  M  èrvegordeconaK 
une  pierre  apportée  à  la  construction  d'uit  monument  qui  ne  sera  pas  achevé  de  si 
tôt.  L'œuvre  à  laquelle  M^PskJiain  iui-nième  consacre  ses  efforts  avec  tant  de  succès, 
c'est  une  grammaire  historique  de  la  langue  grecque ,  étudiée  dans  tous  ses  dialectes , 
depuis  l'antiquité,  à  travers  le  moyen  âge,  jiuqii'41  nos  jourA.  U  s'agit  de  faire tpour 
les  idiomes  helléniques  ce  que  F.  Dietz  a  fait  pour  les  langues  .lomiines^,  J.  Gnoun 
pour  les  langues  germaniques.  w. 

Répertoire  HTûkiolo^iffae^iM.  défea^aiêaÈ  des HmOes^Alpet ,  per  Vft^  J.  fioman.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1888,  aSi  pages  in-4''. 

Le  département  des  H«iite»-Alpes  ne  possède  pas  beauecmp  de  înenraments  ecclé- 
siastiques qui  soient  antérieurs  eu  xv*  siècle;  le  moyen  âge  n'y^sl^guère  Tepréseilté 
que  par  des  constructions  miUtaires ,  et  l'antiquité  par  des  inscriptions ,  des  monnaies , 
des  débris.  On  lira  cependant  avec  intérêt  le  Répertoire  de  M.  Roman,  travail  fait 
avec  le  plus  grand  soin  et  qui  contient  les  renseignements  les  plus  utiles,  non  seu- 
lement pour  1* archéologue vinais  encore  pour  l'UslDrieD.  On  le  lira,  disons-nous, 
avec  intérêt,  mais  en  éprouvant  plus  (f une  fois  le  besoin  de  maudire  les  embellis- 
seurs,  les  démolisseurs  acharnés  qui,  de  nos  jours  encore,  ont  effacé,  dans  ce  dé- 
partement des  Hautes- Alpes,  Jusqu'à  la  dernière  trace  de  plusieurs  anciens  édifices 
dont  les  chartes  seules  ont  conservé,  ie 'souvenir.  Et  ces  chartes  mêmes,  il  n'est, 
paraît-il,  pas  facile  de  les  consulter  toutes.  Les  arcliives  de  la  ville  de  Gap,  qui 
passent, peur  importantes,  «ont  encore,  dit  M.  Bomaa,  saas Aucun  demement  De 
même  celles  de  la  ville  de  firiaaçon.  On  voudrait  ne  pas  le  cpoke. 

Atlas  historique  de  In  France  depuis  Oësarjmcfnà  nos  jours,  par  Auguste  Longnon , 
membre  de  l'Institut.  —  Troisième  livraison.  Texte  etplîcatff  dtîs  ptanèhes  et*  atlas. 
Paris,  H{»cliette  et  C",  1889,  in-4*  et  in-f^ 
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Cette  livraisoià d'un  ouvrage  âoat  oa  a  ciéjià  sicnalé  ici  iimportMice  et  la  valeur 
se  compose  de  ciiM]  planche»  i  i"  La  France  au  déiml  du  rèyRedê  Henri  /'''  (  i032). 
Les  documenta  précis  man^piuinl  pour  dresser  uoe  carte  de  ia  Fraace  à  TavèDenient 
des  Capétiens,  i  auteur  a  choisi  l'année  io3a  comuar  étant  reUe  oo  ii  est  jwssible 
die  doouer  le  premier  él«t  géographique  du  pays  sous  U  firotsièmc  race  de  nos  rois. 
:t*  Quatre  cartes  repréêentant  la  France  eu  îi5à ,  à  TavènemeAl  de  Henri  Planta- 
gcoet  au  trône  d'Angleterre;  —  en  1200,  après  les  traités  de  Péronne  et  du  Goulet  : 
le  premier  en  vertu  dmpiel  Philippe  Auguste  rendait  à  Bcandouin  IX,  comte  de 
Flandre,  les  villes  de  Saint-Omer  etd'Aii'e,  ainsi  que  le  comiédie-Gaineftet  les  fieCi 
d'Ardres,  de  Lilliers  et  de  Richebourg,  que  comprcnaicnl  d'abord  les  territoires  ar- 
tésiens attribues  à  ce  roi  par  le  traité  d'Arras,  d'octobre  1191;  le  second,  qui  rendit 
au  roi  d'Angleterre  le  Vexîn  normand  et  reconnut  à  Philippe  Auguste  la  possession 
d'Evreux  et  d'une  partie  importante  de  l'Evrécin;  —  en  1223,  h  la  mort  de  Philippe 
Auguste;  —  en  i2Ui ,  lors  de  ia  prise  de  possession  du  comté  de  Poitiers  par  Al- 
phonse, frère  de  saint  Louis.  3**  La  Frunce  en  ii59,  année  dans  laquelle  saint  Louis 
ratifia  le  traité  conclu  à  Paris  l'année  précédente  avec  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
et  par  lequel  fut  consolidée  une  grande  partie  des  conquêtes  de  Philippe  Auguste,  au 
moyen  de  restitutions  partielles,  et  rendue  au  roi  de  France  L\  suzeraineté  effective 
du  duché  de  Guyenne.  4"  Quatre  cartes  :  1  et  2 ,  la  division  ecclésiastique  et  la  divi- 
sion administrative  sous  Philippe  le  Bel  (i3oo  environ);  3,  la  France  à  la  mort  de 
Charles  le  Bel  (i  328);  4»  la  France  après  le  traité  de  Brétigny,  (i36i).  5* La  France 
à  la  mort  de  Charles  v  {i38û).  A  m. 

Recueil  des  instractions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les 
traités  de  Westphalie  jusifuà  la  Révolution  fixinçaise.  Rome.  Av<^c  une  introduction 
et  des  notes,  par  G.  llanotaux,  t.  1.  Paris,  Alcan,  1888,  cxii-371  pages,  in-8'*. 

La  première  des  instructions  publiées  dans  ce  volume  est  de  l'année  i65/| ,  la  der- 
nière de  l'année  1687.  Ainsi,  nous  voyons  d'abord  entrer  en  scène  le  cardinal  Ma- 
zarin,  et,  si  la  première  instruction  n'est  pas  de  sa  plume,  elle  est  d'un  secrétaire 
passionné  Ipour  sa  politique  et  ses  intérêts.  On  ne  saurait  prescrire  la  dissimulation 
et  la  ruse  avec  plus  de  franchise  et  d'audîice.  Les  relations  de  la  cour  de  France 
avec  la  cour  de  Rome  ne  furent  jamais,  durant  tout  le  règne  de  Louis  \1V,  cor- 
diales et  faciles.  Ce  roi  d'un  monstrueux  orgueil  n'entendait  pas  tourner  les  obstacles; 
il  les  voulait  voir  dbparaître  à  son  commandement.  Une  série  de  papes  très  italiens, 
très  rusés,  firent  échouer  presque  tous  ses  desseins.  Les  instructions,  généralement 
très  claires,  des  envoyés  de  la  France,  révèlent  elles-mêmes  les  motifs  des  nom- 
breux  insuccès  qui  terminèrent  tant  d'ambassades. 

Une  longue  et  savante  introduction  de  l'éditeur,  M.  Ilanotauv,  fait  bien  appré- 
cier l'importance  de  la  dernière  et  principale  question  que  les  ambassadeurs  fran- 
çais eurent  à  traiter  avec  les  papes  jusqu'en  l'année  1687.  Il  s'agit  de  ces  articles 
de  l'année  1682  qui,  sous  prétexte  d'affranchir  l'église  de  France,  la  mirent  sous 
le  joug  d'un  nouveau  maître,  joug  ])lus  dur  et  plus  humiliant  que  celui  dont  on' la 
délivrait. 

Des  notes  nombreuses  sont  jointes  à  toutes  les  pièces  et  rendent  facile  riulelli- 
gence  des  faits  particuliers  que  ces  notes  relatent  sommairemenl. 

Catalogue  (jénéral  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Arsenal , 
tome  IV.  Paris,  Pion,  1888,  52  5  pages  in-8°. 

Ce  quatrième  volume  du  Catalogue  des  manuscrits  de  l'Arsenal  commence  avec 
le  n*  38oi  et  finit  avec  le  n"  5r)02.  Les  mnnuscrits  latins  avant  été  décrits  dans  h's 
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volumes  précédents,  il  s*agit  maintenant  des  français,  qui,  pres(]ue  tous,  étaient 
autrefois  conservés  dans  la  ridie  bibliothèque  de  Paulmy  d*Argenson.  Il  faut,  en 
outre,  particulièrement  signider  les  vingt-quatre  recueils  de  Videntin  Oonrart,  si 
souvent  consultés,  qui  contiennent  tant  d'informations  précieuses  sur  les  person- 
nages intéressants  du  xvii*  siècle.  Quoique  le  quatrième  volume  de  ce  Catalogue  soit 
considérable,  il  ne  mentionne  que  douze  cents  manuscrits,  la  plupart  de  ces  manu- 
scrits étant  composés  de  pièces  diverses  qu*il  importait  de  décrire  toutes.  Ce  minu- 
tieux travail  a  été  très  scrupuleusement  exécuté  par  M.  Henry  Martin,  à  qui  nous 
renouvelons  le  témoignage  de  notre  gratitude. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Après  le  Manou  de  M.  G.  Bûhlcr,  il  convient  de  placer  les  Institutes 
de  Vishnou,  traduites  et  commentées  par  M.  Julius  Jolly,  de  Wurz- 
bourg.  La  composition  du  vaishnavadharmaçâstra  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du manavadharmaçastra ;  les  matières  sont,  on  général,  les 

<*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  p.  81. 
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mêmes,  et  lauteur,  quel  qu'il  soit,  a  fait  à  Manou  de  très  larges  em- 
prunts ^*\  ainsi  qu'il  en  a  fait  à  Yàdjnavalkya,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  tard.  Vishnou,  le  législateur  prétendu,  n'est  donc  venu 
qu'après  eux.  M.  Julius  JoHy,  qui  peut  compter  parmi  les  collabora- 
teurs les  plus  distingués  de  M.  Max  Mûlier,  a  essayé  de  fixer  la  date  de 
ces  Institutes.  Selon  lui,  l'ouvrage  ne  peut  être  antérieur  au  m'  siècle 
de  notre  ère,  ni  plus  récent  que  le  xi*.  Les  matériaux  dont  l'auteur  s'est 
servi  peuvent  être  beaucoup  plus  anciens;  mais  la  rédaction  n'a  été 
faite  que  dans  un  temps  postérieur  par  un  dévot  vishnouvite.  Une 
latitude  de  huit  ou  neuf  siècles  ne  doit  pas  trop  nous  étonner  quand  il 
s'agit  de  chronologie  hindoue;  si  la  science  de  M.  Julius  Jolly  n'a  pas  pu 
obtenir  une  approximation  plus  précise,  il  faut  se  contenter  de  celle-là, 
puisqu'un  juge  aussi  compétent  a  été  forcé  de  s'y  tenir. 

Les  Institutes  de  Vishnou  sont  divisées  en  i  oo  chapitres.  Ce  nombre 
répond  sans  doute  à  celui  des  noms  sous  lesquels  Vishnou  est  adoré  par 
ses  sectateurs.  Vishnou  ne  débute  pas ,  comme  Manou,  par  une  cosmo- 
gonie; mais  son  premier  chapitre  n'est  pas  moins  étrange,  sans  remonter 
tout  à  fait  aussi  haut. 

La  nuit  de  Brahma  vient  de  finir;  le  dieu  est  sorti  de  son  lotus  et 
de  son  assoupissement.  Il  a  le  désir  de  créer  des  êtres  vivants;  mais  il 
s'aperçoit  que  la  terre  est  couverte  par  les  eaux;  il  prend  la  forme  d'un 
sanglier,  pour  s'ébattre  dans  le  liquide,  comme  il  en  a  l'habitude  au 
commencement  de  chaque  kalpa;  il  fait  émerger  la  terre.  Les  pieds  du 
dieu  sont  les  Védas;  ses  défenses  sont  les  poteaux  du  sacrifice;  les  obla- 
tions  sont  dans  ses  dents;  sa  bouche  est  le  bûcher;  sa  langue  est  le  feu; 
sa  chevelure  est  le  gazon  sacré;  sa  tête  est  le  recueil  des  textes  divins,  et 
il  a  la  puissance  d'un  indomptable  ascète.  Ses  yeux  sont  le  jour  et  la 
nuit;  ses  oreilles,  son  nez,  sa  voix,  toutes  les  parties  de  son  corps, 
même  les  plus  secrètes,  sont  également  symboliques.  Il  a  pour  campagne 
sa  femme  Tchhâyâ  ou  Lakshmi.  Pénétré  d'amour  pour  le  monde,  il  sou- 
lève la  terre  avec  ses  défenses  aiguës,  et  lui  donne  la  place  qu'elle  oc- 
cupe au-dessus  des  océans.  Il  crée  sept  continents  et  sept  mers,  en  leur 
assignant  des  limites  respectives;  il  organise  sur  la  terre  toutes  les  choses 
qui  la  décorent,  et,  dans  le  ciel,  les  météores  et  les  planètes,  destinés  à 
régler  le  moment  des  sacrifices.  Le  dieu,  ayant  ainsi  construit  l'univers, 
se  rend  invisible. 

Cette   disparition  embarrasse  la  déesse  de   la  terre;  et,  dans  son 

^*)  M.  Julius  Jolly,  p.  XXII  et  suiv.  de  sa  Préface,  compte  160  çlokas  au  moins  qui 
sont  communs  h  fouvrage  de  Vishnou  et  à  celui  de  Manou. 
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anxiété,  elle  se  demande  comment  elle  pourra  se  soutenir  h  elle  seule. 
Pour  le  savoir,  elle  se  résout  à  aller  interroger  Kaçyapa ,  le  grand  Mouni  ; 
elle  prend  la  figure  d'une  femme  pleine  de  beauté  et  de  grâce.  Racyapa 
Taccueille  avec  respect  ;  mais  il  ne  peut  satisfaire  à  la  question  qu'elle  lui 
pose,  et  il  la  renvoie  à  Vishnou.  La  déesse  va  donc  trouver  Vîshnou  dans 
son  palais  du  Ksbiroda  ou  océan  de  lait,  et  elle  lui  dit  :  «  Jadis  j'étais  plon- 
gée dans  les  flots,  et  ta  bonté  m'en  a  fait  sortir;  comment  puis-je  rester 
maintenant  au-dessus  des  eaux  sans  y  être  replongée?  —  ô  déesse,  lui 
répond  Vishnou,  les  êtres  qui  remplissent  tous  les  devoirs  de  chaque 
caste  te  soutiendront,  et  c'est  à  eux  que  tu  es  confiée.  »  La  déesse  de  la 
terre  prie  le  dieu  de  lui  enseigner  quels  sont  ces  devoirs.  Le  dieu ,  tou- 
ché de  sa  prière  et  des  louanges  dont  elle  l'accable ,  consent  à  expliquer 
les  lois  que  doivent  observer  les  castes  diverses.  Il  relève  la  déesse,  qui 
s'était  précipitée  h  ses  genoux ,  et  la  fait  asseoir;  elle  apprend  de  sa  bouche 
comment  les  êtres  vertueux  qui  seront  capables  de  la  soutenir  pourront 
gagner  la  libération  finale  (^). 

Voilà  le  premier  chapitre  de  la  Visbnousmriti  et  les  99  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  l'exposition  de  ces  lois  bienfaisantes ,  sans  les- 
quelles la  terre  ne  saurait  subsister.  Quelle  introduction  pour  un  livre  de 
droit!  Quelles  extravagances,  pour  conférer  aux  lois  qu'on  promulgue 
la  sanction  d'une  origine  sacrée!  Mais  il  nous  faut  avoir  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  ces  élucubrations  de  Fésprit  hindou;'  certainement  elles 
sont  insensées  ;  mais  elles  sont  sincères,  et,  quelque  répulsion  qu'elles 
nous  inspirent,  elles  ont  pu  être  fort  utiles  aux  peuples  qui  les  accep- 
taient, en  contribuant  à  maintenir  le  respect  des  lois  dont  elles  étaient, 
au  goût  des  lecteurs ,  le  préliminaire  et  fomement.  Est-ce  un  calcul  et 
une  fraude  pieuse  de  la  part  des  brahmanes,  comme  on  l'a' trop  souvent 
répété?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Chet  ces  races,  la  superstition  est  pous- 
sée à  un  degré  d'aveuglement  que  nous  ne  pouvons  concevoir.  Elle  est 
la  même ,  et  peut-être  plus  crédule  encore ,  dans  le  bouddhisme ,  qui , 
sur  ce  point,  n'a  pas  même  essayé  de  réformer  le  brahmanisme,  qu'il 
voulait  remplacer.  C'est  donc  une  maladie  tout  à  fait  indigène;  rien 
ne  saurait  la  guérir,  puisque,  dans  ces  contrées,  tout  le  monde  sans  ex- 
ception en  est  atteint  depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  et  qu'elle  est  au- 
jourd'hui aussi  aigtië  qu'elle  l'a  toujours  été  à  partir  des  temps  védiques. 

Le  second  chapitre,  aussi  concis  que  le  premier  était  prolixe,  énonce 

^)  Le  détail  des  attributs  de  V^hnou  que  Tépisode  entier.  Nous  avons  dA  ué- 
et  des  beautés  de  la  déesse  de  la  terre  gliger  toute  cette  mythologie ,  aussi  peu 
est,  t*il  est  possible,  encore  plus  puéril       intéressante  qu'elle  est  prolixe. 

*7' 
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très  clairement  les  devoirs  des  quatre  castes.  Le  brahmane  enseigne  ie 
Védaet  toutes  les  sciences  qui  en  dépendent;  il  accomplit  les  cérémonies 
du  sacrifice,  et,  en  retour,  il  reçoit  les  aumônes  dont  il  vit;  le  kshatlriya 
poiie  les  armes  pour  défendre  la  société,  et  il  a  le  droit  de  percevoir  des 
impôts;  le  vaiçya  soigne  les  troupeaux,  fait  le  commerce,  prête  de  l'ar- 
gent à  intérêt  et  cultive  la  terre;  le  coudra  pratique  tous  les  arts  pour 
le  service  des  castes  supérieures.  Les  membres  des  trois  castes  privilé- 
giées sont  les  dvidjas,  ou  les  deux  (bis  nés,  imstruction  quils  reçoivent 
leur  assurant  la  vraie  naissance ,  celle  de  lesprit.  Après  les  devoirs  géné- 
raux des  castes,  le  chapitre  suivant  énumère  ceux  des  rois.  Les  rois  sont 
tenus  avant  tout  de  protéger  leurs  peuples  et  de  veiller  h  ce  que  les 
castes  ne  sortent  pas  de  leur  situation,  non  plus  que  les  quatre  ordres, 
qui  sont  Tordre  des  étudiants,  Tordre  des  maîtres  de  maison,  Tordre 
des  anachorètes,  et  enfin  celui  des  ascètes.  Le  roi  doit  résider  dans  une 
forteresse;  il  nomme  les  chefs  de  chaque  village  séparément,  les  chefs 
de  chaque  agglomération  de  dix  ou  de  cent  villages,  et  les  chefs  de  dis- 
tricts encore  plus  étendus.  Il  nomme  également  tous  les  fonctionnaires 
de  son  gouvernement ,  pour  le  travail  des  mines  et  des  forêts  qu'il  pos- 
sède, pour  la  perception  des  impôts,  pour  la  gestion  de  ses  finances» 
pour  la  conduite  de  ses  armées,  pour  la  surveillance  de  ses  femmes.  Il  a 
le  sixième  de  toutes  les  récoltes,  sans  jamais  lever  aucune  taxe  sur  les 
brahmanes ,  qui  payent  leur  tribut  par  les  actes  pieux  qu'ils  accomplissent. 
Il  a  la  dime  du  prix  de  toutes  les  denrées  vendues  sur  le  marché,  et  le 
vingtième  sur  tout  ce  qui  vient  de  Tétranger.  Tous  les  coudras  lui  doivent 
un  jour  de  travail  par  mois.  Pour  réprimer  les  méchants  et  protéger  les 
bons,  il  doit  savoir,  par  des  espions,  où  en  est  Tintérieur  de  son  royaume 
et  où  en  sont  les  Etats  voisins.  Le  roi  garde  pour  lui  seul  le  produit  de 
ses  domaines.  Quand  on  trouve  un  trésor,  la  moitié  est  pour  lui ,  Tautre 
moitié  pour  les  brahmanes.  Dans  le  même  cas,  le  ksahttriya,  le  vaiçya  et 
le  çoûdra  ont  des  parts  de  moins  en  moins  fortes.  Le  roi  doit  avoir  au- 
'  près  de  sa  personne  un  prêtre  domestique,  un  pourohita,  qui  connaisse 
^  les  Védas,  les  épopées,  les  lois  sacrées,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  une  famille  honnête.  Ce  prêtre  ne  doit  avoir  aucune  diffor- 
mité, et  il  doit  se  livrer  constamment  aux  pratiques  les  plus  austères. 
Le  roi  n'entreprendra  quoi  que  ce  soit  sans  avoir  Tavis  de  ses  astrologues; 
il  rendra  toujours  aux  dieux  et  aux  brahmanes  les  hommages  qui  leur 
sont  dus.  Il  ne  laissera  jamais  un  brahmane  dans  la  misère,  non  plus  qu'au- 
cune personne  pieuse.  S'il  concède  des  terres  à  un  brahmane,  il  consta- 
tera sa  générosité  par  un  contrat  écrit  sur  toile  ou  sur  une  plaque  de 
cuivre;  il  ne  pourra  jamais  reprendre  la  donation  qu'il  aura  faite  oa 
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qu  aurait  faite  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  doit  savoir  les  exorcismes  qui 
peuvent  prévenir  les  effets  du  poison  et 'de  la  maladie.  Il  ne  mangera 
jamais  d*aliments  qu  après  les  avoir  fait  vérifier.  11  doit  toujours  sourire 
avant  de  parler  à  qui  que  ce  soit;  même  quand  il  prononce  une  sen- 
tence de  mort,  son  sourcil  ne  doit  pas  se  froncer.  Il  peut  pardonner  une 
première  faute ,  mais  jamais  une  seconde.  Un  roi  qui  se  conduit  d*après 
ces  principes  s  assure  une  gloire  immense  dans  le  monde  et,  après  sa 
mort,  une  place  bien  haute  dans  les  cieux. 

L'auteur  s'interrompt  brusquement  pour  aborder  un  sujet  tout  diffé- 
rent; et  il  expose  un  système  de  poids  et  mesures,  qui  a  pour  première 
base  les  atomes  qu  on  voit  se  mouvoir  dans  un  riayon  de  soleil  pénétrant 
par  une  étroite  ouverture.  Ce  système  est  emprunté  presque  mot  pour 
mot  a  Manou^^);  ce  nest  qu'un  hors-d œuvre,  qui  a  été  intercalé  assez 
maladroitement  it  une  place  qui  ne  lui  convient  pas.  Le  chapitre  suivant, 
cpii  est  le  cinquième,  édicté  des  peines  contre  les  crimes  principaux. 
La  peine  de  mort,  bien  qu'elle  soit  prodiguée,  ne  peut  jamais  atteindre 
un  brahmane,  quelque  coupable  qu'il  puisse  être.  S'il  commet  un 
meurtre,  il  est  seulement  marqué  d'un  fer  chaud  et  banni.  La  marque 
qui  doit  le  déshonorer  varie  de  figure  selon  qu'il  a  tué  un  autre  brah- 
mane, ou  selon  qu'il  a  bu  des  liqueurs  spiritueuses,  ou  qu'il  a  volé,  ou 
qu'il  a  commis  un  inceste.  Sont  passibles  de  mort  les  faussaires  qui  ont 
&briqué  des  édits  royaux  ou  des  documents  judiciaires,  les  empoison- 
neurs ,  les  incendiaires ,  même  les  voleurs ,  quand  l'objet  dérobé  est  d'une 
grande  valeur.  Le  même  châtiment  attend  ceux  qui  conspirent  contre 
le  roi,  ceux  qui  volent  des  femmes  et  des  enfants,  ceux  qui  rompent  des 
digues,  ceux  qui  donnent  asile  aux  voleurs.  Les  injures  et  les  outrages 
sont  punis  non  moins  sévèrement,  surtout  quand  c'est  un  inférieur  qui 
a  manqué  au  respect  qu'il  doit  à  ses  supérieurs.  Si  l'inférieur  s'est  laissé 
aller  jusqu'à  frapper,  on  lui  coupera  le  bras  ou  la  jambe  dont  il  s'est 
servi  dans  sa  violence.  Pour  des  délits  moins  graves,  on  ne  prononce 
que  des  amendes,  dont  la  quotité  est  plus  ou  moins  forte. 

Une  dizaine  de  chapitres,  qui  se  succèdent  fort  irrégulièrement,  trai- 
tent des  dettes,  de  l'authenticité  des  documents  à  produire  en  justice, 
des  témoignages,  des  épreuves  par  le  feu,  par  l'eau,  par  le  poison,  que 
le  juge  peut  ordonner  contre  les  plaideurs  ^'^K  Un  autre  sujet,  plus  impor- 

^'^  Lois  de  Manou,  livre  VIII,  çlokas  graines  de    larbre    çringa;  cet  arbre 

i5a  i  i38.  pousse  sur  THiinâlaya.  Le  patient  doit 

^*^  Vishnou ,  chap.  xiii ,  p.  60.  Le  seul  absorber  sept  graines  dans  do  beurre 

poison  que  le  juge  puisse  faire  prendre  clarifié.  Si  les  symptômes  de  fempoî- 

au  défendeur  est  celui  qui  est  tiré  des  sonnement  ne  sont  pas  violenls ,  le 
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tant  encore  que  les  précédents,  mais  qui  n  y  tient  pas  déplus  près,  c'est 
celui  des  successions  et  du  partage  des  biens.  L auteur  lexpose  en  cinq 
chapitres.  Les  fils  peuvent  être  de  douze  espèces.  Le  premier  de  ces  fils 
est  celui  que  le  père  a  d  une  femme  de  même  caste,  à  laquelle  il  est  lé- 
galement marié.  Le  second  est  le  fils  dont  le  père,  parent  de  la  femme 
ou  de  la  veuve,  a  dû  en  certains  cas  la  rendre  mère.  Le  troisième  est 
Tenfant  d'une  fille  à  qui  son  père ,  désireux  d'avoir  un  petit-fils ,  a  permis 
de  devenir  mère.  Les  autres  fils  sont  rangés  par  ordre  d'après  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  naissent.  Le  onzième  est  l'enfant  qui  a  été  aban- 
donné par  ses  parents;  il  est  le  fils  adoptif  de  celui  qui  l'élève.  Le  dou^ 
zième  et  dernier  fils  est  celui  d'une  femme  quelconque  à  qui  Ton  s'est 
uni  hors  des  circonstances  antérieurement  énumérées. 

Le  rôle  da  fils  dans  la  loi  hindoue  est  d'une  importance  capitale; 
c'est  lui  qui  est  chargé  d'ofirir  loblation  funéraire  aux  mânes  de  son 
père  et  de  ses  ancêtres.  Le  père  devient  le  possesseur  des  mondes  s'il  a 
pu  voir  ia  face  de  son  fils  vivant;  il  devient  immortel  s'il  a  un  petit-fils; 
s'il  a  un  arrière-petit-fils,  il  gagne  le  monde  du  soleil.  D'ailleurs,  ie  fils 
peut  être  indifféremment  ou  l'enfant  d'un  fils  ou  l'enfant  d'une  fille. 
Quand  le  fils  est  issu  de  parents  de  même  caste,  il  est  de  la  caste  de  son 
père  ;  il  est  de  la  caste  de  sa  mère  si  sa  mère  est  de  caste  inférieure.  Si 
la  femme  est  de  caste  supérieure  à  son  mari ,  les  enfants  sont  méprisés 
par  les  dvidjas;  et  les  tchandâlas,  qui  sont  au  dernier  rang  de  ces  enfants, 
sont  chargés  de  l'horrible  o£Bce  d'exécuter  les  condamnés  à  mort. 

Le  père  peut  partager  ses  acquêts, comme  il  veut,  entre  ses  enfants; 
mais  sur  les  biens  dont  il  a  hérité,  le  fils  a  mie  part  égale  à  la  sienne. 
A  défaut  d'enfant  mâle,  le  bien  doit  aller  à  la  femme,  ou  à  sa  fille,  ou  à 
son  père.  Quand  il  n'y  a  aucun  héritier,  le  bien  revient  au  roi;  mais  il 
y  a  exception  pour  le  bien  d'un  brahmane,  qui  ne  peut  jamais  revenir 
qu'à  d'autres  brahmanes.  Les  biens  que  la  femme  peut  posséder  du 
chef  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  fib,  de  ses  frères  ou  de  quelque 
parent,  appartiennent  au  mari,  s'il  n'y  a  pas  d'enfant  et  si  la  femme  a 
été  mariée  selon  les  quatre  rites  légitimes.  Autrement,  c'est  son  père 
qui  hérite.  Si  le  père  a  quatre  fils  nés  de  femmes  des  quatre  castes  pures, 


plaideur  est  déclaré  innocent,  et  il  est 
gardé  la  journée  entière  pour  que  le  poi- 
toa'ait  tout  le  temps  de  produire  son  effet. 
Le  juge,  en  administrant  le  breuvage 
empoisonné ,  finvoque  dans  une  prière , 
en  lui  demandant  de  découvrir  ce  que 
les  mortek  ne  découvrent  pas.  L'épreuve 


la  plus  douce  est  celle  qui  consiste  à 
faire  boire  au  plaignant  trois  gorgées 
d'une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  passer 
les  images  de  quelque  déité  ;  au  bout  de 
trois  semaines ,  on  est  reconnu  innocent 
si,  dans  cet  intervalle,  on  est  resté  sans 
éprouver  aucun  accident  fâcheux. 
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la  succession  est  divisée  en  dix  parts,  dont  quatre  reviennent  au  fils  de 
la  brahmine,  trois  aux  fils  de  La  femme  kshattriyâ;  deux  au  fils  de  ia 
vaiçyâ;  et  une  seule  au  fils  de  la  çoudrà.  La  division  de  Théritage  pa- 
ternel varie  avec  le  nombre  des  fils  et  des  femmes;  ain3i,  quand  il  n'y 
a  que  deux  fils,  Tuo  brahmane,  lautre  kshattriyâ,  on  fait  sept  parts;  le 
brahmane  en  a  quatre,  tandis  que  le  kshattriyâ  nen  a  que  trois,  etc. 

Le  devoir  principal  du  fils  consiste  dans  les  cérémonies  funéraires, 
où  il  figure  en  première  ligne  pour  les  honneurs  à  rendre  à  son  père 
et  à  ses  ascendants.  Dans  les  obsèques,  jamais  le  corps  dun  homme  des 
trois  premières  castes  ne  peut  être  porté  par  un  çoûdra;  et  jamais  non 
plus  le  corps  dun  çoûdra  ne  peut  être  porté  par  un  dvidja.  C'est  le  fils 
seul  qui  doit  porter  le  corps  de  son  père  ou  de  sa  mère,  pourvu  qu'il 
soit  de  même  caste.  Quand  le  cadavre  a  été  brûlé ,  ceux  qui  l'ont  trans- 
porté doivent  faire  le  tour  du  bûcher  en  allant  de  gauche  à  droite  ;  et 
ils  vont  surtout  se  plonger  tout  habillés  dans  l'eau,  afin  de  se  purifier. 
Ik  ofirent  ensuite  une  libation  d'eau  aux  mânes  du  défunt,  et  ils  dépo- 
sent, pour  le  nourrir,  une  boule  de  riz  sur  des  feuilles  de  kouça.  Ils  ré- 
pètent cette  pratique  trois  jours  consécutifs;  ie  quatrième,  ils  recueillent 
les  os  du  défunt,  et  ils  vont  les  jeter  dans  le  Gange;  car  on  sait  qu'au- 
tant il  y  aura  d'os  dans  le  Gange,  autant  de  milUers  d'années  le  défunt 
résidera  dans  le  ciel.  Quand  les  jours  d'impureté  sont  passés,  on  récite 
une  prière  propitiatoire,  et  l'on  honore  les  brahmanes,  qui  sont  des  dieux 
visibles,  tandis  que  les  dieux  sont  invisibles. 

Ici  fauteur  s'interrompt  encore  pour  expliquer  les  divisions  du  temps. 
Quand  ie  soleil  va  vers  le  nord,  cest  le  jour;  'quand  il  va  vers  ie  sud, 
c'est  la  nuit.  Le  mois  a  trente  jours;  l'année  a  douze  inoift.  Douze  cents 
années  forment  le  kaliyouga;  deux  kaliyougas  forment  un  dvâpara; 
trois  forment  un  tréfayouga,  et  quatre  un  kritayouga.  Le  tchatouryouga 
e9t  de  douze  mille  ans;  et  mille  tchatouryougas  font  un  kalpa,  qui  se 
nomme  aussi  le  jour  de  Brahma.  Le  jour  de  Pourousha  est  égal  à  l'âge  dé 
Brahma;  et  avec  lui  fmit  un.  mabàkalpa.  «  Quant  au  temps  que  mesurant 
toutes  ces  périodes,  dit  Vishnou,  il  est  sans  commencement  et  sans  fin; 
rien  de  ce  qui  a  été  créé  et  vit  en  lui  n'a  la  moindre  stabilité.  On  peut 
compter  les  grains  de  sable  du  Gange  et  les  gouttes  de  pluie  qu'Indra 
verse  du  haut  des  cieux;  mais  on  ne  peut  pas  compter  le  nombre  des 
Brabmas  qui  se  sont  succédé.  Dans  chaque  kalpa ,  ont  été  détruits  qua- 
torze chefs  des  dieux,  autant  de  chefs  des  mondes,  autant  de  Manous, 
des  cent  milUers  d'Indras,  des  cent  milliers  de  princes  des  Daitiyas. 
Que  pourrait-on  dire  de  la  desthiction  des  êtres  humains?  Que  de  rishis 
royaux,  que  de  rishis  brahmaniques  sont  morts  par  l'action  du  temps, 
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malgré  leurs  vertus  éminentes  !  G*est  le  temps  invincible  qui  fait  dé- 
périr incessamment  toutes  choses,  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres 
corps  célestes.  Tout  ce  qui  est  né  doit  mourir;  tout  ce  qui  est  mort  est 
sûr  de  renaître,  esclave  des  actes  qu'il  a  commis  dans  une  existence  anté- 
rieure. Qu  importe  que  des  parents  pleurent  sa  mott  ou  ne  la  pleurent 
pas?  Tant  que  les  çràddhas  funéraires  n*ont  pas  été  accomplis  (sapindi- 
karana),  lame  du  défunt,  quoique  privée  de  corps,  est  tourmentée  de 
la  faim  et  de  la  soif.  Il  faut  donc  lui  offrir,  durant  ce  temps,  une  boule 
de  riz  et  une  libation  d'eau.  Le  çrâddha  profite  également  et  au  défunt 
et  au  parent  qui  le  lui  offre,  soit  que  le  défunt  soit  dans  le  ciel  ou  dans 
TenTer,  dans  le  corps  d'un  animal  ou  dans  un  corps  humain.  Le  temps 
n*est  ni  lami  ni  l'ennemi  de  personne;  quand  l'effet  des  actes  d'une 
première  existence  a  cessé,  le  temps  saisit  l'homme  de  nouveau  et  le 
fait  disparaître.  Il  n'y  a  pas  de  breuvages,  pas  d'incantations,  pas  de  sa- 
crifices, pas  de  prières  qui  puissent  sauver  l'homme  de  la  mort  ou  de  la 
vieillesse.  De  même  qu'en  ce  monde  on  change  les  vêtements  qu'on  a 
usés,  de  même  l'âme  de  l'homme  passe  dans  de  nouveaux  corps,  que  lui 
imposent  ses  actes  passés.  Il  n'y  a  pas  d'arme  qui  puisse  blesser  l'âme, 
pas  de  feu  qui  la  brûle,  pas  d'eau  qui  la  mouille,  pas  de  vent  qui  la 
dessèche;  elle  est  impérissable,  perpétuelle,  immuable;  elle  est  sans 
commencement.  Quand  on  connaît  la  nature  de  l'âme,  on  ne  se  plaint 
jamais  de  la  destruction  du  corps  auquel  elle  est  jointe.  »> 

Après  ces  considérations  philosophiques,  l'auteur  détaille  les  procédés 
à  suivre  dans  les  çràddhas.  Les  sapindas  ou  parents  jusqu'au  septième 
degré,  descendants  ou  *ascendants,  sont  impurs  après  la  mort  du  dé- 
funt pendant  dix  jours,  s'ils  sont  brahmanes;  douze,  s'ils  sont  kshattriyas; 
qm'nze,  s'il  sont  vaiçyas;  un  mois,  s'ils  sont  coudras.  Pendant  la  durée 
de  l'impureté,  on  doit  cesser  toute  oblation  aux  dieux;  on  ne  peut  ni 
faire  l'aumône  ni  la  recevoir;  surtout,  on  ne  peut  pas  étudier  le  Véda. 
D'ailleurs,  la  naissance  d'un  enfant  rend  les  sapindas  impurs  aussi  bien 
que  le  décès  de  leurs  parents;  l'impureté,  dans  ce  cas,  dure  aussi  long- 
temps que  dans  l'autre.  Les  choses  matérielles  peuvent  être  impures  aussi 
bien  que  les  personnes,  et  on  les  purifie  en  suivant  les  règles  prescrites. 

Un  brahmane  peut  avoir  quatre  femmes  appartenant  aux  castes  pures; 
le  kshattriya  peut  en  avoir  trois;  le  vaiçya  en  a  deux,  et  le  çoûdra  ne  peut 
en  avoir  qu'une.  Quand  un  homme  épouse  une  femme  de  sa  caste,  les 
époux  se  donnent  la  main;  la  prétendue  d'un  kshattriya  doit  tenir  une 
flèche;  la  vaiçya  doit  tenir  un  ibuet,  et  la  çoûdrâ,  la  frange  de  sa  robe. 
Il  est  défendu  d'épouser  une  femme  de  la  gotra  ou  famille  descendante 
des  rishis  dont  on  fait  partie  soi-même.  On  ne  doit  jamais  non  plus 
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épouser  une  femme  dont  on  est  parent  au  cinquième  degré  en  ligne 
maternelle,  ou  au  septième  en  ligne  paternelle.  Il  y  a  huit  formes  de 
mariage,  depuis  le  mariage  de  Brahma,  qui  est  le  plus  régulier,  jusquau 
mariage  paiçâtcha ,  où  la  femme  a  été  surprise  dans  son  sommeil ,  ou 
dans  un  moment  où  elle  navait  pas  conscience  de  la  violence  qu'elle 
subissait.  Le  père,  le  grand-père  paternel,  le  frère,  le  cousin,  le  grand- 
père  maternel  et  la  mère  ont  droit  de  marier  la  fille.  Quand  la  fille  est 
nubile  depuis  plus  de  trois  mois,  elle  a  le  droit  de  se  marier  elle-même, 
si  les  parents  n'ont  pas  disposé  d'elle.  Une  fois  mariée ,  elle  a  des  devoirs 
sévères,  dont  le  premier  est  de  vivre  en  bo'nne  harmonie  avec  son  époux , 
de  ne  point  se  parer  quand  il  est  absent  et  de  ne  recevoir  aucun  étranger; 
elle  doit  obéir  toute  sa  vie,  d'abord  h  son  père,  puis  à  son  mari,  et  enfin 
à  ses  fils,  quand  elle  devient  veuve.  La  femme  peut  avoir  part  aux  rites 
sacrés,  pourvu  quelle  soit  de  la  même  caste  que  son  mari.  Un  dvidja 
ne  peut  jamais  accomplir  les  cérémonies  religieuses  avec  sa  femme,  si 
elle  est  çoûdrâ.  Il  y  a  des  rites  particuliers  pour  reconnaître  le  moment 
où  les  époux  doivent  se  rapprocher,  pour  obtenir  que  le  fœtus  soit  un 
fils,  pour  lui  faire  pousser  les  cheveux,  pour  célébrer  la  naissance  de 
l'enfant,  pour  lui  donner  un  nom  de  favorable  augure,  pour  lui  faire 
voir  le  soleil  et  le  grand  air  dans  son  quatrième  mois ,  pour  le  sevrage 
dans  le  sixième;  pour  la  tonsure,  à  trois  ans;  pour  finitiation,  à  huit 
ans  après  la  conception,  si  c'est  un  brahmane;  à  onze,  si  c'est  un  kshat- 
triya;  &  douze,  si  c'est  un  vaiçya;  pour  l'investiture  par  le  cordon  sacré, 
dont  la  matière  varie  selon  la  caste,  ainsi  que  la  matière  du  bâton  que 
chacune  doit  porter.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  été  initiés  aux  époques 
convenables  sont  repoussés  par  les  dvidjas,  et  ce  sont  des  vrâtiyas. 
Quand  quelqu'un  change  ses  vêtements  dmitié,  son  cordon,  son  bâton, 
il  faut  jeter  dans  l'eau  les  choses  hors  d'usage  et  faire  consacrer  les  nou- 
velles par  des  prières  ou  mantras. 

Ce  sont  là  des  prescriptions  assez  faciles  à  remplir;  mais  les  devoirs 
envers  le  gourou  qui  enseigne  le  Véda  sont  bien  plus  stricts.  Le  jeune 
initié  doit  faire  ses  prières  matin  et  soir;  le  matin,  il  prie  debout;  le  soir, 
il  est  assis.  Il  arrose  le  sol  autour  de  l'autel  deux  fois  par  jour;  et  deux 
fois  également  il  met  du  bois  sur  le  feu  sacré,  qu'il  doit  entretenir.  Il  se 
plonge  dans  l'eau  en  guise  de  bain ,  et  il  se  met  à  la  disposition  de  son 
gourou,  pour  étudier  avec  lui  quand  on  l'appelle.  Le  gourou  l'envoie 
d'aborri  mendier  sa  nourriture  chez  les  personnes  pieuses.  Il  ne  doit 
jamais  parler  à  son  gourou  quand  le  gourou  a  le  dos  tourné  ;  il  ne  doit  lui 
adresser  la  parole  que  dans  les  termes  les  plus  respectueux;  il  ne  peut 
s'asseoir  sur  le  même  siège.  H  doit  de  semblables  égards  au  fils  du  gourou, 
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ce  fils  fût-il  plus  jeune  que  lui.  Il  apprend  par  cœur  un  Véda  ou  tous  les 
Yédas,  et  les  Védângas,  ou  sciences  accessoires.  Quand  on  na  pas  étudie 
préalablement  le  Véda,  on  ne  peut  pas  étudier  autre  chose  sans  se  dé- 
grader au  rang  de  çoùdra,  et  sans  y  rabaisser  toute  sa  postérité.  G*est  &à 
ceignant  le  cordon  du  sacrifice  que  le  jeune  homme  devient  un  dvidja. 
Il  doit  raser  sa  chevelure  ou  la  porter  liée  en  une  seule  touffe.  Il  ne  peut 
quitter  la  maison  de  son  gourou  que  quand  il  possède  à  fond  le  Véda , 
et  qu  il  a  fait  à  son  maître  un  cadeau  en  prenant  congé  de  lui.  Il  doit  res- 
ter chaste  pendant  tout  le  temps  qu*il  est  étudiant;  et  s  il  s^oublie  par 
hasard,  il  doit  faire  pénitence  pendant. un  an,  en  ne  mangeant  quune 
fois  par  jour  les  aliments  dus  à  l'aumône,  et  en  se  baignant  trois  fois 
dans  la  journée.  Après  certaines  observances  (upakârman),  f^ude  du 
Véda  dure  quatre  mois  et  demi,  avec  des  interruptions  d'un  jour  et  d*une 
nuit,  le  huitième  et  le  quatorzième  jour  du  mois.  On  doit  suspendre  le 
travail  un  jour  entier  à  la  suite  d'une  éch'pse  de  lune,  ou  quand  le  vent 
souffle  violemment,  ou  quand  il  y  a  un  tremblement  de  terre,  ou  quand 
le  ciel  semble  être  en  feu  au  coucher  du  soleil.  Il  y  a  aussi  d'autres  causes 
d'interruption  :  la  présence  d'un  cadavre  dans  le  village,  les  aboiements 
d'un  chien,  les  hurlements  d'un  chacal,  le  braiment  d'un  âne,  ie  bruit 
d'instruments  de  musique,  l'approche  d'un  coudra,  etc.  On  ne  doit  pas 
lire  le  Rig-Véda  ni  le  Yadjous  quand  on  entend  chanter  les  hymnes  du 
Sâman.  Étudier  pendant  les  jours  défendus,  c'est  se  nuire  à  soi-même 
dans  celte  vie  et  dans  l'autre.  En  commençant  la  lecture  sainte  et  en  la 
finissant,  l'élève  doit  embrasser  les  genoux  de  son  précepteur,  en  pro- 
nonçant la  syllable  sacrée  om.  On  nourrit  les  mânes  de  ses  ancêtres 
d'aliments  plus  ou  moins  savoureux,  selon  qu'on  lit  un  des  quatre  Védas, 
le  Rig,  le  Yadjous,  le  Sâman  ou  l'Âtharva,  les  Pourànas,  lesltihâsas, 
le  Védângas,  les  Institutes  de  la  loi  sacrée,  etc.  Tirer  quelque  profit  ma- 
tériel de  la  science  qu'on  a  pu  acquérir  est  un  acte  qui  sera  puni  dans 
la  vie  future.  Apprendre  quelque  chose  d'étranger  sans  la  permission 
du  gourou,  c'est  voler  le  Véda  et  se  précipiter  soi-même  en  enfer.  Un 
disciple  ne  peut  jamais  avoir  à  faire  le  moindre  reproche  à  son  maître 
spirituel,  parce  qu'il  a  reçu  de  lui  l'inappréciable  bienfait  d'une  seconde 
naissance,  auprès  de  laquelle  la  première  n'est  rien. 

Le  jeune  homme  a  donc  à  vénérer  profondément  trois  personnes  : 
son  père,  sa  mère  et  son  précepteur;  ce  sont  pour  lui  les  Aligourous,  di- 
gnes d'un  respect  sans  bornes;  il  leur  doit  obéissance  durant  toute  leur 
vie.  Ce  sont  pour  lui  les  trois  Védas,  les  trois  dieux  Brahma,  Vishnou  et 
Çiva ,  les  trois  mondes ,  les  trois  feux  sacrés.  £n  honorant  sa  mère ,  il 
gagne  le  monde  actuel;  en  honorant  son  père,  il  gagne  le  monde  des 
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dieux;  en  honorant  son  précepteur,  ii gagne  ie  monde  de  Brahma.  D'au- 
tres personnes  encore  sont  dignes  des  mêmes  hommages  :  un  roi ,  un  prêtre 
officiant,  un  brahmane  instruit,  un  oncle  paternel,  etc.  Mais  cest  tou- 
jours au  brahmane  quest  dû  le  plus  de  respect;  n'eût-il  que  dix  ans,  il 
doit  être  r^rdé  comme  un  père,  même  par  des  membres  de  la  famille 
royale,  fu8sent*ils  âgés  de  cent  ans. 

Ces  règles  de  bonne  conduite  imposées  au  jeune  étudiant  sont  sui- 
Tics  sans  transition  de  la  nomenclature  des  crimes  et  des  expiations  par 
le  châtiment  ou  par  la  pénitence.  Il  y  a  quatre  classes  de  crimes  :  les 
derniers  des  crimes,  les  grands  crimes,  les  moindres  crimes,  et  les  crimes 
du  quatrième  degré.  Les  crimes  les  plus  horribles  sont  les  incestes;  les 
coupables  doivent  être  brûlés  vifs.  Les  grands  crimes  sont  le  meurtre 
d*un  brahmane,  Tusage  des  liqueurs  fortes,  le  vol  fait  à  un  brahmane, 
et  la  cohabitation  avec  la  femme  du  gourou.  Vivre  avec  les  criminels  ou 
avec  des  gens  qui  ont  perdu  leur  caste,  c'est  s'exposer  à  perdre  sa  caste 
soi-même.  Pour  se  purifier,  il  faut  faire  le  sacrifice  du. cheval,  ou  faire 
le  voyage  des  étangs  sacrés  ou  Tîrthas.  Les  grands  crimes,  les  crimes 
moindres  et  les  crimes  du  quatrième  degré  sont  énumérés  par  ordre ,  avec 
les  peines  variées  qu'ils  font  encourir.  Mais,  outre  les  châtiments  dans  le 
vie  présente,  la  vie  future  en  réserve  d'autres  aux  délinquants  qui  ont 
échappé  À  la  vindicte  humaine.  Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-deux  enfers, 
où  ils  sont  soumis  aux  tourments  les  plus  cruels.  Les  plus  grands  crimi- 
nek  y  sont  torturés  pendant  la  durée  d'un  kalpa  (ou  douze  millions 
d'années).  Les  criminels  du  quatrième  degré  n'y  séjournent  que  douze 
mille  ans.  Les  supplices  des  uns  et  des  autres  sont  aussi  raffinés 
que  ceux  que  l'imagination  d'un  Dante  a  pu  inventer.  Quand  les  cri- 
minels quittent  enfin  les  enfers,  ils  renaissent  à  la  vie  sous  les  formes 
les  plus  diverses:  les  plus  coupables,  dans  les  corps  de  plantes;  les 
grands  criminels,  dans  les  corps  de  vers  et  d'insectes;  les  autres,  dans 
des  corps  d'oiseaux  et  de  poissons.  Les  délinquants  qui  ont  perdu 
leur  <»ste  deviennent  des  amphibies,  des  cerfs,  des  bestiaux ,  des  tchaç- 
dilas,  des  tigres,  des  faucons,  des  rats,  etc.  Mais  tout  n'est  pas  fini, 
même  après  ces  transformations  de  toute  sorte.  Les  coupables  revien- 
nent ensuite  à  la  vie  sous  figure  humaine ,  et  ils  y  sont  atteints  de  ma- 
ladies selon  les  fautes  qu'ils  ont  commises  :  la  lèpre,  pour  les  plus  cri- 
minels; la  phtisie,  pour  ie  meurtrier  dun  brahmane;  la  carie  des 
dents,  pour  les  buveurs  de  liqueurs  spiritueuses;  un  membre  de  trop  ou 
un  membre  de  moins,  pour  le  voleur;  le  mutbme,  pour  celui  qui  a  in- 
sulté un  brahmane;  la  cécité,  pour  le  meurtrier  d'une  vache;  i'épilepsie, 

18. 
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pour  Tusurier;  lenflurc  des  membres,  pour  rincontinent  qui  a  manqué 
à  son  vœu  de  chasteté, etc. 

Les  pénitences  ne  sont  pas  moins  diversifiées  que  les  fautes;  elles 
consistent  surtout  en  des  jeûnes  qui  durent  trois  jours  et  même  jusqu'à 
douze;  en  une  alimentation  répugnante,  etc.  Chacune  de  ces  pénitences 
a  un  nom  spécial  et  doit  être  accompagnée  de  la  récitation  de  mantras. 
La  pénitence  est  surtout  elBcace  quand  elle  a  lieu  sous  la  conjonction 
de  certaines  planètes  et  au  moment  de  la  pleine  lune.  Si  Ton  a  tué  quel- 
qu'un sans  intention,  il  faut  se  retirer  dans  les  bois,  s'y  faire  une  hutte 
de  feuillage ,  et  y  rester  douze  ans  si  c'est  un  brahmane  qui  a  été  la  vic- 
time, ou  un  kshattriya  ou  un  vaiçya  qui  faisaient  un  sacrifice,  ou  une 
femme  enceinte;  vingt-quatre  ans,  si  Ton  a  tué  un  roi;  neuf  ans,  pour 
un  kshattriya  qui  ne  sacrifiait  pas  ;  six  ans  pour  un  vaiçya  ;  trois  ans  pour 
un  çoûdra.  Des  pénitences  analogues  doivent  expier  le  meurtre  d'une 
vache,  d'un  éléphant,  d'un  cheval,  d'un  âne,  etc.,  sans  préjudice  de  la 
compensation  en  nature  ou  en  argent.  Le  buveur  de  liqueurs  spiritueuses 
doit  s'abstenir  de  tous  les  rites  religieux  pendant  une  année  entière.  Il 
faut  jeûner  sept  jours  en  ne  buvant  que  du  lait,  si  Ton  a  reçu  sa  nourri- 
ture de  personnes  de  qui  l'on  ne  doit  pas  la  recevoir  :  femme  de  mauvaise 
vie,  voleur,  chanteur,  charpentier,  corroyeur,  danseur  de  profession ,  tis- 
serand ,  forgeron ,  etc.  Si  un  brahmane  a  mangé  les  restes  du  repas  d'un 
çoûdra ,  il  doit  jeûner  sept  joui^ ,  ne  vivant  que  de  lait  ;  d'un  vaiçya ,  cinq 
jours;  d'un  kshattriya,  trois  jours;  un  seul  jour  pour  les  restes  d'un  brah- 
mane. Le  kshattriya  et  le  vaiçya  doivent  s'observer,  à  cet  égard ,  conune 
le  brahmane,  dans  leurs  rapports  avec  les  castes,  etc.  Il  est  expressément 
défendu  de  tuer  aucun  être  vivant,  même  les  plus  infimes, quand  ils  ne 
nuisent  pas. 

Il  est  des  pénitences  qu'on  s'impose  à  soi-même,  quand  on  a  commis 
quelque  faute  qu'on  est  seul  à  connaître  et  qu'on  veut  apaiser  ses  re- 
grets et  ses  remords.  En  général ,  les  pénitences  de  ce  genre  sont  fort 
douces;  et  le  pénitent  ne  se  montre  pas  très  rigoureux  dans  l'expiation 
qu'il  s'inflige.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  prières  qu'il  répète  un  cer- 
tain nombre  de  fois;  tantôt  c'est  la  simple  syllabe  om^^^  et  les  trois  mots 
sacramentels  Bhoûh,  Bhouvah,Svah  (terre,  air,  ciel);  tantôt  c'est  la  Gâ- 
yatri,  qu'on  murmure  chaque  jour  mille  dix  fois.  Tous  les  rites  prescrits 
par  le  Véda  ont  bien  vite  épuisé  leur  efficacité  ;  mais  la  syllabe  ont  conserve 
éternellement  la  sienne  ;  elle  se  confond  avec  Brahma,  le  maître  des  créa- 

^^^  En  sanskrit,  la  syllabe  om  se  coin-  a  trait  des  trois  Védas,  ainsi  qu*il  en  a 
pose  de  trois  lettres  A ,  U ,  M.  C'est  le  Irait  également  les  trois  roots  sacrés, 
lait  que  le  maître  des  créatures ,  Brahma,        (  Vishnoa ,  LV,  l  o.  ) 
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tures.  La  réciter  est  dix  fois  meilleur  que  tous  les  sacrifices  recommandés 
par  récriture  sainte  ;  à  voix  basse ,  elle  vaut  cent  fois  mieux ,  et  mille  fois  si 
eUe  est  toute  mentale.  On  donne  d  ailleurs  la  liste  complète  des  mantras 
ou  prières  védiques,  au  nombre  de  vingt- six «qu on  peut  employer  pour 
se  purifier,  en  les  chantant  sur  un  certain  mode.  Grâce  à  ces  prières, on 
peut  se  rappeler  toutes  les  actions  d*une  existence  antérieure. 

L auteur  revient  ici  à  un  sujet  quil  a  déjà  traité  à  plusieurs  reprises, 
les  devoirs  du  maître  de  maison;  et  il  explique  les  pratiques  de  la  vie 
de  chaque  jour  dans  les  plus  grands  détails.  Il  n  oublie  même  pas  d*indi- 
quer  comment  les  besoins  naturels  doivent  être  satisfaits,  comment  on 
doit  chaque  matin  nettoyer  ses  dents ,  avec  q uel  bois  ou  avec  quelle  herbe , 
arec  quels  doigts  de  la  main ,  etc.  Il  y  a  aussi  d  utiles  conseils  pour  voya- 
ger sûrement,  pour  éviter  les  fâcheuses  rencontres,  pour  se  baigner  dans 
les  moments  convenables,  pour  adresser  des  prières  à  Vishnou,  pour 
accomplir  les  sacrifices  dans  les  formes  les  plus  régulières,  selon  les 
divinités  qu'on  adore,  pour  recevoir  dignement  ses  hôtes,  pour  prendre 
ses  repas  aux  temps  prescrits,  pour  manger  et  dormir  comme  il  le 
faut,  etc.  Un  maître  de  maison  bien  élevé  n  insulte  jamais  personne;  il 
est  toujours  décemment  vêtu  selon  son  âge;  il  doit  choisir  avec  grande 
attention  ses  interlocuteurs  et  les  gens  avec  lesquels  il  a  des  relations;  il 
ne  doit  jamais  ni  danser  ni  chanter;  il  doit  mesurer  toutes  ses  paroles, 
rester  toujours  maître  de  lui-même ,  etc.  Quand  il  célèbre  un  çrâddha , 
il  doit  inviter  les  brahmanes  un  jour  d*avance.  En  les  recevant,  il  doit 
les  placer,  par  rang  d'âge  et  de  savoir,  sur  des  sièges  revêtus  d'herbe 
de  kouça.  Il  demande  la  permission  des  brahmanes  avant  d'invoquer 
ses  ancêtres.  Il  consacre  ses  oblations  avec  des  mantras,  et  il  les  offre  à 
manger  aux  deux  brahmanes  qui  sont  tournés  à  lest,  et  ensuite  aux  trois 
brahmanes  tournés  au  nord,  pour  représenter  son  père,  son  grand-père 
et  son  arrière-grand-père.  Si  les  brahmanes  ont  laissé  des  restes  du 
rq>as,  le  maître  de  maison  aspei^e  ces  restesde  quelques  gouttes  d  eau, 
et  il  donne  à  boire  d'abord  aux  brahmanes  qui  sont  au  nord ,  et  ensuite  à 
ceux  qui  sont  à  Test.  Il  tourne  de  gauche  à  droite  autour  de  ces  pieux  per- 
sonnages, en  murnaurant  des  mantras;  et  il  les  accompagne  jusqu'à  la 
iifûite  de  ses  propriétés.  Il  y  a  des  temps  propices  pour  la  célébration  des 
çrftddhas.  C'est  le  maître  des  créatures  qui  a  fixé  ces  temps  favorables; 
si  l'on  ne  fait  pas  de  çrâddha  aux  moments  indiqués,  on  risque  de  tom- 
ber en  enfer.  Le  çrâddha  satisfait  pleinement  les  mânes  des  ancêtres, 
quand  il  est  accompli  comme  il  doit  l'être,  selon  les  jours  de  la  semaine, 
selon  les  saisons,  selon  les  constellations,  selon  les  jours  de  la  lune ,  selon 
les  instruments  dont  on  se  sert,  selon  la  qualité  des  personnes  qu'on  invite , 
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selon  ie  pays  où  Ton  se  trouve,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  pays  des 
barbares  Mletchtchhas,  qui  ne  connaissent  pas  ie  régime  des  castes.  Le 
çrâddha  doit  surtout  se  faire  sur  le  bord  des  rivières ,  et  des  tîrtbas  ou  lacs 
illustrés  par  les  pèlerinages,  particulièrement  la  Narmadâ«ia  Yamounâ, 
le  Gange  et  cent  autres  cours  d*eau.  Un  louable  moyen  de  compléter  le 
çrâddha ,  c  est  de  mettre  en  liberté  un  taureau  noir  ou  brun ,  qui  a  le 
museau  blanc,  les  cornes,  les  pieds  et  la  queue  de  la  même  couleur;  on 
le  marque  dun  disque  sur  le  flanc  droit  et  d'un  trident  sur  le  flanc 
gauche;  on  le  lave,  on  le  pare,  on  récite  des  mantras,  et  ou  le  conduit 
auprès  de  quatre  jeunes  vaches.  Une  fois  en  liberté,  le  taureau  va  boire 
où  il  veut,  et  le  liquide  où  il  a  bu  rafraichit  les  mânes  de  son  libérateur. 

En  dehors  des  çrâddhas,  on  peut  s'assurer,  par  une  foule  de  pratiques 
plus  minutieuses  les  unes  que  les  autres,  l'accomplissement  de  tous  ses 
désirs.  Mais  lorsque  le  maître  de  maison  se  sent  vieiflir,  il  n  a  plus  qu'à 
se  retirer  dans  les  bois,  dèsquil  a  pu  voir  naître  son  petit-fils.  L'anacho* 
rète  doit  s'y  livrer  à  de  constantes  méditations  sur  la  constitution  du 
corps  de  l'homme,  mais  surtout  sur  Pourousba,  l'esprit  étemel,  sans 
qualités,  sans  forme,  répandu  partout,  universel,  impérissable.  Par  ses 
méditations  ainsi  dirigées  et  méthodiquement  soutenues,  il  arrive  au 
yoga,  c'est-à-dire  à  l'union  avec  l'être  infini,  dans  lequdil  est  absorbé 
et  confondu. 

Ici  finit  le  long  discours  de  Vishnou. La  déesse  de  la  terre,  reconnais- 
sante de  tout  ce  que  le  dieu  a  bien  voulu  lui  révéler,  se  jette  à  ses  genoux 
et  entonne  en  son  honneur  un  hymne  de  louange,  où  elle  énumère toutes 
ses  puissances  et  ses  merveilles.  Le  dieu,  non  moins  poli  que  la  déesse, 
lui  rend  tous  ses  compliments.  Lakshmî,  la  femme  de  Vishnou,  n'est 
pas  moins  aimable,  et  elle  prend  la  peine  d'expliquer  ses  propres  qua- 
lités à  la  Terre ,  qui  l'écoute  dans  un  respectueux  silence. 

Le  centième  et  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  promet  le  bonheur  dans 
cette  vie  et  une  belle  place  dans  le  ciel  au  dvidja  qui  se  sera'conduit  selon 
les  lois  de  Vishnou. 

Telles  sont  les  Institutes  dites  de  Vishnou.  Elles  ressemblent,  dans 
leurs  lignes  les  plus  générales,  à  celles  de  Manou;  elles  sont  d'une  r^ 
daction  moins  régulière;  mais  elles  traitent  les  mêmes  sujets  avec  des  dé- 
veloppements analogues.  Les  difi*érences  ne  portent  que  sur  des  détails; 
il  s'agit  toujours  de  fixer  les  devoirs  et  les  limites  de  chacune  des  quatre 
castes  pures.  Il  s'agit  surtout  d'instruire  les  brahmanes  et  de  leur  apprendre 
non  seulement  ce  qu'ils  doivent  faire,  mais  aussi  à  conserver  leur  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale.  Ils  sont  les  chefs  de  la  société;  les  rob« 
quib  conseillent  et  qu'ils  dirigent,  ne  sont  qu'au,  second  rang;  les  rois 
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gouveitient  les  peuples,  mais  ils  ne  soDt.pas  les  maîtres  des  croyances. 
Au  fond,  les  brahmanes  sont  plus  souverains  qu  eux. 

Dans  toute  cette  législation ,  que  les  brahmanes  seuls  ont  rédigée  et 
constituée,  il  y  a  fort  peu  de  droit,  tel  que  nous  lentendons.  Il  ny  en  a 
pas  davantage  dans  les  autres  juristes  que  nous  avons  encore  à  étudier, 
et  qui  sont  moins  connus  que  Manou  et  Vishnou. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  suite  à  un  prochain  caJder.) 
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PREMIER  ARTICLE. 


Dès  son  entrée  dans  la  carrière  philosophique,  M.  Victor  Brochard  a 
manifesté  une  préférence  marquée  pour  les  questions  qui  se  rattachent 
à  ta  vérité  et  à  Terreur,  à  la  ceititude  et  au  doute,  au  dogmatisme  et  au 
scepticisme.  Eln  mênoe  temps,  il  a  fait  preuve  d'une  aptitude  particulière 
non  seulement  à  traiter  ces  questions  sous  tous  leurs  aspects,  mais  encore 
a  se  débrouiller  avec  une  rare  aisance  au  milieu  des  difficultés,  des  sub- 
tilités, des  arguties  qui  ont  été  accumulées  principalement  par  les  phi- 
losophes grecs  autour  de  ces  problèmes  déjà  si  compliqués  en  eux- 
mêmes.  Tout  récenunent  il  montrait  la  souplesse  de  son  esprit  dans  un 
mémoire  lu  devant  TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  sur  les 
aif|uments  de  Zénou  d'Élée  contre  le  mouvement.  Au  lieu  de  satta- 
cher,  comme  beaucoup  d  autres,  à  réfuter  Zenon ,  il  cherchait  à  Texpii- 
quer.  «Déterminer,  disait-il,  aussi  exactement  que  possible  le  véritable 
sens  de  ce»  célèbres  arguments  dans  la  pensée  de  leur  auteur,  et,  sans 
nous  interdire  d*en  apprécier  la  valeur,  marquer  avec  précision  le  but 
auquel  ils  tendaient,  voilà  la  tâche  que  nous  nous  sommes  donnée.  » 
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Ces  lignes  indiquent  clairement  la  position  qu*aime  à  prendre  M.  Vie- 
lor  Brochard  à  Tégard  des  doctrines  qu  il  étudie.  Il  n  a  contre  les  scep- 
tiques résolus  et  contre  les  dogmatiques  absolus  ni  prévention  ni  colère  : 
il  les  envisage  avec  un  calme  si  parfait  que  son  impartialité  a  paru  quel- 
quefois confiner  à  Tindulgence.  G*eist  assurément  parce  qu  il  a  mis  à  les 
connaître  et  aies  comprendre  une  attention  consciencieuse.  En  1878, 
il  présentait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  soutenait  devant  elle  deux 
thèses  distinguées  qui  lui  valurent  le  grade  de  docteur.  Uune  et  fautre 
étaient  relatives  aux  questions  dont  nous  parions.  La  thèse  française ,  inti- 
tulée De  l'errear,  était  à  la  fois  historique  et  théorique ,  mais  au  fond  encore 
plus  théorique  qu'historique.  La  thèse  latine  qui  avait  pour  titre  :  De 
assensione  Stoici  quid  senserint,  était,  au  contraire,  plus  historique  que 
théorique.  Mais  dans  ces  deux  ouvrages,  avec  les  différences  nécessaires, 
les  préoccupations  étaient  les  mêmes,  la  critique  procédait  d'après  les 
mêmes  règles;  les  hardiesses,  car  il  y  en  avait,  portaient  sur  les  mêmes 
points;  et,  à  les  bien  regarder,  ces  deux  essais  étaient  la  promesse,  je  di- 
rais presque  le  double  germe  du  mémoire  couronné  en  i8d&  par  Tin- 
stitut  et  publié  en  1887  sur  Les  Sceptiques  grecs. 
.  L'éminent  rapporteur  du  concours ,  M.  Ravaisson ,  après  dé  longues 
analyses  et  une  discussion  profonde,  exprimait  le  jugement  de  la  section 
et  le  sien  propre  dans  les  termes  suivants  :  «Quelles  que  soient,  du 
reste,  les  réserves  que  nous  ayons  cru  devoir  exprimer  sur  les  conces- 
sions que  fait  au  scepticisme  fauteur  du  mémoire  n"*  2 ,  et  sur  la  solution 
qu'il  propose  du  problème  de  la  certitude,  nous  rendons  pleine  justice 
au  mérite  de  son  travail.  Il  a  traité  d  une  manière  remarquable  et  sou- 
vent originale  toutes  les  parties  du  sujet;  son  érudition  est  étendue,  sa 
critique  pénétrante ,  son  style  animé ,  rapide  et  brillant  en  même  temps 
que  naturel.  Nous  vous  proposons  donc  de  lui  décerner  le  prix  pour  le- 
quel il  a  concouru.  » 

L auteur,  par  un  court  avertissement,  nous  informe  que,  de  i88/i  à 
1887,  1  ouvrage  a  été,  dans  la  partie  historique,  considérablement  re- 
manié et  augmenté.  Il  s'est  efforcé,  ajoute-t-il,  détenir  compte,  dans  la 
plus  lai^e  mesure,  des  observations  et  des  critiques  qui  lui  avaient  été 
adressées  par  le  rapporteur  au  nom  de  la  section.  Il  confesse  enfin  que  les 
conclusions,  notablement  retravaillées  quant  à  la  forme,  sont  demeurées 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  progrès  de  l'ouvrage  imprimé,  relativement 
au  mémoire  primitif,  consiste  donc  surtout  dans  lés  changements  et  les 
additions  apportés  à  la  partie  historique.  Cest,  en  conséquence,  sur 
quelques  chapitres  de  cette  partie  que  nous  insisterons  pour  donner  une 
idée  de  ce  livre  important,  sans  toutefois  nous  abstenir  de  discutera 
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nouveau  quelques  conclusions  que  Tauteur,  après  mûr  examen  et  malgi^é 
les  critiques  quon  lui  a  adressées,  a  cru  devoir  maintenir. 

On  sait  combien  certaines  parties  de  la  philosophie  grecque  sont  dif- 
ficiles à  reconstituer,  tantôt  parce  que  les  textes  sont  rares  et  courts, 
tantôt  parce  qu'ils  manquent  absolument  et  que  les  doctrines  ne  sont 
conservées  que  dans  des  témoignages  indirects.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  ne 
sont  plus  les  maîtres  qui  parlent,  mais  seulement  les  disciples.  Geux*ci 
n'ont-ils  pas  altéré  les  pensées  qu'ils  répètent?  n'y  ont^ils  pas  substitué 
leurs  opinions  personnelles  ?  L'embarras  est  plus  grand  encore  lorsque 
des  siècles  se  sont  écoulés  entre  l'enseignement  primitif  et  l'écho  lointain 
qui  le  reproduit.  A  l'égard  des  vues,  semblables  par  certains  côtés  mais 
diverses  par  d'autres,  des  nombreux  sceptiques  grecs,  ces  difficultés  s'ac- 
cumulent et  s'enchevêtrent.  Une  érudition  étendue  et  prudente  est  né- 
cessaire pour  rapprocher  les  fri^ments  d'un  même  système,  pour  ne  pas 
les  mêler  aux  vestiges  de  quelque  autre.  En  rédigeant  son  ouvrage  sous 
sa  {uremière  forme,  M.  Victor  Brochard  s'était  montré  helléniste  exercé, 
savant  approvisionné  et  critique  toujours  sur  ses  gardes.  Aussi  le  rappor- 
teur n'avait-il  adressé  aucun  reproche  sérieux  à  la  partie  historique  de 
son  travail.  Le  livre  présente  les  mêmes  qualités  à  un  degré  plus  haut 
encore.  Tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  y  est  examiné  et  discute. 

Mais  l'auteur  n'avait  pas  affaire  aux  anciens  seulement.  Cette  question 
du  scepticisme  grec  est  si  compliquée  et,  en  même  temps,  si  curieuse, 
qu'elle  a  attiré  une  légion  d'historiens  français,  anglais,  allemands.  Ils 
se  connaissent,  se  répondent,  se  contredisent,  selon  la  coutume,  et  ce 
n'est  pas  en  calomnier  quelques-uns  que  de  dire  que  parfois  la  question 
sort  de  leurs  discussions  un  peu  plus  obscure  qu'auparavant.  M.  Victor 
Brochard  n'ignore  les  écrits  d'aucun  d'entre  eux.  Leurs  contestations, 
leurs  hypothèses  ne  l'étonnent  ni  ne  le  troublent.  Nous  devons  louer  le 
calme  parfait  avec  lequel  il  les  juge  et  la  finesse  avec  laquelle  il  élimine 
les  propositions  et  les  interprétations  où  domine  la  fantaisie.  Il  sait  tou- 
tefois rendre  justice  à  des  savants  tels  que  M.  Ed.  Zeller  et  M.  Maccoll. 
Il  a  tenu  à  n'oublier  personne  :  il  mentionne  et  met  à  profit  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  la  question  entre  la  rédaction  de  son  mémoire  et  la  pu- 
blication  de  son  livre;  en  sorte  que  celui-ci  méritera  d'être  considéré 
comme  historiquement  le  plus  judicieux  et  peut-être  le  plus  complet. 
Si  nous  avions  cependant  un  regret  à  exprimer,  ce  serait  que  l'auteur 
n'ait  pas  assez  souvent  fondu  avec  son  texte  la  substance  de  ses  notes, 
qui  allongent  et  chargent  pesamment  quelques-unes  de  ses  pages.  Il  en 
résulte  sans  doute  de  l'instruction  et  de  la  clarté,  mais  au  prix  d'un 
tiraillement  qui  fatigue. 
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i^'introduction  traite  des  antécédents  du  scepticisme.  Elle  était  néces- 
saire et  nous  a  paru  très  intéressante.  «S'il  fallait  en  croire  certains 
sceptiques,  dit  M.  V.  Brochard ,  on  ne  saurait  remonter  trop  haut  pour 
retrouver  les  origines  du  scepticisme;  elles  se  confondraient  avec  celles 
mêmes  de  la  pensée  humaine.  Quelques  sceptiques,  dit  Diogène  Laèrœ, 
oonsidèrent  Homère  comme  le  précurseur  de  leur  secte  »  parce  que , 
plus  que  personne,  il  exprime  sur  les  mêmes  sujets  les  idées  différentes, 
sans  jamais  définir  ni  affirmer  expressément.   Il  suffisait  aussi  qu*on 
trouvât  chez  les  sept  sages  des  maximes  telles  que  celles-ci  :  Rien  de  trop, 
ou  Promesse  cause  de  ruine,  pour  qu  on  les  i*angeât  parmi  les  ancêtres  du 
scepticisme.  »  C'était  se  laisser  tromper  par  une  équivoque  :  Thésitation 
dans  les  pensées  n*est  pas  le  doute,  pas  plus  que  la  prudence  et  la  i^erve 
dans  la  pratique  de  la  vie.  Le  doute  lui-même  n*est  pas  encore  le  scep- 
ticisme. Il  apparaît  sous  plusieurs  formes  avant  que  le  sceptidsme  soit 
constitué.  Jusque-là,  ce  que  Ton  aperçoit  dès  les  premiers  temps  de  la 
philosophie,  ce  sont  plutôt  des  commencements,  des  tentatives  de  scep- 
ticisme; et  Ton  en  peut  signaler  chez  les  philosophes  antésocratiques,  sur- 
tout chez  les  sophistes,  même  chez  les  socratiques,  sans  que  pom*  cela 
ih  soient  des  sceptiques  dans  toute  1  acception  du  mot.  Voici  par  exemple 
Xénophane.  Il  semble  bien  quil  ait  expressément  professé  un  certain 
scepticisme  lorsquil  a  dit  :  «Il  ny  a  jamais  eu,  il  ny  aura  jamais  un 
homme  qui  connaisse  avec  certitude  tout  ce  que  je  dis  des  dieux  et  de 
Tunivers.  Quand  même  il  rencontrerait  la  vérité  sur  ces  sujets,  il  ne  se- 
rait pas  sûr  de  la  posséder  :  lopinion  règne  en  toutes  choses.  »  Pourtant , 
malgré  ces  vers  et  d  autres  semblables,  les  témoignages  les  plus  graves, 
ceux  d'Aristote  notamment,  ne  lui  attribuent  que  des  opinions  dogma- 
tiques; et  tel  sceptique,  Timon  par  exemple,  lui  repnx:he  ses  affirma- 
tions positives»  Tout  ce  qu  il  est  permis  de  dire,  cest  que  Xénophane  a 
été  tenté  par  le  doute,  mais  n*y  est  pas  resté.  Parménide  est  un  des  plus 
résolus  dogmntistes  qui  aient  jamais  existé.  Toutefois  il  a  opposé  la  con- 
naissance intelligible  à  la  connaissance  sensible  et  a  déclaré  celle-ci  in- 
suffisante et  trompeuse.  Il  a  distinguo  la  vérité  [rà  mp^ç  dXrfûeiav)  de 
f-i^parence  (rà  «pàf  Sé&tv).  Les  sceptiques  répéteront  cette  distinction, 
mais  pour  faire  le  contraire  de  ee  qu'avait  fait  Parménide,  pour  s  en  tenir 
à  la  aeule  apparence.  C  est  de  cette  façon  que  plus  dun  philosophe  scep- 
tique à  demi  a  été  regardé  comme  Tun  des  promoteurs  du  scepticisme 
absolu.  Pareille  chose  est  arrivée  à  Démocrite.  On  Ta  souvent  rangé  parmi 
les  sceptiques  et  même  parmi  les  sophistes.  Henri  Ritter,  en  particulier, 
fa  accusé  de  mériter  lune  et  lautre  qualification.  Mais  M.  Ed.  Zeller  a 
fort  bien  réfuté  ce  jugement,  et  M.  Victor  Brochard  a  raison  d  être  de 
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Tavis  de  M.  Zelier.  Il  y  a  chez  Démocrite  plusieurs  formules  sceptiques; 
dles  sont  connues.  Il  refusait  le  caractère  de  la  yérité  à  tout  ce  que  les 
sens  nous  attestent.  Il  a  même  répété  maintes  fois  que  nous  ne  compre- 
nons jamais  la  véritable  nature  des  choses.  Cependant quW-ce  que  lato* 
misme,  sinon  une  explication  de  lunivers  aussi  dogmatique  que  possible? 
D'ailleurs;  un  teite  de  Sextus,  dont  i  authenticité  n'est  pas  contestée, 
nous  met  en  mesure  de  lever  l'apparente  contradiction  des  formules  de 
Démocrite.  Lorsqu'il  se  montre  sceptique,  ce  nest  qu'à  l'endroit  des  per- 
ceptions sensibles,  non  à  l'égard  d'un  mode  de  connaissance  bien  plus 
certain  qui  est  Ja  raison.  11  y  a  donc ,  suivant  lui ,  une  connaissance  légitime 
{ypii^iif)  qui  s*oppose  à  la  connaissance  obiscure  des  sens  (oTcor/ir).  Ainsi 
Démocrite  n'est  sceptique  qu'en  partie,  et  justement  à  l'égard  des  sens. 
Remarquons,  en  passant,  que  ceux-lè  sont  assez  mal  avisés  qui  repré- 
sentent Démocrite  comme  le  fondateur  de  ce  genre  de  matérialisme  qui 
consiste  à  n'en  croire  que  nos  sens.  Il  n'est  guère  d  erreur  historique  plus 
lourde  que  celle-là. 

Il  n'y  a  point  à  proprement  parier  de  sceptiques  avant  les  sophistes, 
dit  M.  V.  Broohard;  mais  il  se  hâte  d'ajouter  qu'en  fait  toutes  les  écoles 
s'acheminent  vers  le  scepticisme  et  qu  elles  y  ont  toutes  abouti.  Des 
Eléates  procédera  Gorgias;  d'Heraclite,  Protagoras  et  Gratyle;  de  Démo- 
crite, directement  ou  non,  Métrodore  de  Chio,  qui  non  seulement  ré- 
cusait la  perception  sensible,  mais  déclarait  que  nous  ne  savons  rien, 
pas  même  si  nous  savons  quelque  chose  ou  rien. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  V.  Brochard  de  ne  point  parw 
tager  la  sympathie  de  Grote  pour  les  sophistes.  Au  surplus,  si  habile 
qu'ait  été  la  plaidoirie  de  l'historien  anglais,  la  cause  qu'il  défendait  est 
perdue.  Après  comme  avant,  la  plupart  des  sophistes  restent  ce  qu'ils  ont 
réellement  été,  des  chariatans,  inférieurs  sans  comparaison  aux  pyrrho* 
niens.  Mais  M.  V.  Brochard  met  à  part  Protagoras  et  (îorgias,  qui,  seuls 
parmi  les  sophistes ,  sont  encore  des  philosophes.  Bien  que  M.  Ed.  Zelier 
ait  pu  démontrer  qu'ils  sont  les  fondateurs  de  l'éristique ,  ils  ne  sont  pas 
allés  jusqu'au  bout  de  cette  voie  ;  ils  conservent  des  habitudes  de  pensée 
et  de  conduite  qui  leur  valent,  chez  Platon ,  les  égards  de  Socrate,  'et 
qui  les  placent  fort  au-dessus  de  la  race  dont  Ëuthydème  est  le  type. 
Protagoras  et  Gorgias  préparent  évidemment  le  chemin  aux  sceptiques; 
néanmoins,  à  côté  des  analogies,  il  y  a  de  grandes  différences.  «La  so- 
phistique ressemble  au  scepticisme  comme  Tébauche  h  Tceuvrc  achevée, 
comme  la  figure  de  l'enfant  à  celle  de  fhomme  fait^^^.  » 

•'*  Les  Sceptiques  grecs,  p.  16. 
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A  cause  de  cette  ressemblance ,  quoique  assez  éloignée,  on  comprend 
qu  une  confusion  ait  pu  se  faire  entre  les  sophistes  et  les  sceptiques.  Il 
est  plus  difiicile  de  s'expliquer  que  Socrate  ait  passé  aux  yeux  d'histo- 
riens modernes  de  la  philosophie  ou  de  la  Grèce  pour  un  sophiste  et 
pour  un  ancêtre  des  sceptiques.  Socrate  a  été  un  adversaire  implacable 
des  sophistes ,  et  pendant  des  siècles  personne  ne  s'était  avisé  de  le  mettre 
dans  leur  compagnie.  Gomme,  à  iorigine,  le  nom  de  sophiste  nétait  pas 
pris  en  mauvaise  part,  on  comprendrait  que  ce  nom  eût  été  donnée 
Socrate  seulement  pour  désigner  son  habileté  dans  lart  de  la  discussion. 
Mais  ce  nest  pas  ainsi  que  Tentendent  Hegel  et  Grote.  Hegel  trouve  que 
Socrate  ressemble  aux  sophistes  quels  qu  ils  soient.  Grote  pense  que  les 
principaux  sophistes  ressemblent  à  Socrate,  et  les  principaux  sophistes 
sont  pour  lui  les  plus  habiles  et  ceux  dont  il  se  porte  le  défenseur,  mais 
qui  ne  sont  pas  tous  les  moins  décriés.  M.  V.  Brochard  n'a  pas  laissé 
passer  ces  paradoxes  historiques  sans  les  réfuter.  En  quelques  pages, 
brèves  mais  fortes,  il  a  rétabli  lexacte  vérité.  Il  a  fait  voir  que,  s  il  y  a 
quelques  analogies  entre  les  sophistes  et  le  maître  de  Platon ,  les  ditl'é- 
rences  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  Gomment 
oublier  que  Socrate  na  eu  qu'un  but,  trouver  la  vérité,  la  vérité  géné- 
rale, celle  dont  l'individu  ne  soit  pas  la  mesure;  qu'il  a  eu  foi  dans  la 
science  de  l'homme  et  qu'il  a  découvert  la  méthode  excellente  qui  con- 
siste surtout  dans  l'examen  de  soi-même.  Quant  à  Platon  et  à  Aristote, 
nous  dirons  avec  M.  Brochard  qu'il  serait  ridicule  de  chercher  chez  eux 
des  traces  de  scepticisme,  u  Jamais  il  ne  leur  est  venu  à  l'esprit  qu'on 
pût  vivre  dans  le  doute  et  s'en  contenter;  et  on  les  aurait  bien  surpris 
si  l'on  eût  exprimé  devant  eux  les  formules  du  pyrrhonisme.  La  seule 
forme  du  scepticisme  qu'ils  aient  connue  est  celle,  non  qui  doute  de 
tout,  mais  qui  nie  tout,  c'est-à-dire  un  dogmatisme  retourné.  On  sait 
de  quelle  manière  ils  l'ont  traitée.  » 

D'où  vient  donc  qu'une  branche  de  l'école  sceptique,  la  Nouvelle  Aca- 
démie, ait  constamment  revendiqué  le  rôle  de  fidèle  dépositaire  des  tra- 
ditions platoniciennes?  Et  l'antiquité  n'a  pas  laissé  que  de  l'en  croire. 
Gicéron  a  l'air  d'accepter  sérieusement  cette  prétention.  Sextus  Ënipt- 
ricus  traite  la  question  de  savoir  si  Platon  appartient  au  dogmatisme  ou 
au  scepticisme.  De  tels  hommes  se  seraient-ils  à  ce  point  mépris  sans 
quelque  trompeuse  apparence?  D'abord  il  faut  se  souvenir  que  Platon, 
ayant  affaire  à  des  hommes  rusés  et  retors,  tf  pris  des  précautions  dans 
ses  discussions  avec  les  sophistes  :  de  là  des  hésitations  calculées  et  des 
formes  dubitatives.  Ge  ne  serait  pas  assez  cependant  pour  faire  com- 
prendre que  la  Nouvelle  Académie  se  soit  présentée  comme  l'héritière 
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Intime  de  IHaton.  La  véritable  raison,  cest  que  Piaton  avait  recom- 
mandé les  discussions diaiectiques  où ,  partant  d*une  idée  donnée ,  dune 
hypothèse ,  on  en  déduit  toutes  les  conséquences ,  aussi  bien  celles  qui 
la  confirment  que  celles  qui  la  contredisent.  L'école  avait  donc  pris  et 
conservé  lliabitude  de  peser  en  tout  le  pour  et  le  contre.  Mais  le  maître, 
en  prescrivant  cette  méthode,  cet  exercice  de  Fesprit,  n avait  eu  en  vue 
qu'un  but  dogmatique.  Peu  à  peu,  on  cessa  de  penser  au  but  et  Ton  ne 
garda  plus  que  le  moyen.  «  L'esprit  passa ,  et  la  lettre  resta.  »  De  la  mé- 
thode il  ne  demeura  que  la  forme  extérieure  et  le  procédé  technique. 

Cependant,  si  le  scepticisme  n'est  chez  les  philosophes  antésocratiques 
qu'une  tendance,  et  seulement  partielle  ;  s'il  n'est  chez  les  sophistes  qu'à 
l'état  débauche;  s'il  n'existe  chez  Socrate  et  chez  Platon  que  dans  cer- 
taines formes  extérieures  de  la  dialectique,  il  est  indubitable  que  les  phi* 
iosophies  qui  l'ont  précédé  ont  contribué  à  en  provoquer  Tapparition. 
Comment  et  dans  quelle  mesiu*e?  Certainement  par  la  diversité  et  l'op- 
position des  systèmes  que  contenaient  ces  philosophies.  Mais,  au  sujet 
de  cette  lutte  entre  les  doctrines  opposées,  M.  V.  Brocbard  fait  une  re- 
marque très  juste  et  que  je  n'ai  vue  nulle  part  ailleurs  aussi  vivement 
exprimée.  Ici ,  dit-il ,  il  est  indispensable  de  se  défendre  d'une  sorte  d*il- 
lusion  d'optique.  On  s'imagine  aisément  que,  parmi  tant  de  doctrines, 
celles  de  Platon  et  d'Aristote  étaient  les  seules  avec  lesquelles  les  con- 
temporains eussent  à  compter.  «A  la  distance  où  nous  sommes,  nous 
voyons  ces  grands  systèmes  s'élever  au-dessus  des  autres,  à  peu  près 
comme,  à  mesure  qu'on  s  éloigne  d'une  chaîne  de  montagnes,  on  voit  se 
(^tacher  phis  nettement  l'imposante  majesté  des  plus  hauts  sommets.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  au  temps  où  ils  prirent  naissance;  ils  paraissaient 
tous  à  peu  près  au  même  niveau.  Quand  les  plus  anciens  historiens, 
Sotion  et  Hippobotus,  essayent  de  les  classer,  ils  nomment  ensemble, 
dans  un  pêle-mêle  et  avec  un  sans-façon  qui  nous  offensent,  le  méga- 
risme,  le  (^rénaîsme,  le  platonisme,  le  péripatétisme,  le  cynisme.» 
Mais  si  les  systèmes  semblaient  être  à  la  même  hauteur  quant  à  leur  im- 
portance, ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux,  beaucoup  plus  divers 
que  nous  n'avons  l'habitude  de  le  penser.  On  comprend  qu'au  temps 
dePyrrhon,  des  esprits  même  éclairés,  tiraillés  en  tous  sens,  assour- 
dis, comme  le  dira  Timon,  par  les  cris  discordants  des  maîtres  qui  se 
disputent  les  adhérents,  aient  été  pris  d*une  insurmontable  lassitude 
et  aient  demandé  à  l'abstefttion  et  au  doute  le  repos  dont  ils  avaient 
besoin. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  encore  un  point  sur  lequel  M.  V.  Brochard 
a  eu  raison  d'insister.  Pendant  longtemps ,  les  historiens  de  la  philoso- 
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phie  ont  envisagé  les  systèmes  bien  plus  dans  leurs  relations  réciproqiies 
et  dans  leur  filiation ,  réelle  ou  vraisemblable ,  que  dans  leur  liaison  avec 
les  circonstances  extérieures  et  avec  Tétat  social  au  milieu  desquels  ils 
se  sont  produits.  Lorsqu'on  les  expose  après  les  avoir  étudiés  ainsi  dans 
une  sorte  d'isolement,  on  les  comprend  moins  bien,  on  n^en  donne  pas 
l'explication  tout  entière,  et  enfin  cm  en  retranche  le  vivant  intérêt.  Une 
méthode  différente  est  adoptée  aujourd'hui.  M.  Ed.  Zeller  lappliqae  à 
chaque  système  dont  il  marque  sobrement,  mais  avec  autant  d'exactitude 
que  possible,  les  communications  avec  la  situation  sociale  et  politique, 
et  avec  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  civilisation  de  l'époque 
oh  ils  sont  nés.  M.  Victor  Brochard  s*est  (lemandé  pareillement  quelle 
part  revient  aux  influences  extérieures  et  politiques  dans  l'avèileitient 
du  scepticisme  ancien.  Le  moment,  dit-il,  où  ce  scepticisme  apparut  est 
celui  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre.  Ceux  qui  vivaient  alors  avaient  vu 
les  événements  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  propres  à  ébranler,  à 
bouleverser  leurs  idées.  Ceux  principalement  qui  avaient  suivi  Alexandre, 
et  Pyrrhbn  en  était,  n'avaient  pas  traversé  tant  de  pays,  connu  tant  de 
peuples  différents,  sans  être  surpris  de  la  diversité  des  mœurs,  des  reli- 
gions, des  formes  politiques.  On  comprend,  aujourd'hui  mieux  que  ja- 
mais, combien  le  spectacle  des  peuples  étrangers  peut  susciter,  dans  les 
esprits  les  plus  fermes,  de  doutes  sur  leurs  croyances  les  plus  anciennes. 
Le  cosmopolitisme  mine  également  les  préjugés  et  les  convictions  héré- 
ditaires. En  un  mot,  comme  le  dit  M.  V.  Brochard,  «les  voyages  sont 
une  école  de  scepticisme.  » 

Les  pages  suivantes  rassemblent  en  un  tableau  saisissant  les  causes 
multiples  de  désillusion,  d'incertitude,  de  découragement,  qui  devaient 
agir  sur  l'esprit  des  philosophes  en  ce  temps  troublé  et  leur  inspirer  de 
graves  réflexions.  De  cet  éloquent  chapitre,  si  plein  dans  sa  nerveuse 
brièveté,  citons  au  moins  un  passage  : 

«On  avait  déjà  vu  bien  des  fois  succomber  la  justice  et  le  bon  droit, 
mais  il  était  réservé  à  ce  temps  de  voir  le  plus  insolent  triomphe  de  la 
force  brutale.  Démosthènes  et  Hypéride  sont  morts;  Léosthènes  a  suc» 
combé;  Phocion  boit  la  ciguë.  Mais,  après  Démétrius  de  Phalère,  Démé- 
trius  Poliorcète  s'installe  triomphalement  dans  Athènes,  souille  le  temple 
de  Minerve  de  débauches  sans  nom  et  introduit  ouvertement  en  Grèce 
la  dépravation  orientale.  Toute  la  Grèce  est  en  proie  à  une  horde  de 
soldats  avides  et  sans  scrupules;  partout  la 'trahison,  la  fraude,  l'assas* 
sinat,  des  cruautés  honteuses,  inconnues  jusque-là  dans  l'Occident.  Kl 
ce  n'est  pas  seulement  la  Grèce ,  c'est  l'univers  entier,  livré  aux  lieute- 
nants d'Alexandre,  qui  donne  ce  lamentable  spectacle. 
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«Si  encore  on  avait  pu  laisser  passer  ia  tourmente  et  attendre  des 
temps  meilleurs!  Mais iespérance  même  est  interdite.  L avenir  est  auâsi 
sombre  que  le  présent.  Le  peuple  d*Atbènes  est  si  profondément  cor- 
rompu qu'il  n  y  a  plus  rien  à  attendre  de  lui .  . . 

«Quoi  d'étonnant  si,  en  présence  d'un  tel  spectacle,  quelques-uns  se 
sont  laissés  aller  k  désespérer  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  à  déclarer  que 
la  justice  n'est  qu*une  convention?  Il  fallait  une  vertu  plus  qu'humaine 
pour  résister  h  de  telles  commotions. 

«  Les  sceptiques  seraient,  à  en  croire  beaucoup  d'historiens,  les  au- 
teurs des  malheui^s  de  leur  temps.  Ik  en  sont  plutôt  les  victimes  ^^).  )> 

M.  V.  Brochard  tient  ici  le  langage  des  historiens  les  plus  éclairés. 
On  peut  voir  dans  la  gmnde  Histoire  des  Grecs  de  M.  V.  Duruy  ^^^  la 
confirmation  des  jugements  portés  par  Tbistorien  des  sceptiques.  De 
deux  points  de  vue  différents,  l'un  et  l'autre  décrivent  l'état  de  la  Grèce 
affiiiblie  de  façon  à  donner  l'une  des  principales  explications  du  scepti- 
cisme. 

La  série  des  sceptiques  grecs  s*étend  approximativement  de  l'an  3oo 
avant  notre  ère,  époque  de  la  maturité  de  Pyrrh  on,  jusqu'à  aoo  ou  a  lO 
après  J.-C,  temps  où  s  acheva  probablement  la  carrière  de  SextusEm- 
pîricus.  Ce  sont  les  deux  points  extrêmes  entre  lesquels  doit  se  dérouler 
l'histoire  du  scepticisme.  Les  historiens  ont  coutume  de  la  diviser  en 
deux  parties  :  Tune  comprend  l'ancien  scepticisme,  Tautre  le  nouveau. 
Entre  les  deux,  ils  placent  la  Nouvelle  Académie.  Ils  font  commencer  le 
nouveau  scepticisme  avec  iEnésidème,  et  les  deux  principaux  représen- 
tants en  sont  \grippa  et  Sextus  Empîricus. 

M.  V.  Brochard  remarque  que  cette  division  a  le  grand  défaut  de  ne 
pas  s'accorder  avec  celles  qu'indiquent  les  sceptiques  eux*mémes.  Après 
avoir  examiné  et  discuté  les  raisons  pour  et  contre  ce  partage,  il  se  de- 
mande s'il  est  nécessaire  de  le  maintenir.  Il  répond  que  cette  division 
n'a  pas  grande  valeur  historique.  Pour  cette  raison  et  pour  quelques 
autres  encore ,  il  croit  qu'on  peut  sans  inconvénient  abandonner  l'an- 
cienne division  et  an  adoptei*  une  autre  Ibndée  sur  les  caractères  intrin- 
sèques des  doctrines.  En  conséopience ,  après  avoir  présenté  ses  motifs, 
qui  semblent  très  solides,  il  divise  «on  étude  en  quatre  livres  :  i^'le 
scepticisme  pratique  (Pyrrhon  et  Timon);  i"*  le  probabilisme  (Nouvelle 
Académie);  i""  le  scepticisme  dialectique  (iËnésidème  et  Agrippa);  b!"  le 
scepticisme  empirique  (Sextus  Empîricus  )« 

M.  Victor  Brochard  s'est  efforcé  de  renouveler  toutes  les  faces  de  son 
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sujet' par  Tétendue  de  ses  recherches  et  par  la  précision  de  sa  criti<|ue. 
Son  livre  abonde  en  discussions  approfondies  et  en  détails  indispen- 
sables. Résumer  ce  vaste  travail  serait  impossible  ici.  En  outre,  en 
l'abrégeant  tout  entier,  on  en  ôterait  l'intérêt.  Bornons-nous  a  mettre  en 
lumière  quelques  points  importants.  Pour  la  première  époque,  voyons 
comment  Tauteur  a  traité  tout  ce  qui  regarde  Pyrrhon.  Les  sceptiques 
anciens  reconnaissaient  expressément  en  lui  leur  maître  ;  les  modernes 
nomment  la  doctrine  pyrrhonisme;  iEnésidème  intitule  un  de  ses  ou- 
vrages UvppcSveiot  Xiyot^  et,  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  Pyrrfaon, 
Sextus  Empiricus  donne  à  un  de  ses  livres  le  nom  d'Hypotyposes  pyrrho- 
niennes.  Il  est  donc  de  beaucoup  le  personnage  le  plus  considérable  de 
cette  histoire  et  celui  qui  appelait  avant  tous  lattention. 

M.  V.  Brochard  prouve  qu'il  y  a  deux  Pyrrhon  :  celui  de  la  tradition 
sceptique,  dont  les  représentants  sont  Aristoclès,  Sextus  Empiricus  et 
Diogène  Laërce;  celui  delà  tradition  académique ,  que  Ion  retrouve  chez 
Cicéron. 

A  lexception  d une  poésie  dédiée  à  Alexandre,  Pyrrhon  na  rien  écrit. 
Les  anciens  n  ont  connu  sa  doctrine  que  par  le  témoignage  de  ses  dis- 
ciples, et  principalement  par  Timon. 

Aristoclès  résumait  comme  suit  la  doctrine  de  Pyrrhon  :  «  Pyrrhon 
d'Elis  n'a  laissé  aucun  écrit,  mais  son  disciple  Timon  dit  que  celui  qui 
veut  être  heureux  doit  considérer  ces  trois  points  :  Que  sont  les  choses 
en  elles-mêmes?  Dans  quelles  dispositions  devons-nous  être  à  leur  égard? 
Que  résuitera-t-il  pour  nous  de  ces  dispositions?  Les  choses  sont  égale- 
ment incertaines.  Nos  sensations ,  nos  jugements  ne  nous  apprennent  ni 
le  vrai  ni  le  faux.  Nous  ne  devons  donc  nous  fier  ni  aux  sens  ni  à  la 
raison,  mais  demeurer  sans  opinion,  impassibles.  Douter  de  tout,  être 
indifférent  à  tout,  voilà  tout  le  scepticisme  au  temps  de  Pyrrhon  comme 
plus  tard.  Époque,  ou  suspension  du  jugement,  et  adiaphorie,  ou  indiffé- 
rence complète,  ce  sont  là  les  deux  mots  que  répétera  toute  l'école; 
cest  là  ce  qui  renfermera  toute  la  science  et  toute  la  morale. 

Pyrrhon  n'a  pas  inventé  le  doute.  Toutefois  il  semble  être  le  premier 
qui  ait  recommandé  de  s'en  tenir  au  doute  sans  aucun  mélange  d  affir- 
mation. C'est  lui  qui  trouva  la  formule  sceptique  :  suspendre  son  juge- 
ment. La  raison  qu'il  donnait  de  cette  règle,  c'est  que  toujours  des 
motifs  de  force  égale  peuvent  être  invoqués  pour  et  contre  chaque  opi- 
nion. Mais  son  doute  ne  portait  pas  sur  les  apparences  ou  phénomènes 
((ptuv6yLeva) ,  qu'il  considérait  comme  évidents;  il  n'avait  pour  objet  que 
les  choses  cachées  ou  obscures  (deJiyXa).  Aucun  sceptique  ne  doute  de  sa 
propre  pensée.  Il  ne  prétend  pas  que  telle  chose  ne  lui  paraisse  pas 
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blâiicbe,que  le  aiîel  ne  lui  paraisse  pas  doux.  Mais  quelobjet  lui-mânie 
soit  blauc  ou  doux,  le  sceptique  ne  le  sait  pas.  Pyrrfaon  a  donc  dis- 
tingué le  phénomène  dé  la  chose,  ou,  selon  nos  expressions  modernes, 
le  subjectif  de  lobjectir.  «Pyrrhon,  dit  ^nésidème,  suivait  les  appa- 
rences. 9 

En  morale,  qu enseignait  Pyrrfaon?  Là-dessus  encore  les  documents 
sont  peu  nombreux.  D  après  Diogène,  il  soutenait  que  rien  nest  hon- 
nête ni  honteux,  juste  ni  injuste;  et  de  même  pour  tout  le  reste,  que 
rien  n*existe  réellement  et  en  vérité,  mais  qu*en  tout  les  hommes  se 
gouvernent  d*après  la  loi  et  la  coutume,  car  une  chose  n* est  pas  plutôt 
ceci  que  cela.  Ainsi,  pratiquement,  le  sage  vivra  comme  tout  le  monde, 
se  conformant  aux  lois,  aux  coutumes,  à  la  religion  de  son  pays.  S  en 
tenir  au  sens  commun  et  faire  comme  les  autres,  telle  est  la  règle  de 
Pyrrhon,  adoptée  après  lui  par  tous  les  sceptiques.  Chose  bizarre,  leur 
doctrine  a  été  souvent  réfutée,  raillée  au  nom  du  sens  commim,  dit 
M.  V.  Brochard,  et  un  de  leurs  plus  grands  soucis  était  de  ne  pas  blesser 
le  sens  commun,  u Nous  ne  sortons  pas  de  la  coutume,  n  disait  Timon. 

Voilà  les  principaux  traits  de  renseignement  de  Pyrrhon  selon  la  tra- 
dition sceptique.  Consultons  maintenant  la  tradition  académique. 

Si  Ton  n'étudiait  Pyrrhon  que  dans  les  endroits  assez  nombreux  où 
Gioéron  en  parie,  on  ne  croirait  guère  qu  il  ait  professé  le  scepticisme. 
M.  V.  Brochard  s  est  assuré  que  jamais  une  seule  fois  Cicérôn 
ne  mentionne  le  doute  pyrrhonien.  Loin  de  là,  cest  à  Arcésilas  qu^il 
attribue  la  doctrine  d'après  laquelle  le  sage  ne  doit  avoir  aucune  opi- 
nion; c-est  à  propos  d*Ârcésilas  qu'il  cite  IViroxi/.  Il  lui  arrive  de  dé* 
nombrér  tous  les  philosophes  qui  ont  mis  nos  connaissances  en  doute; 
or,  dan^  cette  énumération  où  figurent  les  noms  de  Parménide,  d'Anaxa- 
gore,  de  Socrate,  même  de  Platon,  on  ne  lit  pas  celui  de  Pyrriion. 

Qu'est-ce  donc  que  Pyrrhon  aux  yeux  de  Gicéron?  Rien  qu'un  mora- 
liste très  dogmatique  ;  en  quoi  Cicéron  se  rencontre  avec  un  historien 
ancien ,  Numénius ,  cité  par  Diôgène  Laërce ,  et  qui  r^rdait  aussi  Pyr- 
rfaon comme  un  dogmatique.  Cicéron  le  tenait  non  seulement  piour 
un  moraliste,  mais  pour  un  maître  de  vertu  très  sévère  :  «c  Pyrrho  soi- 
licet,  qui,  virtute  constituta,  nihil  omnino  quod  appetenduin  sit  relin- 
quat^^^  »  Il  croit  au  souverain  bien ,  lequel  est,  selon  lui ,  l'faonnéteté.  a  Eis 
(Pyrrfaoni  et  Aristoni)  istud  faonestum,  non  summum  modo,  sed  étiam, 
ut  tu  vis,  solum  bonum  videri^^^n  II  n'admet  pas  ces  concessions 
auxquelles  se  prêtaient  les  stoïciens  :  les  choses  comme  la  ^nté  et  la 

^'^  DeFinibus,  \\\  xvi,  /i3.  —  '«*>  Ibid,,  III,  iv,  la. 
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richesse,  qui,  sans  être  des  biens,  sont  voisines  des  biens  d'après  Zénôo, 
étaient  dépourvues  de  toute  valeur  aux  yeux  de  Pyrrhon.  «  Huîc  ( Am- 
toni)  summum  bonum  est  in  his  rébus  neutram  in  partem  movcri,.qu« 
iimipofila  ab  ipso  dicitur.  Pyrrfao  autem  ea  ne  sentire  quidem  sapieD- 
tem ,  quae  iiTclBeta  nominatur  ^^\  »  On  voit  que  Cicéron  se  plait  A  mettre 
Pyrrhon  avec  reustère  stoïcien  Anston;  il  va  même  jusqu'à  dire  quil 
pousse  plus  loin  que  Zenon  lui-même  la  raideur  stoïcienne.  M.  V.  Bro- 
ohardloue  M.  Waddington  et  l'historien  anglais  de  la  philosophie  Lewes 
d  avoir  été  plus  attentifs  que  d'autres  à  ces  textes  importants.  Il  en  tire 
iui^tneme  parti ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces  ren8eigpie>- 
roents  sont  d'une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  celle  de  Pyrriion 
que  ceux  que  donne  Diogàne  Laêroe,  et  où  il  était  plus  difficile  de 
m^er  aux  idées  de  Pyrrhon  celles  de  .ses  successeurs  plus  ou  moins 
éloignés^ 

Entre  ia  tradition  sceptique  et  la  tradition  académique ,  il  y  a  donc  con- 
tNKhotion,  puisque,  selon  la  première,  Pynhon  professe  ie  scepticisme 
même  en  morale ,  et  que ,  selon  la  seconde ,  il  parle  ea  moraliste  très 
dogmatique,  presque  stoïcien,  parfois  plus  que  stoïcien.  Mais  il  faut 
savoir  que  cette  contradiction  existe  jusque  dans  les  textes  de  Timon ,  les 
plus  anciens  que  nous  possédions.  D'une  part,  d'après  Pyrrhon  et  d'après 
Timon  son  disciple ,  le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  des  oonventions  fon* 
dées  sur  la  coutume.  D'un  autre  côté,  Timon  nous  laisse  voir  son  maître 
so«B  nn  aspect  tout  différent.  Il  lui  adresse  ainsi  la  parole  :  «  Voici ,  ô 
Pyrrhon,  ce  que  je  voudrais  savoir.  Gomment,  n'étant  qu'un  homme, 
mànee-tu  une  vie  st  facile  «t  si  paisible  P  Gomment  peux-tu  guider  les 
honmes ,  semblable  au  dieu  qui  promène  autour  de  ia  terre  et  découvre 
k  nos  yeux  le  disque  enflammé  de  sa  sphère  ^  ?  i>  Et ,  dans  d'autres  vers 
où  il  est  permis  de  voir  la  réponse  de  Pyrrhon ,  on  Ut  :  «  Je  te  dirai  ce 
qm  me  parait  être  k  vérité ,  ayant  ime  parole  de  vérité  pom*  n^e  in- 
fidllible  ;  je  te  dirai  qiieUe  est  la  nature  du  divin  et  du  bien ,  d'où  vient 
pour  l'homme  la  vie  fe  plus  égale  ^^\  y»  Voilà  qui  est  formel  :  Pyrrhon  est 
ie  fondateur  du  scepticisme ,  et  son  disciple  le  plus  direct  le  compare 
au  soleil  qui  éclaire  les  hommes,  et  lui  fait  dire  qu'il  a  une  régie  sûre  et 
qiaHl  connaît  la  nature  du  divin  et  du  Uen. 

La  conMidiction  a  frappé  les  anciens  sceptiques.  Sextus  a  essayé  «de 
rti^>}iquer  et  Ta  feit  ^'une  manière  |Hiénle«  M.  V.  Brochard  croit  qu'on 
ne  peut  concilier  ces  assertions  contradictoires  qu'au  moyen  de  la  con* 
jecture  suivante  :  «  Pyrrhmi  et  Timon  ne  semblent  pas  voir  la  contradic- 

^*>  Acad,,  II,  XLii,  i3o.  —  ^'^  Les  ScepHquet  grecs,  p.  6:1.  —  f*-   Ibid, 
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tioB.  S'ils  ne  i*ont  pas  vue,  et  elle  ne  pouvait  échapper  à  de  tels  esprits, 
G^eat  qu*eHe  n'existait  pas  ^^K  n  Et  comment  n  existait-elle  pas  à  leurs  yeux? 
Bntre  la  théorie  et  la  pratique ,  la  spéculation  et  la  morale ,  Pyrrhon  et 
TSmon  établissent  une  séparation  très  nette.  Les  théories,  ils  les  rejettent 
toutes;  ife  ne  sMnquiètent  d'aucune  doctrine.  Mais  ils  ont  la  certitude, 
exdasivement  morale  et  pratique ,  d'avoir  découvert  la  meilleure  manière 
de  vivre,  d'arriver  à  posséder  le  divin  et  le  bien.  Cependant  ils  n'em- 
ploieraient  pas  tant  d'expressions  naïvement  dogmatiques  si,  ches  eux, 
le  scepticisme  était  aussi  fortement  constitué  et  avait  une  forme  aussi 
arrêtée  que  cbee  les  sceptiques  ultérieurs.  Il  est,  par  conséquent,  k  pré- 
sumer qu'ils  n'avaient  pas  encoi*e  pris  lattitude  de  dialecticiens  raffinés 
et  insaisi^ables  ;  qu'ils  se  contentaient  de  chercher  une  bonne  règle  de 
conduite.  Et,  en  e£Fet,  ils  croient  l'avoir  trouvée;  ils  le  disent.  En  le 
disant,  ils  sont  en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  redeviennent  dogma* 
tistes  ;  mais  peu  leur  importe.  Leur  dogmatisme ,  d'ailleurs ,  ne  s'appuie 
sur  aucun  principe  théorique  et  est  par  là  différent  du  dogmatisme  ccmtre 
lequel  ils  ont  lutté. 

J'écourte  à  regret  cette  reconstitution  fine  et  forte  de  ce  qui  a  pu  être 
la  véritable  pensée  de  Pyrrhon.  M.  V.  Brochard  la  rend  très  claire  et 
tout  à  fait  vraisemblable.  Après  l'avoir  fondée  sur  des  textes  choisis, 
après  avoir  habilement  rapproché  et  interprété  les  témoignages ,  il  arrive 
k  cette  conclusion ,  conséquence  de  ce  qui  précède ,  que ,  si  l'on  vent  se 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'a  été  Pyrrhon ,  c'est  sa  biographie  qu'il 
&ut  étudier;  c'est  au  portrait  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  lui  qu'il 
faut  être  attentif  surtout.  Ce  portrait,  il  le  refait  en  rassemblant  les  traits 
les  moins  douteux,  en  écartant  les  légendes  invraisemblables  ou  ridicules. 
Il  ne  se  privé  pas  cependant  de  citer  quelques  faits  peu  authentiques 
lorsqu'ils  servent  à  montrer  quelle  idée  les  anciens  avaient  de  Pyrrhon. 
Nous  avons  relu  plusieurs  fois  les  huit  pages  où  se  recompose  l'image, 
si  souvent  faussée ,  de  cet  homme  célèbre.  Elles  sont  assurément  parmi 
les  meilleures  et  les  plus  nouvelles  du  livre.  Afin  d'en  faire  apprécier  le 
mérite  et  de  donner  envie  de  les  lire,  détadions^n  quelques  passages. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  plus  anciens  documents,  Pyrrhon  est 
un  personnage  fort  remarquable.  «  Dans  cette  longue  galerie  d'hommes 
étonnants,  bixarres  ou  sublimes,  que  nous  fait  parcourir  Thistoire  de  la 
philosophie,  il  est  à  coup  sûr  un  des  plus  originaux.»  Il  vécut  pieuse^* 
ment  {$£a!e&Sf)  avec  sa  soeur  IHiilista ,  qui  était  sage^femme. .  .  Son  éga* 
lité  d'ême  était  inaltérable,  et  il  pratiquait  avec  sérénité  l'indifférence 

^*>  Page  64. 
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qu'il  enseignait. .  .  Il  aimait  à  vivre  seul,  cherchait  les  endroits  déserts, 
et  on  ne  le  voyait  que  rarement  parmi  les  siens.  Son  unique  préoccupa- 
tion était  de  s*exercer  à  la  pratique  de  la  vertu ...  La  l^endé  qui  court 
sur  son  compte  n'est  pas  authentique ,  et  Di<^ène  nous  dit  qu  elle  avait 
provoqué  les  dénégations  d'yEnésidème.  Si  elle  Tétait  et  si  elle  a  un  fond 
de  vérité,  il  faudrait  l'expliquer  tout  autrement  qu'on  ne  fait  d'ordinaire. 
Ce  n'est  pas  par  scepticisme,  c'est  par  indifférence  que  Pyrrhon  serait 
allé  non  pas  sans  doute  se  heurter  contre  les  rochers  et  les  murs,  mais 
commettre  des  imprudences  qui  donnaient  de  l'inquiétude  à  ses  amis. 
Il  ne  tenait  pas  à  la  vie.  Gicéron  dit  de  lui  qu'entre  la  parfaite  santé  et 
une  douloureuse  maladie,  il  ne  mettait  pas  de  différence.  D'après  Épi- 
ctète,  vivre  et  mourir  étaient  la  même  chose  h  ses  yeux.  «Sa  philosophie 
est  celle  de  la  résignation,  ou  plutôt  celle  du  renoncement  absolu..  .  Il 
ne  se  home  pas  à  dire  :  a  Tout  m'est  égal ,  »  il  met  sa  théorie  en  pratique. 
On  a  vu  hien  des  hommes,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  re- 
ligions, pratiquer  le  détachement  des  biens  du  monde  et  le  renonce- 
ment absolu.  .  .Tous  avaient  pour  appui  une  foi  solide.  Seul,  Pyrrhon 
n'attend  rien,  n'espère  rien,  ne  croit  à  rien  ;  pourtant  il  vit  comme  ceux 
qui  croient  et  espèrent.  Il  n'est  soutenu  par  rien  et  il  se  tient  debout. . . 
Ce  n'est  ni  un  pessimiste  ni  un  égoïste;  il  s'estime  heureux  et  veut  par- 
tager avec  autrui  le  secret  du  bonheur  qu'il  croit  avoir  trouvé.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  terme  pour  désigner  cet  état  d'âme,  unique  peut-être  dans 
l'histoire,  que  celui-là  même  dont  il  s'est  servi  :  c'est  un  indifférent.. Je 
ne  veux  certes  pas  dire  qu'il  ait  raison ,  ni  qu'il  soit  un  modèle  à  imiter  : 
comment  contester  au  moins  qu'il  y  ait  là  un  étonnant  exemple  de  ce 
que  peut  la  volonté  humaine?  Quelques  i^erves qu'on  puisse  faire, il  y 
a  peu  d'hommes  qui  donnent  une  plus  haute  idée  de  l'humanité. . .  Il  fut 
avant  tout  un  désabusé  :  il  fut  un  ascète  grec.  » 

On  le  voit  :  le  Pyrrhon  tel  que  nous  le  rend  M.  V.  Brochard  res- 
semble peu  à  celui  que  souvent  on  s'est  représenté.  Pour  notre  part, 
nous  croyons  que  cette  image  est  aussi  près  que  possible  de  ce  que  fut 
l'original.  Mais  où  Pyrrhon  avait-il  trouvé  son  modèle?  «Il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper,  dit  M.  V.  Brochard,  il  faut  reconnaître  là  l'influence  de 
l'Orient..  .  En  un  sens,  Pyrrhon  dépasse  MarcAurèle  et  Spinoza.  Et  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  dire,  comme  quelques-uns  de  ses 
disciples  l'ont  dit,  que  la  douceur  est  le  dernier  mot  du  scepticisme  : 
Ttvès  xaà  v/jv  émiBtiaVf  dfXXoi  Se  rijv  fgpaAnrta  tiko$  tliteiv  (paucn  Toi/f 
oxen^ixau^^^^))  D'après  M.  Brochard,  c'est  surtout  dans  ce  dernier  trait 

^**  Diog.  Laer.,  IX,  io8. 
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que  se  trahit  Tinfluence  orientale  ^^^ ,  et  il  ajoute  que  Tesprit  grec  n  était  pas 
6it  pour  de  telles  audaces;  que  cette  douce  abnégation  de  Pyrrhon  ve- 
nait de  son  profond  sentiment  de  la  vanité  des  choses  humaines,  et  que 
ce  sentiment  s  était  développé  auprès  des  gymnosopbistes.  Il  n'y  a  rien 
que  de  très  probable  dans  cette  conjecture.  Admettons  que  notre  ascète 
grec  ait  beaucoup  appris  pendant  son  séjour  dans  llnde  en  voyant,  en 
écoutant  les  gymnosopbistes  et  les  mages.  Toutefois,  il  y  a  dans  le  por- 
trait que  Ion  nous  soumet  des  traits  de  caractère,  et  assez  nombreux,  et 
asses  beaux,  que,  sans  efforts,  on  retrouve  dans  la  sublime  et  simple  per- 
sonne de  Socrate ,  la  patience ,  par  exemple ,  la  fermeté  d*âme ,  Tinaltérable 
douceur  envers  les  hommes,  amis  et  ennemis,  la  sérénité  devant  la  mort. 
Je  suis  un  peu  surpris  que  M.  V.  Brochard  n  ait  pas  pensé  à  recher- 
cher si  Pyrrhon  ne  devait  pas  quelques-unes  de  ses  qualités  morales  à  fin- 
fluence  persistante  de  Socrate ,  qui  n  était  mort  que  depuis  trente-cinq 
ans  lorsque  naquit  le  chef  des  anciens  sceptiques ,  et  dont  le  souvenir  était 
présent  à  toutes  les  mémoires.  Il  me  semble  qu  une  page  sur  ce  point  au* 
rait  rendu  ce  remarquable  travail  encore  plus  intéressant  et  plus  complet. 
Mais  il  est  temps  d'examiner  les  autres  parties  du  livre. 

Ch.  LÉVÊQUE. 
(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


HiSToiBE  DE  LA  LiTTÉBATUBE  GBECQUE,  par  Alfred  Croiset,  membre 
de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Mau- 
rice Croiset,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Tome  I*  :  Homère.  —  La  Poésie  cyclique.  —  Hésiode.  Paris, 
Ernest  Thorin,  1887.  i  volume  in-8^ 


PREMIER  ARTICLE. 


Voici  enfin  une  histoire  de  la  littérature  grecque  entreprise  chez  nous 
dans  des  conditions  qui  sont  de  nature  à  satisfaire  à  la  fois  les  savants 
et  les  lettrés.  Beaucoup  plus  étendue  que  les  ouvrages  élémentaires  que 

<»»  Page  73. 
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nous  possédions,  eile  doit  cependant  se  maintenir  dans  des  limites  qui 
hii  interdiront  lexeès  du  détail  et  de  la  bibliographie  et  ne  Isîsseronl pas 
perdre  de  vue  rencbatnement  des  principaux  faits  et  des  principales  idées. 
S'mspirant  du  souvenir  d*Otfrîed  MMkir,  ]Mt« AlfreA  Croiset  dît  dans  son 
excellente  préface:  u  Le  véritable  sujet  d-une  histoire  du  genre  de  celle-ci, 
c'est  moins  Imfinie  nniititude  des  écrits  gnecs  pris  en  eux-mêmes  ei 
considérés  dans  «i  wpriÊ  de  coriesîtébibiiegraphique,  qoe  l'esprit  grec 
se  manifestant  et  se  déterminant  suivant  sea  lois  propres  dans  la  (Sta- 
tion des  genres  littéraires,  dans  révolution  technique  de  ces  genres,  dmis 
le  moQvemeot  général  de  la  pensée ,  dans  te  génie  particolier  des  écri- 
vains ,  et  enfin  dans  on  certain  nombre  d'écrits  caractéristiques  où  toutes 
œs  causes  oonvergent  el  produisent  leurs  eftts.  n  II  y  aura  donc  un  dioîxet 
ane  proportion.  Tous  les  éerimins  ne  seront  pas  mis  sur  le  même  plan , 
et  les  auteurs  d  ouvrages  uniquement  techniques  seront  exdns.  Telle  sera 
ia  règle  suivie  pour  s'orienter  dans  œt  immense  travail  de  pnadaction 
qui  remplit  luie  qninzaine  de  sîèdes  sans  ^«iser  l'activité  littéraire  des 
Hellènes ,  et  pour  exposer  chacune  des  quatre  périodes  entre  lesquelles 
les  deux  auteurs  le  réporlBsent  :  la  période  ionio-âêrienlne,  nom  qui 
leur  parait  désigner  dans  ses  principes  dominants  le  grand  mouvement 
épique  et  lyrique  des  premiers  siècles  ;  la  période  attique  et  la  période 
aleocandrine ,  qui  n'ont  pas  besoin  d*être  définies;  enfin  la  période  romaine , 
qui  se  termine  à  peu  près  au  vi*  siècle  avec  le  règne  de  Justinien.  A  partir 
de  ce  moment,  les  traces  de  ia  tradition  classique  se  perdent  dans  les 
ombres  de  la  longue  période  byzantine.  On  comprend  que  MM.  Groiset 
n'aient  pas  voulu  s'y  engager,  ni  suivre  les  phases  de  la  décadence  jus- 
qu'à la  prise  de  Constaniinople.  On  sera  peut-être  plus  surpris  que ,  dans 
la  dernière  division  de  ie»r  travuil ,  ils  n'aient  pas  réservé  une  place  aux 
écrivains  chrétiens.  Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  fait  début  à  là  matière;  au 
point  de  vue  littéraire  seulement,  les  noms  de  Grégoire  de  Narianse  et 
de  Jean  Chrysostome  valent  bien  ceux  d'Hérodiea  ou  de  Trypfaîodore. 
Ce  sont  sans  doute  l'importance  même  du  sujet  et  sa  nature  particu- 
lière, à  moitié  en  dehors  du  développement  proprement  hellénique, 
qui  l'ont  fait  exclure  du  plan  de  l'ouvrage.  Si  l'un  des  auteurs  avait  l'in- 
tention de  le  traiter  à  part,  on  ne  se  plaindrait  plus  de  cette  omission. 
La  bibliographie  était  nécessaire  dans  une  certaine  mesure.  Il  fallait 
indiquer  la  marche  et  les  progrès  de  la  science  et  renseigner  les  lecteurs 
sur  les  travaux  qui  leur  permettraient  d  approfondir  l'Aude  de  chaque 
question.  MM.  Croiset  remplissent  cette  obligation  en  mettant  des 
notes  spéciales  en  tête  des  chapitres  et  des  notes  courantes  au  bas  des 
pages,  mais  ils  s'attachent  à  ne  donner  que  l'essentiel.  Cette  méthode. 
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qui  rend  plus  facile  ia  lecture  du  £vre  ea  «in^ifiant  lappareil  ^îeofti* 
fi^pie ,  na  sa  garantie  <|ue  dam  la  valeur  de  ceux  qui  Tempioieiut  :  la 
ccôifiaoce  du  public  peut  être  oomplète.  Trèa  au  courant  du  mouvement 
de  f érudition  et  de  la  critique,  les  auteurs jsont,  de  plus,  excellente  hel- 
lénistes; ils  doivent  à  une  longue  et  intiaie  £uBiliarité  avec  les  teitas 
rhabitude  de  saisir  véritahlement  la  pensée  grecque  <lans  les  formes  par- 
tîcdlières  de  son  expression.  G  est  surtout  la  communauté  de  ces  mé- 
rites qui  explique  une  association  d ailleurs  naturelle  entre  des  collabo- 
rateurs si  rapprochés  par<le5  liens  de  diverse  sorte.  Cependant  leurs 
efforts  se  sont  unis  sans  se  confondre ,  et  chacune  des  grandes  divisions 
de  l'ouvrage  est  1  œuvre  d'un  seul  d'entre  eux.  Le  premier  volume,  que 
BOUS  nous  proposons  d*examin«r  en  partie ,  a  peur  auteur  M.  Mauiioe 
Croiset.  Homère  et  Hésiode  le  remplissent  presque  tout  entier;  mais 
d'dixNrd ,  comme  dans  d'autres  livres  du  mtme  genre ,  des  chapitres 
préliminaires  présentent  certaines  vues  qui  introduisent  aa  sujet  et  en 
marquent  l'unité  en  déterminant  les  caractères  essentieb  de  rhdHénisBML 
lis  traitent  de  la  race  grecque  et  de  son  génie,  c'est-à-dire  des  forces 
propres  qui  ont  créé  la  Grèce  et  sa  littérature  ;  puis  de  la  langue  grecque , 
instrument  de  cette  littérature  et»  en  même  temps,  agent  plastique  qui 
l'a  façonnée  à  son  image. 

Au  sujet  de  la  race,  M.  Maurice  €roiset  laisse  de  coté  les  questions 
d'origine.  Par  quelle  série  de  combinaisons  les  éléments  qui  devaient 
former  la  nation  hellénique  se  aont-ils  groupés  et  superposés ,  quel  a  été 
le  contingent  de  cAiacun  d'eux,  quelles  influences  étrangères  ont-ils  su- 
bies et  quel  a  été  leur  caraetàre  propre,  enfin  k  quels  degrés  de  culture 
et  de  civilisation  étaient-ils  parvenus  dans  oes  temps  préhistoriques  :  c'est 
ee  qu'il  serait  très  intéressant  de  savoir»  et  celui  qui  trouverait  la  solution 
de  ces  problèmes  verrait  le  génie  grec  naître  et  ae  OMistituer  sous  ses 
yeux.  Mais,  quoi  qu'on  puisse  alteodre  des  progrès  croissants  de  far- 
ohéologie,  il  s'en  laudra,  sans  doute ,  longtemps  encore  de  beaucoup  que 
la  lumière  pénètre  laigement  dans  ces  régions  lointaines.  M.  Croiset, 
qui  a  cependant  foi  dans  l'avenir,  a  done  eu  raison  de  ne  pas  entner 
dans  des  discussions  de  systèmes  <m  d'hypothèses  qui  l'auraient  éloigné 
de  son  sujet.  Il  a  puis  «ne  autre  veîe;  il  s'est  adressé  à  l'histoire  positive  : 
il  a  pensé  que  les  témoignages  de  toute  sorte  dont  elle  abonde  ku  donne- 
raient bien  pins  sùremeiit  la  connaissance  des  qualités  distinctives  de  la 
race  gnecque*  Les  aomhrouses  productions  des  lettres  et  des  arts  depuis 
le  temps  de  l'Iliade  juaqu'A  l'époque  romaine ,  les  institutions,  les  mosurs, 
la  vie  politique,  tout  cet  ensemble  qui  a  tenu  tant  de  place  dans  le 
monde ,  fait  nettement  ressortir  certains  traits  constants  qui  sont  le  génie 
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hellénique  lui-même.  Ils  ont  dû  distinguer  les  Grecs  dès  lorigine; 
ils  existaient  assurément  chez  les  principales  de  ces  tribus  dont  nous 
ignorons  l'histoire ,  chez  celles  qui  étaient  douées  d*une  vitalité  et  d  ane 
énergie  supérieures  et  qui  sont  devenues  ce  que  nous  appelons  le  peuple 
grec.  M.  Groiset  s'attache  donc  s^  discerner  ces  caractères  dominants 
qui  lui  paraissent  par  là  même  les  plus  primitifs ,  et  de  ce  travail  résulte 
une  vue  générale  où  se  reconnaissent  d'avance,  dans  la  suite  de  la  litté- 
rature grecque,  les  forces  intérieiu*es  qui  la  font  vivre. 

Je  me  bornerai  à  résumer  en  quelques  lignes  les  pages  nettes  et  fines 
où  Tauteur  expose  les  résultats  de  son  examen.  Pour  lui,  le  caractère  -le 
plus  saillant  des  Grecs,  c'est  la  variété  de  leurs  aptitudes;  il  y  rattache 
la  plupart  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts ,  et ,  pour  le  faire  valoir  par 
une  expression  plus  vive,  il  n'hésite  pas  à  citAr  tout  d'abord,  en  rappe- 
lant que  c'est  la  boutade  d'un  satirique,  les  vers  connus  où  Juvénal  (ait 
le  portrait  du  Grec  de  la  décadence  à  Rome,  prêt  à  tout  et  propre  à 
tous  les  métiers  : 

Ingenium  velox seimo 

Promptus 

quemvis  homînem  secum  attulit  ad  nos  ; 

Grammatîcus ,  rhetor,  géomètres ,  pictor,  aliptes , 
Augur,  schœnobates ,  medicus ,  magus  :  omnia  novît 
Graecuius  esuriens  ;  in  cœltim ,  jusseris ,  ibit  ^^K 

Gette  réunion  de  facultés  diverses,  dont  aucune  n'exdut  les  autres  et 
qui  se  développent  également,  a  de  nombreuses  et  importantes  consé- 
quences. D'abord  le  Grec  réalise  des  conditions  toutes  particulières 
d'équilibre  et  d'harmonie.  «  Il  a  de  la  raison  dans  l'imagination ,  de  l'es- 
prit dans  le  sentiment ,  de  la  réflexion  dans  la  passion,  n  Ensuite  il  est 
en  contact  de  mille  manières  avec  la  nature  et  avec  ses  semblables. 
Eveillé  et  actif,  il  éprouve  d'innombrables  impressions  qui  le  mettent 
en  rapport  étroit  avec  la  nature,  animent  et  humanisent  sa  religion. 
D'un  esprit  ouvert  et  souple ,  qui  admet  toutes  les  nuances  et  tous  les 
contrastes,  il  est  sociable  et  se  prête  à  tous  les  rôles,  à  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie;  il  est  rempli  d'une  vive  et  inépuisable  curiosité. 
Déjà  «  l'Odyssée  laisse  apercevoir  l'immensité  du  monde  ». 

Ces  dons  précieux  ont  leur  contre-partie,  surtout  au  point  de  vue 
moi*al.  «  La  facilité  à  tout  comprendre  et  à  se  prêter  à  tout  est  un  pri- 
vilège parfob  dangereux. . .  Lorsqu'un  peuple  dispose  de  facultés  si 
promptes  et  si  variées,  le  danger  pour  lui,  c'est  de  s'en  servir  en  vir- 

<*^  Sat.  III ,  73  et  »uiv. 
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tuosc,  au  lieu  de  les  adapter  sérieusement  à  Tœuvre  de  la  vie  humaine.  » 
C'est  au  fond  ce  que  Cléon  repmche  aux  Athéniens  dans  Thucydide.  La 
souplesse  naturelle  ne  dispose  pas  aux  scrupules  d*une  conscience  rigide  ; 
Ulysse  parmi  les  héros,  comme  Hermès  parmi  les  dieux ,  n  est  pas  un  type 
de  droiture. 

Des  réserves  analogues  deyront  aussi  tempérer  quelque  peu  notre 
admiration  poiu*  d'autres  qualités  voisines  de  celles  qui  ont  été  d'ahord 
indiquées,  la  finesse  et  la  netteté  d*esprit.  La  finesse,  ingenioram  acumen^^\ 
est  le  caractère  qui ,  dès  les  temps  anciens ,  distingue  TUellène  du  bar- 
bare ^^\  Chez  lui ,  elle  est  sensible  partout ,  dans  la  poésie  la  plus  grave 
comme  dans  la  poésie  légère ,  dans  les  affiiires  comme  dans  la  politique. 
La  gravité  dorienne  et  la  lourdeur  béotienne  sont  tout  au  plus  des  vé* 
rites  relatives,  dont  bien  des  faits,  de  grands  souvenirs  poétiques ,  la 
grâce  spirituelle  des  figurines  de  Tanagra,  la  causticité  mordante  des 
Spartiates,  des  Siciliens  et  d'autres  Doriens,  atténuent  singulièrement 
la  valeur.  Par  suite,  les  Grecs  ont  excellé  dans  l'analyse,  philosophique 
et  morale,  mais  ib  se  sont  laissé  entraîner  à  la  subtilité. 

Leur  netteté  d'esprit,  accrue  par  les  impressions  de  la  nature  où  ils 
vivaient ,  a  exercé  une  heureuse  influence  sur  leur-  imagination ,  qui  a 
été  puissante,  sans  cesser  d'être  mesurée  et  précise.  Leur  mythologie 
n'est  pas  immense  et  fantastique  comme  celle  de  l'Inde,  ne  se  perd  pas 
dans  des  rêves  obscurs  comme  celle  des  Scandinaves,  mais  conserve  une 
netteté  plastique.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  on  ne  trouve  pas  chez 
les  poètes  grecs  de  ces  vers  profonds  qui  émeuvent  dans  Lucrèce  et  dans 
Virgile.  Us  ne  nous  ouvrent  pas  de  perspectives  mystérieuses  et  n'ont  pas 
connu  le  pouvoir  de  sentir  au  delà  des  sensations  définies  et  limitées 
du  monde  réel.  Ce  tour  de  leur  imagination  ou  de  leur  faculté  de  conr 
cevoir  donne  un  charme  particulier  à  leur  métaphysique,  qui  prend 
une  réalité  concrète.  Les  généralisations  deviennent  vivantes  chez  Platon. 
Mais  cette  disposition  des  Grecs ,  jointe  à  leur  penchant  h  la  subtilité , 
n'est  pas  sans  péril  pour  la  science  et  pour  la  saine  raison ,  car  elle  les 
porte  à  créer  des  fantômes. 

Un  dernier  trait  doit  achever  cette  peinture  générale  du  Grec.  11  est 
libre  et  naturel.  Chacun  garde  sa  liberté  propre,  malgré  l'empire  de  la 
tradition  qui  conserve  et  perpétue  dans  l'art  les  mêmes  sujets.  Le  Grec 
n'accepte  ni  costume ,  ni  attitude  convenue  :  comparez-le  au  Romain. 
Ses  poètes  ne  portent  pas  l'empreinte  d'une  époque  comme  Shakespeare, 
comme  Galderon ,  comme  Corneille.  Il  échappe  à  toutes  les  chaînes. 

**>  Gcéron,  Pro  Flmco,  iv.  —  ^•^  Hérod.,  I,  lx. 
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Par  cette  succession  d'analyses  se  forme  une  image  vive,  légère,  bril- 
lante, dun  type  unique  dans  rhistoire  du  monde,  doué  d  une  énergie  et 
d  une  vitalité  merveilleuses.  Quel  est  le  principe  qui  a  fait  la  force  de  la 
race  hellénique,  et,  par  suite,  quel  est,  en  somme,  le  caractère  moral 
qui  domine  en  elle?  Est-ce  une  profondeur  de  sensibilité,  qui  entretient 
éBos  Tâme  une  source  inépuisable  d*émqtions?  Ëst-cc  une  préoccupa- 
tion supérieure  et  constante  de  la  condition  humaine,  qui  engendre  un 
besoin  de  foi  et  de  fermeté  religieuse  ou  philosophique?  Nullement. 
Ce  n  est  pas  que  le  Grec  soit  resté  insensible  aux  misères  de  la  vie  :  il 
ccMaaprenait  tout,  et  il  n'était  pas  possible  que  son  esprit  demeurât  fermé 
aux  étemelles  inquiétudes  de  l'humanité.  Cependant  ces  tristesses  n  ont 
fait  que  lefileurer  :  il  s  en  échappait  jeune  et  confiant,  plein  de  ressort, 
grâce  à  son  insouciance  et  à  sa  gaieté,  et  nullement  découragé  de  Topti- 
misme ,  ni  désabusé  de  la  joie  de  vivre. 

Ce  résumé  n  a  pas  pu  conserver  toute  sa  valeur  k  Texposition  de 
M.  Croiset.  Surtout  on  n'y  retrouve  pas  les  mérites  d'un  style  net ,  pré- 
cis, brillant  et  vraiment  pénétré  de  la  nature  de  son  sujet.  Je  veux  citer, 
pour  en  donner  une  idée ,  seulement  quelques  lignes,  où  il  fait  voir  par 
quel  mouvement  particulier  d'imagination  la  théologie  des  Grecs  est 
née  des  impressions  que  la  nature  produisait  en  eux  : 

La  nature  leur  parie  un  langage  infiniment  varié,  toujours  écouté  et  toujours 
mmveau.  Ils  slntéressent  non  seulement  à  ses  grands  phénomènes,  mais  aussi  à  ses 
Mpects  changeants ,  aux  nuances  délicates  et  fugitives  de  sa  vie  éterndle.  Et  ce 
a*e8t  pas  le  privilège  de  rionien  d'Asie  Mineure  ni  de  Thabitani  de  TAttique  ;  ce 
n'est  pas  même  celui  des  populations  riveraines  de  la  mer,  qui  associent  la  rie  du 
pécheur  ou  du  marchand  à  celle  du  cultivateur.  Le  laboureur  béotien  ou  locrien  , 
iiA  que  nous  le  voyons  dans  les  Travaux  d*Hésiode,  celui  qui  travaiHe  durement 
dans  le  pats  d*Ascra  «  froid  en ^ hiver  et  brûlant  en  été»,  celui-là  même  a  des  im- 
pressions a  une  vivacité  surprenante,  €t,  pour  ainsi  dire,  mille  visions  si  légères  et 
si  transparentes  que  la  gaieté  ou  la  tristesse  des  choses  se  révèlent  au  travers.  Le 
cri  des  oiseaux  de  passage,  Tappel  strident  de  la  cigale,  la  floraison  du  chardon, 
toutes  ces  menues  choses  familières  le  touchent  comime  les  propos  à  la  fois  mysté- 
rieux et  précis  d'autant  d*ftmes  obscures  voisines  de  la  sienne,  ycàih  pourquoi  tous 
les  Grecs  partout  ont  peuplé  le  monde  de  dieux ,  qui  ne  sont  pas  des  noms  ni  des 
imisBanoes  inconnues ,  mais  des  êtres  vivants ,  presque  fiuniliers.  Eîii  transformant 
ainsi  la  nature ,  ils  loi  ont  seulement  rendu  ce  qu'elle  leur  donnait.  La  vie  du  de- 
hors était  venue  à  eux  pleine  d'images  et  de  sensations ,  elle  sortait  d'eux  et  retour- 
nait aux  choses  pleine  de  dieux. 

H  serait  facile  de  citer  d'autres  passages  qui  achèveraient  de  montrer 
chec  M«  Croiset  les  rai*es  qualités  de  l'écrivain.  Mais  il  est  inutile  dïn- 
sister  sur  Téloge  d'nn  livre  qui  se  recommande  par  lui-même;  il  peut  y 
avoir  plus  de  profit  à  Texaminer  et  à  le  discuter.  L  auteur  lui-même  ne  se 
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dissimuie  sans  doute  pas  que  les  tableaux  du  genre  de  celui  qu'il  a 
tracé  donnent  inévitablement  prise  à  la  critique.  Ces  généralisations  qui 
ne  conservent  que  certaines  lignes,  qui  suppriment  ou  atténuent  cer- 
taios  traits  pour  réserver  plus  de  valeur  à  d  autres,  s  accordent  rarement 
en  tout  avec  le  sentiment  de  chacun.  La  vraie  proportion  y  est-^Ue 
observée,  et  tel  élément  omis  ou  sacrifié  n avait-il  pas  plus  de  droit 
que  tel  autre  à  être  mis  au  premier  plan  et  en  pleine  lumière P  Enfin, 
comme  chaque  mot  dans  ces  jugements  sommaires  est  comme  une 
conclusion  dont  les  prémisses  sont  absentes  ou  à  peine  indiquées,  la 
tentation  de  contester  s  offre  souvent.  Je  céderai  d  autant  moins  à  cette 

m 

tentation ,  que  je  me  ^ens  d'accord  avec  M.  Groiset  sur  beaucoup  de 
points.  Je  tiens  cependant  à  lui  soumettre  quelques  doutes,  ou  même 
à  lui  faire  quelques  objections. 

Je  me  demande  d  abord  si  l'idée  elle-même  sur  laquelle  reposent  tout 
ce  travail  d'analyse  et  cette  espèce  de  théorie  du  Grec  est  inattaquable. 
Est-il  bien  sûr  que  le  meilleur  moyen  de  retrouver  les  qualités  primi- 
tives de  la  race  grecque  soit  de  chercher  les  traits  qui  reparaissent  à 
toutes  les  époques  de  sa  longue  histoire?  Remarquons  qu'il  s'agit  ici 
d'expliquer  la  production  littéraire.  Qr  de  quoi  va-t-il  être  question 
aussitôt  après  ces  chapitres  d'introduction  ?  De  l'Iliade  et  des  poèmes 
hésiodiques.  Puis  viendront  dans  les  deux  volumes  suivants,  dont  ils 
rempliront  probablement  la  plus  grande  partie,  Pindare,  Eschyle,  So* 
phocle,  Hérodote  et  la  pensée  religieuse  et  patriotique  qui  a  fait  de  lui 
le  créateur  de  l'histoire;  sans  doute  aussi  les  grandes  figures  des  premiers 
philosophes,  d'Heraclite,  de  Pythagore,  d'Empédocle.  En  face  de  ces 
noms  et  de  ces  oeuvres,  que  viennent  faire  le  petit  Grec  famélique  de 
Juvénal  et  ses  mille  talents.^  Ce  sont  donc  précisément  les  premières 
productions  et  les  plus  puissantes,  celles  auxquelles  les  deux  nouveaux 
historiens  de  la  littérature  grecque  comptent  donner  le  plus  d'attention 
et  réserver  le  plus  de  place,  ce  sont  celles-là  qui  restent  presque  com- 
plètement en  dehors  du  tableau  d'ensemble.  C'est  que,  pour  les  lettres 
comme  pour  les  arts,  les  dates  font  beaucoup.  Les  périodes  de  grande 
et  forte  invention  ne  s'expliquent  que  bien  imparfaitement  par  les  carac- 
tères de  la  décadence.  Ce  qui  manque  parmi  ces  caractères,  c'est  préci- 
sément ce  qui  faisait  la  supériorité  des  grandes  œuvres  d'autrefois,  c'est 
le  principe  énergique  de  vie  qui  les  avait  créées.  Il  faut  donc  d'abord' 
s'adresser  directement  et  exclusivement  à  ces  œuvres  elles-mêmes  pour 
connaître  les  plus  hautes  qualités  du  génie  hellénique,  dont  elles  sont 
les  uniques  témoins.  Quant  à  cette  remarquable  variété  d'aptitudes  qui 
distingue  le  Grec,  il  sera  bon  d'en  parler  ensuite,  quand  il  s'agira  de 
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faire  ressortir  la  richesse  de  la  production  littéraire  en  Grèce  dans  tous 
les  genres. 

Voici  donc  en  quoi  consiste  ma  critique.  L'exposition  de  M.  Maurice 
Croiset,  si  bien  enchaînée  et  si  logiquement  déduite,  a  le  tort,  à  mes 
yeux,  de  négliger  le  principal.  J'y  reconnais  bien  une  partie  de  TOdyssée, 
la  comédie  d'Aristophane,  les  recherches  curieuses  d'Hérodote,  l'école 
des  sophistes,  les  satires  de  Lucien  et,  en  général,  la  littérature  de  se- 
conde ou  de  troisième  formation;  j'y  cherche  vainement  tes  grandes 
créations  et  ce  qui  les  a  rendues  possibles.  D'où  est  venue  cette  force 
singulière  de  conception  inventive  qui,  sur  la  limite  encore,  indécise 
des  temps  fabuleux  et  de  l'histoire,  anime  d'une  vie  éternelle  cette 
combinaison  de  merveilleux,  d'héroïsme  et  de  passion  qui  est  restée  le 
type  ininiitablc  de  Tépopée;  qui,  après  avoir  exposé  l'origine  religieuse 
du  monde  et  les  règles  de  la  vie  et  fait  ainsi  les  deux  bibles  poétiques 
de  la  Grèce,  après  avoir  répandu  à  flots  pendant  deux  siècles  le  lyrisme 
sous  mille  formes,  concentre  tout  ce  que  l'humanité  possède  d'imagina- 
tion ,  d'émotion  profonde,  d'art  savant  et  exquis  pour  enfanter  le  drame 
tragique ,  la  plus  noble  et  la  plus  vive  satisfaction  qui  ait  été  donnée  a 
l'amour  passionné  du  plaisir  intellectuel  et  moral;  qui  enfin,  lorsque 
l'imagination  fait  eiïort  pour  s'effacer  devant  la  raison ,  fait  naître  l'his- 
toire de  Thucydide,  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote,  l'éloquence 
de  Démosthène?  Quelle  est  la  cause  mystérieuse  qui,  une  seule  fois 
dans  l'histoire  du  monde,  a  mis  chez  un  même  peuple  (et  celui-là  était 
bien  petit)  cette  puissance  de  création  ?  M.  Croiset  ne  s'est  pas  pré- 
occupé de  ce  problème,  car  on  ne  peut  regarder  comme  une  explica- 
tion ses  observations  sur  l'heureuse  insouciance  de  l'Hellène  et  sur  la 
vivacité  de  ses  allures.  Il  faut  évidemment  admettre  quelque  chose  de 
plus  profond,  une  intensité  de  sentiment  et  une  activité  d'imagination 
et  de  pensée,  qui  ont  été  les  qualités  maîtresses  de  la  race  et  qui  ont 
déterminé  sa  suprématie  littéraire. 

Peut-être  l'auteur  aurait-il  dû  penser  ici  à  des  faits  dont  il  parle  en 
excellents  termes  dans  son  chapitre  sur  la  poésie  piérienne.  Le  premier 
de  ces  faits,  tout  particulier  à  la  Grèce,  c'est  la  très  ancienne  existence 
de  ces  divinités  du  chant  et  de  la  musique  qu  elle  a  désignées  par  le 
nom  de  muses.  Le  point  capital  à  relever,  c'est  que  les  muses  sont  les 
nymphes  de  certaines  eaux  inspiratrices.  Avant  de  devenir  les  filles  de 
Mnémosyne,  elles  sont  les  déesses  de  l'inspiration,  et  par  là  elles  se 
rattachent  aux  autres  divinités  thraces,  lesquelles  ont  pour  caractère 
commun  l'enthousiasme.  Elles  portaient  donc  primitivement  en  elles 
un  ferment  de  passion  et  une  force  d'élan  en  dehors  de  la  réalité  qui , 
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malgré  les  atténuations  apportées  par  les  circonstances  et  par  le  cours 
des  âges,  ont  été  certainement  pour  quelque  chose  dans  Ténergie  créa- 
trice des  Grecs. 

On  peut  dire  que,  par  ce  côté,  la  religion  en  Grèce  a  été  favorable 
à  la  production  littéraire  la  plus  élevée;  elle  la  été  aussi  par  un  côté 
plus  général.  Quand  les  muses  descendirent  des  sources  de  TOlympe 
jusqu'en  Béotie  et  s'introduisirent  dans  ie  système  hellénique,  elles 
s  attachèrent  à  Zeus,  le  grand  dieu  pélasgique  et  grec.  Or  Zeus,  avec 
les  deux  divinités  qui  sont  le  plus  pénétrées  de  son  essence,  Athéné  et 
Apollon,  était  devenu  la  plus  haute  expression  du  besoin  de  Tordre 
dans  la  nature  et  dans  le  monde  moral  et  intellectuel ,  livré  en  partie  à 
la  violence  et  aux  ténèbres.  Cette  forte  et  brillante  conception  domina 
toute  la  poésie  homérique,  toute  la  poésie  hésiodique,  toute  la  tragédie 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Comment  ne  pas  en  tenir  compte  dans  une 
analyse  des  éléments  dont  est  formé  ie  génie  grec  ?  S'il  est  vrai  que  la 
religion  du  juif  et  celle  du  chrétien  sont  plus  graves  et  plus  profondes 
que  ne  Tétait  celle  du  Grec ,  quel  est  cependant  le  peuple  dont  la  litté- 
rature profane  exprime  plus  vivement  et  plus  longtemps  et  sous  plus  de 
formes  les  grands  soucis  religieux  et  moraux  de  Thumanité?  Otfried 
MûUer,  que  MM.  Croiset  paraissent  avoir  pris  surtout  pour  modèle  dans 
le  plan  de  leur  ouvrage,  n  a  pas  manqué  de  réserver  un  de  ses  premiers 
chapitres  à  la  religion  primitive,  et  Bergk,  qui  d'ailleurs  ne  fait  guèt*e 
ressortir  plus  que  son  illustre  prédécesseur  les  points  sur  lesquels  je  crois, 
nécessaire  d'insister,  a  eu  soin  de  s'étendre,  non  seulement  sur  la  my* 
thologie  des  Grecs  et  sur  ses  rapports  avec  leur  esprit  et  la  nature  de  leur 
pap ,  mais  sur  le  caractère  religieux  et  moral  qui  de  leur  vie  passe  dans 
leurs  œuvres  les  plus  anciennes  et  forme  par  sa  généralité  un  des  signes 
distinctifs  de  leur  littérature  ^^\  La  religion  était  une  des  parties  essen- 
tielles du  sujet. 

Ce  qui  domine  dans  la  religion,  comme  ailleurs  et  partout,  c'est  une 
énergie  toute  particulière,  qui  fait  que  le  Grec  ne  subit  aucune  influence 
sans  la  modifier  aussitôt  et  y  marquer  son  empreinte.  Il  faut  y  joindre, 
quand  il  s'agit  d'art  et  de  littérature,  la  sensibilité.  Voilà  ses  deux  qua- 
lités principales,  celles  auxquelles  il  convient  de  subordonner  tout  ie 
reste.  M.  Croiset  signale  après  d'autres,  comme  traits  caractéristiques 
des  Grecs  et  de  leurs  ouvrages,  la  mesure  et,  par  suite,  Tharmonie.  Il 
a  parfaitement  rai^n.  Selon  lui,  ce  mérite  est  le  résultat  naturel ,  d'abord 
de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  de  leurs  aptitudes,  qui  se  font  réci- 

^*'  Tome  I,  pages  3i  i  et  suiv. ,  iSg  et  suiv. 
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proqiiement  équilibre  et  empêchent  ainsi  i excès;  ensuite  de  la  netteté 
de  leur  esprit,  qui  voit  les  choses  comme  elles  sont,  de  nicmeque  leurs 
yeux  sont  hahitués  à  percevoir  exactement  les  ohjets  et  leurs  rapports 
sous  la  claire  lumière  de  leur  ciel.  Cela  est  vrai ,  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  Tharmonie  dans  Tart.  L*équilibre  de  acuités  qui  se  neu- 
tralisent mutuellement  jusqu'à  un  certain  degré  prévient  des  défauts , 
mais  c  est  une  force  négative  qui  ne  crée  pas»  Or  toute  œuvre  harmo- 
nieuse est  vivante.  Elle  a  sa  proportion,  non  pas  parce  qu'elle  est  un 
composé  de  matériaux  exactement  mesurés  comme  dans  un  travail 
d'assemblage,  mais  parce  quelle  ressemble  à  un  être  animé  dont  les 
organes  jouent  et  se  tiennent  par  des  correspondances  intimes.  Il  faut 
donc  d'abord  un  principe  actif  qui  lui  communique  la  vie;  viendront 
ensuite  les  qualités  extérieures  qu'achèveront  de  déterminer  le  goût  et 
la  sensibilité  de  l'artiste. 

Getle  sensibilité,  si  remarquable  chez  les  Grecs  et  inhérente  à  leur 
conception  des  muses,  M.  Croiset  l'a  indiquée  par  quelques  traits  fort 
heureux;  elle  risque  cependant  de  disparaître  aussi  en  partie  dans  ses 
déductions  logiques.  A  propos  de  la  mesure,  qui  tempère  l'imagination 
des  Hellènes,  et  de  l'influence  que  les  impressions  de  la  nature  grecque 
ont  exercée  sur  cette  disposition,  il  rappdle  les  jolis  vers  de  la  Méiée 
sur  les  Athéniens ,  qui ,  (c  nourris  de  leur  glorieuse  sagesse ,  marchent  avec 
une  grâce  abandonnée,  toujours  baignés  de  la  plus  éclatante  lumière, 
dans  la  contrée  où  jadis,  dit-oa,  la  blonde  Harmonie  enfanta  les  neuf 
Muses  Piérides.  »  Il  y  a  dans  Euripide  un  mot  bien  expressif  que  M.  Croi- 
set ne  relève  pas ,  c'est  le  mot  éèpAç  par  lequel  le  poète  caractérise  déli- 
catement l'allure  naturellement  élégante  des  Ath^iens.  Ce  laisser  aller 
gracieux  de  leur  démarche  dans  le  doux  rayonnement  de  cette  éclatante 
lumière ,  c'est  le  charme  instinctif  de  l'art ,  qui  est  quelque  chose  de  plus 
que  l'effet  de  la  mesure;  c'est  le  contraire  de  la  sécheresse  et  de  la  rai- 
deur; c'est  la  facile  et  suprême  élégance  qui,  dans  les  ouvrages  de  Tar- 
chitecture  et  de  la  statuaire,  donne  leur  prix  à  l'exactitude  des  calculs 
et  è  la  justesse  des  contours. 

Cette  discussion  aura  peut-être  paru  bien  longue,  d'autant  plus  qu'il 
nieût  été  aisé  de*  faire  la  part  des  éloges  beaucoup  plus  grande  en 
appréciant  les  pages  très  distinguées  de  M.  Maurice  Croiset,  et  souvent 
mon  dissentiment  porterait  plutôt  sur  la  valeur  relative  des  qualités 
grecques  que  sur  leur  nature.  Mais  il  m'a  semblé  qu^n  acquiescement 
complet  aux  jugements  qu'il  exprime  ne  pouvait  se  donner  qu'aux  dé- 
pens du  sujet  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Or,  comme  il  n'y  a  guère 
de  plus  beau  ni  de  plus  grand  sujet,  il  importe  beaucoup  de  ne  pas  le 
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diminuer  dans  la  première  idée  qu  on  en  présente  aux  lecteut^.  Du 
reste,  il  est  juste  de  remarquer  que  ce  qui  peut  paraître  insuflisant  dans 
l'image  du  génie  grec  tracée  par  M.  Croiset  est  déjà  comgé  en  partie 
dans  la  dernière  division  de  rintix)duction  qui  a  pour  titre  :  CaracUra 
généraux  de  la  littérature  grecque;  les  grandes  périodes  de  son  histoire.  On 
est  donc  autorisé  à  présumer  qu  à  mesure  que  les  principales  œuvres  se 
présenteront  dans  Tordre  des  temps,  elles  seront  dignement  appréciées. 
Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  seconde  partie  de  ITntroduction , 
qui  concerne,  comme  je  lai  indiqué,  la  langue  grecque.  Cette  partie, 
dans  sa  brièveté  commandée  par  la  nature  et  par  les  proportions  de 
Touvrage,  est  excellente.  On  pourrait  même  trouver  qu  elle  donne  mieux 
que  la  précédente  Tidée  de  la  supériorité  littéraire  des  Grecs.  C'est  une 
série  de  fines  analyses  où,  suivant  ki  méthode  adoptée  pour  le  premier 
chapitre,  lauteur  ne  sartète  pas  aux  questions  d'origine  et  de  forma- 
tion. U  considère  la  langue  grecque  dans  son  état  de  formation  complète, 
il  en  marque  les  caractères  distinctifs  parmi  les  langues  de  la  même 
famille,  en  la  comparant  surtout  avec  le  latin,  et  il  fait  parfaitement 
saisir  les  avantages  de  cet  organe  sonore ,  souple ,  riche  et  vivant  qui  a 
suffi  pour  tout  exprimer.  Je  signalerai  en  particulier  les  observations 
fur  laccent,  qui  dans  le  grec  ancien  était  surtout  mélodique,  sur  son 
indépendance  originelle  du  rythme,  sur  sa  délicatesse  et  sa  variété,  et, 
en  général ,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  «  la  musique  du  langage  ».  D^autres 
points  d'une  égale  importance,  comme  la  formation  des  mots,  les  sys- 
tèmes de  déclinaison  et  de  conjugaison,  l'emploi  des  particules,  sont 
touchés  avec  une  grande  netteté.  Sens  entrer  dans  le  détail  d'une  étude 
historique  que  M.  Croiset  a  eu  raison  de  s'interdire ,  il  aurait  pu ,  je  crois , 
marquer  plus  qu'il  ne  l'a  fait  les  mouvements  en  sens  divers  qui  se  sont 
produits  aux  différentes  époques.  Ainsi  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer 
qne  le  progrès  de  la  poésie  et  celui  de  la  prose  ne  se  correspondent  pas 
exactement.  D'Homère  à  Choerilus  de  Samos  et  à  Antimaque  il  y  a  assiH 
rément  une  grande  décadence.  Dans  la  poésie  lyrique,  la  décadence 
existe  aussi,  pour  la  langue  •comme  pour  le  rythme,  de  Pindare  aux 
dithyrambiques  de  )a  troisième  période  dont  se  moque  Aristophane.  Au 
contraire ,  depuis  les  premiers  temps  de  la  prose  jusqu'à  Platon  et  Dé* 
mosthène,  qu'on  peut  prendre  pour  types  de  la  perfection,  Tinstrument 
dont  ils  foht  un  si  bel  «sage  s'est  bearoconp  amélioré.  On  ne  peut  donc 
pas  réunir  la  poésie  et  la  prose  dans  un  même  tableau  général ,  ou  du 
moins  il  y  a  entre  elles  des  différences  importantes  à  noter,  et,  si  Ton 
voulait  déterminer  les  points  communs,  il  faudrait  se  livrer  à  un  travail 
délicat  et  complexe  où  il  y  aurait  à  tenir  compte  des  dates  et  de  toute 
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sorte  de  causes  ou  d'influences.  Mais  il  était  impossible  de  tout  mettre 
dans  un  chapitre  dont  l'étendue  était  nécessairement  fort  restreinte,  et 
il  y  a  lieu  surtout  de  remarquer  tout  ce  que  1  auteur  a  su  dire  de  vrai 
et  de  personnel  sans  sortir  des  limites  qui  lui  étaient  imposées. 

JoLEs  GIRARD. 
(  La  suite  à  un  prochain  caliier.  ) 


Tbaité  théorique  et  pratique  de  là  régulation  et  de  la  com- 
pensation des  compas  AVEC  ou  SANS  RELÈVEMENTS,  par  A.  Colkt, 

lieutenant  de  vaisseau,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique.  Ouvrage 
publié  avec  autorisation  du  Ministre  de  ia  marine,  deuxième 
édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  l886,in-8^ 

Les  navigateurs  ont  longtemps  employé  la  boussole  sans  en  remarquer 
les  irrégularités.  On  acceptait  le  nord  donné  parle  compas ,  Terreur  com- 
mise était  une  imperfection  de  l'instrument. 

On  étudie  depuis  plus  de  deux  siècles  les  allures  de  laiguille  aimantée 
sans  réussir  «^  en  pénétrer  la  loi,  aucune  théorie  n'explique  les  faits 
connus,  aucune  formule  ne  permet  de  prévoir  l'avenir. 

La  boussole  à  Paris ,  en  1 666 ,  lors  de  la  fondation  de  l'Académie  des 
sciences,  indiquait  exactement  le  nord;  elle  ne  tarda  pas  à  s'incliner  vers 
l'ouest  en  faisant  avec  le  méridien  un  angle  croissant  de  8  minutes  par 
an,  en  moyenne,  dont  le  maximum,  en  i8a5,  a  atteint  22  degrés.  La 
déclinaison ,  depuis  ce  temps ,  diminue  de  7  minutes  par  année.  Les 
Portugais,  au  xv*  siècle,  avaient  observé  au  sud  de  l'Afrique  la  coïnci- 
dence de  l'aiguille  aimantée  avec  le  méridien  en  un  lieu  nommé,  pour 
cette  raison,  cap  des  Aiguilles.  La  déclinaison  y  dépasse  aujourd'hui 
3o  degrés.  L'inclinaison  change  également,  elle  a  diminué  de  dix  degrés 
depuis  deux  siècles. 

On  a  dressé  les  cartes  d'égale  déclinaison^  celle  d'égale  inclinaison  et 
d'égale  intensité;  il  faut  les  changer  souvent.  L'état  magnétique  du  globe 
varie  sans  cesse. 

Pour  faire  en  mer  un  bon  usage  du  compas,  la  connaissance  de  la  àér 
clinaison  est  loin  de  suffire;  les  indications  simultanées  de  deux  bous- 
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soles  à  bord  d*un  tnéme  navire  ne  sont  presque  jamais  concordantes; 
la  direction,  indiquée  par  un  même  compas,  varie  avec  ia  position  du 
navire.  Ces  irrégularités  longtemps  inexpliquées  étaient  regardées  comme 
des  caprices  d*instruments  mai  construits,  quand  un  maître  timonier 
plus  judicieux  que  savant,  Dowine ,  signala ,  en  179&,  Tinfluenoe  né- 
cessaire du  fer  porté  par  le  navire.  Le  capitaine  Flinders  a  le  premier 
étudié  la  question  par  des  observations  nombreuses  et  précises.  Les  con- 
clusions resteraient  aujourd'hui  très  voisines  de  la  vérité  si  l'usage  des 
machines  et  des  navires  en  fer  n'était  venu  transformer  la  question. 

La  déviation  est  nulle ,  suivant  Pinders ,  quand  le  cap  e^t  au  nord  ou 
au  sud,  elle  est  maxime  quand  on  navigue  de  Test  à  louest  et  varie  dans 
les  positions  intermédiaires  proportionnellement  au  sinus  de  l'angle 
dj  méridien  avec  la  route  du  navire.  Cette  loi,  vérifiée  dans  les  expédi- 
tions polaires  de  Scoresby,  de  John  Ross  et  de  Parry,  n'est  approxima- 
tivement exacte  que  sur  les  navires  en  bois,  elle  ne  représente  nullement 
les  écarts  produits  par  les  masses  de  fer  et  d'acier  au  milieu  desquelles 
aujourd'hui  il  faut  placer  la  boussole.  Flinders  conseillait  de  chercher 
sur  chaque  navire,  pour  y  installer  le  compas,  une  place  où  l'attraction 
du  fer  de  l'arrière  compenserait ,  par  la  moindre  distance ,  l'action  des 
masses  plus  grandes  de  l'avant.  Le  conseil  était  bon  en  1 79 il ,  il  n'y  faut 
plus  songer  aujourd'hui.  Le  problème  est  devenu  difficile,  un  peu  de 
réflexion  suffit  pour  écarter  les  solutions  simples  qui  se  présentent.  Pour- 
quoi ne  pas  observer  au  départ  la  déviation  produite  par  le  fer  du  bord? 
La  correction  étant  connue,  en  observant  l'aiguille  troublée  on  détermi- 
nera la  direction  normale.  Le  procédé  serait  fort  simple  en  eflet,  mais 
la  déviation  varie  avec  Torientation  du  navire. 

Ne  pourrait-on  pas  former  la  table  des  corrections  pour  chaque  angle 
de  l'aiguille  avec  le  cap  du  navire?  On  le  pourrait  sans  doute  si  l'on  na- 
viguait sur  le  lac  de  Genève;  mais,  pendant  un  long  voyage,  l'intensité 
magnétique  du  globe  est  variable.  L'aimantation  du  navire  est  en  partie 
permanente,  le  rapport  des  forces  troublantes  à  la  force  directrice  n'est 
pas  constant,  et  la  déviation,  pour  une  même  direction  du  navire  par 
rapport  au  méridien  magnétique ,  prend  des  valeurs  fort  différentes. 

Les  forces  troublantes  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  dues  &  l'aiman- 
tation ,  sous  l'influence  de  la  terre ,  des  masses  de  fer  doux  portées  par  le 
navire;  l'effet  produit  sur  elles  par  le  magnétisme  terrestre  est  proportion- 
nel à  son  intensité ,  et  les  rapports  sont  conservés  ;  mais  l'action  des  masses 
aimantées  d'une  manière  permanente  est  constante  pour  une  même  po- 
sition du  navire;  la  force  directrice  étant  variable,  la  déviation  corres- 
pondante change  avec  la  région  parcourue;  l'intensité  horisontale  est 
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nulle  au  pôle  magnétique,  elle  est  maxima  près  de  Tëquateur  et  vaîrie 
souvent  dans  un  même  voyage  dans  le  rapport  de  i  à  3. 
..  Airy  a  le  premier  caractérisé  ces  deux  genres  d  action  par  des  mots 
qui  sont  restés;  faction  des  masses  aimantées  est  dite  semi-^ircaliure,  odle 
du  fer  doux  quadtantaU.  L*action  semi-cirouiaire  est  celle  qui  prend  toutes 
l€è  vdieure  pendant  une  demi -rotation  du  navire;  elle  e$t  nulle,  par 
exemple,  quand  le  cap  est  vers  le  nord,  on  la  voit  s'accroître etdevenir 
orientale  quand  le  cap  incline  lui-même  vers  f  est.  Si  le  navire  continne 
h  tourner,  elle  atteint  un  maximum  pour  diminuer  ensuite  et  redevenir 
nuUe  quand,  le  cap  étant  dirigé  vers  le  sud,  une  demi-révolution  aura 
été  faite. 

On  s  explique  aisément  le  caractère  de  fetlet  produit  par  les  aimants 
permanents  ;  si  f  aiguille  de  la  boussole  townait  avec  le  navire  «  rien  n  é- 
taol  changé  dans  les  positions  relatives,  les  actions  resteraient  les  mêmes 
en  grandeur  et  en  direetion  par  rapport  au  navire.  Après  un  demi-tour, 
la  iorce  perturbatrice  aurait  fait,  comme  ie  navire,  une  demi-révolu- 
tion et  se  trouverait  opposée  à  la  direction  primitive.  Maia  faiguilie  ne 
suit  pas  le  mouvaient  du  navire  et,  après  une  demi-révolution,  au  lieu 
de  tourner  le  pôle  nord  vers  le  sud,  elle  reste  invariable  quand  tout 
s*iQclioe  autour  délie.  Gela  équivaut  à  up  retournement.  Si  la  force, 
dirigée  dans  le  sens  de  laiguille ,  produit  une  perturbation  nulle ,  il  en 
sera  de  même  après  une  demi-révolution. 

L  action  des  masses  de  fer  doux  est  très  différente ,  leur  aimantation 
est  variable.  Si^  par  exemple,  le  pôle  nord  d  une  tige  de  fer  doux,  placée 
suivant  Taxe  du  inavire,  est  du  côté  de  favant  quand  le  navire  a  le  cap 
vers  le  nord ,  il  reste  du  côté  de  farrière  quand  le  navire  se  dirige  vei^ 
le  sud.  Si  le  sens  de  laimantation  ne  changeait  pas,  faction  sur  faiguille 
reprendrait  la  même  valeur,  le  retournement  des  pôles  changera  la 
direction  :  la  masse  de  fer  doux,  quand  le  navire  a  tourné  de  i8o  de- 
grés, exerce  sur  la  boussole  une  action  opposée  à  sa  direction  primitive. 
Il  est  moins  facile  d'expliquer,  sans  faire  intervenir  les  formules,  pour- 
quoi faction ,  étant  nulle  dans  une  direction ,  redevient  nulle  après  un 
quart  de  révolution.  Si  la  démonstration  est  moins  simple  que  dans  le 
oas  des  aimants  permanents,  c'est  que  le  théorème  n'est  pas.  rigoureuse- 
mciit  exact. 

Le  problème  rigoureux,  dans  le  livre  de  M.  Collet,  n'a  pas  été  abordé; 
ii  serait  injuste  de  le  reprocher  à  l'auteur.  Aucun  physicien,  je  crois,  n'a 
eherohé  i  le  résoudre.  M.  Collet  prévient  qu'il  emploie  le  mot  tige  pour 
remplacer  celui  de  barreau  ;  mais  n  existe-t*il  à  bord  que  des  tiges  et 
des  barreaux? 
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La  théorie  dont  les  marins  préoccupés  uniquement  de  la  pratique  se 
déclarent  com{dètement  satisfaits  est  rattachée  par  les  auteurs  de  ces 
récents  progr^  aux  mémoires  de  Poisson  sur  le  magnétisme.  Ces 
mémoires,  il  faut  TaYouer,  avaient,  lors  de  leur  publication  en  189 3, 
médiocrement  satis&it  les  bons  juges.  On  les  oubliait,  ils  sont  de  lecture 
difficile  et,  dans  certains  passages^  j'oserai  le  dire,  absolument  incom- 
préhensibles. Je  n  ai  pas  lu  sans  étonnement,  dans  la  notice  historique 
très  intéressante  qui  a  précédé  la  publication  du  livre  de  M.  Collet, 
l'appréciation  suivante  des  travaux  de  Poisson  : 

.  c  Avant  de  s'occuper  de  la  question  si  compliquée  des  dérivations, 
Poisson  publia  successivement  trois  mémoires  sur  la  théorie  du  magné- 
tisme, tous  du  plus  haut  intérêt  scientifique,  et  que  Ton  peut  oitc^ 
comme  des  nK)dèles  d'exposition  à  la  fois  précise  et  élégante,  n  Trois 
quarts  de  siècle  écoulés  aujourd'hui  permettent  de  dire  franchement  la 
vérité  :  l'appréciation  précédente,  s'en  éloigne  plus  qu'il  n'eût  été  permis , 
même  du  vivant  d'un  maître  digne  de  tous  les  respects.  Le  mémoire 
de  Poisson  peut  être  cité  comme  l'un  des  exemples  les  plus  audacieux 
du  parti  pris^  pour  simplifier  les  formules,  de  supprimer  les  termes  qui 
gênent,  en  les  accusant  d'être  petits. 

Poisson,  considérant  un  corps  aimanté,  le  partage  en  deux  portions,  la 
première  composée  de  la  partie  voisine  du  point  attiré  situé  dans  son 
intérieur,  la  seconde  de  tout  le  reste  du  corps  attirant. 

Les  calculs  des  deux  actions  sont  de  difficultés  inégales,  l'évaluation 
de  la  première  serait  inextricable.  Poisson  la  supprime  sans  donner 
avcoie  raison  plausible  :  «Si  l'on  considère,  dit-il,  un  cône  d'ouverture 
infiniment  petite,  ayant  pour  sommet  le  point  attiré  M  et  coupant  les 
molécules  voisines  dans  un  sens  et  dans  l'autre ,  les  actions  du  fluide 
compris  dans  son  intérieur  seront,  les  unes  attractives,  les  autres  répul- 
sives (les  deux  fluides  sont  séparés  dans  chaque  molécule),  d  Ces  actions, 
dont  la  résultante  pour  Tensemble  d'une  molécule  est  inversement  pro- 
portionnellë  au  cube  de  la  distance,  sont,  quand  la  distance  est  de  même 
ordre,  que  la  dimension  des  molécules ,  de  grandeur  finie  pour  une  mo- 
lécule infiniment  petite,  c'est  la  conséquence  des  formules*  Poisson 
Cendant,  pour  les  écarter^  se  borne  à  dire  :  «La  proposition  dont  noas 
avons  besoin  consiste  en  ce  que,  si  les  deux  extrémités  dune  droite  toiâ- 
bent  l'une  et  lautre  hors  d un  élément  magnétique ,  la  somme  des  parti- 
cules de  fluide  iibre  devra  être  considérée  comme  égale  sur  les  deux 
parties ,  en  n'y  comprenant  pas  le  fluide  appartenant  à  l'élément  magné* 
tique  dont  le  point  attiré  fait  partie. 

c(  En  efiet,  tous  les  éléments  traversés  par  la  droite  seront  sensiblement 
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dans  le  même  état  magnétique,  puisque  la  longueur  de  cette  droite  est 
insensible  eu  égard  aux  dimensions  du  corps;  de  plus,  abstraction  faite 
de  Télément  dont  le  point  attiré  fait  partie,  la  droite  CM,  allant  de  G 
vers  M ,  et  la  droite  MC,  allant  de  M  vers  G',  rencontrent  en  général 
un  même  nombre  de  fois  les  surfaces  des  éléments  magnétiques  en 
pénétrant  dans  leur  intérieur;  elles  rencontreront  aussi  ces  surfaces  le 
même  nombre  de  fois  en  sortant  des  éléments.  A  la  vérité,  les  p<Mnts 
de  rencontre  ne  seront  pas  semblablement  situés  sur  toutes  les  sui&ces  ; 
mais ,  leur  nombre  étant  très  grand  et  comme  infini  »  les  mêmes  circon- 
stances devront  se  présenter  des  deux  côtés,  et  alors  il  n'y  aura  pas  de 
raison  de  supposer  la  quantité  de  fluide  libre  plus  grande  d*un  côté  que 
de  fautre.  » 

Poisson,  on  le  voit,  invoque  le  calcvd  des  probabilités.  Le  nombre  des 
molécules  étant  très  grand,  la  moyenne  sera  la  même  des  deux  côtés; 
c  est  le  théorème  de  Bernoulli.  Gomment  peut4l  oublier  que  ce  théorème, 
apjdicable  aux  différences  relatives,  dont  il  assure  la  petitesse,  assigne 
aux  différences  absolues  une  valeur  indéfiniment  croissante?  Quand,  au 
début  du  raisonnement,  on  pousse  le  scrupule  jusqu'à  se  préoccuper  de 
la  position  des  extrémités  de  la  droite  considérée  en  dehors  ou  en  dedans 
d'une  molécule,  il  est  intolérable  de  négliger  à  la  fin  un  nombre  infini 
de  molécules  parce  qu'il  est  probablement  petit  par  rapport  au  nombre 
total. 

Sur  un  second  point  non  moins  important.  Poisson  se  tient  fort  loin 
de  la  rigueur  géométrique.  La  mise  en  équation  des  conditions  d*équî*- 
libre  acceptées  par  lui  fournit  trois  équations  dans  lesquelles  figurent  six 
inconnues;  il  faut  en  doubler  le  nooôbre.  Poisson,  pour  y  parvenir,  in- 
troduit une  condition  nouvelle  :  une  sphère  de  fer  doux  peut  tourner  autour 
de  son  centre  sans  que  rien  soit  changé  dans  ses  propriétés  magnétiques. 
Gela  semble  a  priori  trop  évident  pour  que  la  solution  en  reçoive  aucun 
secours.  Poisson  cependant  fait  reposer  sur  ce  &it  si  simple  le  droit  de 
traiter  les  molécules  comme  sphériques.  On  pourrait ,  avec  autant  de  vrai- 
semblance ,  supposer  que  chacune ,  dans  Imtérieur  du  corps  solide ,  peut 
tourner  librement  autour  de  son  centre  de  gravité. 

L'hypothèse  de  Goulcnnb,  sur  laquelle  repose  toute  la  théorie,  fait 
naître,  indépendamment  de  tout  calcul,  une  difficulté  qui,  je  crois,  n a 
jamais  été  disculée. 

Les  actions  magnétiques  résultent,  suivant  cette  théorie,  de  deux 
systèmes  de  forces  contraires ,  infiniment  peu  différentes  deux  à  deux. 
Pour  que  les  résultantes  soient  de  grandeur  finie,  il  faut  que  les  actions 
de  chaque  sorte  aient  des  résultantes  infiniment  grandes. 
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Peu  importe,  dit-on,  en  exposant  la  théorie  devenue  classique;  la 
résultante,  qui  seule  subsiste,  est  toujours  de  grandeur  finie.  On  doit  re- 
marquer que,  pour  substituer  à  l'ensemble  des  forces  leur  résultante 
déduite  des  règles  de  la  statique,  il  faut  supposer  le  corps  capable  d*une 
résistance  indéfinie.  Deux  forces  égales  et  contraires  appliquées  à  un 
même  corps  le  briseront  infailliblement;  celles  qui  résultent  de  l*hypo- 
thèse  de  Coulomb  sont  deux  à  deux  appliquées  à  une  même  molécule; 
mais  si  les  molécules  ne  sont  pas  solidaires,  les  forces  qui  sollicitent  cha- 
cune d'elles  ne  pourraient  pas  entraîner  le  corps ,  et  si  elles  ne  peuvent 
se  mouToir  indépendamment  les  unes  des  autres,  le  corps,  pour  les 
réduire  à  leur  résultante  statique,  devra  accomplir  un  effort  supérieur 
à  toute  ténacité  acceptable. 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  les  difficultés  une  fois  écartées.  Poisson 
résout  avec  grande  habileté  des  problèmes  qui  restent  difficiles  et  dont 
la  scdution  a  été  acceptée  sans  discussion  par  de  très  illustres  successeurs. 

La  théorie  de  la  déviation  des  compas,  acceptée  avec  i^econnaissanoe 
par  les  marins,  repose  entièrement  sur  les  travaux  de  Poisson.  Dans  son 
mémoire  de  1 838 ,  Téminent  géomètre  a  énoncé  ce  beau  théorème  qui 
rend  les  applications  possibles  :  quelle  que  soit  la  disposition  des  masses 
de  fer  doux  ou  d*acier  aimanté  d'une  manière  permanente ,  l'influence  du 
navire  sur  le  compas  s'exprime  par  des  formules  dans  lesquelles  les  va- 
leurs numériques  de  cinq  coefficients  font  toute  la  différence  d'un  navire 
à  l'autre.  Une  circonstance ,  malheureusement  inévitable ,  viendra  toujours 
détruire  la  rigueur  de  la  théorie.  Le  magnétisme  du  fer  dans  la  plupart 
des  cas  n'est  ni  complètement  permanent  ni  rapidement  docile  à  toute 
influence. 

L'aimantation  est  lente  et  progressive.  Un  navire  qui  suit  longtemps 
la  même  route  subit  lentement ,  sous  l'influence  du  ^obe ,  une  aimanta- 
tion partielle ,  que  d'autres  conditions  font  ensuite  lentement  dispat*aître. 
L'orientation  sur  les  chantiers  des  navires  nouvellement  construits  a  sur 
leur  état  magnétique  une  influence  lente  à  s*affaiblir. 

La  solution  acceptée  conune  très  satisfaisante  dans  la  pratique  repose 
sur  l'introduction  k  bord  de  forces  perturbatrices  égales  et  contraires  à 
celles  que  le  fer  du  navire  met  en  jeu  :  il  faut,  pour  atteindre  ce  but, 
introduire  à  la  fois  des  aimants  permanents  et  des  pièces  de  fer  doux 
de  manière  à  annuler  les  cinq  coefficients  caractéristiques  de  l'action 
totale. 

Ces  principes,  depuis  longtemps  proposés,  n'ont  pas  paru  d'abord  pra- 
tiquement applicables.  Sir  William  Thomson  le  premier,  après  six  an- 
nées d*essais  sur  son  yacht  LMa  Rookh,  a  propcMé  un  compas  et  une 
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méthode  de  tàtonnemeiitfi  auccc8ai&  dont  le  succès. est  aujourd'hui 
cooiplet. 

ttLes  avantages  de3  compas. oompansés,  dit  M.  Collet,  soot  trop  réels 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  en  prêten  n 

A  moins  que  Texpérience  antérieure  naît  prouté  ie  contraire,  il  £iut 
toujours  prévoir  des  déviations  anomales  et  passagères;  il  importe  seule- 
ment qu  elles  ne  dépassent  pas  i  à  a  degrés. 

Il  faut  s'attendre  surtout  à  ces  déviations  anomales  lorsque  le  navire 
change  de  route  après  avoir  gardé  plusieurs  jours  le  même  cap«  Elles 
sont  doutant  plus  fortes  que  1  ancienne  route  coupe  sous  un  plus  grand 
angle  le  méridien  magné^ue. 

Une  cause  nouvelle  de  perturbation  s  est  introduite  par  fempioi  de 
la  lumière  éleptrique.  Les  couraolis  qui  la  produisent  agissent  néces- 
sairement sur  l'aiguilie.       . 

.  C'est  une  difficujité  de  plus,  M.  Collet  ne  la  pas  abordée;  il  ny 
manquera  pas  dans  une  troisième  édition  d'un  livre  véritablement  utile, 
dpnt  ie  succès,  près  de.  la  marine  française,  a  été  consacré  par  l'honneur 
d'une  traduction  an^aise,  eatreprisesur  le  conseil  et  faite  sous  les  .yeux 
de  l'illustre  physicien  William  Thomson. 

J.  BERTRAND. 
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L'étude  de  l'antiquité  ^leçque  reipurneraitreUe  avijaurd'hui  ;au:i)er- 
çeau  d'où  elle  sortit  il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles  ?  Ebdiée  du  pays  natal 
après  la  prise  de  Constantinople,  elle  reçut,  dans  nos  pays  d'Occident 
plus  que  l'hospitajlité^,  elle  trouva  une  nouvelle  patrie.  La  .science  ^  ia 
poésie,  l'art  des  Hellènes,  tant  de  trésors  révélés  à  la  fois  ne  ravirent  pas 
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seoiement  les  esprits,  mais  les  firait  entrer  dam  des  voies  nouvelles,  y 
provoquèrent  cette  révolution  qu\)n  a  pu  appeler,  sans  exagération ,  une 
renaisaanoe.  Nous  nous  sommes  imprégna  d'hellénisme  et  nous  nous 
sommes  appliqués  aveo  une  piété  vraiment  fiKale  à  remettre  en  lumière 
et  à  restaurer  les  monuments  de  la  civilisation  grecque ,  avant  même  de 
songea  à  ressaisir  dos  propres  origines.  Ressaisir  ses  origines,  voilà  le 
besoin  qu*éprouve  à  son  tour  la  natfon  grecque  depuis  qu'elle  s^est 
aflBrandiie  par  un  héroïque  efforl ,  et  de  même  qu  elle  invoqua  Tappiii 
de  f Europe  pour  se  reconstituer  politiquement,  elle  lui  demanda  aussi 
des  secours  pour  sa  régénération  inlellectueHe. 

C'est  ainsi  que  nos  anciens  maîtres  sont  devenus  nos  disciples.  On  a 
vu  un  Athénien  s'asseoir  aux  pieds  d'un  barbare  du  pays  batave  pour 
af^eodre  le  puer  attîque,  et  Yélite  de  la  jeunesse  studieuse  de  la  Grèce 
vient  cherdier  dans  les  universités  allemandes  et  irançaises  les  lumières 
et  les  méthodes  à  répandre  dans  son  pays.  Mais ,  en  s*instruisant  ches 
nous ,  les  Heilènes  entendent  us^  dé  cette  instruction  è  leur  guise ,  avec 
indépendance  et  conformément  à  leur  propre  génie  :  ce  sont  des  tribu- 
taires  jaloux  de  s'émanciper. 

Le  présait  volume  est  le  deuxième  d'une  œuvre  vraiment  nationale, 
qui  îsit  le  plus  grand  honneur  au  Syllogue  de  Gonstantinople,  sous  les 
auspices  duquel  elle  a  été  entreprise,  et  en  particulier  à  M.  Ghristakis 
Zographos ,  dont  la  noble  générosité  s'inspire  d'un  zèle  ardent  pour  le 
progrès  de  l'instruction  parmi  ses  compatriotes.  M.  Démétrios  Sémîtélos 
s'est  chargé  de  publier  Sophocle,  et  il  a  donné  i'Antigcne  en  1 887;  les 
Phéniciennes  d'Euripide  viennent  de  paraître  avec  le  commentaire  de 
II.  Démétrios  Bernardakis.  Ces  éditions,  tout  en  ressemblant  à  ccdies 
qu'on  fait  chei  nous,  ont  cependant  un  caractère  particulier,  qui  tient 
i  leur  tendance  patriotique.  Leuni  auteurs  sont  des  «rudits  et  des  hu- 
manistes, mais  fls  sont  aussi  et  siutout  des  Hellènes  :  ils  expliquent  au« 
contemporains  les  chefs-d'œuvre  littéraires  des  ancêtres ,  pour  les  retrem- 
per aux  sources  les  plus  pures  du  génie  national.  Gette  régénération  a  été 
étendue^  on  le  sait,  jusqu'aux  mots  et  aux  formes  du  langage  :  les  savants 
s'efforcent  d'écrire  et  de  parler  comme  on  faisait  au  temps  deXénophon 
et  d'Isocrate ,  et,  non  contents  de  se  réformer  eux-^nèmes,  ils  prétendent 
imposer  cette  réforme  à  la  société,  au  peuple.  On  dit  que  les  savants 
réussissent  dans  cette  tentative  extraordinaires;  mais  leur  succès  fût-il 
complet  aujourd'hui ,  l'œuvre  serait  à  recommencer  dans  un  siècle  : 
l'énidition  est  impuissante  if  enchaîner  la  vie.  M.  Bernardakis  goûte 
médiocrement  les  vues  des  Pc^lux  et  des  Phrym<^os  du  xix*  siècle. 
«Depuis  une  soixantaine  d'années,  dit4i,  que  la  jeunesse  grecque  cou* 
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sacrales  sept  dixièmes  de  Tenfance  et  deTadolescence  à  Tétadede  la  langue 
grecque,  elle  na  réussi  ni  à  apprendre  la  vieille  langue,  ni  à  saroir 
comment  il  faut  parler  et  écrire  aujourd'hui,  n  Q  déploré  comme  une 
triste  fatalité  (xaxH  (»otpa)  ce  progrès  en  arrière;  mais  il  s  y  résigne  comme 
à  un  fait  irrévocable,  et  il  suit  le  couraintà  son  corps  défendant,  témoin 
sa  préface  même,  où  Ton  voit  des  idées  modernes  et  des  vocables  du  jour 
s  affubler  à  la  mode  antique.       * 

Cette  préface,  longue,  très  longue,  nest  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse du  volume.  En  dissertant  sur  Euripide,  lauteur  s*échaufle,  s'em^ 
porte,  il  lâche  la  bride  à  sa  verve;  on  dirait  un  homme  qui  se  soulage 
en  épanchant  sa  bile.  Jl  vous  entraîne,  sans  vous  convaincre;  vous  le 
suivez  dans  tous  les  détours  d'une  causerie  prolixe ,  tantôt  subtile ,  tantôt 
chaleureuse  et  éloquente;  vous  le  lisez  jusqu'au  bout  sans  ennui,  avec 
intérêt  même,  parce  qu'il  vous  semble,  dans  cette  lecture,  lier  connais* 
sance  avec  l'bomme,  être  admis  dans  sa  studieuse  retraite  de  Mitylène, 
y  entendre  deviser  le  savant  et  le  patriote ,  à  l'humeur  chagrine ,  au  cœur 
chaud ,  à  l'âme  enthousiaste. 

La  thèse  de  M.  Bernardakis  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  Euripide 
est  le  prince  des  poètes  tragiques  de  la  Grèce ,  de  tous  les  pays ,  de  tous 
les  temps.  Cette  thèse,  il  s'efforce  de  l'établir  doctement,  la  Poétique 
d'Âristote  en  main,  et  il  la  plaide  avec  ardeur,  en  combattant,  en  écra- 
sant quiconque  a  jamais  dit  du  mal  d'Euripide.  Parions  d'abord  du 
plaidoyer.  Trouverait-on  aujourd'hui  un  juge  quelque  peu  compétent 
qui  acceptât  comme  dignes  de  foi  toutes  les  médisances  d'Aristophane 
ou  qui  approuvât  toutes  ses  critiques?  Nous  relisons  les  Grenouilles  avec 
plaisir,  moins  pour  nous  éclairer  sur  la  valeur  d'Euripide  qu'à  cause  de 
l'intérêt  historique  que  nous  prenons  aux  querelles  littéraires  et  mo- 
rales d'une  époque  mémorable;  la  vieille  et  la  jéuiie  Athènes  y  sont  aux 
prises ,  le  poète  s'est  fait  l'interprète  de  leurs  admirations  et  de  leurs 
aversions,  de  leurs  principes  et  de  leurs  tendances;  il  a  reproduit  leurs 
arguments  à  sa  manière;  mais  si  nous  prenons  la  peine  de  traduire  en 
langage  ordinaire  les  grossissements  bouffons  du  style  comique,  force 
nous  est  de  reconnaître  que  peu  d'arguments  nouveaux  ont  été  ajoutés 
dqiuis ,  soit  par  les  partisans ,  soit  par  les  détracteurs  d'Euripide. 

Il  n'était  donc  pas  bien  nécessaire  de  partir  en  guerre  contre  Aris- 
tophane; il  était  injuste  de  le  présenter  comme  un  esprit  frivole,  sans 
principes ,  sans  convictions ,  se  moquant  également  des  deux  grands  poètes 
qu'il  met  en  scène,  au  point  qu'à  l'entendre,  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait 
de  réelle  valeur.  Dans  une  lutte  en  paroles,  un  débat  contradictoire, 
force  était  qu'Euripide ,  aussi  bien  qu'Eschyle ,  cherchât  à  porter  des  coups 
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à.  son  adversaire;  mais  on  voit  bien  que  Téioge  que  le  pi^is  jeune  des 
deox  poètes  fait  de  ses  innovations  n  est  au  fond  qu  une  critique  et  qu'un 
persiflage  indirect,  tandis  qu'Aristophane  s  associe  de  cœur  au  noble  lan- 
gage dans  lequel  son  Eschyle  fait  ressortir  la  grandeur  et  la  beauté  de 
ses  conceptions  dramatiques.  Toute  Téconomie  des  Grenouilles^  depuis 
le  premier  vers  jusqu'au  dénouement,  démontre  assez  qn Aristophane, 
après  avoir  feint  de  donner,  lui  ausû ,  dans  Teuripidomanie ,  cherche  à 
guérir  le  public  athénien  de  cette  maladie  et  à  le  convertir  tout  douce- 
ment à  l'admiration  du  vieil  Eschyle ,  dont  il  voudrait  que  les  tragédies 
fussent  reprises  sur  le  théâtre. 

D'un  autre  côté,  il  faut  dire  qu'Aristophane  rend  involontairement 
et  inconsciemment  hommage  au  poète  qu'il  harcèle  sans  cesse.  Il  me 
semble  évident  qu'il  n'a  pu  se  défendre  lui-même  de  l'engouement  qu'il 
combat  dans  les  autres.  Il  est  sous  le  charme;  il  sait  par  cœur  son  Euri- 
pide, et  s'il  parodie  souvent  ses  vers,  ce  n'est  pas  toujours  pour  les 
tourner  en  ridicule ,  mais  pour  tirer  des  effets  plaisants  du  contraste  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pathétique  avec  la  réalité  vulgaire.  Les  fictions  dra- 
matiques d'Euripide,  aussi  bien  que  ses  vers,  obsèdent  l'esprit  d' Aristo- 
phane :  il  en  a  tiré  la  fantastique  chevauchée  de  Trygée,  qui  est  certai- 
nement ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant  dans  la  Paix,  et  plus  d'une  scène 
de  ses  autres  comédies.  Aussi ,  de  son  vivant  même ,  ses  rivaux  lui  ont-ils 
reproché ,  non  sans  raison ,  qu'il  euripidisait ,  et  un  jour  il  laissa  échapper 
l'aveu  qu'il  admirait  et  cherchait  à  imiter  l'os  rotandum  {roS  o^SfÂorùs  r6 
a^poyyiXmf)  du  poète  qu'il  déchirait  avec  tant  d'acharnement.  La  per- 
sistance et  Tacrimonie  des  attaques  sont  un  indice  de  l'ascendant  qu'il 
subit ,  quoi  qu'il  en  ait,  et  dont  il  cherche  vainement  à  se  défendre  :  nous 
nous  débattons  avec  le  plus  d'insistance  contre  les  influences  qui  nou9 
envahissent  nous-mêmes. 

Pour  ce  qui  est  des  personnalités  et  des  commérages  répétés  par 
Aristophane,  la  critique  en  a  fait  justice  depuis  longtemps.  M.  Bemar- 
dakis  refuse  même  de  croire  aux  infortunes  domestiques  d'Euripide.  U 
iait  finement  remarquer  que  la  grande  nouveauté  des  drames  d'Euripide, 
la  vérité  et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  savait  peindre  les  égarements  des 
passions ,  ne  semblait  pouvoir  s'expliquer  que  par  la  propre  expérience 
du  peintre.  On  disait  et  l'on  croyait  que  sa  femme  avait  posé  pour  les 
Phèdre  et  les  Sthénébée.  C  est  ainsi  que  tel  peintre  italien  fut  accusé 
d'avoir  martyrisé  son  modèle  pour  rendre  plus  fidèlement  l'agonie  des 
suppliciés;  c'est  ainsi  qu'on  se  persuada  que  Byron  avait  tué  le  mari  de 
sa  maîtresse,  parce  qu'il  avait  su  prêter  des  accents  si  déchirants  au  déses- 
poir de  Manfrcd.  Ces  rapprochements  sont  très  ingénieux;  en  effet  «  la 
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vérité  s&i^ssànte  des  tableaux  a  souvent  fait  tort  à  la  réputation  person- 
riëiie  des  artisttes.  Gépéfrctant,  pour  ce  c(m  est  de  ia  feii^me  d'Euripide, 
il  (Ai  sage  dé  ^usfpèndi'e  notre  jugement,  et,  tout  bieil  considéré,  nods 
iT  osèHôTiï  rioui*  portet*  g\irart t  de  sh  vertu. 

A!pi*fes  Aristoptiane ,  Scbf^el  est  mis  sur  la  s^etfei  Scblegel  rt  est  ptts 
nittl%'dë|t(!AVpl«s  de^dëtJK^mill;^'  anë,  e-estp^sque  tm  contemporain,  et 
ée^^dâttl  sôh  éàiïti  de  littérature  di^atiqfae  est  d  éjà  un  vlètix  iiyî^ ,  dôA t 
oh  côhn6$t  si  bien  iefort  eftfe^ftible'itps'il  ^etitf^arâître  ihutiïe  d'enréfâteir 
h^éh^rs  et  ll^f  [jtiéventiotls.  %nëlotis  touté^dans  nntroAduckioMdfê^ 
M.  Bernardakis  quelques  pages  intéressantes*^^  piqtiânfés  tnèmé-,  surlttS 
VàVMtfèhJdu  célèbi^e  critiqUid.  En  1807,  ^chlegei  écrit  k  compaaMiison 
déS"  cîeux  Phèdre  et  il  porte  Euripide*  aux  iiues;  en  1808,  ËiM^f^ide 
M  deVedti  ùYi  mééhAht  poète  qui  mat^e  la  décadent;  du  tbéâtre  giNsic. 
ETpii  viértl  éètté  brtisqùe'  coiiVèrsiort?  Ert  1807,  Fami  de  M^  de  Staël, 
f  AUëtUdnd itt^afiëirt  de  fhégél^onie  politiqâW  et  littér^fè  de  la  France, 
é^é'EiiMpi^é  à  Pa;fis^Ii(^y  déprécie^  Ra^iMe  et  ie  cbeM<BtnfTe  dé  la 
tl^âj^dié  française.  L*àh  d*apt*ès ,  à  Vienne,  au  centre  àe^  idées  ^éafdtion- 
ntôrés,  il  fafitsa  cour  en  dàmi^àiit  Eurifnée,  f  esprit  fortylë  poète  révdki- 
tiôAhàiré  q^',  en  attaquant  tefs  c^royanceé^étaMiéset  lai^eligion  ofEcieHë, 
éMide  Faiittyritë  des  principe^  tuMàli^  dè^  lai  Séciété  et  sape  les  fdn* 
d^etttff  dé' rEtiBt. 

AMvôn^  à  Euripide  lul-mèMè*  et  à  sa  gtdrifieation.  Jaioie  Euripide 
^jcFërHf^radfiiiréréorhrhe  il  éoiWient  ;  itia?s  M.  Bei'hai'dakis  à  écrit  tMi 
pMdàfir  éti  fiiTièûr  de  s6ti  pohté  def  pt^édîtedtibn  plutdt  éfu'utf  examcb 
dë^  jôi^  œuvre  et  une'  étude"  de  ^ôn  gëiiie;  01^  A  eM  dahs  là  nature  dé 
tdtkV  plaidoyer  de  provoquer  la  cfôhtradictiôA.  Aristéte  proielàVM  Euripide 
i^  pîus  tragique  des  pfoète»;  il  eSV  Vi'èri'  qu'il'  t^vlie  qù'Buripkfe  pèche 
par  Téconomie  de  ses  pièces;  mais,  dit  M.  Berliai^akis,  cette  Critiquie 
pbVtë  siif  un  poiirt  idtli  à  fMt  sWlbottdMk^  ;[  lé  plus  ^raiid  ëlôgé  ^e  Ton 
ptiisf^  feire  d'une  â^èlgédie,  (fèsf((éf^ë  ^t  ti^gique,  qti*elle  i<épèittdà'là 
tiktat^  éi  àui  16»  étf  gëliré^,  lé'tfMtë  iMipôrté  peu ,  et  céf  A^éfiVpas  hi  peibe 
dë^'y  at^rèfei^:  Quélqiiè  sf|Mc66b*  <}ùè  s^i«  Ce  t^ofiiiiétMent ,  lions  cMmii- 
ntléfàtïièt  penser  qu*uhë  tragédie  est  uii  poi^noe  dramiatique  et  qtt'à  de 
âtCé  titmi  pbtiVohfi  luMëttiMâë^' d'être  bien  éOtidÂrité,  qu'eHe  est  me 
dHivrë  tfaft  et  qu'elles  doit,  à  àW  iittè,  6ftë  bien  dôtfipo»ée  :  si  dld  m 
ftjUkii  p^s  éûx  lois  g^hérfiles  ^\  s*iMposerit  à  tout  drame  et  à  tdùt 
fl^mé',  nous  la  jugét^s  ttttiiM  pèi*faHe,  toiit  etl  rendant  justiK^  au  mé- 
rité qtf  elle  peut  av6i^  d'^Métiils.  ÊHé  liôùs  éilieut,  t'est  beâi]fcouip  v  flmfe 

«'>  Wgc  -^A  et  suiv. 
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AOfre  plaisir  ne  ^era^t-il  pas  plus  grand,  Dolre  éinotioa  même  ne  ser^t- 
ellfs  pas  pl^SJprofpnde,  ^iji^actign  se  déroulait  avec  une  certaine  nécessitai 
si  la  péripétie  et  le  dénouement  étaient  la  suite  logique  des  circonstances 
diQpnées  qt  d^  caraQt^esmis  en  présence?  3ophoçle  scelle  dans  ï^tt  de 
conduire  une  pièce  ^  de  soutenir  un  caractère ,  et .  ypi|à  pourquoi  poi^slui 
donnpps  la  pa)me,  ^qs  pfi^opnaî^e  qu'£jui;ipide  r^ipporte  sur  lui  par 
certaines  partie^.  Ma^s  quoi?  Sophocle  est  ^uJQurd'hui ,  comme. il  rétajt 
de  son  vivant,  le  rival  dj^u^^pide,  et  ^.  $ernar4ftkis  a  ypué  à  ce  flerni^ 
upe.adiniratiqn  ti^op  exclusive  pour  sentir,  et  ppf}rife|cpimail3^e  le  génie  (|u 
premier.  Voici  le  rangqu'il  lui  assigne  parxqiiç^smaitres  du  théâtre,  grfiç.. 
Elscbyle, incomparable  danssa  grandeur  titanique»  avait  rempli  la  sçènè 
de  terreur;  Euripide  ajouta  la  pitié  à  la  terreur,  et,  en  portant  au  p^is 
haut  degré  les  deux  émotions  qui  con^uent  |*çsseQce  de  la  tragédie,  il 
8*est  éleyé  au-dessus  de  toiisies.  pp^lestragiq^es.de  tous  les  siècles.  Placé 
e^tre  ces  deux  géants,  Sophocle  est  un  homm^de  talent,  qui  sait  J|p^ 
construire  une  pièce,  qui  possède,  coiKune  persojppe,  Thabilçté  du  draina- 
ti4rgà\  mais  ce  sont  là  des  qualités 3pcessoii*es,  secondaires;  Tessenti^, 
c'est  d'être  possédé  du  démon  tragique,  detre  ivre. de, Dionysos,  pleiu/du 
dieu.  Or  çest.ià,  à  entendre; notice  critique,  ce  qui  qaanque  à  Sophocle; 
il  if^  frappe  pas  notre  âme  de  terreur,  ni  ne  Témeut  de  pitié  ;  tout  ^u 
plus  réussitriî  quelquefois  ià. exciter  une  légère  crainte,  ordin^irepieim 
il  ninspirjS  que  de  Tintérèt,  rien  au  delà.  Que  peut-on  répondre  à.cel||? 
L^  iippression^  personnelles  ne  se  discutent  pas ,  et  nous  ne  contes^erp^ 
pas  k  M.  Bernardakb  le  droit  de,  rester  froid  à  la  lecture  de  Sophoc^^^ 
]^{Qus  lui  £aroi^  obsçryer  cependant  quil  nest  pas  dacççrd  avec  son 
çpQ^triote,  ]!^.  Sémitélos,  réditaurd.e  Sophocle,  qui|prpclame ii/Uijfqii^ 
le  ,çhef-d  œuvre  jdu<  théâtre  grec,  etqyiil  nestpas  daccord  non  plus  av^  ' 
le  public  de  Paris.  Les  Parisians  ne  se  lassent  pas  d^accoiirir  aux  i^^Pf^Ssff^ 
ts^lions  (XOEdipe  Roi,,  et  si.  le  (aient  d'un  grai^d  a^t^ur  est  ppur  beapcoiyp 
da]|||5.oe  succès,  n'est-ce, pginti que; le  poète  a  trouvé  ea  lui  un  iqterpr^ 
ciipfible  de  s^tir  et  dç  rendre  admirablement  .tout  ce  qu^ji  y.a  dans.mie 
oeuvre  i^ncoire  pleine  de  vie,  après  plus, de  vingt. siècles.  Aque^e  épreuve 
plui.  redoutable  pquJTrait-on  souqoj^^re  un  pi^te?  Ses  vers  sont  trad^^ 
dfins  iuf,e  autre  langue;  jles  conyentîoas  tbéàtralesi,  les  mœurs i  i^ 
croyances,  tout. a  changé;  et  néannjioins  il  ^xeix^.  toujours  une  ac(iQn 
puissante,  il  Qpjtrfiîuç,  iji  ^^y^i  il  remue  profondément  les  àm^s.  All^z, 
l'auteur.  4* Q^J^  n était  p^  seuleiuçnjt  ,un  .artiste  consommé,  il  a^^, 
co/nme  Voltaire  aimait  à  dir^,  J^.,4ial>le  au  opf:ps,  il  avait  IVdeuf,  i^ 
souffle  tragique ,  et  il  ne  trf^psporterait  pas, s  il  n'avait  été  transporté  topt 
le  premier  par  le  dieu  qui  •  l'inspirait.  Maju^  ce  qui  fait  tort  à  Sophocle 
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auprès  de  certains  juges,  cest  la  perfection  même  de  ses  ouvn^s.  Les 
génies  inconscients,  excessifs,  sont  moins  contestés;  ib  slmposeùt  par 
ieurs  excès  mêmes,  et  on  leur  sait  gré  de  ne  pas  savoir  ce  qu'ib  font. 
Sophocle,  nous  dit  M.  Bernardakis,  na  pas  compensé  par  ses  qualités 
et  son  industrie  ce  qu^il  a  fait  perdre  à  la  tragédie  d*Eschyle  en  grandeur 
et  en  puissance.  Les  poètes  qui  s  observent,  dont  ta  haute  intelligence  sait 
dominer  l'imagination,  régler  les  écarts  de  Tenthousiasme,  les  Soj^iode 
et  les  Racine,  n'en  sont  pas  moins  ardents  pour  être  plus  lumineux, 
et  parce  qu'ils  ont  plus  d*art ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  aient  moins  de 
puissance.  Ils  sont  tranquilles  sur  un  cheval  fougueux,  et  l'on  est  tel- 
lement frappé  du  calme  de  leurs  traits,  qu'on  ne  voit  pas  la  fougue  de 
leur  coursier. 

Mais  la  comparaison  de  Sophocle  et  d'Eschyle  tient  peu  de  place 
dans  le  livre  dont  nous  rendons  compte  ;  l'auteur  s'attache  surtout  à 
démontrer  la  supériorité  d'Euripide  sur  Sophocle ,  et ,  pour  que  cette 
démonstration  soit  concluante ,  il  prend  uiie  des  pièces  les  plus  critiquées 
d'Eimpide,  Y  Electre,  et  la  rapprodie  de  la  tragédie  correispondante  de 
Sophocle.  Cette  entreprise  est  quelque  peu  hardie.  Pour  qui  se  pro- 
poserait de  faire  connaître  Euripide  plutôt  que  de  le  faire  admirer,  le 
choix  de  Y  Electre  serait  asses  heureux.  Cette  pièce  n'est  certainement 
pas  un  des  chefs-d'œuvre  du  poète ,  mais ,  par  ses  qualités  comme  par  ses 
défauts,  elle  donne  une  idée  asses  exacte  des  tendances  multiples  de  cet 
esprit  actif  et  agité.  On  y  voit  son  originalité ,  ses  innovations»  ce  besoin 
qu'il  éprouvait  de  tout  soumettre  à  l'examen  de  sa  critique.  On  y  voit 
une  vieille  fable  modifiée  et  rajeunie,  et  à  la  fois  combattue  et  con- 
vaincue d'adi>surdité  par  le  poète  qui  la  met  en  œuvre;  on  y  reconnaît 
le  précurseur  de  la  comédie  de  Ménandre,  et,  dans  quelques  seules, 
l'héritier  d'Eschyle.  Quant  à  Y  Electre  de  Sophocle ,  nous  accorderons 
que  le  dénouement  du  drame  a  de  quoi  nous  étonner  et  nous  cho- 
quer. Nous  admettons  difficilement  qu'un  fib  immole  sa  mère  sans  hésî- 
tation ,  sans  émotion  ;  qu'il  ne  marque  pas  plus  de  trouble  après  avoir 
commb  un  acte  qui  révolte  la  nature  qu'il  n'en  avait  laissé  voir  en  s'y  pré- 
parant ;  qu'il  garde  assez  de  sang-firoid  pour  se  servir  du  cadavre  de  sa 
victime  comme  moyen  d'abuser  Égisthe.  Mais,  avant  de  condamner  un 
poète  tel  que  Sophocle,  tâchons  de  le  comprendre.  Son  Oreste  ne  fait 
qu'exécuter  l'oracle  d'ApoUon ,  il  est  l'instrument  du  dieu ,  c'est  un  jus^ 
ticier  dont  l'acte  est  couvert  par  une  autorité  supérieure.  Aussi  n'est-il 
qu'un  personnage  secondaire  dans  le  drame ,  et  la  mort  de  Clytemnestre 
n'en  est  pas,  à  vrai  dire,  le  sujet.  La  vieille  fable  ne  sert  que  de  cadre  et 
de  prétexte  à  une  action  toute  différente.  Comment  Sophocle  a-t-il  été 
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amené  à  déplacer  ainsi  le  centre  et  Tintérèt  dune  antique  tradition? 
Je  crois  qu  il  y  a  ici  ce  qu*on  peut  appeler  un  problème  psychologique  ; 
il  me  semble  que  Sophocle  prenait  en  affection  certaines  de  ses  créations 
fiiTorites.  De  oe  nombre  étaient  Ântigone  et  Œdipe.  On  sait  que  le 
poète  9  sur  le  point  de  quitter  la  vie,  s  est  plu  à  réunir  dans  une  œuvre 
immortelle  cette  famille  poétique  qui  lui  était  chère  :  ces  enfants  dont 
la  vue,  à  la  fin  de  ï Œdipe  Roi,  avait  fait  succéder  Tattendrissement  au 
désespoir  et  la  pitié  à  la  terreur,  il  a  voulu  les  montrer  tendrement  em- 
pressés autour  du  vieillard,  grandi  et  purifié  par  le  malheur.  Eh  bien,  ce 
type  d*Antigone ,  il  voulut  un  jour  le  reproduire  sous  un  autre  nom , 
en  d'autres  circonstances  :  son  Electre  est,  &  proprement  parler,  une  autre 
Ântigone,  moins  grande  peut-être,  mais  plus  expansive,  plus  éloquente, 
et  passant  par  des  situations  d*âme  plus  diverses.  Elle  reste  toujours  en 
scène  et  remplit  la  pièce  tout  entière.  Dans  le  sombre  drame  du  fils 
parricide  par  devoir  filial ,  Sophocle  ne  voyait  qu*Électre.  Tout  le  reste 
est  secondaire;  et  quand  la  fille  d*Âgamemnon,  après  avoir  tant  souf- 
fert, après  avoir  été  cruellement  abusée,  après  s*étre  élevée  à  une  réso- 
lution héroïque ,  retrouve  son  frère  au  moment  même  où  elle  pleurait 
sur  ses  cendres,  le  drame  est  arrivé  à  sa  péripétie,  et  les  scènes  sui- 
vantes ne  font  que  compléter  la  fable  traditionnelle.  Afin  de  bien  juger 
de  fœuvre,  mettons-nous  au  point  de  vue  où  Tartiste  demande  qu*on  se 
place  pour  la  contempler. 

Sachions  être  équitables  pour  deux  grands  poètes ,  sans  nous  croûte 
obligés  de  rabaisser  lun  aux  dépens  de  f autre.  Dès  Tantiquité  ik 
avaient  l'un  et  Tautre  leurs  admirateurs  exclusifs,  et  fon  agitait  la 
question  de  savoir  à  qui  donner  la  palme (^^. Ne  renouvelons  pas  une 
discussion  aussi  oiseuse  que  stérile.  Il  faut  rendre  à  M.  Bernardalds  la 
justice  que  sa  critique  de  Sophode  n*est  pas  aussi  malveillante  que  celle 
de  certains  jeunes  écrivains  allemands  qui  se  plaisent  à  dénigrer  et  è 
ravaler  le  grand  poète.  Seraient-ils  dans  le  cas  de  ce  bourgeois  d'Athènes 
qui  votait  le  bannissement  d*Aristide  parce  qu'il  était  ennuyé  de  l'en- 
tendre appeler  le  juste  ?  ou  cherchent-ils  une  originalité  peu  enviable 
à  démolir  les  grands  noms  et  à  contredire  les  jugements  consacrés  par 
le  temps  et  l'assentiment  général?  Quoi  qu*il  en  soit,  le  temps  fera  bim- 
tAt  justice  de  ces  nouveautés  tapageuses. 

Relèverons -nous  Texcès  du  sentiment  patriotique  qui  a  entraîné 
M.  Bernardalds  à  immoler  aux  pieds  de  son  idole  les  gloires  dramatique» 

^'^  Cf.  Qaintiliea,  Instit  anU.,  X,  i,  67:  tSophodes  atqna  Enripidet  :  quorum 
in  dispari  dicendi  via  uter  tit  poêla  mdior,  intsr  piarimos  qocritnr.  • 
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de  toutes  les  autres  nation»?  Shakespeare ,  à  Ventendre^^après  afvoirpani 
dam  «tti^^tiooio^du monde, à^passétctunmefune^ô  ^t  ses  adnii- 

rateurs  ifanatiques  n*oiit  tpaii  léitinan:l6cnr!<iar  ial  soèheide  ^isnr  propbe 
t^aya.  Glest  tfU*EuripMè  était,  estiot^setaJetmod^e  idéal» et' tnimnel'fde 
toute  tcagédié,  tandis  que  i^akespeare  n'^ést^qué  Tixlofe  «des  ^critiques 
iromantiijttes'de  la  iGermuievjqui»  érigent  «es  oéowet  eriaoanon  flk:dûrt 
dramatique  et  font  son)apothéi!iSetpar:annMu^ropre  netionaL 

M.Beniardakisise*défiendrajsafnB  Aoute<d*affoirécou<ié  ses  piéTOntiobs 

nationales  ei:perisonneli»'|en'p^^Ulni$Mlt  <de^  jugements  anBsi.abaolus.  cil 

fHrocèdeaveojoïdce  etiiDédiade;il  dëvdoppeléute  lîne  théorievàirapimi 

de  laquelle  il  invoque  iïfBiutoritéiidu  phis  |;raiid  pUAosopke  des  Hellènes. 

•hà  Pfétûjue  dlÂristote^Bst  <fiàn  bvénaire  etison  bcdle^littéraire.  iCeifsode 

•inesftipas  toujours ifiicile<!à»€CfenprQ|idjre;  M.  Beraakidalds  Hknterpnàiejàsa 

idçoh.  Il  a  consaBnéamigranâ  nembne  de  pages  à  discuter  la  dé&fiifion 

aristotélique  de  ia (tragédie «t/iLdloime^un^  jio«relle«xplioationviapirès 

Itaot  dltiltreisv'de  la  ^meiuerpni^gatitei  dds  passions.  H  soutient  quAids- 

tote  ne  parle  pas  de  i  effet,  furoduit  jsur  desispeotateups  y  .maisHde,  Taûtîm 

dmfiiaitique ,  €t  euipartiouliertdetson  dénouement  Suivaipt  hit,  feiMt 

mrndtfftara  signifie  ici,  inon  les  taffections^dei'âmè,i^émoti)on  que  naus 

léproujvoAs,  tmaifi  leê^  œalfaeiirs  qiii  (font  le  snjet  du  drame,  les  maux 

téppouvés  par  les  persoBiiaiges.  :L'autdur<  dje  «es^iBaiix  dmt  être  puiii  :  Se 

châtiment  du  coupable,   voilà  lexpiation,  la  purification,  Ib  JtcfiOapms 

•que  le- philosophe  aVaîtfea  vue.  Pivar  prendre  on  eoiempie,  danslla&ble 

/«.tfOreete, fia  •calhdr5Û'CSoiBistfr dans  Aechâtiinent  infligé  éuifilsparridîAe. 

:i    dette  exfflioation  se  ^rappvodh^  :  Jieaueoup  deodle  qu'arvait^donnée 

«Goethe,  et  iM.  fiemavdfdds^ieii  ponvîeot;  maés^  >taaadis  que  le  poèièe 

rsàUèmaiid  prbcéBait  par^intuhied  et  jet  contentait  de^devioer  le  seosÂs 

|faix)4e&Kl*Arbtoteî,  M/ £enMi^aki»soinnet,chaeuni4esi  termes  idu  tèklie  à 

utoe  loqgueiet>sarvanteldisQussîpn.lG8B  termes  soiitsuseeptîhleadkin  grand 

nombre*  d'eeoeptiôna.  A  les >  prendre  ohacun  isolément,  i*intei|irilation 

quen  dcmne  M.  fiernapfiakie^est  admiséible  «t  peut  se  dtfendl*e,  aussi 

ibien  que 'tout^.  les  .autre»  interprétations,  «par-  des  passages  qwrattèlfea  ; 

fOiais  cela  <niBiplûfne'9iulleméiitqu*(il  ait  bien  ânterpvété  l'ensemble  «du 

fMasage/Vpiûi'CotatDe  il.l'eblepidr'ÀPar  la  pitié  etlaicraintej  la  tragédie 

accomplit  Texpiation  desouffraneee  de  cette» nature  ,»o*est->^*direideimaux 

«toufhuits  ettennhlèB^ba'|Cê>K(«o'e^^à4dîre))<^eit<diffioile:à  digérer;  Uacte 


Ofif 


".<  •       I .'  ;- 


^'^  Voici  le  tcalèuËv^atattnj^rpflyfAa     ^vmvLiMapmp* 


coiqpable',  qui  p^BUtrfiÂrê  Je  sujet  d'iMë  trafj^dte ,  dbit  ëti^e  expié pfiir  fau- 
teur de  êet  acte*,  iloiypavlà!  vfefime;  eV  si  Arisfdfè^ariiiM  vefiriti'expiiirier 
ridée*  ^e  soi^  interpt^  hii' attribue /ii'  aurait  dû  ^dice  «îéxpiàtkiiit  dfé 
pareils  acter(^ya)<«',non^ «  dë'paveliles soafihuces  ("a^A^iMitt^  v.  NIi  Be^ 
DflfrdakiS'«  beau  ajouter  oue  eetl^  expiation*  est  une*  satisfaction  dionriéèl 
àia  vimime,  qa^ellë  conslrtae')»  jusdce'poéliquëiqui'sôdlagfe  en  tjjfiilqae 
sone  le  apclêtiartêur,  et  qur  amène  un  certain  apanetn^^; 'ces  considéra^ 
ticNiB  aeeesaoireS'  ne*  sendenf  pa9  pkis-  aècepiftbte  une  expticatien  ddfirtrcH 
dile  piu*'tes  terflies  dcm^sest  servi  ràuteim  Ciettnoic^t!  Mî  Ber nardakin^ 
entuiid^  Winéfs  n^par  la  pitié  ef  la' cimite»?lë' iK^gre^qil'il  ndsie» 
sok  pas  expliqua  L'èipiatioii  dfe  faoCè  ocu^^e  s'acècfidpm^e  d'Wiiel 
marmàre  qui*  excite*  pifié*  et  erainfs?  Jc^  le« veux;  bieH'V  maisi  albrs' Atietcrte 
n-aiiraiV  in^ë  que  sur  le  àënouetiielift  dlv  d^nle ,  et'  il  n^auf  ait  tnen^ 
tiemné  qu*iiioideitiaieti)t  pcr^  Ib*  m^i  TMot^ta^M  le  earaeHèretoucbant  et'eii 
frayaniqaU  demande' en  génëriAft.l^iaRtHon  d'une*  tl?l^^  '^ 

Nou9pouvt>ns  iMMir dispenser* dè>d<ëniontrer  pi os^ longuement  que'kl» 
noorelle  explica4iofi  M  peut  set  concilier  avee^  le*  texte;  hou9  en  appelons 
auv  leetteurs  àe  Itt'  Pfùiétiqae  d'Aristdtf.  Ont-ib  Vu  dans  ie^  reste  de  ee* 
tfaké  un  seed  mot  quf  rappelât  ou  qui  indiquât  que  cette  expiatioui' cet 
apaîseoient-,  fût,  aux  yeux  du*  philosophe ,  un  élëment  e^entiel  de  la  trà^ 
gédie?  n  insisle  perlout  sur  fa  emiUe  et  fo  pHië',  S  veut^  que  lé  poèfter 
choisisse  les  sujefH  )es*plus  propres^  à  produite  ces  émotions,  il  fiaiit  k  ce 
point  de  vue*  un*  otassénftfft  des  faM^s.  lï  (ove^  VCEdipe  Roi,  le  Ches^ 
phwUe,  f'IpbigéM  m  TioàHi?,  draaieisdowl  le* dénouement  noas  aocablè< 
ou  no«»  i^jouft  Mns  t»QHr  aucune'  espèce  d^expiatiou;  fkifin<,  au-  das^* 
pîfre  XIV,  en  fit  que-  le  tragédie  ne  doit  pas' pr<>dnrer  f bitte  espèce  dët 
plaisir,  nai^senlementedur  ^fuck  orsdut^  et<k  pitié  nous  font  prouver 
dUns  uneficffon  drâëratiqpe:  En» rapprochant  ce •  passive* de  ki définition 
derh  tragédie,  onr  ne  peut  S'enipédier' df9 penser  que  h  oetékarsis  à&wÀ 
parie  Aristote*  d^if  être  une  espèce  de^iM^,  et'  que  le  philosophe  dé^ 
signe  pao*  ce  feiinec^ttejfmisBàiieedWe  nature  si  particâike  que  nous- 
ppoenTMlf  les  émetions  tragiques. 

Celte  présemptKm'  esti  pleineniNmt  èimfivmée  par  le^chi^itre'  de  Itt 
PbUtitfw^^^  dlms"  lequet  Aristôffr  paiiie'  de  Isi  cail^anm  el*  s/étend  on  pe« 
snr  cette  matière;  et  quand  on  se' tMvre  en'  fece  dW  iiaot  qui  a  été^ 
apfiMqué  à' dtss  oitdre»  d'icfée»  trè^  ^Ivers^et  qoi'aipaîs  par)â  des  sîgnl* 
fications  très  variées,  il  faut  examiner  avec  attention  les  endroits  où  le 


^x  C*è^  lé  sepltèoie^et  Amîer  chaDitre  dir  Kvre  V,  qui'  éUst  le  Kn^  VDI,  avant 
transpdSiCfiUndoe  à  M.  BarfliéltaiT'iShmit  Hilaire: 
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même  auteur  se  sert  du  même  terme  en  traitant  des  mêmes  matières 
ou  de  matières  analogues.  Le  seul  moyen  de  ne  pas  faire  fausse  route 
en  cherchant  à  expliquer  la  définition  de  la  tragédie,  cest  de  recourir 
au  seul  passage  dans  lequel  Âristote  lui*mêrae  s  explique  sur  le  sens 
qu*il  attache  au  terme  qui  nous  embarrasse.  M.  Bemardakis  veut 
nous  priver  de  cet  unique  moyen  de  nous  éclairer;  il  prétend  que  la 
caiharsis  de  la  Politique  est  toute  différente  de  celle  de  la  Poétique ,  sous 
couleur  qu'il  s*agit  ici  de  poésie  et  là  de  musique.  Nous  n  acceptons  pas 
ces  distinctions  arbitraires.  En  parlant  de  la  caiharsis  produite  par  la 
Oàuaique ,  Âristote  renvoie  expressément  pour  plus  de  détails  à  son  traité 
de  la  Poétique.  Le  texte  actuel  de  ce  traité  ne  contient  pas  ces  détaib  : 
toujours  est-il  que ,  par  ce  renvoi ,  le  philosophe  marque  lui-même  que , 
dans  les  deux  traités,  il  attache  la  même  idée  au  terme  de  caAarsis. 
Quand  on  voit  de  plus  les  mots  de  pitié  et  de  crainte  revenir  dans  le 
passage  de  la  Politique  et  y  être  désignés  comme  sources  du  plaisir  at- 
taché à  la  catharsis,  on  ne  saurait  plus  conserver  le  moindre  doute. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  sur  le  passage  de  la  Politique.  Pour 
faire  comprendre  ce  qu'il  entend  par  caAarsis,  Aristote  en  appelle  à  un 
fait  qui  était  familier  à  ses  lecteurs.  Tous  connaissaient  f  effet  produit 
par  les  airs  que  Ton  attribuait  au  Phrygien  Olympos  et  par  les  airs 
semblables,  composés  dans  le  mode  phrygien.  Ces  airs  produisaient  une 
religieuse  extase  ^^\  et  c  est  par  là  même  qu'ils  exerçaient  une  influence 
bienfaisante  sur  les  personnes  sujettes  aux  transports  extatiques  ;  elles  s'en 
trouvaient  guéries  comme  par  un  traitement  médical ,  une  purgation  (ôlo'- 
TTsp  larpiiaf  rvjifivTas  7uà  xoBdpo'eùH),  Cet  effet  est  d'autant  plus  puissant 
que  les  personnes  sont  plus  sujettes  à  l'extase;  mais  tous  les  hommes 
le  sont  plus  ou  moins.  11  faut  en  dire  autant,  continue  le  philosophe, 
de  la  musique  qui  produit  la  pitié,  la  crainte  et  d'autres  émotions;  elle 
affecte  les  auditeurs  dans  la  mesure  oix  ils  sont  enclins  à  ces  émotions, 
mais  chacun  l'est  dans  une  certaine  mesure,  et  tous  reçoivent  une  cer- 
taine caiharsis  et  se  trouvent  agréablement  soulagés  (xo)  ^Sat  ylyve^Bai 
rtva  iOlBapaiv  xa\  ^v^ileaOai  [leO'  liSovijç).  Or,  si  l'extase  est  attribuée 
aux  modes  qu'Aristote  appelle  enihousiastes ,  la  pitié  et  la  crainte  appar- 
tiennent aux  modes  dramatiques,  car  c'est  là  ce  qu*il  faut  entendre  par 
modes  appropriés  à  l'action  (trpaxrixa/)  :  Aristote  se  sert  du  même 
terme  pour  caractériser  le  trimètre  iambique  (^,  celui  que  le  poète  latin 

^')  Tots  èiopytàlown  n/fv  ^x^  (^*  ^^^  ^^^^  de  ces  mots  dans  Tarticle  visé 

Aeai.  Les  interprètes  avaient  entendu  plus  lias. 

«  les  chants  qui  délivrent  l'âme  des  traos-  ^'^  Voir  Poétique,  chap.  xxiv  :  Td  iè 

ports  extatiques!.  Nous  avons  établi  le  loftSwàv {lUrpov) , .  .wpax70(à». 
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appelle  natani  rébus  agendis.  II  va  sans  dire  que  le  caractère  de  la  mu- 
sique des  tragédies  s  accordait  avec  le  caractère  du  poème,  et  que  ce 
qui  est  vrai  de  lune  Test  également  de  lautre. 

La  théorie  de  Idicatharsù  na  donc  rien  de  bien  mystérieux.  Aristote, 
observateur  sagace  et  plein  de  bon  sens,  fait  tout  simplement  remar- 
quer que  la  tragédie  répond  à  ce  besoin  d'émotion  que  tous  les  homujes 
éprouvent  dans  une  certaine  mesure.  Ce  besoin  est  satisfait  d'une  ma- 
nière agréable  par  les  fictions  dramatiques.  Le  spectacle  de  malheurs  réels 
nous  fait  mal,  l'image  poétique  qui  nous  en  est  offerte  au  théâtre  nous 
donne  le  plaisir  de  l'émotion  sans  mélange  d'amertume  [x^pàv  dSXaSi}). 

Nous  ne  pensons  pas  que  M.  Bernardakis  soit  parvenu  à  réfuter  cette 
explication,  que  nous  avons  donnée  il  y  a  plus  de  quarante  ans  et  qui  a 
été  soutenue  depuis  par  J.  Bernays  dans  un  mémoire  aussi  brillant  que 
solide  ^^K  Notre  communication ,  faite  au  congrès  philologique  de  Bâle  en 
1 847  et  imprfnlée  dans  l'année  mémorable  de  1 848  ^^\  avait  passé  presque 
inaperçue  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre.  M.  Bernays  ne  la  con- 
naissait pas  quand  il  écrivait  son  mémoire,  et  la  circonstance  que  deux 
philologues  ont  trouvé  la  même  solution  indépendamment  l'un  de 
l'autre  peut  faire  présumer  qu'ils  ont  rencontré  la  vérité.  M.  Bernar- 
dakis n'a  pas  non  plus  lu  notre  travail;  il  ne  le  connaît  que  vaguement 
par  ce  que  M.  Egger  en  à  dit  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  critiqae 
chez  les  Grecs.  Gomme  nous  ne  nous  accordons  pas  avec  Bernays  pour 
tous  les  menus  détails  de  l'intei^rétation,  répétons  ici  la  traduction 
que  nous  avons  donnée  des  lignes  controversées  et  que  nous  persistons 
à  tenir  pour  bonne  :  u  La  tragédie  est  l'image  d'une  action .  . .  qui ,  par 
la  pitié  et  la  crainte,  accomplit  la  catharsis  propre  aux  émotions  de  cette 
nature.»  Aristote  ne  dit  pas  que  la  tragédie  purge  ou  épure  la  pitié 
ou  la  crainte;  il  ne  dit  pas  non  plus  quelle  nous  délivre  de  ces  affeclions, 
il  dit  qu'en  nous  les  faisant  éprouver,  elle  nous  procure  la  purgation, 
le  soulagement,  que  donne  la  satisfaction  du  besoin  que  nous  avons  de 
teBes  émotions. 


Henri  WEIL. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


^'^  Jacob  Bernays,  Gnuirfzttgfccfcr  ver-  ^*'  H.  Weil,  Ueber  die  Wirkang  der 

lorenen  Abhandlung  des  Aristoteks  ûber  Tragœdie  nach  Aristotcles , dans  Verli and- 

die  Wirkang  der  TragcBdie,  tiré  des  Ab-  lungen  derzelinten  Versammlang  deuUcher 

hiindlungen  der   hist-phil    Geselbchafï  Philologen ,  ,  . ,   p.    i3i  et  suiv.,  Bàle, 

(lo  Breslau  (1,  p.  i35  etsiiiv.),  1857.  i84^- 


2> 
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Décovvertr  d'vn  plaidoyer  d'Hypébide. 

m 

L'Âcadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  reçu ,  dans  sa  séance 
du  18  janvier,  une  communication  du  plus  haut  intérêt.  M.  Eugène 
Revillout,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  a  fait  pour  le  musée  lac- 
quisition  d*un  rouleau  de  papyrus  qui  parait  avoir  été  trouvé  dans  la 
haute  Egypte  et  qui  contient  le  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Âthénogène. 
Au  revers  sont  plusieurs  colonnes  écrites  en  démotique  et  portant  la 
date  de  Tan  i  h  d  un  des  derniers  Ptolémées.  Il  a  fallu  plusieurs  mois  de 
travail  pour  dérouler  ce  précieux  papyrus ,  qui ,  malgré  tous  les  efforts 
d*hommes  habiles  et  expérimentés,  s*émiettait  et  se  brisait  au  moindre 
contact.  Cependant  tous  les  morceaux ,  et  il  y  en  avait  plus  de  cent  cin- 
quante, ont  été  recueilh's  et  remis  eu  place,  et  le  manuscrit  sest  trouve 
reconstitué  à  peu  près  en  entier.  Il  ne  manque ,  parait-il ,  que  la  première 
colonne  et  les  premières  lettres  des  dernières  lignes  de  chaque  colonne. 
La  lecture  et  la  transcription  du  texte  nont  offert,  d*aillem*s,  aucune 
difficulté,  et  Tidentification  ne  peut  laisser  aucun  doute.  On  retrouve 
en  effet  dans  ce  texte  tous  les  mots  et  passages  cités  dans  les  lexiques ,  et 
notamment  dans  celui  d^Harpocration ,  comme  provenant  du  j^aidoyer 
d*Hypéride  contre  Âthénogène. 

Déjà,  il  y  a  environ  quarante  ans,  des  voyageurs  anglais  avaient  rap- 
porté d^Égypte  des  fragments  considérables  de  trois  autres  discours 
d'Hypéride.  Le  plaidoyer  contre  Âthénogène  ne  paraît  inférieur  ni  à  ces 
trois  discours  ni  à  la  réputation  d*Hypéride.  La  publication  de  ce  texte, 
qui  est  annonoée  et  sera  faite  très  prochainement,  intéressera  vivement 
tous  les  hellénistes.  Nous  ne  le  connaissons  encore  que  par  la  conunu- 
nication  faite  à  rAcadémie  par  M.  Eugène  Reviliout.  Il  s  agissait,  pa- 
rait-il, dun  magasin  de  parfumerie  qui  avait  été  vendu  par  Âthénogène. 
L acquéreur  demandait  la  nullité  de  la  vente,  pour  cause  de  dol  et  de 
fraude.  Le  plaidoyer  d'Hypéride  contient  les  détails  les  plus  curieux  sur 
les  mœurs  athéniennes  et  sur  la  loi  de  Solon  relative  aux  ventes  com- 
merciales. 

R.  DÂRESTE. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  vendredi  i"  mars  i88q,  i*Acadéinie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  Clennont>Ganneau ,  en  remplaceinent  de  M.  le  comte  Riant,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  samedi  a  3  mars  1889,  T Académie  des  beaux-arts  a  éla 
M.  Hbnner  membre  de  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Cabanel, 
décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  samedi  3o  mars  1889,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  le  duc  d'Aumale  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  puilo- 
sophique,  en  remplacement  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire ,  décédé. 
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FRANCE. 

Heidelbêr^  et  Sirasboarg,  par  P.  Ristelhuber.  Paris,  Leroux,  1888,  i4i  |>ages 
in.8'. 

Les  quatre  plus  anciens  volumes  de  la  matricule  universitaire  de  l'université  d*Hei- 
ddberg  ayant  été  publiés  récemment  par  M.  Tœpke ,  M.  P.  Rbtelhuber  a  recherché 
dans  ces  volumes  les  noms  des  étudiants  alsaciens  qui  s'y  trouvent  inscrits ,  de  Tan- 
née i386  à  l'année  166a.  Cette  recherche  faite,  il  a  joint  aux  noms  de  ces  étudiants 
toutes  les  informations  qu'il  a  pu  découvrir  sur  leurs  vies ,  leurs  travaux  et  leurs  fa- 
milles ,  soit  dans  les  ouvrages  imprimés ,  soit  dans  les  archives  municipales  de  l'Alsace. 
L*ensemble  de  ces  documents  forme  un  volume  curieux  d'histoire  locale. 
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L*umversité d*HeideU)erg  a  eu,  jusquen  i66a,  huit  recleurs  alsaciens  de  nais- 
sance. Le  plus  notable  d^entre  eux  est  Jaçcjues  Wimpheling,de  Schlestadt;  le  plus 
moderne,  Jean-Frédéric  Mieg,  de  Strasbourg.  Parmi  les  nombreux  étudiants  qui, 
leurs  études  achevées,  revinrent  en  Alsace  occuper  divers  emplois  dans  TEglise  ou 
dans  FEtat,  plusieurs  ont  conservé  plus  ou  moins  de  renom.  En  donnant  sur  eux 
des  renseîgncmenis  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  M.  RistcUiuber  rend  aux  his- 
toriens un  service  qu  ils  ne  nian(|ueront  pas  de  mettre  à  profit.  Mais  ils  auront  à 
vérifier  (|uelques  textes  latins  qull  a  tirés  de  divers  manuscrits.  La  prose  n'en  est  pas 
toujours  correcte  ;  la  poésie  Test  encore  moins. 
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ÏNSCBIPTJONBS   CERISTIANM    URBIS  RoMjE   SEPTIMO  SMCULO    ANTi- 

QUiOBES,  edidit  J.  Bapt.  de  Rossi.  Voluminis  secundi  pars  prima. 
Romœ  ex  officina  Cuggiani,  1 888. 

Cest  en  18&2  que  M.  de  Rossi,  qui  était  alors  bien  jeune,  prit  la  ré- 
solution de  recueillir  et  de  publier  les  inscriptions  chrétiennes  de  Rome 
antérieures  au  vu*  siècle.  Il  se  mit  à  Tœuvre  avec  tant  d'ardeur  que ,  deux 
ans  plus  tard,  le  père  Marchi  croyait  pouvoir  annoncer  au  monde  savant 
que  le  recueil  verrait  bientôt  le  jour.  C*était  aller  un  peu  vite  :  les  entre- 
prises de  ce  genre  marchent  d'ordinaire  avec  plus  de  lenteur.  Celle-ci  a 
subi  la  loi  commune,  et  cest  seulement  en  1 861 ,  c  est-à-dire  après  vingt 
ans  de  travaux  patients  et  obstinés,  que  parut  le  premier  volume.  Il 
contenait,  avec  des  prolégomènes  fort  importants,  la  série  de  toutes 
les  inscriptions  funéraires  datées  de  Rome.  Le  second,  dans  l'intention 
de  lauteur,  devait  suivre  d'assez  près;  et  il  s*est  fait  attendre  vingt-six 
ans  !  M.  de  Rossi ,  en  présentant  son  livre  à  la  société  d'histoire  natio- 
nale de  Rome,  a  exposé  les  raisons  de  ce  long  retard,  et  comment, 
dans  f intervalle,  il  avait  tout  à  fait  modifié  le  dessein  de  son  ouvrage  ^^\ 
Je  ne  puis  ri«i  faire  de  mieux  que  de  résumer  ce  qu*il  a  dit  è  cette 
occasion. 

Le  second  volume  de  M.  de  Rossi  devait  contenir  les  inscriptions  qui' 

'''  Il  tomo  ieeondo  delV  opéra  1  Iiucriptiones  christiaiuB  urhîs  Romte  ■.  Conferenza  di 
dmsmra  dàl  comm.  G.  B,  d»  Rossi.  Roma,  1888 
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ont  un  caractère  historique,  par  exemple  celles  qui  surmontent  les  mo- 
numents et  nous  apprennent  par  qui  et  à  quelle  occasion  ils  ont  été 
construits,  les  elogia  des  martyrs  et  des  saints,  les  épitaphes  des  évêques 
et  des  papes,  etc.  Par  malheur,  la  plupart  d entre  elles  ont  péri  et  il  n  en 
reste  plus  gitère  de  traces  aujourd'hui.  Le  temps  fi*a  pas  niéme  épargné 
ces  poèmes  de  saint  Damase ,  qui  soht  si  importants  pour  Thistoire  et  la 
topographie  de  Rome  chrétienne.  Le  marbre  qui  les  portait  a  été  mis  en 
pièces,  et  les  morceaux  en  sont  entrés  dans  le  pavé  des  églises  du  moyen 
âge.  C'est  à  peine  si  Tœil  exercé  de  M.  de  Rossi  parvient  à  y  retrouver  de 
temps  en  temps  quelques  mots  ou  quelques  lettres  de  cet  alphabet 
spécial  que  le  calligraphe  Philocalus  avait  imaginé  pour  transcrire  les 
poésies  du  pape  qu'il  respectait  et  quil  admirait.  «Le  reste,  dit  M.  de 
Rossi,  a  disparu  pour  jamais  ou  ne  subsiste  plus  que  sous  la  forme 
de  fragments  brisés,  épars  et  perdus  dans  lamas  des  ruines  immenses 
qua  laissées  la  Ville  éternelle.  » 

Mais  le  mal  n  est  pas  tout  à  &it  irréparable  :  avant  que  ces  inscrip- 
tions eussent  entièrement  péri,  quelques-unes  avaient  eu  Theureuse 
fortune  de  frapper  les  curieux  qui  visitaient  Rome.  Ils  les  avaient  soi* 
gneusement  copiées,  et  il  s'est  trouvé  que  ces  feuille  de  papyrus  et  de 
parchemin  où  elles  étaient  transcrites  ont  été  plus  durables  que  la  pierre 
ou  le  marbre.  M.  de  Rossi  s  est  donc  mis  à  la  recherche  des  manuscrits 
dmis  lesquels  ces  copies  noua  ont  été  conservées  ;  il  en  a  découvert  un 
bien  plus  grand  nooibre  qu'il  ne  pensait  Quelques-uns  avaient  échappé 
jusqu'ici  aux  investigations  des  savants;  d'autres  étaient  connus;  mais, 
faute  de  les  avoir  asses  étudiés  et  comparés  ensemble,  on  n'en  saisissait 
pas  bien  l'importance  et  l'on  n'en  savait  pas  tirer  tout  ce  qu'ils  renferment. 
M.  de  Rossi  nous  apporte  un  si  grand  nombre  de  ces  documents  nou- 
veaux ou  renouvelés,  que  le  j^an  du  travail  qu'il  se  préparait  à  nous 
donner  en  a  été  tout  à  fait  modifié.  H  n'avait  d'abord  d'autre  dessein  que 
d'extraire  de  ces  manuscrits  jM'écieux  les  pièces  qu'ils  contiennent;  mais, 
en  y  réfléchissant,  il  a  pensé  que  ce  n'était  pas  assez  et  que  la  science 
exigeait  davantage.  Gomme  ils  sont  aujourd'hui  l'uniqoe  source  de  ces 
inscriptions  dont  les  originaux  sont  perdus ,  il  lui  a  paru  qu'ils  méritaient 
d'être  étudiés  à  part  et  pour  eux-mêmes.  Il  faut  savoir  à  quelle  époque 
ils  remontent  et  comment  ils  nous  sont  parvenus  pour  connaître  quelle 
confiance  ils  méritent.  C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  de  Rossi  à  les  décrire 
tous  l'un  après  l'autre,  à  chereber  pour  chacun  d'eux  son  âge,  ses  ori- 
gines, les  vicissitudes  par  lesquelles  il  a  passé,  puisa  les  reproduire  aussi 
exactement  que  possible.  Cette  reproduction  a  fini  par  occuper  im  vo- 
lume entier,  et  c'est  celui  qu'il  vient  de  donner  au  public  Ce  volume 
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fonne  là  première  partie  do  tome  second  des  inscriptions  chrétiennes 
de  Rome,  et  le  titre  que  M.  de  Rossi  lui  donne  indique  très  clairement 
de  queMe  façon  il  est  composé  et  ce  qui  le  remplit  :  il  lappelle  Séries 
codkwn  in  qmhns  xeteres  inscriptiones  cknstianœ  prœsertim  urbis  Romœ  sive 
sdm  êive  etknicis  admiMm  de$criptœ  sant  ante  sœcalnm  xvi. 

L*ouYrage  déàmte  par  une  introduction  dun  caractère  général,  qui 
convient  aussi  bien  à  la  partie  qui  n'est  pas  encore  publiée  qu'à  c^e 
qui  vient  de  paraître.  Voici  quel  en  est  le  sujet.  Comme  les  inscriptions 
contenues  dans  le  second  volume  sont,  pour  la  plupart,  en  vers,  M.  de 
Rossi  a  cru  devoir  nous  faire  d'abord  une  sorte  d'histoire  de  cette  poésie 
épigraphique  chrétienne,  nous  montrer,  dans  un  tableau  rapide,  corn- 
ment  elle  est  née,  quand  elle  est  arrivée  à  son  apogée  et  quand  aussi 
elle  s'est  perdue»  Cette  histoire  contient  des  renseignements  pleins  d*in- 
lérèt  €t  nous  dde  à  mieux  connaître  les  phases  par  lesquelles  a  passé  la 
littérature  latine  du  rr*  au  vn"  siède. 

En  général ,  les  premiers  chrétiens  ne  mettaient  pas  de  vers  sur  leurs 
tombes.  U  leur  sidSfisait  d'y  inscrire  un  nom,  une  date,  une  formide 
pieuse ,  un  symbole ,  dont  les  initiés  seuls  reconnaissaient  la  signification. 
C'est  à  peine  si  M.  de  Rossi  a  pu  relever,  pendant  les  premiers  siècles , 
quelques  ^taphes  qui  contiennent  des  centons  poétiques  mal  cousus 
ensemble,  ou  de  ces  ifoosi-versas  dépourvus  de  quantité,  comme  ceux 
que  Commodien  composait  dans  la  seconde  moitié  du  m*  siècle.  C'est 
surtout  à  partir  du  règne  de  Constantin  que  les  vers  apparaissent  dans 
les  monuments  du  christianisme.  L'Église  alors  n'était  plus  réduite  à  se 
cacher  ;  elle  pouvait  étaler  ses  croyances  et  jouir  de  son  triomphe.  Elle 
prenait  solemiellement  possession  des  basiliques  que  lui  bâtissaient  les 
empereurs  ou  les  grands  personnages;  elle  tenait  A  y  inscrire  son  nom 
et  à  y  honorer  ses  saints  et  ses  martyrs.  Pour  le  iaire,  elle  n*était  plus 
réduite  à  emprunter  quelques  lambeaux  de  Virgile  quelle  appliquait, 
tant  bien  que  mal,  à  la  circonstanoe;  elle  trouvait  des  poètes  qui  fai- 
SMent  expràs  des  vers  pour  elle.  C'étaient  les  lettrés  les  plus  renommés 
de  l'époque ,  un  pape ,  saint  Damase ,  des  évèques ,  comme  saint  Ambroise 
et  saint  Pinilin  de  Noie,  enfin  Prudence  et  saint  Jérôme  lui-même,  qui 
n'est  guèr»  connu  que  par  ses  ouvrages  en  prose ,  et  qui  se  chargea  de 
rédîgar  en  vers  l'épitaphede  sainte  Paule.  Le  goût  de  cette  poésie  déco- 
rative et  funémire  devint  encore  plus  vif  au  siècle  suivant.  Elle  tient 
une  pbce  trèa  importante  dans  lee  ceuvres  de  Sidoine  Apollinaire  et  sur* 
tout  dans  celles  de  Fortunat.  Le  bon  évéque  de  Poitiers  ne  résistait  ja- 
mais à  ceux  qui  lui  demandaient  des  vers  pour  les  tombes  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis  ou  pour  les  églises  qu'ils  avaient  construites.  A  ces  noms 
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illustre»,  M.  de  Rossi  en  ajoute  cl*autros  qui  sont  bien  moins  connus.  Il 
•signale,  par  exemple,  dans  la  ville  de  Spolète,  toute  une  école  de  poètes 
jffkii  s  occupe  à  composer  des  dogia  pour  les  martyrs  ou  des  épitaphes 
pour  les  morts  d'importance.  On  voit  bien  que  la  poésie  faisait  alors 
partie  intégrante  de  la  décoration  des  églises,  autant  que  le  maii)re  et 
Tor.  C'est  ce  qui  est  dit  formellement  dans  les  vers  suivants  de  Tépitaphe 
d*£nnodius,  qui  s  est  conservée  à  Pavie  : 

Templa  Deb  faciens  ymnis  decoravît  et  auro , 
Et  paries  functi  dogmata  nunc  loqaitur  ^'^ 

M.  de  Rossi  a  remarqué  que,  vers  le  vu''  siècle,  les  inscriptions  mé- 
triques deviennent  plus  rares  ;  elles  finissent  même  par  disparaître  presque 
entièrement  au  siècle  suivant.  C'était  Tépoque  de  la  domination  lombarde  ; 
la  barbarie  avait  envahi  Tltalie  entière.  On  avait  perdu  la  oonnaissiance 
de  la  prosodie  et  le  sentiment  de  la  quantité  ;  on  ne  savait  fdus  la  gram- 
maire. Les  vers  rythmiques,  que  Ion  composait  encore  dans  quelques 
dirconstances  importantes,  sont  presque  incompréhensibles  pour  nous. 
Mais  tout  à  coup,  vers  la  fin  de  ce  siècle  si  pauvre  et  si  sonobre,  nous 
rencontrons  une  longue  inscription  en  vers,  très  claire  et  presque  élé- 
.^ante ,  pleine  de  sentiments  élevés  et  touchants ,  exprimés  dans  une  langue 
à  peu  près  correcte  :  c  est  la  fameuse  épitaphe  du  pape  Hadrien  I*',  qui 
a  survécu  à  la  démolition  de  lancienne  basilique  vaticane,  et  qui  est 
placée  aujourd'hui  dans  le  mur  du  portique  de  Saint-Pierre.  Quand  on 
la  compare  à  celles  que  Ton  composait  à  Rome  vers  cette  époque,  elle 
qous  cause  une  profonde  surprise.  Aussi  M.  de  Rossi  pense-t-il  qu  elle 
n est  pas  d'origine  romaine.  Dabord  le  marbre  noir  aur  lequel  elle  est 
gravée  nest  ni  le  Tœnariam  (nero  antico)  ni  le  NanUdicam  (giaUo  antico)^ 
qui  venait  de  l'Afrique ,  et  dont  on  a  récemment  retrouvé  des  carrières 
dans  la  Tunisie.  Il  ressemble  tout  â  fait  aux  pierres  calcaires  qu'on  ex- 
ploite dans  les  carrières  de  la  Touraine.  Les  caractères  aussi  différent 
beaucoup  de  oeux  qu'employaient  i  cette  époque  les  graveurs  romains. 
Us  rappellent,  par  leiu*  élégance,  cette  école  des  calligraphes  de  Tours, 
que  M.  Léop<dd  Delisle  nous  a  fait  récemment  connaître  ,ijet  les  inscrip- 
tions en  belles  capitales  régulières  que  les  fouilles  faites  dans,  la  basilique 
de  Saint-Martin  ont  remises  au  jour.  M.  de  Rossi  en  conclut  que  f  ^i- 
taphe  du  pape  Hadrien  1"  est  venue  de  la  France  en  Italie ,  et  que  c  est 
celle  marne  q[u'au  dire  des  historiens  contemporains  Chariemagoe  Ht 
graver  en  lettres  d'or  pour  orner  le  tombeau  du  pape  qu'il  avait  pleuré  : 
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epiiaphiam  aareis  litteris  in  mamwre  cônscnptam  jussit  in  Francia  JUri^^K 
Ces  conclusions  méritent  d'être  remarquées.  Il  faut  reconnaître ,  si  elles 
sont  exactes,  que  cest  de  la  France  et  de  Téeole  d*Â)caîn  que  partît 
ie  premier  signal  de  cette  renaissance  des  lettres  au  ix*  siècle.  Il  est 
vrai  qu'un  chroniqueur  de  cette  époque  prétend  que  Gharlemagne  ra- 
mena  de  Rome  avec  lui  des  chantres  et  de  très  irâbiles  grammairiens, 
et  qu*on  a  voulu  faire  honneur  à  ces  savants  piersonnages  de  tous  les 
progrès  qui  furent  alors  accomplis  dans  les  écoles  de  la  France.  Mais 
M.  de  Rossi  craint  qu il  ny  ait  là  quelque  confusion.  Gharlemagne  a 
pu  trouver  à  Rome  des  maîtres  capables  d'enseigner  les  chants  litur* 
gicpies  ;  quant  aux  grammairiens,  nous  savons  qui!  ny  en  avait  guère, 
et  le  chroniqueur  veut  parler  sans  doute  de  Pierre  de  Pise  et  de  P^ui 
Diacre,  originaires  toàs  les  deux  de  lltalié  du  Nord,  et  qui  se  firent  les 
collaborateurs d'Alcnin.  Ge  nest  donc  pas  de  Rome  que  Gfaariemagne 
a  pu  tirer  les  mattres  qui  restaurèrent  chez  nous  les  études^  L'impulsion , 
au  contraire,  est  venue  des  écoles  françaises  et  s'est  communiquée  de 
ia  Frénce  à  Rome.  «  A  partir  du  ix*  siècle,  dit  M.  de  Rossi,  fépigraphie 
métrique  reprend  à  Rome  tous  ^s  droits;  les  formes  des  lettres  des 
inscriptions  redeviennent  classiques.  Ge  fut  1  effet  des  nouveaux  liens 
avec  1  empire  cariovingien  et  des  rapports  avec  les  disciples  de  Técole 
d'Alcuin.  » 

Après  ce  diacoura  préliminaire,  M.  de  Rossi  arriva  à  ce  qui  est  le  sujet 
particulier  de  la  première  partie  de  son  second  volume.  Il  nous  donne 
une  copie  exacte  de  tous  les  manuscrits  qui  contiennent  des  recueils 
d'inscriptions  latines,  en  les  accompagnant  de  descriptions  minutieuses 
et  d'amples  commentaires^.  Sans  avoir  la  prétention  de  le  suivre- dans 
tous  les  détails  de  cette  étude,  je  voudrais  signaler  quelques-uns  diss 
résultats  les  j^us  intéressants  et  les  plus  nouveaux  auxquels  elle  Ta 
conduit. 

D'abord  elle  lui  a  fait  reconnaître  qu'il  s'était  jusque-là  trompé  sur 
l'époque  oh  ces  recueils  d'inscriptions  commencent  et  sur  le  dessein  de 
ceux  qui  les  avaient  entrepris.  Il  affirmait,  en  tète  de  son  premier  vo- 
lume, qu'on  n'en  rencontre  qu'à  partir  de  l'époque  de  Ghariemagnie  et 
que  vraisemblablement  l'usage  de* les  recueillir  et  de  les  conserver  n'eixis- 
tait  pas  avant  le  ix*  siècle.  Il  ajoutait  que  ceux  qui  en  eurent  les  premiers 
l'idée  ne  se  préoccupaient  pas  de  l'importance  historique  des  inscripttotts , 
qtt'ib-  n'av»ent  d'autre  dessein  que  de  former  des  espèces  d'anthologies  des- 

»  ' 

^^  Voir  rarticlc  de  M.  de  Rossi  sur  rinscripiion  du  tombeau  d'Hadrien  I*',  dans 
les  MAtmges  JtarehMogie  et  cTAiftoirp, publiés  par  f  Ecole  française  de  Rouie,  t.  Vltl. 
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tinées  à  servir  de  modèles  aux  faiseurs  d'épi  taphçs ,  et  que  ce  qui  le  prouvait 
bien ,  c  est  quils  n  avaient  jamais  réuni  que  des  inscriptions  chrétiennes. 
U  s  est  trouvé  qu'aucune  de  ces  af&imations  n  était  to\it  à  fait  exacte. 
£^es  reposaient  toutes  sur  cette  opinion»  admise  jusqulci  par  tous  les 
savants,  que  le  manuscrit  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Codex  Einsidr 
Igmsis,  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Mabillon,  était  le 
plus  ancien  de  ceux  qui  contiennent  de  ces  sortes  de  collections  épi- 
graphiques;  et,  comme  il  remonte  vraisemblablement  au  ix'  siècle,  on 
en  avait  oonclm  que  c'était  seulanent  à  Fépoque  de  Cbarlemagne  qu'on  a 
commencé  k  les  recueillir.  C'est  pourtant  l'étude  de  ce  Codex  Einsidlensi^ 
tant  de  fois  examiné  de  près,  et  sur  lequel  il  semblait  qu'il  ne  restât 
plus  rien  è  dire,  qui  a  conduit  M.  de  Rossi  è  des  opinions  contraires.  U 
s'est  aperçu  que  ce  manuscrit  n'était  pas  une  œuvre  primitive  et  origi- 
nale, mais  un  centon  formé  de  morceaux  pris  dans  trois  ou  quatre  re- 
cueils plus  anciens.  Deux  d'entre  eux  contenaient  des  inscriptions  en 
grande  partie  païennes  copiées  sur  les  monuments  publics  \  une  autre 
était  composée  de  pièces  de  vers  et  d'épitaphes  chrétiennes  qu'un  pè> 
lerin  avait  recueillies  dans  un  voyage  aux  cimeliières  des  environs  de 
Borne  et  aux  tombes  des  martyrs.  Ainsi  le  Codex  Eùuidleasis ,.  loin  d'être, 
comme  on  le  pensait,  le  commencement  et  le  point  de  départ  de  ces 
collections  épigraphiques,  suppose  l'existence  de  collections  antérieures 
doot  il  a  été  luirméme  tiré*  Que  ces  anciens  recueils.,  qui  remontent  à 
des  temps  si  reculés,  se  soient  perdus,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  auiv 
prendre  ;  mais  ils  n'ont  pas  disparu  sans  laisser  de  traces.  A  la  fin  d'un 
exemplaire  du  Corpiu  de  Gruter,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane ,  Scaliger  a  pris  la  peine  de  trapscrire  de  sa  main  des  inscription^ 
qui  lui  avaient  été  envoyées  par  ses  amis;  il  en  a  ensuite  ajouté  d  autres 
qu'il  a  tirées,  dit-il,  d'un  ancien  maj|uscrit  {ex  vetere  membrana)  qui  lui 
avait  été  donné  par  Pierre  Pithou.  Ce  vieux  manuscrit  se  trouvait  être 
précisément  une  feuille  détachée  d'une  de  ces  collections  épigra* 
pbiques  antérieures  i  Charlemagne.  Elle  contenait quatone  inscriptions, 
toutes  en  prose ,  tantôt  païennes,  tantôt  chrétiennes,  dont  quelquesrunes 
sont  fort  importantes^  tandis  que  d'autres  ne  sont  que  de  simples  épi* 
taises  qui  reproduisent  les  formules  les  jAm  connues  :  ce  qui  prouve 
^pie  le  collectionneur  prenait  sans  choisir  tout  ce  qu';l  trouvât  sur  sa 
roitfê.  Gomme  fordr^daqs  lequel  elles  sont  présentées  est  géographique, 
que  celles  de  Ilon^  sont  suiries  de  ceUes  de  Ravenoe  et  de  RUiùni ,  on  peut 
supposer  qu'elles  étaient  prises  au  cours  d'un  voyage  et  transcrites  au 
jour  le  jour,  à  mesure  qu'elles  tombaient  sous  les  yeux  du  voyageur. 
«  Oli  croirait  lire,  dit  M.  de  Rossi,  le  carnet  d'un  de  ces  jeunes  juivants 
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ipii  courent  le  inobde  pour  préparer  le  Corpus  inseriptùmam  iMtiMn/m 
d'aujourd'hui.  » 

n  est  donc  œrtain  quev  bien'  avant  Gharlëmagne ,  vers  lé  vi"  siècle  de 
notre  ère,  il  y  avait  déjà  des  cnrietot  que  les  inscriptions  antiques  inté^ 
ressaient  et  qui  s  occupaient  de  les  recueillir.  Ils  ne  se  bornaient  pas  idK»* 
sir  les  inscriptions  en  vers  ;  ils  n*éprouvaient  aucun  scrupule  à  copier  celles 
qoi  ornaient  le  fronton  des  temples  et  coneemaient  les  anciens  dieux;  flb 
les  prenaient  toutes  indifféreniment,  conmie  nous  le  feisons  aujounfhm^ 
C'étaient  ka  vériftables  prédécesseurs  des  épigraphistes  de  nos  jours,  fl 
me  semUe  ^e  cette  conchition  du  travail  de  M.  de  Rossi  est  digne  dW 
térèt  et  qu'elle  ajouts  un  trait  nouveau  à  la  coAiiaissanœ  que  noua 
avions  du  siècle  de  BoëcdetdeGassiodore.  Les  derniers  lettrés  de  cette 
époque  malheureuse  s'attachaient  avec  passion  à  ce  qui  restait  de:  l'enta 
qnité.  Us  paraissaient  avoir  le  sentiment  que  la  barbarie  s  approckai^ 
qu'elle  allait  submerger  tout  ce  passé  glorieux,  et  qu'il  fallait  se  hâter  île 
mettre  à  l'abri  ce  qui  en  pouvait  être  sauvé.  Nous  savons  que  les  plu 
îHostres  personnages  faisaient  copier  et  corriger  sous  learsyeox  et  à  lem 
lirabies  oeuvres  des  plus  grands  écrivains  et  qu'ils  voulaient  qu'oR' aùt 
qu'ils  avaient  participé  &  ^»  travail.  M.  de  Rossi  nous  montre  qu'en 
mèfloe  temps  des  voyageurs  qui  patxxmraient  lltalie ,  frappés  de  oés 
belles  inscriptioUs  qui  oeuvraient  les  monuments  antiques ,  prennent 
plaisir  à  les  transcrire,  et  de  cette  façon  les  arrachaient  à  la  ruine  qid 
les  menaçait 

Après  avoir  ainii  reoonstnut,  aveo  une  merveilleuse  sûreté  demé* 
thode  et  par  une  sorte  de  divination  ^  œs  premiers  recueils  épignn 
phiques  dont  il  ne  restait  plus  que^  quelques  traoes  obscures,  M.  de 
Rossi  nous  donne  successivement  toutes  les  autres  collections  qui  ont  été 
fermées  à  des  époques  {rins  récostos.  U  poursuit  son  oeuvre  de  patiente 
et  de  saga^té  jusqv'au  coanmenoement  du  x*  siècle.  A  ce  moment*  les 
o<^ections  de  ce  genre  cessent»  Pendant  les  trois  siècles  qui  suivent; 
pM^enne  ne  prend  plus  la  peine  de  copier  tes  inscriptions  antiques] 
Gomment  aurait-bn  songé  A  les  recueillir  et  à  les  conserver,  puisqu'on 
ne  savait  même  jrfus  les  lire  i^  M.  de  Rossi  nous  cite  des  preuves  bien  sin* 
guiières  dé  cette  ignorance.  En  1 5oo ,  un  étranger  qui  passait  à  Péronan, 
voulant  inlferpinéler  une  belle  insbription  de  l'année  a o5,  qui  existe  e»» 
core,  supposa  qi/elle  étsH  écrite  en  caractères  étrusques  et  profit» île 
oette  bypôrilèse  pour  endonnei^iim  explication  tout  à  fini  ridicnle^Yecs 
le  même  temps,  un  pofesseur  de 'droit  de  Bologne,  ]^U8  nbdesta  et 
phu  konnéfè ,  *  avouait  naïvement  qn^on  nesavait  pîus  lire  ni  comprendra 
les  lettres  ^gravées  sur  ks-beortr  monuments  de  IVuntiquité  :  (Hmfiémnt 
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scttiptmw  mirabiles  in  marmorihas  electissimis^  cam  liUeris  puncUUis,  qatu 
kodie  plenarie  légère  vel  intelUyere  non  valemas  ;  et  cela  était  si  vrai  que 
maître  Odofredus ,  lune  des  plus  grandes  gloires  de  la  même  univer- 
sité, qui  était  un  fort  savant  homme,  prit  la  célèbre  lex  regia  de  VeqM^ 
sien  pour  un  lambeau  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Avec  le  xiv*  siècle,  les  études  épigraphiques  recommencent.  Quand 
Pétrarque  visita  Rome  et  en  parcourut  curieusement  les  ruines,  il  neut 
garde  de  négliger  ce  qu*il  appelle  versicalas  ronumis  in  saxis  scalptos,  et 
à  essaya  de  les  déchifiRrer.  Un  autre  amateur  illustre  qui,  vers  le  même 
temps,  parait  s*être  occupé  des  études  de  ce  genre,  fut  le  fameux  tribun 
populaire,  Cola  di  Rienxo.  Son  biographe  nous  dit  que,  plein  du  sou» 
vtdntr  de  la  grandeur  de  Rome ,  et  s'attadiant  à  tout  ce  qui  pouvait  la 
mppeler,  il  examinait  avec  soin,  dans  sa  jeunesse,  les  marbres  qui  gi- 
saient sur  le  sol ,  et  «  qu  il  n*y  avait  que  lui  qui  sût  lire  les  vieux  carac- 
tères dont  ils  étaient  couvert».  On  raconte  quun  jour  il  parvint  à 
expliquer  cette  lex  regia,  sur  laquelle  le  bon  Odofredus  s*était  si  grossiè- 
rement trompé,  quil  montra  qu'elle  contenait  Ténumération  des  pou* 
voirs  dont  les  empereurs  romains  étaient  revêtus,  et  qu*il  s  autorisa  de 
oe  précédent  pour  se  faire  attribuer  à  lui*mème  la  puissance  tribuni* 
tienne.  Mais  il  n'était  pas  seulement  un  politique  habile,  qui  savait 
se  servir  à  propos  des  inscriptions  antiques  dans  Tintérét  de  son  am** 
bifion,  c était  aussi  un  savant  qui  se  plaisait  à  les  copier;  il  en  avait 
formé  une  collection  que  M.  de  Rossi  croit  reconnaître  dans  celle  qu'on 
attribue  ordinairement  à  Nicolas  Signorili.  Ce  grand  agitateur  fut  donc 
de  quelque  manière  un  épigraphiste  de  profession. 

EJn  iSgo,  naissait  k  Ancône  celui  qui  devait  être  l'un  des  principaux 
ouvriers  de  la  science  épigrapbique,  îm trépide  voyageur  qui  passa  sa 
vie  sur  les  grands  chemins ,  qui  parcourut  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  et  en  profita  pour  étudier  et  recueillir  soigneusement  tous  les 
souvenirs  de  lantiquité  que  le  hasard  mettait  sur  sa  route.  U  s'appelait 
Gyri^co  PizzicoUi;  nous  le  connaissons  sous  le  nom  de  Gyriaque  d*An* 
cône.  M.  de  Rossi  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  la  vie  de  cet 
étonnant  personnage.  A  l'aide  de  ses  notes  et  de  ses  carnets,  il  le  suit 
dans  toutes  ses  excursions  hasardeuses  et  parvient  à  nous  dire  année 
par  année,  presque  mois  par  mois,  tout  ce  qu'il  a  bit.  Jamais  exia* 
tence  ne  fut  plus  remplie.  A  dix  ans,  Gyriaque  suivit  son  grand-père, 
un  riche  marchand  d'Ancône ,  le  long  des  rivages  de  l'Adriatique ,  puis 
dans  le  Samnium,  la  Gampanie,  TApulie,  les  Galabres,  et  ce  premier 
voyage  lui  donna  le  goût  de  courir  le  monde.  En  même  temps,  les  mo* 
numiNits  antiques  qu*il  aperçut  sur  son  chemin  éveillèrent  sa  curiosité. 
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Pour  être  en  état  de  les  comprendre,  ii  lui  bilait  s  instruire;  cestce: 
quil  fit  dans  les  intervalles  que. ses  voyages  lui  laissaient.  De  retour  .chez 
lui ,  en  même  temps  quii  se  préparait  i  quelque,  course  nouvelle ,  il  remr. 
plissait  des  fonctions  administratives  dans  sa  ville  natsde,  et  il  appre- 
nait les  langues  anciennes^  Il  avait,  nous  dit-il,  un  maître  auquel  il  lisait 
f£ii/èr  de  Dante,  et  qui,  en  revanche,  lui  expliquait  le  6*  livre.de  Y  Enéide 
de  Viigiie.  Cette  éducation,  on  le  voit,  se  feisait  un  peu  à  1  aventura; 
aussi  ne  fut-il  jamais  un  savant  achevé ,  comme  les  humanistes  de 
son  temps.  Son  ktin  fourmille  de  solédsmes,  et  il  ne  comprend  pas  ton-, 
jours  par&itement  les  textes  grecs  qu  il  copie  ;  mais  la  vue  des  monu- 
ments lui  apprit  beaucoup  plus  qail  n  aurait  trouvé  dans  les  livres.  Avec 
le  temps ,  il  était  devenu  une  sorte  de  diplomate  et  sétait  donné  une 
mission.  Ses  courses  à  travers  TAsie  Mineure  avaient  fait  naître  ches 
lui  une  vive  affection  pour  les  chrétiens  d!Orient  et  une  haine  violente 
pour  les  Turcs.  Il  fut  employé  par  tous  ceux  qui  travaillaient  alors  à  la 
réunion  des  deux  Églises  ;  il  chercha  autant  qu  il  le  put  à  exciter  le  xàle 
des  princes  du^ticns  contre  les  infidèles.  11  jouissait  à  la  fois  de  la  coo-^ 
fiance  des  papes  et  des  empereurs  de  Gonstantinople  ;  ii  s  était  même 
glissé,  on  ne  sait  comment,  dans  Tintimité  de  Mahomet  II,  qui  se  fai- 
sait lire  et  expliquer  par  lui  Hérodote,  Tite  Live,  Quinte  Gurce,  les. 
chroniques  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois  de  France.  Mais  aucun 
de  ces  graves  soucis  ne  lempêcba  de. (aire,  tant  quil  vécut,  Iqs  affaires 
de  Tarchéolog^e  et  de  Tépigraphie.  Quelque  importante  mission  qu*il 
eût  à  remplir,  il  prenait  le  temps  de  recueillir  sur  la  route  les  médailles 
et  les  pierres  gravées ,  il  dessinait  les  monuments ,  surtout  il  copiait  las 
inscriptions.  Il  en  avait. réuni  un  nombre  incroyable.  Par  malheur, 
ses.  collections  ont  été  dispersées  après  sa  mort;  elles  ont  eu,  dit 
M.  Mommsen »  le  sort  des  prophéties  de  la  Sibylle,  et  Ion  en  retrouve 
des  feuillets  épars  dans  toutes  les  grandes  biliothèques  de  l'Europe.  On 
se  donne  aujourd'hui  beaucoup  de  peine  pour  les  réunir,  car  Gyriaque 
a  pu  voir  beaucoup  de  monuments  qui  n'existent  plus ,  et  il  les  a  repro- 
duits avec  plus  d'exactitude  et  de  scrupule  qu  on .  ne  le  faisait  de  son 
temps. 

En  général ,  les  savants  de  cette  époque  ne  s'occupaient  guère  que  d^s 
inscriptions  profanes  ;  les  autres  paraissaient  à  ces  délicats  beaucoup . 
trop  grossières  pour  mériter  d'être  conservées.  Dans  la  prose,  ils  trou-,, 
valent  des  incorrections  choquantes;  dans  la  poésie,  des  fautes  de  quan-  . 
tité  qui  les  faisaient  rougir.  Quant  aux  vers  rythmiques,  à  ces  quasi-verso^ 
de  Commodien,  ils  les  regardaient  comme  tout  à  fait  barbares.  PeUw, . 
Sabinus  fut  le  premier  qui  reconnut  de  quelle  utilité  pouvait  être  l'épi- . 

aG 
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graphie  chrétienne;  il  ofia  prodamel*  devant  cette  fotile  dédaigneose^^il 
fidÛt  se  garder  de  la  mépriser  (epigrammata,  temparwm  christiaMmm  îwn 
esse  hûbmin  CAïUemplac).  A  la  suite  d'un  reoueil  quil  aVait  formé  des 
insoriptibns  païennes  prises  dans  tout  FEur^iev  U  en  ra^embla  s4o  qui 
venaient  des  monuments  chrétiens  de  Rome  et  des  cimetières  suburbains. 
Quand  le  roi  de  France  Charies  Vm  traversa  Rome  en  i49^,  il  lui 
ofirit  son  recueil  avec  une  pièce  de  vers  toute  pltoîne  dW  zèle  pieux,  où 
il  excitait  le  jeune  prince  à  prendre  la  croix  contre  les  Turcs ^  à  délivrer 
Jérusateni ,  la  Grèce  ^  TÂsie ,  TÂfiique ,  des  infidèleë ,  et  à  réuhir  toute  la 
chrétienté  dans  une  seule  foi.  M.  de  Rossi  a  retrouVé  la  Syllabe  inscrip- 
tionum  ehrùtianarnm  de  Sd^inus  dails  la  bibiiothèiifue  de  Saint- Marc, 
et  c'est  par  la  reproduction  de  ce  fcnanuscrit  important  et  unique  qu*il 
achève  sa  publication. 

L'intérêt  du  volunie  que  M.  de  Rossi  vient  de  nous  donner  est  double. 
D'abord  il  apporte  une  contribution  considérable  à  l'histoire  de  la  «nence 
épigraphique.  Jusqu'ici  on  était  tenté  de  croite  qu'die  est  née  tout  d'un 
coup  du  réveil  de  l'esprit  humain  et  avec  la  renaissance  des  lettres  au 
XV*  siècle.  C'était  une  erreur,  et  il  feut  en  faire  remonta  beaucoup  plus 
haut  les  origines.  En  réalité ,  elle  commence  vers  le  vf  siède  ^  eu  mo- 
ment de  la  ruine  de  l'empire  romain  et  au  milieu  même  des  luttes  que 
se  liviiaienlt  les  peuples  qui  se  disputaient  sa  sucoession;  M.  de  Rossi 
montre  que,  {tendant  tout  le  moyen  âge,  sauf  une  interruption  de  près 
de  trots  siècles ,  on  n'a  pas  cessé  de  copier  et  de  réuilir  les  inscriptions 
antiquesi  C'est  un  fait  intéressant  qui  méritait  d'être  signalé  ;  let  non  seu- 
lenkent  il  est  curieux  de  savoir  les  noms  de  ces  précianseurB,  mais  il  im- 
porte beaucoup  d'étudier  les  recueils  qu'ils  nouls  ont  laissés.  Ils  ont  pu 
lire  un  grand  nombre  d'inscriptions  qui  sont  aujoui'd'hui  mutiièôs  ou 
perdues,  ib  nous  les  ont  seuls  conservées»  et,  si  nous  voulons  les  con- 
iiattk*e ,  c'est  chez  eux  qu*ii  nous  faut  les  chercher.  Seulement  on  ne  sa- 
vait oix  les  aller  prendre  eux-mêmes  et  dans  quelles  bibliothèques  ils 
se  cachaient.  M.  de  Rossi  nous  le  fait  savoir;  il  nous  donne  sur  chacun 
de  ces  recueils  des  renseignements  exacts,  il  nous  apprend  ce  qu'ils 
contiennent,  quelle  confiance  ils  méritent  et  les  services  qu'ils  peuvent 
rendre.  On  peut  donc  dire  qu'en  le  faisant  M.  de  Rossi  travaille  pour 
tout  le  monde ,  et  que  ses  études  profiteront  à  tous  ceux  qui  s'ooôupent 
de  l'épigraphie  romaiiïe.  Mais  il  a  surtout  travaillé  pour  lui-^méme^  B 
n  y  avait  en  effet  d'autre  moyen  pour  lui  de  préparer  la  publication  des 
inscriptions  historiques  chrétiennes  que  d'examiner  à  fond  les  manu- 
scrits àd  elles  se  trouvent,  il  a  donc ,  dans  cette  première  partie  de  son 
second  volume ,  jeté  les  fondements  et  rassemblé  les  matériaux  de  la 
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grande  œuvre  qu'il  a  entreprise.  Maintenant  que  la  préparation  est 
finie  et  que  les  assises  sont  posées,  souhaitons  que  l'œuvre  elie^néme 
ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  Nous  avons  d'autant  plus  d'impatience  de 
la  Toii*  que  nous  sommes  bien  surs  qu^elle  apportera  les  plus  viv«s  lu- 
mières fur  Fhistoire  de  l'Église  et  des  papes  jusqu'au  vn*  siècle. 


Gasto!»  BQISSIER. 


Ths  Laws  of  Manu,  translated  with  extracts  Jrom  seven  commenta^ 
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;Wxvu-3 1 6  p«ige3. 

[Tbb  sacbbù  Books  or  the  East,  edited  by  F.  Mas  Miller, 
vcrf.  XXV,  II,  XIV  and  VIL) 

Les  Lqii^  dm  ^anqu»  traduite^  avec  des  esçlraUs  de  ^ept  comiftenr- 
taipeSf  par  G^  Buhkr.  — r  Les  Lois  sacrées  des  Aryas,  etc. ,  tradfutes 
par  U  BUme^  -^  Lsa  Instjtutss  s^b  ViSBNOu,  par  Julius  Jolly. 

(Ces  tTipis  ouvrées  ^ont  publiés  dans  la  collection  dea  LfVBBS 
SACBÉ^  pE  ff^OBi^NT»  sous  la  direction  de  M.  Mqx  Màller.) 

TROISlè^K  ARTICLE  ^^^. 

Après  Maoaou,  japrès  Vishpiou,  les  quatre  juristes  dont  la  collection 
de  M.  Max  Mûller  a  encore  donné  la  traduction  sont  Âpastamba,  Gau- 
tama, Vâaishtha  et  Baudhâyana^^^  Ces  noms  appartiennent  plutôt  à 
des  éooles  qu'à  des  individus.  Leurs  ouvrages  sont  des  manuels  que 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  F.  Max  Mûller,  t.  II  et  XIV.  Tous  ces 

cahierdefévrier,  p.  81;  pour  le  deuxième,  quatre  légistes  de    divers  mérites  ont 

le  cahier  de  mors,  p.  lag.  été  tradmts  et  commentés  pas  M.  G. 

^*^  Sacred  Books  of  the  East,eàiied  hy  Bûhler. 
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chaque  école  rédigeait  à  son  usage,  tout  en  restant  fidèle  k  des  principes 
communs  qui  étaient  devenus  des  dogmes,  et  qu^on  expliquait,  mais 
quon  ne  discutait  pas.  A  quelle  époque,  dans  quelles  parties  de  Tlnde 
ont  fleuri  ces  écoles  ou  les  personnages  qui  les  représentaient?  B  serait 
impossible  de  le  dire;  il  n  y  a  pas  sur  ce  point  plus  de  clartés  que  pour 
tout  le  reste  de  la  chronologie  hindoue.  Ce  qui  paraît  le  moins  impro- 
bable, c'est  que  ces  quatre  abrégés  remontent  aux  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne,  ou  quils  y  sont  antérieurs  de  très  peu.  Ils  citent  sou- 
vent les  lois  de  Manou ,  qui  semblent  faire  autorité  pour  tout  le  monde  ; 
ils  sont  donc  venus  après  elles.  Quelque  vague  que  soit  cette  donnée,  il 
faut  n*en  point  chercher  une  autre;  ce  serait  peine  perdue,  du  moins 
jusqu*à  nouvel  ordre.  Quand  surgiront  de  nouvelles  lumières,  il  sera 
temps  d*en  profiter.  En  attendant,  il  faut  prudemment  se  borner  à  lana- 
'yse  des  ouvrages  que  nous  possédons. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  Manou  et  de  Visbnou,  cette  étude 
pourra  être  plus  courte ,  et  Texposition  sera  plus  simple. 

Apastamba  n  a  pas  d'introduction  ridicule  comme  celle  du  Vishnou 
et  celle  du  Manou;  il  déclare  tout  d*abord  quil  prétend  uniquement 
répéter  les  opinions  de  ceux  qui  lont  précédé  et  dont  les  préceptes  ne 
sont  tirés  que  des  Védas.  Ce  préambule,  qui  ne  tient  que  deux  çlokas, 
est  immédiatement  suivi  de  la  classification  des  castes.  A  Texception  des 
coudras,  les  trois  castes  supérieures  ont  pour  devoirs  de  se  &ire  ini- 
tier, d*étudier  le  Véda  et  d'entretenir  le  feu  sacré;  cest  la  garantie  de 
leur  salut  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Le  çoûdra  n'est  fait  que  pour 
servir  les  trois  autres  castes.  11  y  a  des  formes  indispensables  pour  l'ini- 
tiation ;  et  l'initiateur  doit  appartenir  à  une  famille  où  la  science  sacrée  est 
héréditaire.  Le  brahmane  doit  être  initié  dans  la  saison  du  printemps  ; 
le  kshattriya,  en  été;  le  vaiçya,  en  automne.  H  ne  faut  pas  dépasser  un 
certain  âge.  Si  Ton  n'a  pas  reçu  l'initiation  en  temps  utile,  Û  y  a  des 
formalités  pour  l'obtenir  plus  tard.  Quant  à  ces  rites  réparateurs,  l'auteur 
renvoie  à  un  brâhmana  qu'il  ne  désigne  pas  plus  précisément (^).  Si  le 
père  et  le  grand-père  n'ont  pas  été  initiés  non  plus,  on  ne  peut  combler 
cette  lacune  pour  soi-même  que  par  une  pénitence  qui  doit  durer  toute 
une  année. 

Une  fois  qu'on  est  initié  régulièrement,  on  devient  étudiant  et  l'on 
habite  la  maison  de' son  maître.  Alors  commence  une  série  de  devoirs 
d'une  rigueur  et  d'une  minutie  excessives.  Le  jeune  homme  doit  (aire  un 

^'^  Apastamba  invoque  souvent  Tautorité  des  brâhmaças,  sans  jamais  dire  les- 
quels. 
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noviciat  de  douze  ans  tout  au  moins;  il  peut  dans  certains  cas  le  prolon- 
ger jusqu'à  une  durée  de  dix-huit  années,  ou  de  vingt-quatre,  ou  même 
davantage ,  selon  qu*il  aspire  à  posséder  un  seul  Véda  ou  les  quatre  Védas. 
Ne  vivant  absolument  qu*avec  son  précepteur  spirituel,  il  doit  obéir 
aveuglément  à  tous  ses  ordres ,  à  moins  que  Tordre  qui  lui  est  donné  ne 
soit  de  nature  à  lui  faire  perdre  sa  caste.  Il  doit  porter  un  vêtement 
simple  et  décent.  Il  va  mendier  sa  nourriture  matin  et  soir,  avec  la  per- 
mission  de  son  gourou.  Il  mendie  selon  certaines  formules,  dont  il  ne 
doit  pas  s  écarter,  et  il  rapporte  à  son  maître  les  aliments  qu  il  a  reçus 
des  gens  pieux.  Il  ne  peut  lui-même  rien  manger  sans  y  être  autorisé  par 
le  gourou  ou  par  telle  autre  personne  de  sa  caste,  si  le  gourou  est 
absent.  Il  ne  doit  rien  laisser  dans  son  écueUe  ;  et  s*il  ne  mange  pas  tout , 
il  enfouit  le  reste  dans  la  terre.  Matin  et  soir,  il  doit  apporter  Teau  dont 
le  gourou  a  besoin;  il  va  chaque  jour  ramasser  dans  la  forêt  le  bois  né- 
cessaire pour  entretenir  le  feu  du  sacrifice.  Toute  la  journée,  il  sert  son 
maître,  et  il  ne  peut  dormir  et  se  reposer  que  quand  le  maître  lui-même 
dort  ou  se  repose.  Lorsque,  après  le  lever  du  soleil,  il  vient  prendre  sa  le- 
çon ,  il  doit  embrasser  les  genoux  de  râtchârya ,  au  lieu  de  faire  un  simple 
salut.  B  écoute  la  leçon  dans  le  plus  profond  silence;  il  la  reçoit  quand 
on  l'appelle  ;  il  ne  doit  jamais  la  demander  de  lui-même.  U  approche  de 
son  maître  comme  on  approche  des  dieux;  il  ne  doit  pas  s'asseoir  devant 
lui,  tant  que  le  maître  est  debout.  En  un  mot,  il  est  tenu  envers  son 
instituteur  à  la  politesse  la  plus  exquise  et  la  plus  sincère.  Si  le  gourou 
commet  lui-même  des  fautes  qui  le  déconsidèrent,  l'élève  peut  le  quitter 
et  prendre  un  autre  maître  ;  et ,  réciproquement,  si  l'élève  ne  répond  pas 
aux  soins  qui  lui  sont  donnés ,  le  maître  lui  impose  diverses  peines  :  la 
réprimande,  le  jeûne,  le  bain  d'eau  firoide;  et  enfin  il  le  congédie. 

Si,  au  contraire,  l'éducation  entière  s'est  bien  passée,  le  maître  se 
sépare  de  son  disciple ,  après  avoir  fait  pour  lui  la  cérémonie  du  samâ- 
vartana ,  et  il  lui  dit  :  u  Maintenant ,  va  remplir  d'autres  devoirs.  »  Le  pre- 
mier de  ces  devoirs  nouveaux,  c'est  la  lecture  du  Véda,  qui  ne  peut 
être  faite  que  dans  certaines  saisons  de  l'année,  à  certains  jours,  et  qui, 
dans  une  foule  de  circonstances,  doit  être  suspendue,  pour  ne  pas 
braver  de  fâcheux  augures;  par  exemple,  si  l'on  apprend  la  mort  d'un 
savant  brahmane  (çrotriya)  survenue  il  y  a  moins  d'un  an,  on  doit  inter- 
rompre la  sainte  lecture  un  jour  et  une  nuit,  etc.  La  récitation  du 
Véda  doit  être  quotidienne;  c'est  un  acte  austère  de  dévotion ^^L  Après 

W  Pour  ces  détails,  ranteur  discute  la  Vàdjasaneyi;  il  tâche  de  les  concilier 
les  règles  que  prescrit  le  brâbmana  de        avec  les  siennes.  11  cite  aussi  d*autres 
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la  récitation  du  Véda,  le  devoir  le  phis  obligatoire  du  maître  de  maison , 
c'est  f hospitalité.  Quand  on  reçoit  ses  invités,  qu'on  leur  offre  ie^  ali« 
ments  consacrés  et  qu  on  dit  les  prières  du  repas,  on  doit  porterie  cor- 
don sacré  sur  Tépaule  gauche  et  sous  le  bras  droit,  comme  lorsqu-on 
récite  le  Véda>.  On  ne  doit  donner  à  aes  hôtea  que  de  feau  très  pure;  il 
ne  faut  jamais  boire  d*eau  de  phiie  ni  de  Teau  qui  a  bouilli  sur  le  feit. 
Il  £iut  sur  tout  prendre  bien  garde  è  ne  pa»  servir  des  choses  impures , 
par  exemple  un  aliment  touché  par  un  çoûdra>.  Toutes  les  boissons 
enivrantes  aont  formellement  défendues.  L'énumération  des  alioimls 
permis  ou  interdits  est  fort  longue;  et  les  prescriptions  de  ce  genre  sont 
de  celles  quon  doit  toujour»  observer  avec^  le  plus  grand  soin.  Il  feudra 
choisir  avec  une  égale  attention  les  personnes  dont  on  aéo^te  unein** 
vitation^^)  et  Asr  les  gens.quron  ne  peut  fréquenter  qu'en  se  rendant 
impur. 

D*aillei!irs,  en  se  livraiil  à  eea  pieuses  pratiques,  on  ne  doit  jamais 
avoir  en  vue  les  a\cinlages  ^*elles  peuvent  procurer  dans  le  monde , 
honDeur,  gloire  «  fortune;  alors  k  dévotion  ne  porterait  plus  da  finit 
Los  biens  extérieurs  ne  sont  qu'une  conséquence  aœessoire,  de  même 
que,  quand  on  plante  un  arbrô  mango,  o*est  povr  en  avoir  le  fruit;  et 
cependant  rari)re  produit,  ovtrti  ses  JSruits,  Vombre^^  et  une  odeqr  par- 
fumée. Si  donc  on  n  obtient  pas^de  profits* aïondains ,  il  ne  faut  pas  se  troiir 
hier  de  ce  mécompte.  Le  vice  et  k  vertu  neViemient  pas  dire  à  Thommec 
«  Nous  voici.  »  Les  Dieux,  les  Gandharvas-  eKles  Mâmes  ne  disent  pas 
davantage  :  a  Ceci  est  k  vertu;  eeoi  est  ie  vioe^  mais  k  vertu  est  la 
pratique  que  recomaoandent  les  sagos  parmi  les  dvÀjias  des  trois  castes; 
ce  quils  blâment,  c'est  le  viee.  Que  Ton  en  croie ceux^e»  ces  dvidjas  qui 
ont  été  les  disciples  obéissants  de  leurs  OM^Itres,  qui^nt  une  longue 
expérience  des  choses^,  qui  ont  dominé  leurs  sens,  et  qCii  ne  sont  ni 
avares  ni  hypocrites.  En  se  eondnisant  d  après  de  telles  in^oies,  iMi 
gagpe  les  deux  mondes.  Le  commerce  est  interdît  au  brahmane^  è  moins 
qu'il  ne  soit  tombé  dans  k  misère;  et,  même  en  ce  cas,  il  ne  pi^^  ^*^ 
fiquer  que*  de  certaines  marchandises,  qui  no  aont  pas  de  natui^  ^  ^ 
fi3iî-e  perdre  sa  caste  (pwtanîya).  A  jrfus  fort»  raison,  le  brahmaJ**  ■** 
doit-il  jamais  se  rendre  coupable  daucun  des  actes  qui  peuvent  enti 
oe  châtiment  terrible.  Son  unique  préoccupation  doit  être  de  comprend 
ffttman,  lesprit,  Têtre  infini,  qui,  dans  toutes,  les  créatures,  est  1^ 


autorités ,  Hârita ,  Çvélakétou ,  etc. ,  p.  45        et  70.  A  ce  propos ,  l'auteur  sanskrit  ci  M 

^  %;.  fopinion  d autres  juristes,  Kanva,  Kaifl* 

^*>  Apastamba  de  M.  G.  Bûfaler,  p.  69        Isa ,  VâfihyAyani ,  etc. 
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eaaenee  étemelle ,  qui  est  la  pureté  et  ia  sagesie  mêmes.  Quand  on  mé- 
dité sut  cet  être  ineffable,  qoaod  on  sciit  ses  commandements,  on  est 
sur  rie  monter  dans  le  ciel,  en  se  préserrant  de  toutes  les  fautes  qui 
mènent  en  enfer» 

A  ces  sages  préceptes  de  morale  succède  le  tableau  des  expiations 
auxquelles  on  doit  se  soumettre  quand  on  a  commis .  quelque  crime. 
Ainsi,  au  cas  ùh  Ton  a  tué  un  kshattriya,  on  doit  donner  mille  vaches 
aux  brahmanes;  si  k  victime  est  Un  vaiçya,  on  a* en  donne  que  cent, 
et  dix  seulemenit  pour  un  çoûdra.  L'adultère  «est  puni  d*une  mutilation 
horrible  4  quand  il  a  ëlé  oonumis  avec  la  femme  du  gourou.  Le  coupable 
doit  marcher,  malgré  ea  blessure ,  en  se  dir^eant  au  midi  jusqu'à  ce 
quil  tombe  mort,  épuisé  de  douleur  et  de  fatigue.  Les  suj^lices  ne  sont 
pas  moins  atroces  contre  Tusage  des  liqueurs  spiritueuses ,  contre  le 
vol,  etc.  Le  meurtre  d*un  brahmane  ne  peut  s'expier  que  par  la  mort 
de  l'assassin.  Ou  il  doit  se  finre  tuer  en  se  précipitant  dans  la  mêlée  de 
deux  armées  qui  sont  aux  prises,  ou  se  jeter  spontanément  dans  le  feu. 
Des  châtimente  moins  aévères  punissent  des  fautes  moins  graves,  et  les 
pém'tences  varient  arec  la  nature  des  fautes  commdses. 

Le  premier  livre  (praçna)  d'Apastamba  se  termine  par  de  nouvelles 
recommandations  adressées  au  disciple  pour  qu'il  devienne  aussi  parfait 
et  aussi  pur  que  possible  (snâtaka),  après  qu'à  a  quitté  son  gourou.  Le 
second  et  dernier  livre,  presque  aussi  long  que  l'autre,  renferme  des 
matières  fort  diverses  et  qui  sont  trop  souvent  confuses  :  les  devoirs  du 
mari  et  de  la  fenune,  leurs  repas  communs,  leurs  jeûnes  à  la  nouvelle 
faine  et  à  la  pleine  lune^  les  règles  des  sacrifiœs  offerts  par  ie  maître  de 
maison,  les  prières  sacramentelles,  les  politesses  qu'il  doit  à  son  ancien 
gourou,  à  ses  hôtes  pour  chaque  jour  que  ses  hôtes  restent  auprès  de 
lui ,  etc.  Quand  on  a  une  femme  qui  Sait  participer  aux  cér^onies  re- 
ligieuses et  qui  à  eu  des  fils,  on  ne  doit  pas  en  prendre  une  seconde;  si 
la  femme  ne  remplit  pas  ces  conditions,  on  a  le  devoir  d'en  choisir  une 
autre,  après  avoir  allumé  les  feux  de  fagnihotra.  Il  y  a  six  espèces  de 
mariages;  l'union  la  fhn  sainte  et  la  première  de  toutes  est  l'union  dite 
de  Brâhma,  où  le  père  donne  sa  fille  k  un  jeune  homme  de  la  même 
caste^  sur  lequel  il  a  pris  les  renseignetnents  nécessaires  pour  constater 
sa  bfMme  conduite ,  sa  science  et  sa  santé.  La  mariée  n'a  d'autre  dot  que 
les  ornements  qu'elle  porte ^  selon  la  fortune  de  ses  parents.  Se  marier 
d'une  manière  qui  n'est  pas  légale,  c'est  commettre  une  fiaiute  qui  rejaillit 
jusque  sur  ks  eiifants.  Quand  il  y  a  des  fils,  ils  ont  tous  une  part  égale 
dans  la  succession  du  père  ;  à  défaut  de  fils ,  ce  «ont  les  parents  sapindas 
qiâ  héritent;  et  s'il  n'y  a  plus  de  sapindas,  c'est  le  roi.  Quelques  auteurs 


204  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1889. 

ont  prétendu  que  laine  des  fils  doit  être  le  seid  héritier;  mais  c est  une 
doctrine  contraire  au  Véda,  quoique  cette  coutume  ait  prévalu  dans 
quelques  contrées.  G*est  d*ailleurs  aux  (ib  et  aux  sapindas  qu  il  appartient 
d'accomplir  toutes  les  cérémonies  funéraires,  qui  sont  excessivement 
minutieuses  et  importantes. 

L'ouvrage  d*Âpastamba  finit  par  des  conseils  donnés  aux  anachorètes^ 
aux  ascètes  et  surtout  aux  rois.  Le  roi  doit  bâtir  une  ville  et  un  palais 
dont  les  portes  sont  tournées  au  midi.  Le  palais ,  situé  au  centre  de  la 
ville,  doit  contenir  une  salle  d'audience,  où  le  roi  rend  la  justice.  Il  doit 
protéger  tous  ses  sujets  contre  tous  dommages,  mais  très  particulière- 
ment les  brahmanes;  il  prononce  les  peines  selon  la  gravité  des  délits. 
Ceux  des  coudras  sont  punis  sans  pitié,  et  on  leur  coupe  la  langue  quand 
ils  se  permettent  de  dire  du  mal  de  quelque  personne  honorable  d  une 
des  trois  premières  castes.  Lorsque  le  cas  est  douteux,  le  roi  doit  se  dé- 
cider  d'après  l'usage  unanimement  approuvé  par  les  dvidjas  qui  ont  été 
jadis  de  dociles  élèves  de  leurs  maîtres,  qui  sont  d'un  âge  avancé,  qui 
dominent  leurs  passions  et  qui  ne  sont  ni  avares  ni  hypocrites.  En  se 
conduisant  si  sagement,  le  roi  est  assuré  de  conquérir  les  deux  mondes. 
C'est  sur  cette  assurance  et  cette  promesse  que  s'arrête  le  manuel  d'Âpa- 
stamba. 

Les  Institutes  de  Gautama  ne  diOèrent  que  très  peu  de  celles  d'Àpa- 
stamba.  Ce  sont  les  mêmes  matières,  traitées  avec  le  même  désordre, 
poiu*  aboutir  en  général  à  des  solutions  analogues.  Pour  Gautama,  c'est 
aussi  le  Véda  qui  est  la  source  des  lois  sacrées;  il  y  ajoute  la  tradition 
et  la  pratique  des  sages.  Il  y  a  des  personnages  illustres  qui  ont  violé  la 
loi;  mais  ce  ne  sont  pas  des  précédents  à  imiter.  Quand  deux  autorités 
également  respectables  se  contredisent,  on  peut  suivre  indifféremment 
Tune  bu  l'autre.  Après  ces  déclarations  de  principes ,  qui  sont  très  brèves , 
Gautama  expose  les  règles  de  l'initiation,  les  devoirs  de  l'élève  envers 
son  maître,  l'âtchârya  qui  l'a  initié,  la  lecture  du  Véda,  l'étude  qui  doit 
durer  douze  ans  pour  chacun  des  Védas,  le  salaire  du  gourou  quand 
cette  longue  instruction  a  pris  fin  et  qu'on  désire  la  compléter,  etc.  Tek 
sont  les  objets  des  deux  premiers  chapitres.  Puis  viennent  les  devoirs 
des  maîtres  de  maison.  Le  jeune  homme,  une  fob  instruit,  doit  se  marier 
à  une  femme  de  sa  caste,  qui  soit  vierge  et  plus  jeune  que  lui.  Jusqu'au 
sixième  degré  du  côté  paternel ,  jusqu'au  quatrième  du  côté  de  la  mère , 
le  mariage  est  défendu  avec  une  parente.  Le  mariage  a  diverses  formes 
plus  ou  moins  honorables.  L'union  dite  de  Brahmaest  la  meilleure;  elle 
a  lieu  quand  un  père  donne  sa  fille  à  un  jeune  homme  qui  a  été  bien 
élevé,  qui  est  de  bonne  conduite  et  qui  appartient  à  une  famille  estimable. 
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Le  maître  de  maison  doit  chaque  jour  réciter  le  Véda  et  faire  une  liba- 
tion d*eau  aux  mânes  de  ses  ancêtres.  Il  allume  le  feu  sacré  le  jour  de 
son  mariage,  ou  quand  il  partage  ses  biens.  C'est  ce  feu  qui  doit  lui 
senrîr  pour  tous  les  rites  domestiques,  en  Thonneur  des  différents  dieux. 
On  indique  au  maitre  de  maison  les  politesses  qu'il  doit  aux  gens  qui  le 
Tintent,  selon  leur  rang. 

Quand  un  brahmane,  tombé  dans  le  besoin,  ne  peut  plus  vivre  des 
fonctions  de  sa  caste,  il  peut  vivre  de  celles  du  kahattriya  ou  du  vaiçya, 
mais  jamais  de  celles  du  çoûdra.  Quelle  que  soit  la  condition  à  laquelle 
un  brahmane  est  réduit,  il  jouit  toujours  de  six  privilèges  :  il  ne  peut 
subir  de  châtiment  corporel,  ni  ôtre  emprisonné,  ni  être  exilé,  ni  con- 
damné à  une  amende,  ni  outragé,  ni  exclu  d'aucune  société.  Il  a  reçu 
un  caractère  indélébile  des  sacrements  auxqueb  il  a  été  soumis  et 
des  bonnes  qualités  dont  il  est  doué.  Outre  les  trois  devoirs  communs 
è  tous  les  dvidjas,  le  brahmane  en  a  trois  autres  qui  lui  sont  spéciaux: 
enseigner  le  Véda ,  accomplir  les  sacrifices  pour  autrui  et  recevoir  des 
aumônes.  Les  rois,  les  vaiçyas,  les  coudras  même  ont  aussi  leurs  obli- 
gations. Quand  le  çoûdra  devient  incapable  de  travailler,  les  Âryas  lui 
doivent  des  secours.  Les  rois  sont  les  maîtres  de  tous  leurs  sujets, 
excepté  des  brahmanes;  ils  rendent  la  justice  et  punissent  les  coupables 
selon  la  gravité  des  délits,  dont  l'auteur  fait  une  assez  longue  énumé- 
ratioh. 

Quand  la  vérité  est  douteuse,  on  cherche  à  l'établir  au  moyen  des 
témoins.  Ces  témoins  doivent  être  des  gens  dignes  de  foi,  dont  la  con- 
duite a  toujours  été  irréprochable  et  qui  sont  impartiaux  dans  la  cause  ; 
ils  peuvent  être  même  des  coudras.  Un  brahmane  n'est  pas  tenu  de 
témoigner,  â  moins  qu'il  ne  soit  visé  directement  dans  la  plainte.  Un 
témoin  qui  ne  veut  pas  répondre  est  puni.  Il  prête  serment  avant  de  dé* 
poser;  mais  les  brahmanes  ne  subissent  pas  cette  formalité.  Le  faux 
témoignage  est  permis  quand  la  vie  de  quelqu'un  peut  en  dépendre. 

L'auteur  quitte  ce  sujet  sans  l'avoir  épuisé,  et  il  passe  aux  lois  qui 
concernent  les  rites  des  funérailles  et  les  devoirs  dessapindas,  indiquant 
minutieusement  les  conditions  des  personnes  qu'on  peut  inviter  avec 
eux.  Des  cérémonies  funéraires  il  revient  successivement  à  la  lecture  du 
Véda,  qu'il  &ut  suspendre  dans  une  foule  de  circonstances  néfastes,  à 
l'alimentation  des  brahmanes,  qui  doit  toujours  être  pure,  aux  obliga- 
tions particulières  des  femmes,  aux  pénitences  qu'on  doit  s'imposer  à 
soi-même  dans  les  cas  où  l'on  se  sent  coupable  de  quelque  faute,  à  la 
nomenclature  des  délits  qui  font  perdre  la  caste  et  des  délits  qui ,  comme 
l'adultère  et  l'usage  des  liqueurs  fortes,  entraînent  des  pénalités  person- 
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nelles^^^  au  cbâtiment  qu*encourt  rëtudiant  qui  a  violé  son  voeu  de  chas- 
teté, etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  Texposé  des  lois  principales  qui  doivent 
régler  les  successions^^.  Le  père  petit  partager  son  bien  durant  sa  vie; 
il  peut  aussi  laisser  toute  sa  fMropiïété  au  fib  aine,  qui  alors  est  obligé  de 
soulenir  tout  le  reste  de  sa  famille.  A  défaut  d'héritier  mâle,  la  fille  pmit 
hériter  du  père.  Si  un  brahmane  meurt  sans  enfants ,  ce  sont  les  brah- 
manes çrotriyas,  c*est-A*dire  instruits  dans  le  Véda,  qui  sont  ses  héri- 
tiers. Gomme  lauteur  n  est  pas  sûr  d'avoir  prévu  tous  les  cas  judiciaire», 
il  établit  un  tribunal  de  dix  personnes,  une  paiidnd,  qui  a  le  droit  de 
décider  sans  appel.  Cette  assemblée  souveraine  se  compose  de  quatre 
brahmanes  qui  ont  étudié  tous  les  Védas ,  de  trois  personnes  apparte- 
nant aux  trois  ordres,  d'étudiants,  de  maîtres  de  maison  et  d'anachorètes. 
Si  l'on  ne  peut  réunir  ce  savant  tribuncd,  ia  décision  d'un  seul  çrotriya 
$u£Bt.  Enfin  Gautama  promiet  la  bénédiction  du  del  à  celui  qui  connaî- 
tra la  loi  sacrée ,  telle  qu'il  se  flatte  de  l'avoir  promulguée.  ' 

Eiiï  résumé,  on  voit  que  les  Institutes  de  Gautama. n'ajoutent  presque 
rien  à  celles  de  Manou,  de  Vishçou  et  d'Âpastamba  ;  c'est  une  rédaction 
différente  et  peu  régulière;  ce  n'est  pas  une  autre  législation* 

.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  deux  autres  juristes  qu'a  traduits 
M.  G.  Bûhler^^^v  Vâsishtha  et  j^udfaâyana.  Ils  sùnt  inconnus  oooune 
Manou  et  Vishnou;  la  seule  conjecture  un  peu  probable,  c'est  qu'ils  sont 
plus  récents  et  qu'ils  ont  écrit  leurs  livres,  l'un  au  nord  des  monts  Vin- 
dhya  et  l'autre  au  sud.  Quant  à  leur  date,  elle  reste  également  incertaine. 

Vâsishtlia  commerce  par  quelques  maximes  fort  générales.  On  est  un 
honune  honorable  quand  on  connaît  et  qu'on  observe  la  loi  sacrée;  on 
est  loué  dans  cette  vie  et,  après  la  mort,  on  gagne  le  ciel.  La  loi  sacrée 
repose  sur  les  textes  révélés  et  sur  la  tradition  des  sageA,  des  çishtas,  ^i 
ont  éteint  en  eux  tous  les  désirs.  Ges  lois  s'étendent  à  l'Aryavârta ,  c'est- 
à-dire  à  la  contrée  qu*habitent  les  Aryas  ^^).  Là  où  les}lois  ne  peuvent 
s'appuyer  sur  des  textes. révélés,  Vàsishtjia  recommande,  sur  l'autorité 
de  Manou,  qu'il  invoque  fréquemment  ainsi  que  celle  de  Gautama,  de 
suivre  les  coutumes  locales,  et  même  celles  des  castes  et  des  £uniUes. 

(^>  Gautama ,  ehap.  ixin ,  Si4 1  P<  aSS.  '  f*^  Wchane  XIV  des  Livret  saciés  de 

Sur  Tordre  du  roi,  la  femme  adultère  rOrienU 

doit  être  livrée  à  des  chiens  «  qui  la  dé-  ^*^  Les  limites  de  rAryavârta  varient 

vorent  en  place  publique;  Iq  complice  selon  les  auteurs;  elles  sont  comprises 

doit  être  aussi  mis  à  mort.  généralement  entre  le  Gange  et  u  Ya- 

^  Cest  le  aS*  et  dernier  diapitre  de  mounA,  entre  les  moula  Vindhja  et 
Gautamn.                                                   .  VHimâlaya. 
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Il  y  a  six  espèces  de  mariages  :  luaion  dite  de  Brahma  est  la  plus 
digne.  Le  brahmane  peut  avoir  trois  femmes  intimes;  le  kshattriya  peut 
en  avoir,  deux;  le  vaiçya  et  le  çoûdra  nen  ont  qu'une.  G*est  aux  brah- 
manes de  régler  les  devoirs  des  autres  castes;  le  roi  doit  gouverner 
conformément  à  ces  règles.  Le  roi  prélève  le  sixième  sur  les  biens  de 
ses  sujets,  à  Texception  des  biens  des  brahmanes.  Chaque  caste  a  sea  oc- 
cupations légitimes;  ù  Ton  ne  peut  remplir  ces  occupalions,  on  ne  peut 
les  remplacer  que  par  celles  d'une  caste  inférieure,  et  jamais  par  celles 
d'une  caste  supérieure.  Les  brahmanes  qui  n'étudient  ni  n  enseignent 
le  Véda  et  qui  n  entretiennent  pas  le  feu  sacré  se  dégradent  au  rang  de 
coudras;  et,  à  ce  propos,  fauteur  fait  une  longue  citation  de  Manou. 
Le  maître  qui  enseigne  le  Véda  tout  entier  à  son  élève  est  un  àtchârya; 
le  niaitre  qui  n  enseigne  qu'une  partie  du  Véda  ou  les  angas  n  est  qu'un 
upâdhyâya.  Les  quatre  castes  se  distinguent  à  la  fois  par  leur  origine  ^^ 
et  par  leurs  sacrements  particuliers.  Mais,  avant  tout,  chacun  dans  sa 
caste  doit  se  bien  conduire.  «  C'est  là  le  premier  de  tous  les  devoirs  de 
l'homme.  Quand  on  souille  son  âme  par  une  conduite  mauvaise,  on 
périt  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Ni  les  austérités,  ni  f étude  du 
Véda ,  ni  le  sacrifice  de  l'agnihotra ,  ni  les  folles  dépenses  ne  sauvent  celui 
qui  se  conduit  mal  et  qui  est  sorti  du  sentier  de  la  vertu.  Les  Védas  ne 
purifient  pas  eekd  qui  manque  à  se  bien  conduire,  les  eùt-il  appris  avec 
les  six  angas.  Les  textes  sacrés  abandonnent  ce  misérable  au  moment  de 
la  mort,  comme  les  oiseaux,  quand  ils  ont  leurs  ailes,  quittent  le  nid. 
De  même  que  la  beauté  d'une  femme  ne  réjouit  pas  un  aveugle,  de 
même  les  quatre  Védas,  avec  les  six  angas  et  les  sacrifices,  ne  peuvent 
pas  donner  le  bonheur  à  l'homme  dont  la  conduite  est  vicieuse.  La 
bonne  conduite  procure  tous  bs  biens  ;  la  mauvaise  cause  tous  les  maux. 
Quand  on  sait  les  r^es  posées  par  les  gens  vertueux,  quand  on  a  la  foi 
et  qu'on  est  exempt  d'envie ,  on  parvient  à  l'âge  de  cent  ans ,  fût*on  né 
sous  de  fSk^eux  auspices  ^  • . .  » 

Après  ces  hautes  et  solides  maximes,  viennent  les  reconunandatîons 
ftites  aux  quatre  ordres  :  l'étudiant,  le  maître  de  maison,  Fanachorète 
et  l'ascète.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  détails  qui  sont  trop  connus. 
Vâsishtha  n'innove  rien  à  cet  égard;  et,  sous  des  différences  de  rédaction, 
il  nei  fait  gnère  que  répéter  ce  qu'ont  dit  ses  prédécesseurs.  Une  partie 

^'^  Vàsia^hti^  cite ,  à  celte  occasion ,  le  ^'^  Ces  principes ,  qa'iqpprouve  la  plus 

paiMge  si  connu  du  Rig-Véda  (X,  90^  pure  philosophie,  sont  suivis  de  détails, 

la],  oA  il  est  dit  que  les  quatre  castes  aussi  répugnants  qu*inutiles,surlespiré- 

Mmt,  par  ordre,  laf  bouche,  les  bias,  les  cautionn  à  prendre  quand  on  satisfiirf 

jambes  et  les  pieds  do  Brahnia»  mè  besoins  naturels ,  etc. 
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plus  originale  de  son  exposition,  cest  celle  qui  conceme  les  règles  de 
la  procédure  et  les  preuves  par  documents,  par  témoignages  ou  par 
simple  possession.  Comme  les  anciens  l^;islateurs  «  Vàsishtha  reconnaît 
douze  espèces  de  fils,  depuis  celui  qui  vient  de  parents  légalement  unis 
jusquà  celui  dont  la  mère  est  une  çoûdrâ.  La  part  des  eniants  dans 
l'héritage  paternel  est  déterminée  par  la  caste  h  laquelle  la  mère  appar- 
tenait. Â  défaut  de  fils  d  une  des  six  premières  espèces,  ce  sont  les  sapin- 
das  ou  les  fils  subsidiaires  qui  héritent,  ou  même  le  gourou  et  le  disci^e 
du  défunt.  S*il  ny  a  pas  d'héritiers  légitimes,  c'est  le  roi  qui  hérite,  sans 
qu'il  puisse  jamais  posséder  l'héritage  d'un  brahmane ,  qui  serait  pour 
lui  un  poison  mortel.  Les  rois  ont  d'ailleurs  leurs  devoirs  particuhers; 
et  le  premier  de  ces  devoirs  c'est  de  rendre  la  justice  et  de  protéger 
leurs  sujets. 

Le  reste  de  l'ouvrage,  du  chapitre  xx  au  chapitre  xxix  et  dernier,  est 
consacré  aux  pénitences  qu'on  doit  s'imposer  quand  on  a  commis  une 
faute.  Les  pénitences  sont  plus  ou  moins  rudes  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité (kritchtchhra  et  atikritchtchhra);  et  elles  peuvent  varier  à  l'infini. 
Le  traité  se  termine  par  un  acte  d'adoration  à  Vâsishtha  Çatayàtou,  fils 
de  Mitra  et  Varuna  et  d'Ourvaçi.  Ce  Vâsishtha  Çatayàtou  est  un  person- 
nage du  Rig-Véda  ;  et  s'il  est  l'auteur  de  ce  manuel ,  il  s'adorerait  lai*mème. 
Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  qu*on  a  pris  ici  le  nom  du  Vâsishtha  vé- 
dique, comme  on  a  pris  le  nom  de  Manou,  afin  de  donner  une  autorité 
plus  grande  aux  lois  que  l'on  prescrivait. 

Ainsi  qu'Âpastamba ,  Baudhàyana,  le  quatrième  juriste  de  la  ooUec- 
tion  de  M.  Max  MûUer,  divise  son  ouvrage  en  livres  (praçûas);seidement 
il  en  a  quatre  au  lieu  de  deux.  Pour  lui  enfin ,  la  loi  sacrée  ne  peut 
avoir  que  trois  sources  :  le  Véda  dûment  interprété,  la  tradition  et  la 
pratique  des  sishtas  ou  des  savants.  En  cas  de  doute  sur  le  sens  de  la 
loi,  c'est  aune  assemblée  de  dix  personnes  de  décider.  Cette  assemblée 
se  compose  d'abord  de  quatre  membres  connaissant  les  quatre  Védas , 
puis  d'un  partisan  de  la  mimâmsa ,  d'un  membre  qui  connaît  les  angas  du 
Véda,  d'une  personne  qui  peut  citer  les  livres  de  lois,  et  enfin  de  trois 
brahmanes.  La  loi  sacrée  est  appUquée  dans  les  contrées  qu'habitent  lés 
Aryas  (Âryavârta).  Les  auteurs,  dit  Baudhàyana,  ne  sont  pas  tout  â  fait 
d'accord  siu*  les  limites  de  ces  contrées;  mais  l'on  distingue  toujours 
entre  le  Nord  et  le  Midi,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  coutumes. 

Après  de  très  longs  et  très  minutieux  détaib  sur  les  devoirs  des  étu- 
diants et  sur  les  procédés  de  purification,  Baudhàyana  établit  la  dis- 
tinction des  castes  pures,  et  il  accorde  quatre  femmes  légitimes  au 
brahmane,  trois  au  kshattriya,  deux  au  vaiçya  et  une  seule  au  çoâdra. 
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Il  trace  les  fonctions  sociales  de  chacune  des  castes,  et  il  reconnaît  huit 
espèces  de  mariage ,  dont  la  première  et  la  meil!em*e  est  celle  où  le  père 
donne  sa  fille  vierge  à  un  jeune  étudiant  qui  n'a  jamais  rompu  son  voeu 
de  chasteté,  et  qui  est  d*une  science  et  d*un  caractère  éprouvés.  La  qua- 
lité des  en&nts  dépend  de  la  qualité  du  rite  que  les  parents  ont  suivi  en 
sunissant. 

Sans  transition,  Tauteur  passe  à  la  lecture  du  Véda,  qui  doit  être  in- 
terrompue dans  des  circonstances  néfastes.  Puis,  par  une  digression  non 
moins  brusque ,  le  second  livre  traite  des  peines  qu*on  doit  s  imposer 
pour  expier  certains  crimes.  Le  meurtre  d'un  brahmane  exige  une  péni- 
tence de  douze  ans  dans  les  bois;  celui  dun  kshattriya,  neuf  ans;  celui 
d'un  vaiçya ,  trois  ans;  celui  d'un  çoûdra  ou  d  une  femme ,  un  an.  L'adul- 
tère est  puni  de  mort;  l'usage  des  liqueurs  fortes  est  aussi  sév^ement 
chfltié,  etc.  On  perd  sa  caste  (pataniya)  si  Ton  fait  un  voyage  sur  mer, 
n  l'on  vole  un  brahmane,  si  l'on  rend  un  faux  témoignage,  si  Ion  fait 
le  commmtse ,  si  l'on  sert  des  coudras ,  si  Ion  adopte  une  profession  dé- 
fendue, celles  d'acteur,  de  chanteur,  de  danseur,  etc.  Au  contraire,  en 
observant  toutes  les  rè|^es  prescrites,  on  est  assuré  d'arriver  au  ciel.  Le 
père  doit  partager  ses  biens  entre  ses  fils  paiement;  et  s'il  avantage 
Tatné ,  ce  ne  peut  être  que  d'un  dixième  ;  les  autres  fils  ont  part  égale. 
Les  fils  sont  plus  ou  moins  légitimes ,  selon  qu'ils  sont  nés  de  parents 
de  même  caste  ou  de  caste  mêlée;  ils  reçoivent  aussi  des  noms  différents, 
une  douzaine  au  moins,  depuis  l'aourasa  jusqu'au  nishâda  et  au  para- 
çava.  Il  n'y  a  que  six  espèces  de  fils  légitimes,  et  ceux-là  seuls  peuvent 
hériter,  etc.  On  doit  veiller  avec  soin  aux  biens  des  mineurs,  à  l'entretien 
des  aveugles,  des  idiots,  des  malades,  etc.  Si  la  mère  dont  on  est  né  a 
perdu  sa  caste,  on  doit  la  soutenir/ mais  sans  jamais  lui  parier.  Les 
femmes  ne  doivent  point  avoir  la  moindre  indépendance  ;  elles  sont  tou- 
jours sous  fautorité  de  quelqu'un,  leur  père,  leur  mari  ou  leur  fils.  C'est 
là  l'opinion  générale  que  l'Inde  s'est  formée  de  la  femme,  et  Baudhâyana 
n'est  pas  en  ceci  plus  sévère  que  Manou  et  les  autres  juristes. 

Les  devoirs  du  snàtaka  sont  longuement  décrits.  Le  snàtaka  est  le 
disciple  qui,  après  avoir  achevé  ses  études,  a  pris  un  bain  ^^^  avant  de  se 
séparer  de  son  gourou  et  avant  de  lui  faire  un  présent  pour  le  remer^ 
der.  Les  précautions  que  le  snàtaka  doit  observer  dans  toute  sa  conduite 
sont  des  plus  minutieuses.  Ses  ablutions,  ses  aumônes,  ses  prières,  sa 
neurriture,  ses  réceptions  d'hôtes  ou  d'invités,  ses  provisions  de  voyage 

^*)  Siiâtaka,  racine  tnâ  se  bsigner,  se  laver.  Voir  les  Lois  de  Manou,  livre  II, 
çUihi  i4!>* 
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quand  il  se  déplace,  ses  conversations,  ses  liaisons,  ses  politesses,  ses 
dévotions  à  tous  les  dieux,  les  manlras  qu'il  doit  réciter  pour  chaeun 
d'eux ,  les  sacrifices  plus  ou  moins  pompeux  qu  il  doit  Caire ,  etc. ,  tout  est 
fixé,  jusque  dans  les  plus  minces  détails;  et  le  snâtaka  ne  peut  s  écarter 
d'aucune  de  ces  règles,  sans  risquer  de  tomber  en  iaute.  Les  prescrip- 
tions ne  sont  pas  moins  rigoureuses  ni  moins  multipliées  pour  les  ana- 
chorètes et  pour  les  ascètes,  c est-à-dire  pour  les  maîtres  de  maison  qui 
sont  d*âge  à  se  retirer  dans  les  bois  pour  s  y  livrer  à  la  méditatioa  et  aux 
austérités.  On  ne  doit  guère  penser  à  là  retraite  que  vers  Tâge  de 
soixante-dix  ans  et  après  qu'on  a  bien  établi  ses  fils.  H  y  a  même  des 
auteurs  qui  ne  pennettent  de  se  faire  anachorète  ou  ascète  que  quand 
on  na  pas  d'enfants  ou  qu'on  est  veu£  On  distingua  entre  les  anachorètes 
ceux  qui  font  cuire  leurs  alin>ents  et  ceux  qui  ne  mangont  qlie  des  choses 
crues.  Ceux  qui  se  pourrissent  d'aliments  se  distinguent  encore  en  cinq 
dusses  selon  la  nature  de  ces  aliments,  etc.  On  distingue  même  ceux  qui 
portent  la  nourriture  à  leur  bouche  avec  la  main  et  ceux  qui  la  prennent 
directement  avec  la  bouche ,  à  la  manière  des  apimaux ,  etc. 

Ici  fmît  le  second  livre  ou  praçna;  le  troisième  et  le  quatrième^  plus 
courts  que  les  deux  premiers  et  encore  plus  confus ,  exposent  les  péni- 
tenees  variées  qu'on  peut  s'infliger  pour  racheter  les  fautes  qu'on  a  com- 
mues. Mab  pour  que  les  rites  auxquels  on  se  livre  produisent  tout  Leur 
effet,  il  faut  s'être  purifié  de  tous  ses  péchés  et  de  toutes  ses  dettes.  On 
peut  alors  espérer  monter  au  ciel  de  Brahma,  après  qu'on  a  récité  pen* 
dant  douze  jours  les  textes  sacrés,  et  que  durant  le  môme  temps  on  n'a 
mangé  qu'une  fois  par  joui%  et  à  la  nuit,  du  riz  bouilli,  avec  du  beurre 
clarifié  et  avec  du  lait  ou  du  petit-lait.  Autrement,  on  n'obtiendrait  pas 
des  textes  saints  toutes  les  conséquences  qu  on  en  attend* 
.  C'est  sur  cette  dernière  recommanda  lion  que  finit,  le  manuel  de 
Baudhâyana,  qui  est  peui-étre  le  moins  r^;ulier  de  touï  ceux  que 
BOUS  venons  d'analyaer,  Manou,  Vishnou,  Apastamba»  Gautàroa  et 
Vâsishtha. 

•  Pour  compléter  cette  revue  des  juristes  hindous  jusqu'à  présent 
connus ,  nous  dirons  quelques  mots  de  Yàdjnavalkya ,  dont  M.  Stenzler 
publiait  le  texte  et  la  traduction  il  y  a  quarante  aoa  déjà.  Où  ne  sait 
pas  à  quelle  époque  Yàdjnavalkya  peut  avoir  vécu.  Wilson  le  place 
entre  le  u*  et  le  x*  siècle  de  notre  ère;  et  M,  Stender  adopte  cette  in- 
dication ,  aussi  peu  précise  que  tant  d  autres  dans  la  chronologie  hio- 
doue.  Yàdjnavalkya  est  peut-être,  après  Manou,  le  plus  célèbre  des 
législateurs  brahmaniques ,  et  il  passe  pour  être  le  plus  ancien  après  lui. 
Il  n'a  guère  fait  qu'abréger  son  prédécesseur,  en  étant  plus  méthodique 
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et  plus  dair.  Il  a  mis  aussi  un  préambule  à  son  ouvrage  ;  mais  cette  û> 
troduction  est  des  plus  simples  ;  elle  ne  remonte  pas ,  comme  celle  de 
Manou,  à  Tobscune  origine  des  choses.  Les  mounis  s  approchent  de 
YftdjnaTalkya,  le  prince  des  sages;  et  ils  lui  demandent  d'exposer  oueb 
sont  les  devoirs  tles  castes,  des  ordres  et  du  reste  des  honmies.  Yâdjna- 
valkya  se  rend  sur-le-champ  à  leurs  prières ,  et  fl  les  avertit  que  les  lois 
qu  il  va  leur  expliquer  régissent  tous  les  pays  oii  vit  la  gazelle  noire.  H 
ajoute  que  les  quatre  Védas,  avec  les  pourânas,  le  nyâya,  la  mimânsâ, 
les  livres  de  loi  et  les  six  angas,  sont  les  sources,  au  nombre  de  quatorze, 
de  toutes  les  sdences,  y  compris  le  droit.  11  nomme  en  outre  vingt  lé- 
gislateurs qui  ont  écrit  des  livres.  Manou  est  le  premier  sur  cette  liste; 
Yâdjnavalkya  s  y  place  sur  lui-même  le  cinquième;  Vishnou,  Âpastamba, 
Gautama,  Vâsisbtha  y  sont  cités  également.  A  lautorité  de  Técriture 
sainte,  on  joint,  dans  les  cas  douteux  ou  nouveaux,  lopinion  de  quatre 
personnes  réunies  en  assemblée,  ou  parshat.  Ces  principes  étant  posés, 
Yâdjnavalkya  éoumère  les  devoîn  des  «piatre  castes,  et  il  reproduit  arec 
plus  de  concision  toutes  les  doctrines  de  Manou,  en  ne  s*en  écartant  que 
bien  rarement.  Nous  n  avons  pas  A  le  suivre  dans  cette  transformation 
d*idées  reçues  et  dès  loiigtemps  pratiquées.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
Yâdjnavalkya  réduit  à  trois  livres  les  douze  livres  du  Manavadharma- 
çâstra  ^^\  Les  matières  sont  les  mêmes  de  part  et  d autre ,  et  labréviateur 
n'a  pas  mis  beaucoup  plus  cI*ordre  que  son  original  dans  la  manière  dont 
il  les  traite.  Lorsque  Yâdjnavalkya  finit  son  exposition ,  les  rishis  lui  ex- 
priment leur  gratitude ,  et  ils  vantent  les  bienfaits  que  la  lecture  d'un 
si  bel  ouvrage  doit  procurer.  Trois  lignes  de  ce  merveilleux  livre  pro- 
noncées dans  un  çrâddUia  donnent  auk  ancêtre  une  joie  étemelle.  En 
lisant  ce  livre ,  le  brahmane  devient  vertueux;  le  kshattriya  devient  TÎctD- 
rieux;  levaiçya  déviant  riche  :  «Qu'il  en  soit  ainsi,»  dit  Yâdjnavalkya; 
et  il  adore  i*Etre  suprême  en  s'unissant  â  lui. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  poser  sur  les  législateurs  hindous,  tels 
qu'ils  se  montrent  dans  les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeox^ 
celte  question  :  <tQuelle>  est  la  valeur  de  tous  ces  ouvrages  «  où  le  droit 
propreiDent  dit  tient  si  peu  de  place  à  côté  de  la  morale,  de  la  théo* 
iogie  et  àts  pratiques  de  la  dévotion?»  Mais,  avant  de  répondre  à  cette 
€|iie8tion  générale,  nous  tenoris  à  rendre  hommage  enoore  une  fois  à 
l'éraditioD  de  MM.  Bûhler  et  Juhus  Jdy,  dont  les  labeurs  nous  ont 
(aoilité  l'accès  de  tous  ces  monuments.  Pour  les  élucider,  comme  ils 

^^  M.  Stenxler  a  pris  le  soin  de  rap-  coap  d*œîl,  même  superficiel ,  démontre 
procber  tous  ces  passages  et  d*annoter  tous  les  emprunts  que  Yâdjnavalkya  a 
précisément  toutes  les  références.  Un        feits  à  Manou. 
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Tont  fait  lun  et  Tautre,  il  ne  faut  pas  seulement  savoir  k  fond  la  langue 
sanskrite;  il  faut  en  outre  avoir  étudié  tous  les  commentateurs  indigènes, 
qui  peuvent  aider  à  dissiper  tant  de  ténèbres.  Cest  une  tâche  des  plus 
ardues.  Les  deux  savants  philologues  lent  parfaitement  remplie  ;  et  leurs 
travaux  seront»  répétons-le,  un  ornement  précieux  de  la  bèlie  collection 
des  Livres  sacrés  de  fOrient 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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DRAMES  D*EuEiPiDE  revos  et  commentés  par  Démétrias  N.  Ber- 
nardakis.  T.  I.  Les  Phéniciennes.  Athènes,  typographie  des 
frères  Perri,  en  commission  chez  Cari  Beck.  1888,  cxxxvi  et 
660  pages  gr.  în-8**.  (Bibliothèque  hellénique  Zographos.) 

DBUXIÀMB    ARTICLE  ('^ 

Notre  premier  article  roulait  sur  les  Prolégomènes ,  qui  forment ,  on 
la  vu,  une  introduction  générale  au  théâtre  d*Euripide;  parlons  main- 
tenant du  corps  du  présent  volume,  Tédition  des  Phéniciennes.  Il  va 
presque  sans  dire  quaux  yeux  de  M«  Bemardakis  ce  drame  brille  de 
beautés  incomparables,  que  cest  une  œuvre  dart  parfaite,  que  les  cri* 
tiques  anciens  et  modernes  qui  ont  cru  y  remarquer  des  défauts  root 
mal  jugé,  et  quen  particulier  lunité  de  faction  ne  laissQ  rien  à  désirer, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  G*est  que  le  sujet  du  drame  n  est  pas  uniquement 
la  mort  des  frères  ennemis,  mais  la  chute  d^me  vieille  dynastie,  glo- 
rieuse et  puissante,  succombant  sous  le*poids  de  fautes  et  de  crimes  à 
expier.  Les  Phéniciennes  fidsaienyt  partie  d'une  trilogie  encore  plus  vaste 
que  celle  d*Eschyie.  On  sait,  en  effet,  quelles  étaient  précédées  de  ïCEno- 
maos  et  du  Chrysippe.  Dans  la  première  de  ces  pièces ,  Pélops  femporte 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars. 
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à  la  course  des  chars  sur  le  farouche  Œnomaos  et  devient  Tépoux  de  la 
bdle  Hippodamie ,  qui  avait  conspiré  avec  lui  contre  son  propre  père. 
Dans  la  seconde,  Laïos  enlève  le  jeune  Ghrysippe,  fils  de  Péïops,  et 
attire  sur  sa  tête  les  imprécations  de  ce  dernier.  Cette  seconde  pièce  se 
rattadie ,  si  Ion  veut ,  à  la  première ,  grâce  au  personnage  de  Pélops ,  qui 
figure  dans  Tune  et  dans  lautre;  elle  se  rattache  aussi  à  la  troisième, 
parce  que  le  rapt  de  Ghrysippe  et  les  malédictions  de  Pélops  peuvent 
expliquer  les  malheurs  de  Laïos  et  de  sa  descendance.  Mais  quel  lien 
unit  le  premier  drame  au  troisième?  On  nen  aperçoit  aucun.  Puis, 
point  à  noter,  s*il  y  a  un  rapport  entre  les  deux  derniers  drames,  le 
poète  na  pas  Tair  d*y  tenir  :  ni  dans  le  prologue  des  Phéniciennes^  ni 
dans  les  chœurs ,  ni  dans  les  révélations  de  Tirésias ,  ni  dans  aucun  en- 
droit de  cette  tragédie ,  il  n  est  £aiit  la  moindre  mention  de  la  faute  de 
Laïos  ni  des  imprécations  de  Pélops.  Les  antécédents  de  la  maison 
royale  de  Thèbes,  jusquà  Tantique  Kadmos,  y  sont  exposés  à  satiété; 
le  seul  fait  passé  sous  silence  est  précisément  celui  qui  pourrait  rappeler 
au  spectateur  que,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  laction  des  Phéniciennes 
se  reliait  à  celle  du  Chrysippe.  Il  faut  dire  que  les  trois  actions  se  suivent 
dans  Tordre  des  temps,  mais  qu'elles  ne  se  tiennent  pas,  et  qu*Euripide 
navait  nullement  f intention  d en  faire  une  trilogie  proprement  dite.  Je 
crois  qu'il  serait  bien  étonné  d'apprendre  qu'en  mettant  sur  la  scène  une 
partie  des  légendes  relatives  aux  Pélopides  et  aux  Labdacides,  il  avait 
voulu  réunir  en  un  seul  tableau  grandiose  les  traditions  tragiques  du 
Péloponèse  et  de  l'Hellade  continentale;  plus  grand  encore  eût  été  son 
étonnement,  si  on  lui  avait  dit  que  Jocaste  pleurant  sur  les  cadavres 
de  ses  deux  fils  était  le  symbole  de  la  Grèce  malheureuse  de  voir  les 
enfiaints  d'Athènes  et  de  Sparte  s'entre-déchirer  dans  la' guerre  du  Pélo- 
ponèse. Nous  connaissons  de  longue  date  les  rêveries  de  ce  genre: 
ML  Bemardakis  n'est  pas  le  premier  qui  s'y  laisse  aller.  Est-ce  à  dire  que 
les  Phéniciennes  ne  contiennent  pas  d'allusion  aux  événem^its  contem- 
porains? Nous  sommes  loin  de  le  penser.  Dans  un  beau  chœur,  animé 
d\in  puissant  souffle  lyrique ,  le  poète  apostrophe  le  dieu  Ares  :  «  Pour- 
quoi, s'ëcrîe-t-il ,  es*tu  possédé  de  la  fureur  meurtrière  des  batailles ,  qui 
s'accorde  si  mal  avec  l'aimable  ivresse  de  Bacchus^^^?»  Il  insiste  sur  le 
contraste  des  chœurs  qui ,  couronnés  des  fleurs  du  renouveau  ^^^ ,  dansent 
au  son  de  la  flûte,  et  des  bataillons  armés  dont  les  mouvements  sinistres 

^'  & 'WfoXitiiOxBos  kfnf€,ri  ^off  atfiart  ^*^  C'est  ainsi  que  j'entends  les  mots 

^^:  (V.  78À  et  suiv.)  fl^poi^. 
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sont  rebelles  à  Tari  des  Muses;  il  montre  le  pays  occupé  par  renneoii  et 
les  citoyens  oUîgés  de  défendre  les  murs  de  leur  ville,  diîase  qm  porte 
des  boucliers  an  lien  de  tbyrses  et  qui  remplace  le  lierre  par  1  airain.  Ce 
choeur  nous  transporte  dane  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  :  nous  toyom  TAttiqiie  enyahie  par  les  Lacédémonien&  pendMit 
que  le  théâtre  de  Bacchus  retentit  de  chants  et  de  danses^ 

La  place  a  manqué  à  M.  Bemardakis  pour  motirer  en  détail  Téloge 
enthousiaste  qu'il  fait  des  Phéniciennes;  mais  nous  savons  par  son  intro- 
duction générale  ce  qu'il  eût  répondu  â  certaines  critiques.  La  plupart 
des  chœurs  ont  pen  ou  point  de  rapport  avec  les  actes  qru'ils  suivent  :  ils 
touchent,  sans  trop^  d'à^ropos  et  avec  beaucoup  de  redites,  aux  pius 
mciennes  tradition»  de  Thèbes.  Notre  critique  pense  qa'Ëaripide  avait 
raison  de  réduire  les  choeurs!  au  rang  da  rimples  mtemèdesv  Éléasent 
essentiel  de  la  tragédie  primitive,  les  chœurs  avaient  fini  par  être  uir  em- 
barras, une  superfétation  dan^la  tragédie  parvenue  à  sa  pleine  éclosion; 
ie  meilleur  eût  élé  de  s'en  débarrasser  une  bomie  fois;  mais  comme 
la  coutume  n'admettait  pas  une  réforme  aussi  radicale,  le  poète  ne 
pouvait  mieux  fitire  que  de  le  traiter  en  hors-d'œuvre,  en  entr'acte,  qui 
permit  au  spectateur  de  respirer  avant  de  faire  un  nouvel  efibrt  d'at- 
tention. L apologie  est  ingénieuse;  elle  paraîtra  cependant  insofiisante  à 
ceux  qui  pensent,  avec  Âristote  et  avec  Horace,  que,  sans  unité,  il  nest 
piasd  œuvre  d'art  parfaite.  Mais  admettons  les  hor»<l'oeuvre  lyriques;  que 
dirons-nous  pour  justifier  les  hors-d*œuvre  dramatiques?  Le  dévouement 
de  Ménécée  ne  constitue-t-41  pas  un  épisode  inutile,  une  action  dans 
faction?  Aifleiu*s  Euripide  a  frit  de  ces  sacrifices  héroiques,  qu'il  affec^ 
tionnait,  le  centre  même  de  la  tragédie;  ici,  nous  n'avons  pos  le  temps 
d^admirer  )a  noble  résolution  dti  fils  de  Créon  ;  nous  hii  en  voubns 
presque ,  comme  à  un  fâcèeux  qui  viendrait  détourner  notre  attention 
quand  nous  sommes  occupés  d'antre-  chose.  Cest  pis  cneore  à  la  fin  de 
la  pièce.  Antigone  ne  veut  pas  laisser  suis  sépulture  le  corps  de  son  fi'ère 
bien-aimé;  elle  bravera  la  défense  de  Gréon  et  le  lui  déclare  intrépi- 
dement d^avanee,  ce  qui  n'est  pas  précisément  le  moyen  d'accomplnr 
son  dessein.  Antigone  n'abandonnera  pas  non  plus  son  père.  Œdipe  est 
diassé  de  Thèbes  par  le  nouveau  roi;  le  vieillard  aveugle  part  sous  nos 
yeux  pour  Tml ,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  fille.  Reviendra-4-elle  pour 
ensevelir  Pblynice  ?  Comment  pourrsht-elle  sWquitter  à  la  fois  èm  ses 
devoirs  de  fille  et  de  sœur?  Voilà  un  étrange  encombrement,  une  accu- 
mulation confuse  de  matière  tragique  »  dont  nous  nous  trouvons  moins 
ému»  qu'accablés  et  étourdis. 

Si  nous  relevons  ces  défauts,  qui  frappent  tous  les  yett]L,.ce.nest  poÎBl 
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pour  d^récier  un  grand  poète,  mais  pour  modérer  des  transports  d ad« 
miration  qui,  par  leur  excès,  provoquent  la  contradiction  et  compro-* 
mettent  ainsi -ce  qu'ils  prétendent  exalter.  Malgré  tout  ce  qu  on  peut  y  cri- 
tiquer, les  Phénicienius  n  en  restent  pas  moins  une  œuvre  dramatique 
de  premier  ordre.  Notre  éditeur  admire  particulièrement  la  scène  dans 
laquelle  Ântigone,  montée  sur  le  toit  du  palais,  contemple  avec  effroi 
f  armée  qui  s'avance  à  l'assaut  de  Thèbes  et  demande  i  son  gouverneur 
les  noms  des  chefs  qui  la  conduisent.  Cest  la  seule  scène  sur  laquelle 
M.  Bemardalus  sarréte  dans  son  commentaire  pour  en  faire  ressortir  le 
mérite.  Cette  scène,  qui  forme,  en  quelque  sorte,  l'équivalent  du  pre- 
mier chœur  des  Sipt Chefs  d'£scfayle,  est  en  effet  trèshelle;  c'est,  apoès 
le  prologue,  une  seconde  exposition  pleine  de  vie  et  de  mouvement; 
m^  ce  n'efit  oependant  qpi'uoe  scène  accessoire,  et,  s'il  fidlait  choisir, 
nous  nous  serions  attadié  de  préférence  à  la  scène  capitale  qui  &it  la 
graade  et  heureuse  originaiilé  des  Ph^oiennes.  Cette  scène  est  celle  de 
l'entrevue  des  deux  firères.  Un  commentateur  ancien  la  déclare  inutile 
parce  qu'elle  n'aboutit  pas;  c'est  en  cela  même  que  consiste  sa  beauté 
dramatique.  Jocaste  a  obtenu  un  sauf^cooduit  pour  Polynice ,  les  frères 
se  verront,  die  assistera  à  Tentretieci,  et,  comme  ils  respectent  tous  les 
deux  leur  mère^  ils  ne  résisteront  pas  à  ses  sages  conseils.  Telles  sont  les 
espérances  de  la  tendresse  maternelle,  espérances  cruellement  déçues: 
le  moyen  même  imaginé  pour  apaiser  la  querelle  l'aigrit,  au  contrmre, 
et  l'envenime.  En  se  parlent»  les  frères  rivaux  se  passionnent  de  plus  ea 
plus  et  finissent  par  se  provoquer.  Ainsi  l'entretien  prépare  le  combat 
singulier,  combat  prémédité ,  proposé  et  accepté  solenndlemect.  Voitt 
la  nouveauté  caractéristique  de  la  tragédie  d  Euripide.  Ghes  Eschyle  « 
Polynice  ei  Etëodie  ont  fait  choix^  sans  le  savoir,  de  la  même  porte, 
ïim  peur  l'attaquer,  l'autre  peur  la  défendre^^^  et  cette  coïncidence  fatale 
les  pousse,  dans  la  Toie  qu'ib  ne  sont  que  trop  enclins  à  suivre  :  l'im- 
précation paternelle  s'accomplit;  s'ils  ne  veulent  pas  résister  à  leur  des- 
tinée»  c'est  qu'il  leur  semble  qu'ils  ne  le  pourraient  pas^  Euripide  a  voulu 
que  ses  personnages  agissent  librement,  en  pleine  connaissanoe  de 
cause;  il  n'a  pas  supprimé  la  fatale  imprécation ,  mais  il  aurait  pu  s'en 

^^  Siint'Mâre  Cinirdin  &  dans  son  prends  bien  ce  qu*il  en  dît  (  Trugiqmn 

Qmn    de    UUérMtwe   drumtUiqae    (lU  ^recs,  I,  p.  igd).  Mais  Ëtéocle  aTsit 

f,.2jo)  :  tEtéode,  qui,  par  une  sorte  assigné  son  poste  à  cliacun  des  sept 

d*iDstinct  haineux,  n*avaît  point  choisi  défenseurs  de  Thèbes  avant  d^cntendre 

de  poste,  Eléocle  alors  déclare  que  c*cst  !c  rapport  du  messager  :  voir  v.  aSa  et 

à  Icn  de  combattre  son  (îrère.  •  Patin  suricycsl  v.  5o8  :  Èfiiffç  V  e^A^yeog  ovr- 

semUt  4tre  do  mâne  avis,  si  je  com-  jtyaynf^ 

aS. 
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passer,  les  causes  psychologiques  expliquent  assez  chez  lui  le  tragique 
dénouement  de  la  querelle. 

Les  œuvres  vraiment  belles  sont  fécondes  :  elles  font  naître  d'autres 
belles  œuvres.  Schiller  avait  distingué  dans  les  Phéniciennes  la  scène  ca- 
pitale ;  après  1  avoir  traduite  en  vers  allemands ,  il  la  reproduisit  dans 
sa  Fiancée  de  Messine ,  en  la  modifiant  toutefois  ;  car  la  mère  y  parvient 
i  réconcilier  ses  (ils,  et  la  catastrophe  est  amenée  par  un  incident  fatal. 
Là,  il  y  a  emprunt  et  ressemblance  matérielle,  et  ce  dran^e  rentre  dans 
la  classe  nombreuse  des  tragédies  qui  roulent  sur  le  sujet  des  finères 
ennemis.  Il  est  plus  intéressant  et  plus  instructif  de  remarquer  l'influence 
d'Euripide  sur  la  conduite  d'un  sujet  tout  différent.  Schiller  a  mis  dans 
sa  Marie  Staart  une  scène  que  l'histoire  ne  lui  avait  pas  foinrnie.  Les 
amis  de  Marie  ménagent  une  entrevue  entre  lès  deux  reines  :  il  leur 
parait  impossible  qu'après  avoir  vu  sa  captive,  Elisabeth  ne  lui  fasse  pas 
grâce  de  la  vie.  Ils  oublient  que  ces  deux  reines  sont  delix  femmes ,  deux 
rivales  :  mises  en  présence,  elles  se  blessent  par  des  parles  irréparables, 
et  le  moyen  imaginé  pour  sauver  Marie  scelle  l'arrêt  de  sa  mort.  En 
s'inspirant si  heureusement  delà  scène  qui  est  le  nœud  des  Phéniciennes ^ 
Sohilier  fait  mieux  comprendre  la  profondeur  du  dessein  d'Euripide  et 
met  en  pleine  lumière  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  dramatique 
dans  la  tragédie  du  poète  grec. 

En  dehors  de  l'appréciation  littéraire,  une  double  tâche  s'impose  au 
savant  qui  publie  un  texte  ancien.  Il  doit  constituer  ce  texte  d'après  les 
règles  d'une  saine  critique,  il  doit  l'interpréter  en  pénétrant  les  intentions 
de  l'auteur.  Au  fond ,  il  est  vrai ,  critique  et  interprétation  se  tiennent  ; 
on  pourrait  même  faire  rentrer  la  critique  dans  l'interprétation ,  pourvu 
que  l'on  imposât  â  l'interprète  le  devoir  de  ne  pas  expliquer  ce  qui  ne 
peut  être  compris.  Quant  à  la  constitution  du  texte,  M.  Bernardalds 
trouve,  non  sans  raison,  qu'on  a  abusé  des  conjectures,  et  il  prend  hau- 
tement la  défense  des  leçons  traditionnelles.  Il  est  curieux  que  les  deux 
ouvrages  que  la  bibliothèque  Zographos  comprend  jusqu'ici  aient  été 
conçus  suivant  des  principes  diamétralement  opposés.  Autant  M.  Ber- 
nardalds respecte  la  tradition,  autant  M.  Sémitélos  se  donne  licence 
pour  remanier  à  son  gré  le  texte  de  Sophocle.  Excès  pour  excès,  nous 
avouons  préférer  l'extrême  prudence  à  la  hardiesse  excessive.  M.  Ber- 
hardakb  est  donc  conservateur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  batail- 
leur; et  nous  savons  par  expérience  qu'en  littérature,  comme  ailleurs, 
on  peut  être  l'un  et  l'autre.  Dans  son  volume,  la  polémique  occupe  plus 
de  quatre  cents  pages  compactes  :  il  ne  se  contente  pas  d'énumérer 
toutes  les  corrections  proposées,  même  celles  qui  sont  depuis  longtemps 
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abandonnées;  il  ies  discute,  les  réfute,  il  prend  plaisir  i  la  controverse 
et  y  déploie  une  faconde  intarissable.  Tant  d'ardeur  quand  il;  s*agit  de 
questions  philologiques  peut  étonner  d'abord,  mais  on  ne  tarde  pas  à 
se  rendre  compte  de  la  passion  qui  inspire  cette  polémique.  M.  Ber- 
nardakis  estime  qu'on  ne  peut  avoir  le  sentiment  du  grec,  j'entends  du 
grec  ancien,  si  l'on  n'est  pas  né  Hellène.  D'après  lui,  tous  les  savants 
français,  hollandais,  allemands,  anglais^,  qui  se  sont  occupés  des  Phéni" 
ciennes,  depuis  Valckenaer  jusqu'à  Nauck,  pèchent  par  ignorance  de  la 
langue  grecque.  Ce  n'est  pas  que  M.  Bemsïrdakis  leur  conteste  d'avoir 
été  des.  hommes  très  savants,  il  ne  leur  marchande  pas  ies  épithètés 
admiratives ,  mais  il  a  l'air  de  le  faire  avec  une  certaine  ironie  ;  il  tient  à 
prouver  que  toute  la  sagacité  et  toute  l'érudition  du  monde  ne  peuvent 
remplacer  le  privilège  de  la  naissance  :  ce  sont  là  autant  de  vertus  dont 
est  pavé  le  chemin  de  l'enfer;  pour  comprendre  un  poète  grec, -il  faut 
la  grâce,  et  la  grâce  n'est  accordée  qu'aux  enfants  de  la  Grèce. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  laisser  instruire  par  les 
Hellènes,  et  plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  le  sentiment  infaillible  de  la 
langue  qu'on  parlait  dans  leur  pays  il  y  a  vingt  et  quelques  siècles;  mais, 
hélas!  ib  sont  obligés  d'apprendre  cette  langue,  comme  nous  autres 
barbares,  et  celle  qu'ils  parlent  aujourd'hui  en  est  si  différente  qu'elle 
peut  aussi  bien  les  égarer  que  les  éclairer.  Les  scoliastes,  phis 
rapprochés  cependant  que  la  génération  actuelle  des  auteurs  qu'ils  ex- 
pliquent, nous  étonnent  souvent  par  des  interprétations  impossibles, 
et  le  commentaire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  malgré  la  saga- 
cité et  la  compétence  incontestables  de  l'auteur,  ressemble  à  ceux  des 
autres  interprètes.  On  y  trouve  d'excellentes  remarques,  quelques  res- 
titutions heureuses,"  mais  on  y  trouve  aussi  des  difficultés  non  résolues, 
des  interprétations  forcées,  inadmissibles,  des  corrections  franchement 
mauvaises. 

Il  faut  dter  quelques  exemples  à  l'appui.  Commençons  par  une  con- 
jecture excellente  de  tout  point.  Tirésias  arrive  ;  je  suppose  qu'il  y  avait 
sur  la  scène  une  pierre  ou  un  autre  siège ,  où  le  vieillard  pût  se  reposer 
après  une  longue  course.  Gréon  dit  à  son  fils  Ménécée  d'aider  l'aveugle 
à  s'asseoir,  et  il  ajoute  (v.  855)  : 

i 

Autant  troo-a  est  vide  de  sens,  autant  la  correction  alaaa  [d>s  alâa^ 
iwifpn)  dit  tout  ce  qu'il  fallait  dire  ici.  De  même  qu'un  char,  le  pied  du 
vieillard  attend,  quand  il  s'arrête,  qu'une  main  étrangère  vienne  le  sour 
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lager  ;  le  char  (et,  en  grec,  ce  mot  comprend  aussi  Tattelage),  pour  être 
dëtelé^^  ;  ie  vieillard,  pour  s'asseoir*  Mais  M.  Bemardakis  perd  sa  peine 
i  expliquer  les  deux  vers  qui  précèdent  : 

èZ^pfiwai  (rhv  'oràSoE. 

Le  devin  aveugle  avait  demandé  si  ia  route  était  encore  longue  ;  Gréon 
le  rassure  en  lui  disant  qu'il  est  arrivé  près  du  port.  Dans  le  texte  ci- 
dessus  le  verbe  i^ûipfuaai  est  employé  à  contresens ,  et  il  devrait  être  à 
Taetif  pour  gouverner  Faccusatif  oJHr  ^6ia;  de  plus,  on  est  obligé  de 
construire  ^Mékns  avec  (ptkoim  <roUy  tandis  q«e  ^méXas  devrait  dérigner  la 
proximité  du  port.  Une  correction  très  iacile,  voisine  de  la  ieçon  des 
meilleurs  manuscrits,  ê^fiéam,  lèvera  tous  ces  ineon^piénients.  fl  fiiut 
écrire  : 

Biptret^miXas  yàp,  Teipecr/a,  ^[kouri  troïs 
éaO'  bppiUmi  <ràv  'oréSa'  XaSàQ  V  o^voS,  rixpor. 

«Courage,  Tirésîas,  1  endroit  est  tout  près  où  tes  amis  peuvent  ùire 
reposer  Ion  pied  dans  le  port.  Soutiens-le ,  mon  fils.  » 

M.  Bemardakis  ne  cixût  pas  aux  interpolations  et  pnend  la  défisnse 
des  vers  suspectés  ou  éliminés  par  d  autres  éditeurs.  Il  n  a  pas  toujoun 
tort ,  mais  il  lui  arrive  aussi  de  n'aroir  raison  qu'à  demi.  Joeaste  racon&e 
dans  ie  prologue  : 

%péav  éHêX^s  r^iià  Jtrjp^àoaei  Xéxrj» 

TO^v^  ^Hféf^fUP  Xixxoou  Toy;çdbi«c  M 'tK^ 

Ikoiaaç  èfiàs  «a&  Ûid/vov^  ^tyyàç  ftaâèv*  io 

66ev  ritpavvoç  ridait  yd^  xaBU/lttrcu 

xal  (Txrju^p'  ^o^Aa  rrfaZe  AafA^ivei  xfiovôç. 

Le  dernier  de  ces  yers  redit  en  d'autres  mots  ce  qu'avait  >  dit  l'-avant- 
demier.  Aussi  quelques  critiques  Técartent-ils  ;  d  autres  (et  M.  Bemar» 
dafcîs  est  de  ce  nombre)  répondent  qu*il  doit  être  permis  à  un  poète  de 
répéter  la  même  idée  de  deux  façons,  afin  d'y  însbter.  On  peut  ré- 
pliquer que  cette  insistance  doit  être  motivée,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  ici. 
Nous  estimons  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  dans  le  vrai.  Joeaste 
dit  d  abord  que  sa  main  fiit  promise  au  vainqueur  du  Spbinx  ;  elle  dit 
ensuite  quOEdipe,  ayant  deviné  l'énigme,  obtint,  pour  prix  de  cette 

^^^  M.  Bemardakis  entend  que  les  voyageurs  qui  soni  dans  la  voiture  ont  besoin 
d\ine  main  du  de  bors  pour  mettre  pied  à  terre.  Je  préfëre  mon  explication  pour 
prasiears  raisons. 


LES  DRAMES  D*EURIPIDE.  219 

victoire,  la  royaaté»Ii  a  y  a  pas  de  contradiction,  cependant  ce  récit  ne 
•e  suit  pas  bien  ;  il  conviendrait  de  marquer  que  ie  sceptre  était  une 
seconde  récompense  ajoutée  à  la  première.  Eniripide  avait  émt  : 

6$9v  ritpawos  r^i*  yifç  KoBU/Jœnu, 

xoi  mifiii^p'  êisaffka  r^o'Se  XapSàvwf  yfiùvàç, 

La  particule  no}  signifie  ici  etiam;  mais  il  était  facile  de  s*y  tromper  et 
de  substituer  AgfifeAiti  à  'ka^^èàituv. 

Polynice  arrive  Tépée  noe  à  la  main;  malgré  la  trêve,  il  craint  quelque 
embûche  r  mais  il  se  rassure  à  la  vue  d*un  autel  qui  pourrait  lui  smw 
de  reiîige  : 

KXyiyy^  dXxij'  pépuot  yèp  èaxàpat 

wéXms  ^épêurt,  nadir  êfvffai  S^fi«r».  178 

Les  derniers  mots  visent  le  cbœur,  que  Polynice  vient  d*aperoevoir. 
Plusieurs  critiques  ont  dit  que  la  présence  de  jeunes  fenunes  n'était 
pas  une  sauveg^de  (dUx)/)pour  le  frère  d'Éléocle,  et  ils  ont  proposé  les 
corrections  les  plus,  aventureuses.  M.  Bernardakis  a  mille  fois  raison  de 
ne  pas  suivre  ces  critiquas;  mais  iLue  réfute  pas  bieu  leur  argument.  Il 
prête  à  Polynice  le  raisonnement  qu*on  n  osera  pas  Tarcacber  à  un  asile 
sacré  eu  présence  de  témoins.  Si  le  texte  ne  se  prêtait  pas  à  une  expli- 
cation plus  plausible,  nous  ie  tiendrions,  nous  aussi,  pour  suspect.  Heu- 
reusement il  su&i  de  changer  la  ponctuatîoa  pour  que  tout  devienne 
clair  et  facile  : 

kXy  iyyik  àhaj  {^puoi  yèp  tr/épat 
wéÀÊÊf  «réptiw.)  nôéx  éptffUL  Mfiînw  p 
^ép'  is  oHOTSivàs  «repi&iÂis  ficââ  &9^^ 
xai  ràffi'  épa)iiati7ive£  èÇêt/lë^w  Idfiois, 

Voici  un  autel,  (fit  Polynice,  c'est  un  refuge,  mettons Tépée  au  fourreau; 
vcHCt  des  femmes,  demandons-leur  qui  elfes  sont.  Les  deux  premiers 
Tcr»  motrrent  les  deux  vers  suivants.  Personne  ne  s'y  serait  trompé  affl 
y  arart  HX*  fyyùç  yip  àhctf  :  mais  iXXJ  équfvaut  ici  à  iXXi  yétp ,  comme 
an  vers  gg  : 

kyX  oiris  àoHév  ToSrSe  xP^fntlsrat  8éfiO«t 
K&pov  "ofaXouiv  jtXfyiaoi' Àcvipa  taroS/. 

• 

Les  effusions  lyriques  de  Jocaste  à  la  vuet  de  son  bien-oimé  Polynice 
offrent  plus  dune  difficulté  au  lecteur.  Dès  les  premiers  vers,  il  se 
heurte  à  la  phrase  impossible  yiypou^S  aroSï  rpoiispàp  IXxgû  ^aoShs  fidanv. 
Notre  éditeur  la  corrige  heureusement  en  écrivant  71/pf  rpivoSt.  Mais 
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ii^médiatement  après  (v.  309),  il  obscurcit,  par  des  bizarreries  docte- 
ment développées ,  un  texte  assez  clair.  11  veut  que  les  mots  vafnitScap 
r*  Ôpeyiia  ^alpôx^s^  '^^  fassent  corps ,  et  que  Jocaste  désigne  ainsi  Tespace 
qui  sétend  de  ses  joues  à  son  cou  et  où  elle  n'a  plus  de  cheveux. 
Ensuite  Jocaste  parle  de  laffliction  où  la  plongea  Texil  de  son  fils  et 
du  sombre  désespoir  d'OËdipe.  Doù  vient  ce  désespoir?  A  entendre 
M.  Bernardakis,  le  vieillard  se  serait  désolé  d avoir  été  séparé  de  Jocaste, 
et  il  aurait,  à  cause  de  cela,  renouvelé  les  imprécations  contre  ses  fils, 
auteurs  de  cette  séparation.  Œdipe  veut  se  donner  la  mort  parce  qu'on 
Tempéche  de  vivre  avec  Jocaste!  Pour  arriver  à  une  interprétation  aussi 
inouïe ,  M.  Bernardakis  s'efforce  de  prouver  que  le  trope  inrfvaç  àptoTtlépov 
ras  iirolvyeicrag  SéfAonf  (v.  33o)  ne  peut  s'appliquer  à  Polynice,  mais 
doit  être  entendu  de  la  compagne  d'Œdipe.  Elst-il  besoin  de  dire  que, 
dans  tout  ce  morceau,  il  n'est  question  que  des  regrets  qui  suivaient 
Polynice,  banni  de  Thèbes?  Quand  éclate  la  discorde  des  frères,  quand 
l'un  d  eux  est  violemment  expuké,  le  vieillard  reconnaît  avec  efiroi  que 
ses  anciennes  malédictions  vont  s'accomplir  et,  loin  de  les  renouveler, 
il  les  déplore;  Tel  est  le  sens  de  alsvcllonf  dpàs  TixvoiSj  mots  qui  de- 
viendraient plus  clairs  si  l'on  insérait,  avec  Hermann,  àpaidç,  ou«  ce 
que  j'aimerais  mieux,  àmpd^s  {àpks  àmipàs  réavoii).  En  revanche,  le 
vers  35o  est  bien  interprété  dans  la  nouvelle  édition.  Si  Polynice 
s'était  marié  dans  sa  patrie,  le  rite  nuptial  eût  été  observé,  l'eau  lustrale 
eût  été  puisée  à  la  rivière  de  Thèbes;  mais  l'Isménos  s'est  allié  avec 
Argos  sans  concourir  aux  cérémonies  de  l'hymen  en  fournissant  le 
bain  [dwfJLévata  S*  ta-iÂfivhs  ixvS&iOv  XouTpo(p6pou  j(XiSas).  Quiconque  a  le 
sentiment  de  la  poésie  grecque»  reconnaîtra  la  justesse  de  cette  expli- 
cation ,  déjà  indiquée  dans  une  scolie. 

Dans  la  grande  scène  de  Tentrevue  des  princes,  Jocaste  conjure 
Étéocle  de  ne  pas  empiéter  sur  les  droits  de  son  firère  :  elle  lui  montre 
que  rien  n'est  plus  beau  que  Fégalité  et  la  mesure,  que  la  soumission 
à  une  loi  qui  gouverne  l'univers.  Le  jour  et  la  nuit,  dit-elle,  consentent 
alternativement  dans  le  cours  de  l'année  à  se  contenter  d'une  part  plus 
petite,  ils  cèdent  l'un  à  l'autre  sans  jalousie  ;  et  tu  ne  supporterais  pas 
la  loi  équitable  qui  veut  que  vous  régniez  chacun  à  son  tour?  Mais  ici 
les  manuscrits  font  dire  à  Jocaste  que  le  soleil  et  la  nuit  se  soumettent 
aux  hommes  (Sov^svsi  ^poroU).  Pour  éviter  ce  contresens,  M.  Bernar- 
dakis écrit  ainsi  les  vers  5^9  et  suivants  : 

^WifXioç  fièv  viSrs  lovXeist/v  ^poroTs 
uai  Tâ3c  v€ÏyLtin  ;  xara  woO  *&li»  il  ^baj; 


LES  DRAMES  DEURIPIDE.  2S1 

V  fipOToif  où  S' oiM  ivé^i^^K .  .  !  Si  un  savant  né  en  deçà  de  la  mer  Ionienne 
avait  eu  le  malheur  de  prêter  à  Euripide  un  grec  aussi  rébarbatif, 
combien  notre  Hellène  n*aurait-il  pas  raillé  ce  barbare,  et  non  sans 
raison!  Il  faut  un  complément  au  verbe  SovXeôet,  le  sens  ne  saurait  faire 
doute ,  et  le  mot  se  trouvera  aussi  ;  écrivons  : 

On  sait  que  dans  les  vieux  manuscrits  les  lettres  j8  et  fi  se  ressemblent 
assez ,  et  Ton  se  souvient  de  lapophtegme  d'Heraclite  :  nXios  ov^  threp- 
Sifaereu  (lérpcL 

Les  vers  82  3  et  suivants  sont  iaintelligibles.  Les  conjectures  abondent; 
M.  Bernardakis  les  condamne  toutes,  et  il  introduit  dans  le  texte  la 
sienne,  dont  nous  ne  citerons  que  les  derniers  mots  :  ^œrphs  Se  ctwal- 
ftopos  éx  \ixoi  ii'kOov.  J'avoue  franchement  que  je  n aurais  pas  compris, 
si  le  commentaire  ne  m'apprenait  que  ce  texte  nouveau  veut  dire: 
qIIs  sortirent  du  lit  [i^HXOov  A^o;)  d'un  père  qui  était  leur  frère.  »  Il  est 
incontestable  cpie  le  verbe  ^pyifiaOau  peut  se  construire  avec  l'accusatif; 
mais  il  faut  ajouter  que,  suivi  de  ce  cas,  il  équivaut  toujours  à  u  franchir, 
dépasser  »,  et  ne  peut  avoir  le  sens  de  u  provenir  » ,  si  tant  est  qu'il  se  prenne 
jamais  dans  cette  acception.  Voyez  plutôt  les  exemples  réunis  par  M.  Ber- 
nardakis lui-même.  L'occasion  serait  bonne  de  venger  les  Dindorf  et  les 
Nauck  ;  mais  je  n'ai  garde  de  dire  que  leur  accusateur  ne  sait  pas  le 
grec,  ou  qu'il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  vieille  langue;  je  me  borne  à 
constater  que  les  Hellènes  sont  exposés  à  s'y  tromper  aussi  bien  que  les 
barbares  :  il  arrive  aux  uns  et  aux  autres,  quand  ils  tiennent  à  justifier  une 
de  leurs  conjectures,  ou  qu'ils  se  croient  obligés  d'expliquer  à  tout  prix 
une  leçon  traditionnelle,  de  méconnaître  l'usage  et  d'offenser  le  génie  de 
la  langue. 

Soumettons  au  savant  éditeur  une  conjecture  sur  un  passage  qui  n'a 
pas  jusqu'ici,  que  nous  sachions,  provoqué  d'observation  critique.  Vers 
la  fin  de  la  pièce ,  Œdipe  sort  du  palais  à  l'appel  de  sa  fille.  Il  demande 
pourcjuoi  Antigone  l'arrache  à  la  retraite  où  il  s'était  caché  aux  regards 
des  hommes,  pourquoi  elle  fnit  paraître  au  jour  un  fantôme,  un  cadavre, 
la  vision  d'un  rêve  : 

troAi^  addépoç  â^ûaris  êtiùiXop  ^  1 54g 

vixvv  évtpOsp  ff 

^'^  M.  Bernardakis  assure  que  le  vieux  scoliaste  avait  sous  les  yeux  la  leçon  qu'il 
imagine.  Cest  une  erreur.  Les  mots  ip  Pporotf  sont  une  addition  tardive  et  ne 
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On  Yeat  que  les  mots  alOipoç  tïS^)Xow  désignent  un  ûintôme,  un  revenait, 
qui  se  montre  au  grand  jour.  Cette  iocutîon  semblerait  plutôt  s'appliquer 
à  une  image  éthérée,  comme  celle  ^e  Héra  mit  entre  les  mains  de  Paris 
suivant  la  version  de  la  fabie  d'Hélène  qu'Euripide  mit  aiir  le  théâtre,  un 
jour  quil  voulait  s'amuser  : 

etiù>Xov  iftKwomf  oùpvp&ô  SwM&'  éhro.  ià 

Mais  n'insistons  pas ,  l'ëpitliète  à(pavès  est  bien  plus  singulière  :  qu'est-ce 
qu'une  apparition  invisible?  On  se  tire  d'aSaire  en  supposant  qu'ici  «  In- 
visible »  veut  dire  «  difficile  à  voir,  indistinct  ».  Au  lieu  de  recourir  à  des 
interprétations  aussi  forcées ,  nous  aimons  mieux  introduire  dans  le  texte 
une  correction  facile ,  et  écrire  : 

C'est  ainsi  qu'Eschyle  appelle  le  vieillard  6vap  iiAep6(pavrov.  Le  composé 
cd6epo(pavtfs  est  formé  comme  ii(Âepo(pavtfs,  vvxTo(pavifs ,  ovpavo(paprf$. 
Ajoutons  qu'on  aura  ainsi  un  mètre  usité,  composé  de  deux  doch- 
miaques. 

Nous  regardons  comme  la  partie  la  plus  méritoire  du  volume  le 
commentaire  purement  explicatif  placé  en  bas  du  texte.  M.  Bernar- 
dakis  ne  se  borne  pas  à  paraphraser  les  vers  dIEuripide  dans  la  prose 
conventionnelle  quon  écrit  aujourd'hui  en  Grèce;  il  ne  dédaigne  pas  de 
se  servir,  à  l'occasion ,  de  la  langue  commune ,  la  langue  vivante  :  pour 
bien  faire  comprendre  un  vieil  auteur  aux  hommes  de  la  génération 
actuelle,  il  a  pensé  avec  raison  que  le  plus  simple  et  le  plus  utile  était 
de  leur  indiquer  des  équivalents  empruntés  à  lldiome  qu'ils  onl  appris 
de  leur  mère  et  qu'ils  entendent  sans  effort.  C'est;  par  là  que  cette 
édition  répo.nd  au  but  qu'avaient  en  vue  M.  Zographos  et  le  Syllogue  de 
Constantinople  ;  pour  le  reste,  nous  demandons  au  savant  de  Mitylène 
la  permission  de  croire  qu'un  helléniste  étranger  aurait  pu  faire  quel- 
quefois mieux,  quelquefois  moins  bien,  en  somme  aussi  bien  que  lui; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  la  destination  spéciale  du  commentaire,  la 
tâche  ne  pouvait  être  bien  accomplie  que  par  un  Hellène.  Le  Uvre 
remplit  parfaitement  sa  destination  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  en 
puissions  faire ,  et  que  la  suite  de  l'ouvrage  méritera  sans  doute  de  plus 
en  plus.  Le  présent  volume  nous  avait  effrayé  par  ses  proportions,  mais 
la  couverture  nous  rassure. Le  volume  a  huit  cents  grandes  pages,  et  il 

figurent  pas  dans  la  vieille  rédaction  de  la  scoUe.  M.  Bemardakis  s*e8t  servi  de 
rédiiion  de  Dindorf ,  mais  il  n  a  pas  remarqué  la  note  en  bas  de  la  page. 
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ne  donne  qne  les  Phémiennet;  mais  M.  Bernardakis  annonce  que  les 
autres  dix-huit  pièces  d*Earipide  tiendront  en  trois  volumes  ;  now 
pouTons  donc  espérer  qa*H  mènera  à  bonne  fin  son  entreprise  pan 
triotique, 

Henri  WEIL. 


Pbysiologiqal  SELECTION;  an  addiiional  suggestion  on  the  origin  of 
speciesy  by  George  J.  Romanes ,  M.  A.  ;  L.  L.  D.  ;  F.  R.  S.  ;  F.  L.  S. 
(Lînnean  Society  s  Journal;  vol.  IX;  1886.) 


PREMIER    ARTICLE. 

5  !• 

L  —  On  répèie  chaque  jour  que  la  théorie  de  Darwin  ^  rattachant 
presque  uniquement  forigine  des  espèces  animales  on  vëgétaks  à  la 
lotte  pour  Texistenee  et  la  sélection  naturelle,  est  désormais  au-dessus 
de  toute  atteinte  et  universellement  acceptée.  Je  voudrais  montrer  par 
quelques  exemples  que  ces  assertions  ne  sont  rien  moins  que  justifiées. 
En  réalité,  c*est  le  contraire  qui  se  passe.  Même  parmi  les  hommes  de 
science  restés  fidèles  aux  idées  transformistes,  H  en  est,  et  quelques-uns 
des  plus  sérieux,  qui  ont  compris  le  bien  fondé  de  certaines  critiques 
•dressées  à  Darwin  et  hii  en  ont  opposé  de  nouvelles.  Par  suite,  ils-  ont 
été  amenés  à  apporter  aux  doctrines  de  Thomme  éminent  qu*ils  conti- 
nuent à  appeler  leur  maître  des  modifications  qui  vont  parfois  jusqu'à 
les  dénaturer  phis  ou  moins  complètement.  Si  bien  que,  au  lieu  de 
conserver  la  suprématie  absolue  dont  il  a  joui  pendant  quelques  années, 
le  darwinisme  semble  être  destiné  à  prendre  place,  assez  prochainement 
peut-être,  dans  cet  ensemble  de  conceptions,  souvent  très  différentes, 
parfois  diamétralement  opposées,  par  lesquelles  on  s'est  efforcé  vainement 
jusquici  d'expliquer  l'origine  et  la  succession  des  espèces  organiques. 
A  hn  seul ,  f  examen  du  travail  deM.  Romanes  justifiera,  j*espère,  ce  qt»e 
les  lignes  précédentes  pourraient  sembler  avoir  d'exagéré  aux  yeux  de 
quelques  lecteurs. 

II.  — M.  Romanes  est  un  naturaliste  distingué;  il  a  publié  des  travaux 
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fort  intéressants  dans  les  Actes  des  deux  principales  sociétés  dont  il  est 
membre  (^)  et  un  ouvrage  important  sur  les  facultés  intellectuelles  des 
animaux  ^^''.  G*est  donc  un  savant  d*une  valeur  très  sérieuse.  Mais  surtout 
il  a  été  un  des  disciples  favoris  et  le  commensal  de  Darwin.  Il  nous 
apprend  que  «pendant  quatorze  ans  il  sesl  livré  à  Fétude  du  darwi- 
nisme, et  que,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  temps,  il  a  eu  le 
privih^ge  de  discuter  avec  Darwin  lui-même  toute  la  doctrine  de  révo- 
lution^^) ».  Le  résultat  de  ces  causeries  a  été  de  ne  lui  laisser  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  a  révolution  comme  fait  et  de  la  sélection  naturelle 
comme  procédé  ». 

M.  Romanes  est  donc  un  évolationniste  dans  le  sens  que  les  Anglais 
donnent  aujourd'hui  à  ce  mot^^^  ou  mieux  un  transfonniste  convaincu, 
comme  nous  disons  en  France;  mais  est-il  resté  darwiniste?  H  nest  pas 
facile  de  répondre  à  cette  question,  comme  on  pourra  en  juger  par 
l'analyse  de  son  travail. 

IIL  —  Même  pendant  ses  quatorze  ans  d*études  et  d'intimité  avec 
Darwin  ^^\  M.  Romanes  avait  découvert  un  certain  nombre  de  points 
faibles  dans  les  arguments  invoqués  parle  maître  en  faveur  de  sa  théorie 
de  la  sélection  naturelle.  Plus  il  pensait  à  ces  difficultés,  plus  elles  gran- 
dissaient h  ses  yeux.  Il  en  vint  à  être  convaincu  quune  ou  plusieurs 
causes,  autres  que  la  sélection  naturelle  et  tout  aussi  générales,  avaient 


^  '  '  Les  Proceedings  de  la  Société  royale 
de  Londres  renferment  entre  autres  deux 
mémoires  de  M.  Romanes  sur  Tappareil 
locomoteur  des  Méduses;  deux  sur  les 
modifications  de  Texcitabllité  des  nerfs 
moteurs  par  suite  de  diverses  lésions; 
un  travail  sur  l'appareil  locomoteur  des 
Échinodermes ,  etc.  —  Dans  le  Journal 
de  la  Société  Linnéenne,  on  trouve  deux 
mémoires  sur  quelques  espèces  nou- 
velles, variétés  et  formes  monstrueuses 
des  Méduses;  des  observations  sur  la 
pliysiologie  des  i!ichinodermes;  des  ob- 
^ervations  et  des  expériences  sur  le  sens 
de  fodorat  chez  les  Actinies  et  chez  le 
chien ,  etc. 

^*^  Animal  intelligence ,  1882. 

t^)  Page  337. 

^*^  Je  dois  protester  une  fois  de  plus 
contre  l'emploi  des  termes  évolution ,  évo- 


lationniste appliqués  aux  théories  qui  font 
descendre  les  espèces  plus  récentes  de 
celles  qui  les  ont  précéaées.  Ces  expres- 
sions ont  dans  1  histoire  des  sciences 
naturelles  mi  sens  tout  autre.  Autant  elles 
sont  justes  lorsqu'il  s*agit  de  la  théorie 
qui  admet  la  préexistence  de  germes  re- 
présentant en  petit  Tètre  qui  doit  résul- 
ter de  leur  développement,  autant  elles 
sont  inexactes  lorsqu'on  les  emploie  à 
propos  de  phénomènes  capables  de  trans- 
former progressivement  un  infusoire  en 
éléphant,  ou  un  singe  en  homme.  Ici, 
il  ne  s'agît  plus  d'une  simple  évolution, 
mais  bien  de  véritables  transmutations, 
dans  le  sens  que  les  alchimistes  attri- 
buaient à  ce  mot. 

^*)  t  But  during  ail  thèse  years,  it  has 
seemed  to  me ,  etc.  • 
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du  avoir  leur  rôle  dans  la  production  des  espèces.  Il  fut  confirmé  dans 
ces  idées  en  voyant  que  u  d  autres  transformistes  et  M.  Darwin  lui-même 
s  engageaient  dans  la  même  voie  ».  Ce  mouvement  s*est  de  plus  en  plus 
accentué,  au  moins  en  Angleterre,  «si  bien,  dit  encore  fauteur,  qu au- 
jourd'hui il  serait  impossible  de  trouver  un  seul  naturaliste  travailleur 
qui  pense  (|uc  la  survivance  des  individus  les  mieux  adaptés  suffit  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  delà  formation  des  espèces  (^^). 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  gravité  de  cette  d^laration  faite  par 
te  savant  dont  je  viens  de  rappeler  les  antécédents.  La  lutte  pour  fexis- 
tence,  la  sélection  qui  en  est  la  conséquence  inévitable,  sont  deux  faits 
que  personne  ne  songe  à  nier.  En  les  donnant  pour  base  à  sa  conception , 
en  attribuant  à  leur  seule  action  le  pouvoir  de  transformer  les  êtres  vivants , 
Darwin  avait  donné  à  sa  théorie  une  apparence  de  rigueur  qui  a  séduit, 
comme  on  le  sait»  jusquà  des  savants  de  premier  ordre ^).  La  constitution 
du  monde  organique  apparaissait  comme  se  rattachant  à  un  fait  expé- 
rimental unique  et  général,  qui,  en  vertu  des  lois  physiologiques  formu- 
lées par  Lamarck,  acceptées  et  complétées  par  Darwin,  avait  forcément, 
fatalement,  déterminé  lapparition  et  la  succession  de  toutes  les  formes 
animales  et  végétales;  à  peu  près  comme  à  elle  seule,  la  gravitation  trans- 
forme successivement  la  matière  cosmique  en  nébuleuses,  en  soleils  et  en 
planètes.  Mais  sil  est  démontré  que  la  sélection  naturelle  est  incapable 
de  produire  de  pareils  effets  et  que  son  action  se  borne  à  jouer  un  rôle 
secondaire ,  l'édifice  laborieusement  constiuit  par  Darwin  s'écroule  et  il 
faut  recourir  à  une  autre  hypothèse.  Or  c'est  cette  démonstration  que 
M.  Romanes  a  mis  en  tête  de  son  mémoire;  puis  il  expose  la  théorie  qu'il 
croit  pouvoir  substituer  à  celle  de  son  maître. 


^*^  tSo  tbat  at  ihe  présent  time  il 
would  be  impossible  to  nnd  any  workiiig 
naturalist  who  supposes  that  survival  of 
die  fittest  is  compétent  to  explain  ail 
the  pbenomena  of  species-formation.  » 
(P.  337.) 

^*^  Dans  les  premières  éditions  de  son 
livre  sur  forigine  des  espèces,  Darwin 
attribuait  un  rôle  à  bien  peu  près  absolu 
à  la  lutte  pour  f  existence  et  à  la  sélec- 
tion qirelle  entraîne.  Plus  tard,  il  a  ac- 
cordé une  certaine  importance  a  ce  qu  il 
a  nommé  la  sélection  sexuelle.  Mais  un 
peu  de  réflexion  suffit  pour  reconnaître 
que  celle-ci  n*est  quun  cas  particulier 
«'o  la  première.  Quant  aux  actions  de 


milieu,  après  leur  avoir  refusé  d*abord 
toute  influence  sur  la  formation  des  es- 
pèces, il  a  admis  ensuite  qu*elles  pou- 
vaient exercer  une  certaine  action  ;  mais 
il  les  subordonne  à  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  tandis  que  ce  sont  elles  qui 
évidemment  commandent  et  règlent 
celle-ci.  En  somme ,  malgré  les  quelques 
restrictions  qu*il  a  apportées  à  sa  con- 
ception première ,  Darwin  lui  est  au  fond 
resté  fidèle  jusque  dans  ses  derniers 
écrits.  Quant  à  ses  disciples  avoués,  ils 
ont  plutôt  exagéré  qu  atténué  les  prin- 
cipes fornmlés  au  début  par  leur  mai  ire 
et  les  conséquences  qa  ils  ont  cru  pou- 
voir en  tirer. 
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IV.  —  M.  Romanes  fait  à  la  conception  de  Darwin  trois  objections 
qu  il  qualifie  de  capitales  ^^^: 

1  "^  Il  reproche  à  la  théorie  de  la  sélection  naturdle  de  méconnaître 
la  différence  existant  entre  les  espèces  naturelles  et  les  variétés  (mces) 
domestiques,  aupoinl  de  vue  de  la  fertilité,  à  la  suite  des  croisements. 

2°  II  lait  obscryer,  avec  le  professeur  Fle^tning  Jenkin,  qn^uoe  va- 
riation commençante  doit  nécessairement  disperaitre  par  suite  du  libre 
croisement  des  individus  chez  qui  elle  est  apparue  avec  ceux  qui  ne 
la  présentent  pas.  D  ajoute,  avec  le  professeur  Mivart,  qu*une  variation 
commençante  ne  saurait  encore  être  utile;  et  que,  par  conséquent,  elle 
ne  peut  donner  prise  à  la  sélection  naturelle. 

â""  Hnfin  M.  Romanes  oppose  à  cette  théorie  le  fait  que,  sans  méntie 
tenir  compte  de  la  stérilité  des  croisements  entre  espèom  voisines,  les 
caractères  qui  servent  à  distinguer  ces  espèces  les  unes  des  autres  sont 
très  fréquemment,  sinon  hahitueUement,  insignifiants  an  point  de  vue 
de  futilité. 

Â  fappui  de  ces  objections^  le  savant  anglais  invoque  diverses  consi- 
dérations et  cite  un  certain  nontbi^  de  faits.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans 
ces  détails  et  me  hornearai  à  faire  quelques  observations. 

V.  —  La  première  objection  Cbrmulée  par  M.  Romanes  est  food»- 
mentale.  C'est  elle  que  j*ai  opposée  tout  d  abord  k  Darwin  dans  mon 
enseignement  et  dans  divers  écrits.  Je  lai,  entre  autres,  longuement  dé- 
veloppée il  y  a  vingt  ans  dans  une  série  d  articles  réunis  ensuite  en  un 
volume (^L  Darwin  lavait  du  reste  prévue  et  avait  chercfaé  à  j  répondre 
d'avance  ;  mais  il  entreprenait  là  une  tàehe  impossible^  Aussi  cette  partie 
de  son  livre  est-elle  vraiment  pénible  à  lire.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux 
le  combat  qui  se  livre  dans  son  esprit  entre  le  naturaliste  aussi  loyal 
qu'éminent,  qui  ne  peut  méconnaître  et  ne  songe  pas  à  nier  les  faits,  et 
le  théoricien  qu  entraînent  et  aveuglent  trop  souvent  des  conceptions 
systématiques.  Il  s  est  demandé  pourquoi  les  races  d'une  même  espèce 
domestique  sont  fécondes  entre  elles  et  pourquoi  les  espèces  naturelles 
ne  te  sont  pas.  M.  Romanes  admet  que  Darwin  a  résolu  d^une  manière 
satisfaisante  la  première  de  ces  questions,  ce  que  je  ne  puis  pourtant 
accepter  sans  des  restrictions  qui!  serait  trop  long  d'exposer  ici.  Qvant 
à  la  seconde,  il  déclare  que  Darwin  nen  a  donné  absolument  aucune 
explication  ^^K 

(')  Cardinal  diflScolties  (p.  338).  —  ^'^  Revme  àes  Dtwx  Mondes,  i868  et  1869; 
Charles  Derufix  et  ses  précursears  Jrançais ,  1870.  —  ^^^  «He  has  entirely  failed  to 
suggest  any  reason,  etc.  >  (P.  3ii3.) 
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M.  Romanes  fait  pourtant  à  son  maître  une  concession  que  je  ne  puis 
accepter.  Il  admet  quun  certain  nombre  d'espèces  sauvages,  croisées 
entre  elles ,  se  sont  montrées  fertiles  à  tous  les  degrés ,  et  que  par  consé- 
quent la  distinction  «ntre  la  race  et  Tespèce  considérées  à  ce  point  de 
vue  nest  pas  absolue,  quoique  généralement  vraie ^^^ 

Il  y  a  là  une  erreur  que  je  crois  avoir  mise  hors  de  doute  pour  qui- 
conque aura  pris  la  peine  d'examiner  les  documents  que  j*ai  cités.  Tai 
passé  en  revue  un  à  un,  avec  détails,  tous  les  faits  invoqués  par  Darwin 
et  autres  transformistes  comme  tendant  à  montrer  que ,  dans  qaelqnes  cas , 
des  espèces  sauvages  ou  domestiques  peuvent  se  comporter  comme  les 
races.  De  cet  examen  minutieux  il  résulte  clairement  que  les  unions  entre 
races  de  la  même  espèce  ne  sont  pas  seulement  immédiatement  fertiles. 
Elles  produisent,  en  outre ,  des  métis  aussi  aptes  à  se  reproduire  entre  eux 
que  les  parents  eux-mêmes  et  qui  transmettent  la  même  faculté  aux  gé- 
nérations suivantes;  si  bien  qu  il  n*est  peut-être  pas  d'exploitation  rurale 
où  ion  ne  trouve  quelqu'une  de  ces  races  métisses  animales  ou  végétales, 
s'entretenant  par  elle-même,  tout  comme  le  font  les  races  parentes,  et 
présentant  le  mélange  de  certains  caractères  empruntés  aux  deux  races 
qui  lui  ont  donné  naissance. 

Il  en  est  tout  autrement  des  unions  entre  espèces,  lors  même  que  ces 
espèces  sont  aussi  voisines  c|ue  Tâne  et  le  cheval ,  le  lapin  et  le  lièvre. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  hybrides  ainsi  obtenus  son^  d'em- 
blée inféconds,  comme  le  mulet.  Si  la  fécondité  s  est  conservée  chez  les 
hybrides  de  premier  sang ,  elle  disparait  d'ordinaire  chez  leurs  fils  ou  leurs 
petits-fils.  Enfin,  si  elle  persiste,  comme  dans  quelques  cas  extrêmement 
rares,  le  phénomène  du  retoar  aux  types,  à  peine  mentionné  par  Darwin 
et  dont  M.  Romanes  ne  dit  rien ,  ne  tarde  pas  à  intervenir,  et  toute  trace 
du  croisement  dtspardt.  En  augmentant  la  proportion  de  l'un  des  deux 
sangs  artificiellement  associés  dans  rhybride,  on  accroît  le  nombre  des 
générations  reproduisant  le  type  intermédiaire.  C'est  ce  qui  s'est  passé, 
par  exemple,  chec  les  Léporides ^'^^ ,  et  ce  qui  a  fait  illusion  un  mo- 
ment à  M.  Roux,  à  Broca,  à  Isidore  Geoffroy  lui-même.  Mais,  quand 
l'expérience  a  été  sufBsanmient  prolongée,  il  a  bien  fallu  reconnaître 

^^  Page  S&i.  cest  celui  du  lapin  qui  remporte  par 

^'*  Les  véritables  Léporides  ont  3/S  suite  des  phénomènes  de  retour.  L  nîs- 

de  sang  de  lapin  et  5/8  de  sang  de  lierre.  toire  des  chabins  (  3/8  de  sang  de  bouc , 

On  donne  aussi  te  nom  aux  tfuarterons  5/S  de  sang  de  brebis)  présente  un  fait 

(3/d  de  sang  de  lierre  et  i/4  de  sang  analogue.  Ceci  nous  apprend  que,  dans 

de  lapin).  Dans  les  deux  cas,  c'est  le  ces  croisements,  la  qualité  du  sang j a 

sang  du  lièvre  qui  domine;  et  pourtant  plus  d'importance  que  la  quantité. 
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que  la  loi  de  retour  régnait  ici  comme  ailleurs  et  que  les  petits-fils  des 
Léporides  finissaient  par  n*étre  que  de  simples  lapins  ^^\ 

£n  somme,  on  ne  connaît  pas  une  seule  race  hybride  qui  se  soit  sta- 
bilisée et  ait  duré  en  conservant  tout  ou  partie  des  caractères  mixtes 
quelle  devait  aux  deux  espèces  parentes.  Là  est  le  fait  fondamental 
qu'oublient  ou  méconnaissent  même  les  naturalistes  d aussi  bonne  loi 
que  Darwin  et  Romanes,  lorsqu*ils  regardent  Yespèce  et  la  r(we  comme 
pouvant  être,  dans  quelques  cas,  assimilées  Tune  à  lautre  au  point  de  vue 
des  résultats  du  croisement ^^^  Les  races  d'une  même  espèce,  pour  tant 
qu'elles  diffèrent  par  les  caractères  tirés  de  ianatomie,  de  la  physiologie, 
des  instincts ,  etc. ,  sont  toujours  rattachées  étroitement  les  unes  aux  autres 
par  la  faculté  qu  elles  ont  de  mêler  leur  sang  à  tous  les  degrés,  sans  que 
la  fécondité  en  souffre;  les  espèces,  au  contraire,  sont  isolées  les  unes 
des  autres  par  une  barrière  physiologique  que  findustrie  humaine  peut 
forcer  momentanément,  mais  qui  se  relève  bientôt  et  maintient  leur 
séparation.  Voilà,  en  réalité,  ce  que  nous  apprennent  lobservation  et 
1/xpérience  :  lobservation  remontant  presque  aux  origines  de  Thistoire; 
Texpérience  portant  sur  une  foule  d  animaux  et  de  plantes.  lA  même 
est  lexplication  de  Tordre  constant  que  Ion  voit  régner  dans  toutes  les 
flores  et  les  faunes  depuis  les  plus  anciens  temps  géologiques  jusqu  à 
nos  jours  et  dont  Texistence  aurait  été  évidemment  impossible  si  les 
espèces  avaient  pu ,  ne  fut-ce  que  de  temps  à  autre ,  se  croiser  comme 
les  races. 

VL  —  M.  Romanes  a  emprunté  sa  seconde  objection  à  un  travail  de 
M.  Fleeming  Jenkin,  dont  il  cite  im  passage^').  Le  professeur  d*Edimr 
bourg  suppose  qua  la  suite  de  quelque  naufrage  un  blanc,  énergique  et 
intelligent,  a  seul  abordé  une  île  bibitée  par  des  nègres,  qu'il  y  est  devenu 
roi  et  a  donné  naissance  Âun  certain  nombre  de  mulâtres.  Ceux-ci  auront 


''^  Chez  les  Léporides ,  le  sang  du  lapin 
parait  remporter  toujours  sur  le  sang 
du  lièvre.  Ce  dernier  type  ne  s'est  jamais 
montré  chez  les  individus  descendants 
des  premiers  hybrides.  11  semble  qu'il 
en  soit  de  même  chez  tous  les  autres 
animaux  qui  se  sont  prêtés  à  des  expé- 
riences analogues;  des  deux  types  mo- 
mentanément fusionnés  un  seul  ressort 
chez  les  descendants  de  ces  hybrides.  Il 
en  est  de  même  chez  certains  hybrides 
végétaux.  Mais  chez  d'autres  les  deux 


espèces  parentes  reparaissent  par  suite 
des  phénomènes  de  retour. 

^'^  N'ayant  pas  à  discuter  ici  tout  ce  qui 
se  rattache  à  h  question  que  je  me  borne 
à  indiquer,  je  n*ai  rien  dit  de  la  variation 
désordonnée,  découverte  par  M.  Naudin 
et  qui  établit  encore  entre  le  métissage  et 
V hybridation  une  distinction  tranchée.  Je 
me  borne  à  faire  observer  que  Darwin  en 
dit  à  peine  quelques  mots  et  que  M.  Ro- 
manes la  passe  entièrement  sous  silence. 

^*    Page  339. 
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hérite  en  partie.de  ses  qualités  physiques  et  morales.  Mais,  à  leur  tour, 
ils  s'uniront  à  des  négresses  et  il  en  sera  de  même  de  leurs  descendants. 
A  chaque. génération  Tinfluence  du  sang  blanc  diminuera  et  certaine- 
ment la  population  entière  de  Tile  ne  deviendra  ni  blanche  ni  môme 
jaune.  Nous  savons  en  eOet  que  le  résultat  du  croisement  unilatéral  est 
de  ramener  assez  vite  les  métis  au  type  de  la  race  qui  fournit  seule  les 
]*eproducteurs.  M.  Jenkin  conclut  que  les  choses  ne  peuvent  que  se 
passer  de  même  dans  les  espèces  animales  et  végétales.  Quelque  supé- 
riorité que  possède  une  variété  isolée,  le  croisement  libre  doit  nécessai- 
rement absorber  et  faire  disparaître  au  bout  d  un  assez  petit  nombre  de 
générations  les  caractères  qui  la  distinguent. 

U  nen  est  pas  ainsi  selon  Darwin,  dont  Romanes  cite  ici  les  paroles 
que  je  résume ^^^  Toute  variété  nouvelle  est  d*abord  locale;  mais,  si  les 
caractères  quelle  apporte  en  naissant  lui  donnent  un  avantage  quel- 
conque dans  la  lutte  pour  fexistence,  elle  s'étend  de  proche  en  proche, 
luttant  et  conquérant  du  terrain  aux  frontières  de  son  habitat  sur  les  in- 
dividus qui  n  ont  pas  subi  cette  transformation  avantageuse.  Romanes 
répond  à  son  maître  que ,  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  serait  nécessaire  qu  e 
la  même  modification  eût  apparu  à  la  fois  sur  un  très  grand  nombre 
d'individus.  Or  cela  ne  saurait  se  produire.  «Car,  dit-il,  en  matière  de 
variation,  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  s'en  réfère  au  chapitre 
des  accidents ^^^ ;  et,  dans  ce  chapitre,  nous  ne  lisons  aucune  raison  qui 
montre  comment  une  même  variation  utile  pourrait  apparaître  simulta- 
nément sur  un  assez  grand  nombre  d'individus  pour  qu  elle  échappât 
à  l'action  absorbante  du  croisement  avec  la  forme  parente.  »  Il  conclut 
que  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  est  incapable  d'expliquer  l'origine 
des  espèces  au  même  degré  qu'est  improbable  la  réalisation  du  fait  dont 
il  s'agit. 

Cette  objection,  dit  M.  Romanes,  est  la  seule,  à  sa  connaissance,  à 
laquelle  Darwin  n'ait  pas  expressément  répondu  ^^^  Elle  est  en  effet  bien 
diflicile  à  réfuter;  et,  sur  ce  point,  je  ne  puis  que  partager  l'opinion  du 
savant  critique. 

VIT.  —  La  troisième  objection  que  notre  auteur  oppose  à  son  maître 
est  tirée,  avons-nous  vu,  de  l'inutilité  des  caractères  spécifiques.  Elle  est 

^')  Piige  343.  pas«  à  notre  avis,  complètement  justice 

^*)  «The  theory  of  natural  sélection  à  la   loyale  bonne  foi  de  son  maître. 

trusts  to  the  chapter  of  accidents  in  the  Darwin  a  franchement  reconnu  qu*il  ne 

roatter  of  variation,  t  (P.  343.)  pouvait  répondre  n  bien  d*autres  objet- 

^*^  Page  339.  Ici,  Romanes  ne  rend  tiens. 
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des  plus  graves.  En  effet ,  dans  la  théorie  de  Darwin ,  la  sélection  ne 
conserve  et  ne  développe  que  les  variations  accidentelles,  capables  d'as- 
surer à  l'individu  un  avantage  quelconque  sur  ses  concurrents  dans  h 
lutte  pour  Texistence.  Or  Timmense  majorité  des  caractères  spécifiques 
est  manifestement  sans  utilité.  Malgré  sa  sagacité ,  Darwin  n*a  pu  signaler 
quun  petit  nombre  d'exceptions,  et  la  seule  réponse  qu'il  adresse  à  ceux 
qui  lui  objectent  ce  fait  général  est  que  ces  caractères,  en  apparence 
inutiles,  peuvent  néanmoins  avoir  dans  le  présent  ou  avoir  eu  dans  le 
passé  quelque  utilité  que  nous  ne  savons  pas  découvrir.  M.  Romanes 
trouve  avec  raison  cette  réponse  insuffisante  et  n'a  pas  de  peine  à  le  dé- 
montrer. Au  reste ,  il  insiste  peu  sur  ce  point  et  je  suivrai  son  exemple. 
Darwin  lui-même  a  reconnu  franchement,  dans  la  dernière  édition  de 
son  livre,  que  les  caractères  distinctifs  sont,  dans  wie  lai^e  proportion, 
inutiles  aux  espèces  qui  les  présentent.  Il  a  placé  ce  fait ,  à  côté  de  Tin- 
fécondité  entre  espèces,  parmi  ceux  dont  la  théorie  de  la  sélection  natu- 
relle ne  peut  donner  aucune  explication.  On  retrouve  ici.  comme  si 
souvent  ailleurs,  la  parfaite  loyauté  de  ce  penseur  qui,  quoique  enivré 
de  ses  propres  conceptions ,  n'en  reconnaît  pas  moins  la  réalité  de  bien 
des  faits  incompatibles  avec  sa  théorie. 

VIII.  —  M.  Romanes  termine  le  rapide  examen  qu'il  a  fait  des  doc- 
trines de  son  maître  par  la  conclusion  suivante  : 

«  Par  suite  des  considérations  précédentes ,  il  me  parait  évident  quc^ 
la  théorie  de  la  sélection  naturelle  a  été  mal  nommée.  A  parler  stricte- 
ment, ce  n'est  pas  une  théorie  de  l'origine  des  espèces.  C'est  la  théorie 
de  l'origine,  ou  mieux  du  développement  progressif  des  adaptations, 
qu'elles  soient  morphologiques,  physiologiques  ou  psychologiques. . . 
Ces  deux  choses  sont  fort  loin  d'être  identiques;  car,  d'une  part,  dans 
un  nombre  de  cas  énormément  prépondérant,  les  caractères  d adap- 
tation ^^^  sont  communs  à  de  nombreuses  espèces;  et,  d'autre  part,  les 
caractères  qui  distinguent  les  espèces  les  unes  des  autres  n'ont  générale- 
ment rien  qui  serve  à  l'adaptation  ^^\  » 

L'auteur  revient  sur  ce  sujet  dans  les  conclusions  de  son  travail,  et  je 
crois  devoir  citer  encore  le  passage  suivant  : 

«  Considérant  que  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  est ,  sans  contre- 
dit ^^^,  incapable  d'expliquer  la  stérilité,  laquelle  constitue  la  principale 
distinction  entre  espèces,  pas  plus  qu'un  nombre  proportionnellement 
considérable  de  caractères  distinctifs  secondaires;  considérant  en  outre 


0) 


«  Adaptative  structures.  »  —  t*^  Page  »^45.  —  ^^^  «  Ckmfessedly. 
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que,  même  pour  Je  restant,  il  est  difficile  de  voir  comment  la  sélection 
naturelle  seule  aurait  pu  les  développer  en  présence  d*un  libre  croise- 
ment ;  considérant  tout  cela ,  il  devient  évident  que  la  sélection  naturelle 
n est  pas  une  théorie  de  lorigine  des  espèces.  C'est  une  théorie  de  la  geh 
uèse  des  modifications  adaptatives  ^^\  n 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  arrivé  à  la  même  conclusion;  et  l'on 
me  permettra  de  reproduire  ici  un  passage ,  imprimé  il  a  près  de  vingt 
ans,  où  je  lai  brièvement  motivée  ^*^  r 

«La  lutte  pour  leiistence  et  la  sélection  naturelle  sont  essentielle- 
ment des  agents  d'adaptation.  Avant  tout,  elles  tendent  à  mettre  en  har- 
monie les  êtres  vivants  avec  le  milieu  qui  les  entoure.  Or,  le  milieu 
étant  donné,  les  conditions  nécessaires  de  cette  harmonisation  sont  iden- 
tiques pour  tous  les  individus  représentant  une  même  espèce.  Par  con- 
séquent, la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  agiront  chez 
tous  les  individus  de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens.  Elles  ne 
pourrront  donc  avoir  d'autre  effet  que  de  les  uniformiser  de  plus  en 
plus ,  bien  loin  de  les  entraîner  dans  la  voie  des  variations.  Détruisant 
d'ailleurs  fatalement  tout  individu  quelque  peu  inférieur  à  ses  frères, 
elles  maintiennent  rigoureusement,  avec  la  similitude  des  caractères, 
l'égalité  d'énergie  fonctionnelle.  Ainsi  s'établit  et  se  conserve  l'uniformité 
si  remarquable  dans  l'immense  majorité  des  espèces  sauvages  et  qui  ne 
laisse  habituellement  de  place  qu'aux  traits  individuels  ou  à.  quelques 
rares  variétés  bientôt  disparues. 

«Si  le  milieu  change,  il  est  clair  que  les  conditions  de  l'adaptation 
ne  seront  plus  les  mêmes.  La  sélection ,  s'accomplissant  dans  des  condi- 
tions difféôrentes,  produira  forcément  des  résultats  plua  ou  moins  dis- 
tincts des  premiers.  L'organisme  variera  donc  jusqu'à  ce  que  l'harmonie 
soit  rétablie;  mais,  ce  résultat  une  fois  obtenu,  la  lutte  pour  l'exis- 
tence et  la  sélection  reprendront  inévitablement  leur  rôle  primitif,  qui 
est  de  pousser  à  la  stabilité,  à  l'iuiiformité.  Elles  auront  ainsi  façonné 
des  mees  natareBes;  elles,  n'auront  pas  pour  cela  donné  naissance  à  des 
espèces.  » 

Lorsque  deux  hommes  de  science,  professent  des  doctrines  géné- 
rales fort  différentes ,  arrivent  chacun  de  leur  côté ,  sur  un  point  spécial , 

^^'  Page  397.  Dans  les  dernières  édi-  ^*^  Charles  Dainvin  et  ses  précurseurs 

tiens  de  son  livre  sur  ï origine  des  espèces,  français ,  1 870  (  page  3aa  ).  G>inme  je 

Darwin  reconnaît  aux  conditioos  de  mi-  Tai  dit  plus  haut ,  ce  volume  est  la  repro- 

lieu  un  pouvoir  adaptatif,  mais  il  subor-  duction  d'articles  parus  dans  là  Reloue 

donne  cette  action  à  la  sélection  natu-  des  Deaa  Mondes,  pendant  les^  aaaées 

rrlle.  (Tradnct.  de  M.  MouUaié ,  p.  2^6. }  1 868  et  1 869. 

3o. 
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à  des  conclusions  identiques,  il  est  diiTicile  de  ne  pas  regarder  ces  con- 
clusions comme  étant  l'expression  de  la  vérité.  Aussi  ne  puis-je  qu'être 
lieureux  de  voir  M.  Romanes  confirmer  mes  appréciations  au  sujet  d  une 
question  de  première  importance  en  matière  de  transformisme  et  con- 
tribuer par  son  témoignage  à  mmener  ia  sélection  naturelle  k  son  véri- 
table rôle. 

S  II. 

I.  —  J'ai  donc  le  plaisir  de  me  trouver  à  peu  près  toujours  d'accord 
avec  M.  Romanes,  quant  aux  faits  exposés  dans  la  première  partie  de 
son  travail  et  quant  à  la  signification  de  ces  faits.  Il  en  est  autrenient 
dès  qu'il  s'agit  de  la  seconde  partie.  Lorsque  je  formulais  le  jugement 
que  je  viens  de  rappeler,  lorsque  je  montrais  que  la  sélection  naturelle 
ne  saurait  aboutir  h  la  transmutation  des  espèces  organiques ,  je  déclarais  en 
même  temps  ne  pouvoir  substituer  une  autre  théorie  à  celle  de  Darwin. 
Je  pense  encore  de  même  aujourd'hui.  Le  problème  de  forigine  des 
espèces  est  toujours,  à  mes  yeux,  au-dessus  de  notre  savoir  actuel. 

Il  en  est  autrement  de  M.  Romanes.  Après  avoir  démontré  le  peu 
de  fondement  de  la  doctrine  de  son  maître ,  il  pense  pouvoir  remplacer 
la  sélection  naturelle ,  considérée  comme  cause  de  transformation ,  par  ce 
qu'il  nomme  la  sélection  physiologigae  ou  la  séparation  des  aptes  ^^\  c'est- 
à-dire  l'isolement  des  individus  qui  remplissent  certaines  conditions,  fis- 
sayons  d'exposer  cette  conception  sans  trop  nous  arrêter  aux  détails. 

IL  —  Jusqu'ici,  dans  toutes  les  théories  transformistes  reposant  sur 
l'hypothèse  de  la  transformation  lente,  l'espèce  commençante  n'est  d'abord 
qu'une  variété  ou  race  d'une  espèce préexisiante^'^K  A  ce  titre,  elle  conserve  la 
faculté  de  se  croiser  avec  les  représentants  du  type  dont  elle  tend  à  se  dé- 
tacher. Des  modifications  successives  l'en  éloignent  de  plus  en  plus.  Cette 
variété,  ou  mieux  cette  race,  se  distingue  donc  morphologiqaement  de 
lespèce  parente,  tout  on  restant  physiologiqaement  unie  à  la  souche  primi- 
tive; et  cet  état  de  choses  persiste  pendant  fort  longtemps.  Mais  il  vient 
un  moment  oii«  par  une  dernière  évolution,  le  lien  physiologique  est 
rompu  et  où  la  nouvelle  espèce  est  définitivement  constituée.  Darwin 

'^^  •  Physiological  scieclion ,  or  segre-  à  la  clarté  de  Texposition.  Je  rappeUerat 

gation  of  the  fit.  •  (  P.  33o.  )  (|ue  la  race  est  1  ensemble  des  individus 

^^  Romanes ,  Danviii ,  la  plupart  des  na-  semblables ,  appuiHenant  à  une  même  espèce , 

taralîstes  anglais  enaploicnt  le  mot  variété  ayant  reçu  et  transmettant  par  voie  de  (jénè- 

dans  ic  sens  de  mce,  ce  qui  nuit  souvent  mtion  les  caractères  d'une  variété  primitive. 
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estime  qu'il  faut  enirâron  dix  mille  ans  pour  que  It^  cycle  évolutif  se  fenne 
par  l'apparition  de  l'infertilité  entre  l'espèce  parente  et  la  variété  [race). 

Or  on  a  vu  que  Romanes  oppose  à  cette  manière  de  voir  le  fait  que 
le  croîsemient  ferait  rapidement  disparaître  la  première  variété  apparue. 
Pour  lever  cette  diflSoulté,  il  renverse  Tordre  des  phénomènes  et  base 
sa  théorie  sur  ce  qu'il  appelle  le  principe  de  l* empêchement  da  croisement 
avec  les  formes  parentes,  ou  de  Y  évolution  de  l'espèce  far  la  variation  indé- 
pendante ^^K 

Il  fait  remarquer  qu'à  chaque  génération  d*une^*spèce  quelconque ,  il  se 
produit  un  nombre  immense  de  variations.  L'observation  est  juste  ;  ce  sont 
ces  variations  qui  produisent  les  différences  légères  d'où  résultent  Us 
traits  individaels.  Il  ajoute  que  les  variations  inutiles  sont  incompiirnblo 
ment  plus  nombreuses  que  les  variations  utiles  et  ne  peuvent  par  con- 
séquent donner  prise  à  la  sélection;  et  en  cela  encore  il  a  pleinement 
rai.'^on.  Mais  si,  par  une  c^use  quelconque,  il  se  produit  une  variation 
qui  entraîne  pour  une  portion  de  l'espèce  l'impossibilité  de  se  croiser 
avec  l'autre,  dès  lors  des  variétés  nouvelles  pourront  surgir  dans  ce 
groupe  isolé.  Celle-ci ,  échappant  à  faction  absorbante  du  croisement 
avec  l'espèce  parente ,  se  caractériseront  avec  le  t^mps  et  de\  iendrout 
des  espèces, 

m.  —  La  théorie  de  Romanes  n'est  que  le  développement  de  cette  idée 
générale.  Avec  Darwin,  il  admet  que  l'appareil  reproducteur  est  le  plus 
variable,  le  plus  impressionnable  de  tout  l'organisme;  qu'il  peut  aller  de 
la  fécondité  complète  à  l'infécondité  absolue,  en  présentant  tous  les  de- 
grés intermédiaires,  et  cela  tantôt  sous  faction  de  causes  appréciables, 
tantèt  spontanément.  «Nous  pouvons  donc  admettre,  dit  noire  auteur, 
que,  ohez  les  espèce^  sauvages,  il  varie  fréquemment  dans  le  sens  d'une 
stérilité  plus  ou  moins  complète*  IL  est  probable,  ajoute*t<*il,  que.  cette 
variation  est  plus  fréquente  que  toute  autre  ^^^  » 

Je  ne  saurais  admettre  cette  dernière  proposition,  qui  d'ailleurs  est 
évidemment  en  ooiitradietion  avec  ce  que  M.*  Romaaesa  dit  précédem- 
ment au  sujet  de  la  sélection  naturelle.  Les  animaux  sauvages  sont  ri- 
goureusement soumis  h  cette  sélection ,  dont  nous  avons  vu  que  reflet 
est  essentiellement  d'adapter  le  mieux  possil)le  luus  les  représentants  de 
la  même  espèce  à  leurs  conditions  d'existence  t»t,  par  conséquent ,  de  Us 

uniformiser.  Les  appareils  et  les  fonctions  de  reproduction  ne  sauraient 

« 

^'^  il  will  call  ihis  principle  the  prévention  of  iiilertrmft»lng  uith  parent  fornis, 
or  tbe  évolution  of  species  by  indépendant  variation.  »  (^.  348.)  — -  ^^'  Page  35 1. 
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échapper  à  cette  influence  générale  et  doivent  difiîérer  assez  peu  d  mdi- 
vidu  à  individu.  La  fécondité  doit  donc  être  à  peu  près  la  même  chez 
tous.  Voilà  ce  qu indique  la  théorie  admise  par  M.  Romanes  lui-même, 
et  les  faits  concordent  pleinement  avec  cette  conclusion.  On  sait  bien 
que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  vivant  en  liberté,  le  nombre  des 
jeunes  produits  à  chaque  génération  est  presque  constant  ou  ne  varie  que 
dans  des  limites  fort  étroites. 

IV.  —  M.  Romanes  reconnaît  que,  dans  le  cornas  ordinaire  des  choses , 
toute  variation  tendant  à  diminuer  la  fécondité  doit  dispar^tre  par  suite 
du  croisement  avec  les  individus  restés  normalement  féconds.  «Mais, 
dit-il ,  si  cette  variation  est  telle  que  lappareil  reproducteur,  quoique 
montrant  un  certain  degré  de  stérilité  avec  la  forme  parente,  continue 
à  être  fertile  dans  les  limites  de  la  forme  qui  constitue  la  variété,  dans 
ce  cas  elle  ne  pourra  être  absorbée  par  suite  du  croisement,  ni  détruite 
par  la  stérilité  même  ^^K  »  Dès  lors ,  quelles  que  soient  les  causes  qui 
auront  produit  ce  résultat,  la  barrière  physiologique  s  élèvera  entre  Tes- 
pèce  parente  et  la  variété  devenue  inapte  à  se  reproduire  avec  elle.  L'es- 
pèce se  trouvera  ainsi  partagée  en  deux  parties  qui  ne  pourront  plus  se 
confondre ,  pas  plus  que  si  elles  étaient  séparées  par  une  barrière  géo- 
graphique ^^l 

À  partir  de  ce  moment,  la  variété  (race)  naturelle  qui  s  est  détachée  de 
Yespèce  primitive  jouit  d'une  indépendance  complète  et  commence  sa 
propre  histoire.  Les  variations  inutiles  qui  se  produisent  chez  elle  et  que 
le  croisement  aurait  fait  disparaître  peuvent  se  conserver.  Elles  tendent 
à  accroître  les  différences  morpholc^iques  entre  Tespèce  parente  et  la  va- 
riété, jusquau  moment  où  celle-ci  arrive  à  devenir  une  véritable  espèce. 
Les  mêmes  phénomènes  saccomplissant  dans  cette  première  division 
et  se  répétant  indéfiniment,  on  comprend  quun  nombre  indéterminé 
d'espèces  peuvent  ainsi  prendre  naissance,  toutes  se  rattachant  à  une 
espèce  préexistante  et  chacune  ayant  pour  point  de  départ  une  variation 
dans  les  organes  reproducteurs  de  son  premier  ancêtre. 

S  m. 

L  —  Après  avoir  exposé  brièvement  Tensemble  de  sa  concep- 
tion ,  M.  Romanes  cherche  à  la  justifier  en  se  plaçant  le  plus  souvent 
au  point  de  vue  de  la  comparaison  de  ses  idées  avec  celles  de  Darwin. 
Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  discussion.  Il  me  faudrait 


c») 
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pour  cela  reprendre  l'examen  de  presque  toute  la  théorie  de  Darwin , 
que  j'ai  exposëe  maintes  fois  ailleurs  avec  plus  ou  moins  de  développe- 
ments^^. Je  me  bornerai  donc  è  indiquer  et  à  discuter  les  points  les  plus 
essentiels. 

Constatons  d'abord  que  M.  Romanes  est  aussi  franc  que  Darwin. 
Tous  deux  partent  du  fait  général  de  la  variation;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  prétend  l'expliquer.  Voici  comment  s'exprime  notre  auteur  relative- 
ment au  phénomène  d'où  résulte  la  sélection  physiologique  : 

a  On  doit  observer  d'abord  que ,  quand  même  ce  genre  particulier  de 
variation  se  produirait  en  tous  cas,  nous  n'avons  à  nous  préoccuper  ni 
de  ses  causes  ni  de  ses  degrés.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  les  causes, 
parce  que,  sous  ce  rapport,  la  théorie  de  la  sélection  physiologique 
est  précisément  dans  la  même  position  que  celle  de  la  sélection  natu- 
relle ^^K . ,  i> 

La  réserve  que  font  ici  les  deux  savants  anglais  est  parfaitement  légi- 
time. Toutes  les  sciences  d'observation  et  d'expérimentation  ont  pour 
point  de  départ  un  fait  initial  ou  un  petit  nombre  de  faits  fondamen- 
taux, au  delà  desquels  notre  savoir  actuel  se  heurte  à  l'inconnu,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  bien  certains,  bien  précis,  et  qui  jouent  chez 
dlies  à  peu  près  le  rôle  dévolu  aux  axiomes  en  mathématiques.  Par 
exemple ,  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  caase  ou  la  force  qui  préci- 
pite les  corps  les  uns  vers  les  autres.  Nous  ne  savons  pas  même  si  la 
fravitation  agit  par  impulsion  ou  par  attraction.  Mais ,  en  adoptant  celte 
seconde  hypothèse  comme  plus  en  harmonie  avec  l'observation  directe, 
on  a  pu  étudier  les  phénomènes ,  parfois  contradictoires  en  apparence , 
produits  par  cette  caase  inconnae,  reconnaître  les  lois  qui  les  régissent 
et  formuler  des  théories  chaque  jour  confirmées  par  l'expérience  et  l'ob- 
servation. 

Pour  mériter  ce  nom  de  théorie ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  concep- 
tion réponde  rigoureusement  aux  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 
Dût-elle  aboutir  à  une  erreur  finale ,  si  elle  part  d'un  certain  nombre 
de  faits  bien  observés  et  dont  elle  montre  l'enchaînement,  si  elle  en  tire 
des  conséquences  justes  jusqu'à  un  certain  point  et  ne  s'égare  que  pour 
n'avoir  pas  tenu  compte  d'autres  faits  tout  aussi  importants  que  les  pre- 
miers, cette  conception  ne  mérite  pas  d'être  reléguée  au  rang  des  simples 
hypothèses.  Tel  est  le  cas  du  darwinisme. 

Avec  tous  les  naturalistes,  Darwin  constate  la  variabilité  générale  des 

^*^  Entre  autres  dans  les  volumes  intitulés  :  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  fran- 
çais; L'espèce  humaine;  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines.  —  ^*^  Page  35/1. 
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Hvrs  organisés.  Si,  parmi  1rs  caractères  différentiels  que  chacun  d'eux 
ap|>orte  m  naissant,  il  sVn  trouve  qui  puissent  être  de  quelque  utilité 
dans  la  laite  pour  rr.viifrnrr ,  la  sélection  s'en  empare;  Y  hérédité  accu- 
muler l<'s  développa.  Alors  entre  enjeu  ce  que  Cuvier  appelle  les  harmo- 
nies orçianiijnes,  ce  qui^^^  Darwin  nomme  les  corrélations  de  croissance;  le 
caractère  nouvellenient  acquis  en  fait  naître  d'autres.  Vexercice  habituel 
d  un  urgane  le  fortifie  nt  félend;  le  défaut  d'exercice  Tatrophie,  comme 
favait  déjà  admis  I/imarck.  l^a  loi  de  balancement  des  organes,  que  Darwin 
eniprunle  à  (leoflioy  Saint-Hilaire  sous  les  noms  de  compensation  et 
(Véroiionilf  de  croissanrr,  intervient  à  son  tour;  et,  grâce  à  ces  actions 
(livers«\s  roMCouranf  toutes  au  même  résultat,  la  variété  première 
sV»li)i«;ue  (le  plus  eu  plu>  de  fespèce  parente  (loi  de  divergence). 

Tout  rj'Ja  est  just»*,  tout  cela  est  vrai  et  s*enchaine  parfaitement.  Mal- 
heureusement, il  vient  un  moment  où,  sous  l'empire  de  ses  préoccu- 
pations presque  exclusivement  morphologiques,  Darwin  semble  oublier 
le  gland  l'ait  physiologique  de  Tinfécondité  entre  espèces.  Tout  au  moins 
en  méc(»nnait-il  fimportance.  Par  suite,  il  confond  Yespèce  et  la  race;  il 
croit  pouvoir  conclure  de  celle-ci  à  celle-là.  C'est  alors  quil  s'égare  d'hy- 
|)othcse>  <>n  hypothèses  et  en  arrive,  comme  Lamarck,  à  nier  la  rdalité 
de  IVspèce,  à  ne  voir  dans  ce  groupe  fondamental  quune  combinaison 
artiJicielle'^K  Mais,  jusque  dans  les  parties  de  son  œuvre  qui  prêtent 
!••  plus  à  la  critique,  on  rencontre  une  foule  de  faits  très  réels  et  bien 
eoustatcs,  qui  s  y  trouvent  enchâssés  comme  des  diamants  dans  leur 
i^angue.  C'est  ce  mélange  de  vérité  et  d'erreurs,  logiquement  coordonné, 
(|ui  en  a  imposé  même  à  quelques  savants  éminents.  Quant  au  succès 
populaire  de  la  doctrine  darwiniste,  elle  tient  surtout  à  des  causes  qui 
n'onl  rien  à  voir  ave<*  la  s<*ience  et  dont  je  n'ai,  par  conséquent,  pas 
à  m'oeruper  ici. 
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Anton  IN  le  Pieux  et  son  temps.  Essai  sur  Vhistoire  de  V  empire 
romain  au  milieu  du  n'  siècle,  par  M.  Lacour-Gayet.  Paris, 
l888,in-8^ 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Lacour-Gayet,  ancien  élève  de  TÉcole  française  de  Rome, 
professeur  d*histoire  au  lycée  Saint-Louis,  vient  de  donner,  comme 
thèse  de  doctorat,  un  excellent  volume  sur  le  règne  d*Ântonin,  un  livre 
de  cinq- cents  pages  dont  la  lecture,  attachante  toujours,  est  souvent 
attrayante.  D'une  part,  on  est  surpris  de  tout  ce  que  son  enquête  infa- 
tigable a  su  tirer  des  textes  classiques,  de  la  numismatique,  de  Tépigra- 
phie,  de  farchéologie.  D autre  part,  il  a  disposé  ces  innombrables  té- 
moignages en  un  si  bel  ordre,  ils  viennent  si  élégamment  prendre  place, 
chacun  à  son  rang,  dans  sa  narration  vive  et  limpide,  que  cest  plaisir 
de  se  laisser  aller  à  lagréable  courant  duquel  on  ne  se  dégage  pas  sans 
effort. 

Le  dessein  et  le  plan  du  livre  ne  manquent  pas  d'une  certaine  har- 
diesse ,  mais  ils  prêtent  à  la  critique. 

L auteur  se  propose,  au  sujet  d'un  empereur  sur  lequel  nous  n avons 
pas  beaucoup  d'informations  directes,  d'écrire  non  pas  seulement  une 
biographie  aussi  exacte  et  précise  que  possible,  mais  une  histoire;  il 
veut  écrire  l'histoire  du  règne  d'Ântonin ,  non  celle  de  la  période  an- 
tonine. 

Pour  bien  s*enfermer  dans  les  limites  de  son  sujet,  il  procède  à  la 
manière  du  photographe;  il  dirige  son  objectif  sur  les  vingt-deux  années 
sept  mois  et  vingt-sept  jours  du  règne,  du  i  o  juillet  1 38  au  y  mars  161. 
Toutes  les  figures,  toutes  les  institutions,  toutes  les  idées,  tous  les  faits 
dont  il  a  pu  capter  l'empreinte ,  il  s'en  empare  :  voilà  ce  qui  est  à  lui ,  et 
rien  autre.  Tant  pis  si  quelque  personnage  historique,  placé  par  sa  date 
à  Tune  des  extrémités  du  cercle,  n'a  livré  qu'une  moitié  ou  qu  un  tiers 
de  lui-même.  M.  Lacour-Gayet,  proposititenax,  prétend  ne  retenir  que 
ce  que  comprend  le  règne  même  d'Antonin  ;  il  ne  fera  volontairement 
exception  que  pour  les  antécédents  biographiques  de  son  héros  ou  bien 
pour  les  témoignages  rendus  après  sa  mort.  Du  reste,  il  veut  tirer  de  son 
sujet  tout  ce  que  la  recherche  la  plus  exigeante,  la  curiosité  la  plus  ac- 
tive, l'érudition  la  plus  sagace  en  pourront  obtenir:  progranune  à  l'ac- 
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complissement  duquel  Fauteur  a  consacré  de  très  heureux  efforts,  avec 
une  réelle  puissance  d'enquête  et  d'interprétation. 

Mais  il  prétend  aussi  montrer  dans  le  seul  règne  d'Antonin  un  tableau 
de  la  société  romaine  «  au  milieu  du  second  siècle  ».  C'est  ce  que  dé- 
clare son  sous-titre ,  et  c'est  ce  qui  inquiète.  En  effet ,  quelles  limites  chro- 
nologiques précises  pourra-t-il  assigner  à  ce  qu'il  appelle  le  milieu  du 
siècle,  quand  il  s'agit  d'une  période  féconde,  active,  comme  celle  des  An- 
tonins,  d'une  période  qui  s'est  étendue  et  continuée,  sans  interruption 
ni  lacunes,  avec  les  mêmes  caractères,  sous  quatre  règnes  au  moins, 
pendant  près  décent  ans?  Est-ce  que  les  vingt-deux  ou  vingt-trois  années 
d'Antonin  vont  3u(fire  à  représenter  le  milieu  du  siècle?  Est-ce  qu'Antonio 
n'est  pas  en  rapport  avecMorc  Aurèle,  son  successeur,  comme  avec 
Adrien  et  même  Trajan,  ses  prédécesseurs  ?  Pourra-t-on,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale  auquel  on  se  place ,  séparer  en  certaines  occa- 
sions ces  artisans  de  la  même  œuvre?  Ah!  si  l'on  se  proposait  une 
étude  purement  érudite,  comprenant  par  exemple  les  discussions  chro- 
nologiques que  suscitent  à  chaque  pas  ia  biographie  d'Antonin ,  son 
cursas  honorum,  etc.,  on  aurait  des  limites  toutes  tracées;  mais,  dès  qu'on 
annonce  un  Essai  sur  Ihistoire  de  l'empire  romain  au  milieu  da  if  siècle, 
c'est  l'ensemble  de  la  période  antonine  qui  est  enjeu.  Que  certains  traits 
du  tableau  aient  eu  leur  commencement  ou  seulement  leur  plus  vif  re- 
lief pendant  ces  vingt-deux  années,  c'est  possible;  mais  d'autres  auront 
commencé  ou  brillé  un  peu  plus  tôt,  pour  persister  à  l'état  latent  à  tra- 
vers tout  le  règne  sans  perdre  de  leur  réelle  importance,  comme  fait  le 
ruisseau  qui,  échappé  de  la  roche  à  ciel  ouvert,  disparait  bientôt  sous 
le  sol  pour  ne  revenir  à  la  surface  que  longtemps  après;  sa  course 
cachée  aura  cependant  entretenu  dans  le  champ  la  vie  et  la  fraic^ur; 
vous  ne  sauriez  ia  méconnaître,  et  il  vous  faut,  pour  l'exphquer,  re- 
monter et  descendre. 

Voici,  par  exemple,  le  stoïcisme,  sans  le  souvenir,  sans  l'expresse 
mention  duquel  un  tableau  du  milieu  du  second  siècle  et,  tout  aussi 
bien,  un  tableau  du  règne  d'Antonin  le  Pieux  serait  certainement  in- 
complet. Par  qui  le  stoïcisme  est-il  mieux  représenté  alors  que  par  Epi- 
ctète,  avant  Marc  Aurèle?  Précisément  c'est  sous  le  règne  d'Antonin 
qu  Arrien,  le  disciple  d'Épictète,  a  rédigé  et  fait  connaître  le  célèbre  Ma- 
nuel qui  nous  a  révélé  le  philosophe.  Marc  Aurèle  s  est  formé  sous  An- 
(onin  à  la  philosophie  qu'il  devait  professer  une  fois  empereur.  Mais, 
parce  qu'Epictète  est  mort  sous  Adrien  et  parce  que  Marc  Aurèle  n'a 
régné  qu'après  Antonin  le  Pieux,  M.  Lacour-Gayet  ne  nous  parlera  qu'à 
peine  de  ces  deux  philo3ophes. 
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Et  Plutarque!  La  date  de  sa  mort  est  incertaine;  suivant  certains 
calculs,  il  aurait  encore  vécu  pendant  les  deux  premières  années  du 
règne  dWntonin.  Par  malheur,  Û  a  été  surtout,  cela  est  vrai,  le  contem- 
porain d'Adrien  et  de  Trajan.  M.  Lacour-Gayet  le  nomme  donc  une  fois 
ï  peine,  et  incidemment.  Cependant  quel  exact  représentant,  par  les 
idées  du  moins,  de  toute  la  période  antonine  !  Gomme  il  a  le  sentiment 
élevé  de  la  majesté,  mais  déjà  aussi  des  dangers  de  la  paix  romaine! 
Rome  est,  dit-il ,  «Tancre  au  monde  prêt  à  flotter»*  Au  point  de  vue 
religieux  et  moral,  grand  prêtre  d'Âpolion,  il  est  sincèrement  attaché  k 
lorthodoxie  gréco-romaine;  mais  conmie  il  s'émeut  do  culte  mystérieux 
d'O^iris  et  d'isis  !  Comme  il  cherche  le  Dieu  unique  et  l'aperçoit  !  Certes, 
M.  Lacour-Gayet  na  pas  commis  cette  faute  de  passer  sous  silence,  en 
exposant  Tétat  des  esprits  et  des  âmes  sous  Antonin ,  Tinfluenee  et  l'essor 
du  stoïcisme;  seulenient,  il  s  est  cru  obligé  à  réserver  pour  quelc[ues 
obscurs  adeptes  des  anciennes  écoles,  parce  qu'ils  ont  vécu  pendant  les 
années  du  règne,  l'attention  quil  eût  si  bien  employée  à  nous  dire  quelle 
fut,  dans  la  période  même  où  il  s  enfermait,  Taction  de  la  philoso|d[kie 
après  Épictète,  de  la  morale  après  Plutarque,  et  dans  quel  rapport  l'une 
et  lautre  étaient  avec  le  christianisme. 

Giterai-je  encore  un  exemple  de  la  gêne  qu*a  dû  causer  k  l'auteur  son 
double  dessein  de  traiter  un  sujet  très  général  et  de  le  saisir  dans  des 
limites  chronologiques  rigoureusement  restreintes?  Je  le  trouve  dans  son 
chapitre  sur  les  arts. 

Quels  documents  strictement  contemporains  d'Antonin  le  Pieux  tro«« 
▼era-t-il  qui  lui  permettront  un  jugement  autorisé  sur  Tétat  des  arts  au 
milieu  du  second  siècle?  Il  nous  reste  de  ces  vingt-deux  années  bien  peu 
de  monuments  debout  ou  en  ruine,  peu  de  statues  et  de  bas-reliefs. 
Le  beau  temple  d' Antonin  et  Faustine,  qui  subsiste  aujourd'hui  à  Rome, 
sur  la  voie  Sacrée ,  a  été  édifié  d*abord ,  il  est  vrai ,  par  Antonin  ;  mais  il 
parait  démontré  que,  tout  aussitôt  après  sa  mort,  son  successeur  Marc 
Aurèle  l'a  reconstruit  presque  entièrement.  Il  n  est  pas  certain  que  le 
temple  colossal  de  Gyzique  en  Bithynie  et  le  plus  grand  des  temples  de 
BalbeL  aient  été  c(mimencés  ou  élevés  de  1 38  à  1 6 1 .  Des  bustes  presque 
identiques  entre  eux,  des  camées,  des  médailles,  voilà,  pour  les  vingt* 
deux  années  et  demie,  le  meilleur  butin.  Cependant,  pour  peu  que  tous 
r^ardiez  en  deçà  ou  bien  au  delà,  quel  art  puissant  se  montre  encore 
avec  splendeur  1  Sous  Adrien,  pour  ne  parler  que  de  Rome  et  des 
environs,  la  grande  villa  de  Tibur  avec  ses  statues  imiomJirables,  le 
Mausolée,  le  temple  de  Vénus  et  Rome;  sous  Marc  Aurèle,  le  temple 
de  la  place  di  pieira  et  les  deux  célèbres  colonnes  rivales  de  la  colonne 
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Trajane.  Visiblement,  il  faul  tenir  grand  compte  à  la  fois  de  tout  ce 
magnifique  ensemble,  si  Ton  veut  juger  une  courte  période  dont  il 
nous  reste  aujourd'hui,  pour  ce  qui  est  des  arts,  asseï  peu  de  témoi- 
gnages, mais  qu*ont  précédée  et  suivie  de  près  des  œuvres  si  impo- 
santes, dont  Imspiration  na  pas  dû  s  interrompre  ;  et  il  y  aurait  quelque 
chose  de  forcé  à  vouloir  définir  sans  cela  Tétat  des  arts  pendant  le  r^ne 
d'Ântonin  le  Pieux.  M.  Lacour-Gayet  ne  devient-il  pas  d  ailleurs  quoique 
peu  infidèle  à  son  rigide  programme  quand  il  se  met  à  étudier  en 
détail  ce  temple  d'Antonin  et  Faustine,  quand  il  décrit  les  bas- reliefs 
historiques  sculptés  à  la  base  de  la  colonne  Antonine,  quand  il  ra- 
conte les  destinées  invraisemblables  de  cette  colonne,  qui  est  restée 
mille  ans  au  moins  debout  ù  sa  place  sans  être  vue  ni  soupçonnée  des 
Romains,  enfouie  qu'elle  était  presque  entièrement  par  Texhaussement 
du  sol  ? 

Si  Ton  y  regarde  de  près,  Tobjection  née  de  la  difficulté  de  concilia- 
tion entre  ces  deux  sujets  d'étendue  di£Férente,  un  sévère  examen  du 
seul  règne  d*Antonin  le  Pieux  et  un  essai  sur  Thistoire  de  l'empire  romain 
au  milieu  du  ii*  siècle,  se  fortifie  de  cette  autre  sorte  de  dispropor- 
tion qui  se  trahit  (ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur)  dans  l'histoire  même 
du  règne  :  d  une  part ,  la  figure  et  le  rôle  de  l'empereur  Antonin  efifacés 
et  peu  personnels,  d'autre  part  un  magnifique  ensemble  de  sages  me- 
sures et  d'activés  réformes,  politicjues,  administratives,  judiciaires,  so- 
ciales, qui  se  rattache  évidemment  au  progrès  de  toute  l'époque  antonine 
et  le  continue. 

M.  Lacour-Gayet  s*est  bien  aperçu  de  ces  diverses  difficultés  de  son 
sujet  ^^\  et  il  a  lutté  contre  elles  de  son  mieux.  lia  si  bien  lutté  que,  si  sa 
résolution  de  s'enfermer  strictement  dans  les  vingt-deux  années  du  règne 
la  entraîné  à  quelques  omissions,  à  quelques  incertitudes,  elle  nous  a 
valu  en  revanche  une  étude  intense  qui  peut  prétendre  au  mérite  d'avoir, 
en  maint  chapitre,  épuisé  le  sujet.  Son  examen  critique  des  fastes  con- 
sulaires de  1 38  à  1 6 1 ,  son  tableau  généalogique  de  la  famille  impériale, 
ses  recherches  minutieuses  sur  la  iortune  privée  d'Antonin  et  sur  ceHe 
de  Faustine,  son  état  des  forces  militaires  réparties  dans  les  diverses 
provinces,  satisferont,  par  une  érudition  sincère  et  de  bon  aloi,  les  plus 
exigeants,  et  donneront  à  son  consciencieux  travail  le  caractère  d*UDe 
monographie  spéciale  et  sévère  entre  toutes.  Le  regretté  Léon  Renier 
avait  souvent  exprimé  le  vœu  de  voir  composer  une  pareille  monogra- 
phie sur  Antonin.  Il  y  a  dans  le  volume  de  M.  Lacour-Gayet  un  peu 

'*^  Voir  sa  page  a86. 
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plus  que  ce  quil  souhaitait,  mais  il  y  a,  peu  s*en  faut ,  tout  ce  qu'il 
attendait,  et  du  surplus  ce  bon  juge  ne  se  serait  pas  plaint. 

M.  Lacour-Gayet  a  fait  effort  pour  distinguer  et  marquer  avec  préci- 
sion la  physionomie  de  son  liéros  et  sa  part  d  influence  et  d'action.  Ce 
n'était  pas  chose  facile.  Non  pas  que,  pour  reconstituer  cette  figure 
d'empereur,  ies  traits  particuliers  fassent  défaut.  L'iconographie,  grâce 
aux  œuvres  nombreuses  d'artistes  contemporains,  ne  saurait  nous 
tromper.  Nous  connaissons,  et  l'auteur  nous  décrit  fort  bien  ce  visage  aux 
traits  réguliers  et  purs,  que  la  chevelure  frisée  et  la  courte  barbe  en- 
cadrent, qui  respire  la  gravité  et  la  bonté.  Dès  que  Tàgele  courba,  nous 
disent  les  chroniqueurs,  Antonin  voulut  porter  une  sorte  de  corset  Tait 
de  planchettes  de  tilleul  pour  se  maintenir  droit  et  ferme.  Quant  à  son 
portrait  moral,  on  sait  de  combien  d  anecdotes  et  de  mots  heureux  se 
compose  la  renommée  de  ses  vertus.  Il  apparaît  si  humble  parfois,  cet 
empereur  philosophe,  jusqu'à  subir  sans  broncher  les  insolences  des 
sophistes  pédants  qui  l'entourent,  que  son  allure  en  prendrait  quelque 
chose  de  paterne;  on  est  heureux  de  voir  affirmer  qu'il  était  capable, 
comme  tout  autre  l'eût  fait  à  sa  place,  de  remettre  par  un  coup  de  colère 
ces  gens  à  la  raison  :  «apo&vde/;,  dit  Philostrate  formellement^'^  dans  le 
récit  d'une  de  ces  anecdotes.  M.  Lacour-Gayet  n'a  pas  noté  ce  petit  mot, 
qui  aurait  quelque  peu  soulagé  l'admiration  de  ses  lecteurs ,  trop  sou- 
tenue peut-être.  Il  a,  en  revanche,  recueilli  d'intéressants  indices  d'un 
Antonin  plus  actif  qu'on  ne  le  dépeint  d'ordinaire.  Antonin  n'aurait  pas 
été  ce  prince  exclusivement  italien  et  romain  qui,  selon  son  premier 
biographe,  n'aurait  jamais  quitté  Rome,  sinon  pour  aller  faire  les  ven- 
danges dans  ses  villas  de  Gampanie  ou  d'Étrurie.  M.  Lacour-Gayet  pro- 
duit et  discute  des  textes  qui  démontrent  que  ce  stoïcien  savait  faire 
son  métier  d'empereur  et  courir,  quand  il  le  fallait,  aux  extrémités  de 
l'empire;  il  paraît  bien  avoir  visité  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  peut-être  aussi 
la  frontière  de  Germanie. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'exactitude  d'un  portrait  moral  attesté 
déjà  par  Marc  Aurèle,  pas  plus  qu'il  n'y  aurait  lieu  de  douter  de  celui  de 
Marc  Aurèle  lui-même,  attesté  par  ses  propres  livres.  Toutefois  c'est 
assez  longtemps  après  la  date  de  cet  hommage  contemporain  et  sincère 
que  sont  venus  les  témoignages  des  chroniqueurs  et  des  biographes  (il  ne 
faut  pas  parler  d'historiens).  Marins  Maximus ,  qu'ont  résumé  sèchement 
les  auteurs  de  Y  Histoire  Auguste ,  vivait  cinquante  ans  après  Antonin. 
Spartien,  si  c'est  lui  qui  a  écrit  la  vie  d' Antonin,  et  Gapitolin,  qui  a 

f»>  Vitœ  sophist,  V,  a. 


242  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1889. 

donne  celle  de  Marc  Âurèle,  vivaient  près  d*un  siècle  et  demi  plus  tard. 
Cependant  ia  renommée  d'Ântonin  le  Pieux,  telle  que  les  contemporains 
lavaient  faite,  n avait  pas  tardé  à  se  répandre;  lés  désastres  qui  suivirent 
le  règne  de  son  successeur  créèrent  un  contraste  qui  frappa  les  imagi- 
nations en  exaltant  les  regrets.  Dans  le  grand  nombre  des  traits  particu- 
liers dont  se  compose  chez  les  chroniqueurs  la  physionomie  d^Antonin 
le  Pieux ,  n*en  est-il  pas  qu  a  fait  naître  la  préoccupation  d*une  sorte 
d'idéal  rétrospectif  plutôt  que  le  souvenir  authentijj[ue  dune  personnalité 
précise  P  Le  nom  même  d'Antonin  ne  lui  appartenait  plus  en  propre  : 
il  en  était  dépossédé  par  sa  gloire  même,  ou  du  moins  il  devait  partager 
ce  nom  avec  ces  autres  empereurs  qui,  par  leurs  propres  mérites,  ajou- 
taient eux-mêmes  à  sa  renommée.  Eit,  quant  à  son  action  réelle,  dans 
combien  d'épisodes  iroportantsdeson  règne  peut-on  la  saisir?  M.  Lacour- 
Gayet  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  quon  ne  saurait,  faute  d'in- 
formations sans  doute,  a  lui  faire  honneur  d'aucune  grande  réforme 
inspirée  par  une  pensée  générale  ».  Il  n  a  guère  eu  d'autre  système  de 
gouvernement,  nous  dit-il  encore,  que  celui  de  son  père  adoptif.  Tout 
au  plus  lui  attribue-t-on ,  sur  un  mot  d'Appien  qui  ne  parait  pas  très 
concluant,  la  suppression  des  quatre  consulaires  iilstitués  par  Adrien 
pour  la  surveillance  administrative  et  la  justice  en  Italie,  changement 
qu'expliquerait  te  bienveillant  désir  de  ralentir  les  progrès  de  la  centriU^ 
saftion  impériale.  Encore  cette  mesure  aurait-elle  été  de  bien  peu  d'effet» 
puisque  Marc  Aurèle  s'empressa  de  rétablir  cinq  juridici  pour  remplir 
ces  mêmes  fonctions.  U  s'agissait  de  corriger  par  eux  l'adminbtration 
judiciaire  et  financière,  et  en  même  temps  de  préparer  l'Italie  à  aujH 
porter  le  même  régime  que  les  provinces. 

En  bien  des  occasions^  évidemment,  c'est  le  progrès  préparé  depuis 
le  commencement  du  siècle,  sous  Trajan  et  sous  Adrien,  qui  s'ëpanouil 
et  porte  ses  fruits  pendant  le  r^ne  d'Abtonin  le  Pieux.  Gela  ne  diminue 
pourtant  pas  ses  titres  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  delà  postérité. 
S*il  est  vrai  que  les  temps  les  plus  heureux  peuvent  être  ceux  qui  n'ont 
pas  d'histoire,  on  peut  compter  aussi  parmi  les  meilleurs  souverains  ceux 
qui ,  sans  bruit  et  sans  secousses ,  savent  faire  le  bien  ou  le  laisser  paisi- 
blement s'accomplir.  Mais  il  faut  reconnaiitre  que  cela  ne  &it  pasi'ai&ire 
de  lliistorien,  s'il  ne  sait  pas  discerner  les  sources  lointaines,,  l'entier 
développement  et  les  vicissitudes  du  progrès  général. 

C'est  cette  dernière  étude  qui  offre  le  fuincipal  intérêt  quand  il  s'agit 
du  règne  d'Antonin  le  Pieux.  On  doit  renoncer  à  distinguer  sa  part 
personnelle  dans  les  mesures  bienfaisantes  qu'on  voit  alors  se  réaliser; 
mais  on  ne  songe  pas  non  plus  à  lui  en  refuser  le  mérite;  à  la  condi- 
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tioD  de  86  rappeler  qu'une  part  de  ce  mérite  peut  revenir  aux  autres 
Antonins. 

Sous  Antonin  le  Pieux  s'achève  rétablissement  incontesté  de  cette  paix 
romaine  où  viennent  aboutir  les  forces  accumulées  de  lancien  monde 
pour  se  transformer  et  servir  à  d'autres  destinées.  On  a  bien  des  fois 
esquissé  le  tableau  de  Tempire  romain  parvenu  à  cet  apogée  ;  on  n'en 
avait  jamais  donné  un  aussi  complet,  un  aussi  intéressant  tableau  que 
celui  qu'a  su  tracer  M.  Lacour-Gayet.  Cela  vient  de  ce  que  l'auteur,  avec 
une  très  réelle  habileté,  a  pu  mettre  en  œuvre  beaucoup  d'informations 
nouvelles  dues  au  progrès  de  l'épigraphie  et  de  la  numismatique.  C'est 
seulement  en  1868,  par  exemple,  que  le  sol  de  Lambèse  nous  a  livré 
ces  curieux  fragments  d*inscription  qui  sont  comme  une  histoire  officielle 
du  percement  dun  tunnel  par  la  légion  Teriia  Augusta,  en  162,  pour 
amener  des  eaux  à  la  colonie  Jalia  Augasta  Saldantium,  aujourd'hui 
Bougie.  Le  principal  ingénieur  avait  placé  son  difficile  travail  sous  les 
auspices  de  trois  vertus  principales,  dont  les  images  allégoriques  sont 
sculptées  par  ses  soins  en  tête  de  son  rapport  gravé  sur  le  roc  :  Paiieniiay 
Virtas,  Spes.  Des  inscriptions  de  Paimyre,  araméennes  et  grecques,  nous 
ont  montré  le  passage  fréquent  des  caravanes  romaines  vers  TEuphrate 
et  le  Tigre  ;  on  a  trouvé  sur  la  côte  de  Malabar  un  denier  d'or  à  l'effigie 
d* Antonin  ;  les  ruines  d'une  vieille  viUe  de  Ceylan  ont  donné  beaucoup 
de  monnaies  de  l époque  antonine.  D'autre  part,  les  célèbres  tablettes 
Àe  cire  dAlbumas  Major  en  Transylvanie,  qui  servaient  à  écrire  des 
pièces  d'un  caractère  officiel,  contrats,  actes  d'achat  ou  de  vente,  nous 
ont  bien  instruits  de  Tacrivité  de  ces  mines  dor  et  de  fer  sous  le  règne 
d'Aotonin  le  Pieux.  A  Rome  même  enfin,  au  centre  de  cet  immense 
mouvement  industriel  et  commercial,  les  récentes  recherches  des  érudits 
sur  les  innombrables  fragments  d'amphores  avec  inscriptions  qui  com- 
posent la  colline  artiGcielle  du  Testaccio,  celles  du  regretté  P.  Bruzza 
sur  les  inscriptions  des  marbres  antiques  retrouvés  à  la  Marmorata,  ont 
«jouté  beaucoup  de  détails  précis  et  datés  à  ce  qu'on  savait  de  la  période 
antonine  et  du  règne  d'Antonin  en  particulier.  Il  faut  rappeler,  bien 
entendu,  tout  ce  qu'apportent  à  la  science  historique  les  beaux  tra- 
Taux  de  M.  de  Rossi,  les  études  topographiques  de  M.  Rod.  Lanciani,  et 
les  résultats  du  travail  incessant  de  fouilles  qui  s'accomplit  à  Rome, 
à  Pompéi,  à  Ostie,  en  beaucoup  de  lieux  du  territoire  italien,  travail 
dont  les  Notizie  degli  scavi  donne  finfini  détail  mois  par  mois.  C'est  cer- 
tainement à  l'époque  antonine  que  les  découveites  archéologiques  de 
ces  dernières  années  profitent  le  plus  :  l'énorme  production  du  milieu 
du  second  siècle  est  de  plus  en  plus  attestée  par  de  nombreux  débris. 
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Armée  et  marine,  gouvernement  et  administration,  finances,  com- 
merce, industrie,  travauxpublics,  état  social,  législation,  lettres ,  sciences 
et  arts,  philosophie  et  religion,  tels  senties  titres  des  chapitres  du  livre 
de  M.  Lacour-Gayet  ;  il  n  est  pas  un  seul  de  ces  graves  sujets  sur  lequel 
il  n*ait  réuni  de  très  abondants  et  parfois  de  très  nouveaux  témoignages. 

A,  GEFFROY. 

[  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


PIM 


De  l'emploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  Anm- 
BAL,  ainsi  que  dans  la  guerre  et  les  travaux  de  mines  chez  les 
anciens.   . 

C'est  un  vieux  récit ,  qui  a  souvent  excité  Tétonnement  et  l'incrédu- 
lité, que  celui  de  lemploi  du  vinaigre  par  Annibal,  pour  s'ouvrir  un 
chemin  à  travers  les  rochers  pendant  son  passage  des  Alpes.  Le  fait  est 
rapporté  par  Tite  Live,  quoique  Polybe  n'en  dise  rien.  Après  avoir  expli- 
qué comment  on  avait  coupé  les  bois,  conunent  on  en  avait  accumulé 
les  débris  au  pied  des  rochers,  pub  comment  on  y  avait  mis  le  feu,  il 
ajoute  :  «  Ardentiaque  saxa  infuse  aceto  putrefaciunt.  Ita  torridam  in- 
cendie rupem  ferro  pandunt.  9  (Tite  Live,  1.  XXI.)  «Us  désagrègent  les 
roches  brûlantes  en  y  versant  du  vinaigre  ;  c'est  avec  son  concours  qu'ils 
fendent  au  moyen  du  fer  la  roche  calcinée.  »  C'était  là  une  tradition 
constante  chez  les  Romains.  Ju vénal  a  dit  de  même,  sans  parler  du  feu  : 

• 

Diducit  scopulos  et  montes  rupît  aceto  ^*\ 

Au  contraire,  Silius  Italiens,  mettant  en  vers  les  récits  des  histo* 
riens ,  ne  parle  que  du  fer  et  du  feu ,  sans  faire  allusion  au  vinaigre  ^^K 
Dans  les  temps  modernes,  tout  ce  récit  a  été  souvent  révoqué  en  doute 
et  regardé  comme  fabuleux.  D'autres  études  m'ayant  engagé  à  appro- 
fondir le  sujet,  il  me  parait  intéressant  de  donner  ici  le  résultat  de  mes 
recherches. 


*»>  Sût.  X,  i53. 


Kggetêcre  trabes ,  ropidUmie  asocdiiu  in  orbcm 
Excnquitur  flammis  scopulus  :  raox  proruU  ferro 
Dat  gcroilam  putrls  resolato  pondère  moles. 

(Livra  m.) 
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Deux  choses  sont  ici  dignes  d attention,  Taction  du  feu  et  celle  du 
vinaigre.  L'action  du  feu  sur  les  rochers  est  signalée  dans  beaucoup  de 
passages  anciens;  le  début  même  du  récit  de  Tite  Live  se  rapporte  à  des 
pratiques  encore  usitées  chez  les  populations  qui  ne  connaissent  pas  la 
poudre  de  mine.  Dans  les  montagnes  de  Tlnde  notamment,  il  existe  au- 
jourd'hui des  tribus  qui  ont  conservé  Tusage  des  dolmens  et  des  pierres 
levées,  usage  préhistorique  en  Europe.  Pourfendre  la  pierre,  ils  allument 
de  grands  feux  à  la  surface,  puis,  sur  la  pierre  devenue  incandescente, 
ils  versent  de  feau  fraîche,  dans  des  rigoles  tracées  à  Tavance,  et  ils  dé- 
terminent par  là  des  fentes  régulières.  Il  existe  un  vers  de  Lucrèce 
(1.  L),  parfois  mal  compris,  qui  me  semble  se  rapporter  précisément  à 
cette  pratique  : 

Dissiliuntque  fero  ferventia  saxa  vapore  ^^K 

tt  Les  rochers  incandescents  se  fendent  par  la  force  de  la  vapeur.  »  Il 
s*agit  de  la  vapeur  émise  par  Teau  versée  à  leur  surface.  L*action  seule 
du  feu  suffit  d'ailleurs  pour  décomposer  les  roches  calcaires,  en  les 
changeant  en  chaux  vive ,  que  Teau  désagrège  ensuite.  Les  roches  sili- 
ceuses, sans  être  décomposées  chimiquement  comme  le  calcaire,  éclatent 
soit  par  Taction  directe  du  feu,  soit  et  surtout  sous  finfluence  consécu- 
tive de  feau. 

Mais  tous  ces  effets  peuvent  être  produits  par  faction  combinée  du 
feu  et  de  Teau  seuls,  et  nous  ne  voyons  pas  bien  jusqu ici  pourquoi  les 
anciens  préféraient  à  feau  le  vinaigre,  substance  plus  rare  et  plus  coû- 
teuse. Cependant  les  textes  sont  nombreux  et  formels  à  cet  égard  :  j'en 
vais  donner  quelques-uns  des  plus  décisifs;  puis  je  rechercherai  dans  ces 
textes  eux-mêmes  quelle  série  d'idées  avait  conduit  les  anciens  à  em- 
ployer le  vinaigre. 

On  lit ,  par  exemple ,  dans  Pline  (H.N.,  1.  XXXUI,  2 1  )  :  a  Occursant  in 
utroque  génère  silices.  Hos  igné  et  aceto  rumpunt.  »  —  a  On  rencontre 
dans  les  deux  espèces  (de  mines)  des  pierres  dures  (^);  on  les  brise  à 
Taide  du  fer  et  du  vinaigre.  » 

On  lit  de  même  dans  les  extraits  de  poliorcétique  tirés  d'ApoUodore , 
au  sujet  de  la  pierre  des  murailles  échauffées  par  le  feu  :  Ka\  bpiatmcuj 
içpvs  ^  Sk\ov  Ttv6i  r&v  Spêfxéùfv  éy/eofiépav. 

Mais  les  passages  suivants  de  Vitruve  et  de  Pline  sont  surtout  décisifs , 

^^'  J'adopte  les  variantes  qui  donnent  avait  an  sens  plus  vague  et  pluscompré- 

le  sens  le  phis  net.  hensif,  s'appliquant  à  toute  roche  dure, 

^'^  Le  mot  latin  silices  ne  doit  pas  être  aux  roches  calcaires  comme  aux  roches 

traduit  par  le  mot  moderne  silex;  il  formées  par  du  quarts  ou  par  des  silicates. 

*  IVPRJKraïC    RATIORALI. 
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parce  qu'ils  donnent  la  suite  entière  des  idées  et  des  analogies  suivies 
autrefois.  D  après  Vitruve  (VIII,  cbap.  m)  : 

((Ovum  in  aceto  si  diutius  impositum  fuerit,  cortex  ejus  moUescet  et 
dissolvetur;  item  plumbum.  .  .  iiet  cerusa;  ses.  . .  fiet  serugo;  item  mar- 
garita  ;  non  minus  saxa  silicea,  quas  neque  femim  neque  ignis  potest  per 
se  dissolvere,  cum  ab  igné  sunt  percalefacta,  aceto  sparso  dissiliant  et 
d^issolvuntur.  »  —  a  Si  un  œuf  est  laissé  trop  longtemps  dans  du  vinaigre, 
sa  coquille  se  ramollit  et  se  dissout. . .  De  même  le  plomb. . .  se  change 
en  céruse  ;  le  cuivre ...  en  vert-de-gris.  De  même  la  perle  se  dissout. 
Cette  action  s  exerce  également  sur  les  roches  dures,  que  ni  le  fer  ni  le 
feu  employés  isolément  ne  peuvent  désagréger;  mais,  lorsqu'elles  ont 
été  chaulFées  fortement  à  laide  du  feu ,  il  suffit  de  les  arroser  de  vinaigre 
pour  les  briser  et  les  désagréger.  » 

On  voit  comment  une  même  généralisation,  fondée  sur  des  observa- 
tions réelles  mais  mal  comprises,  avait  rapproché  la  dissolution  par  le 
vinaigre  du  carbonate  de  chaux,  des  coquilles  d'œuf  et  des  pertes,  de 
Tattaque  lente  du  plomb  et  du  cuivre  par  ce  même  agent,  qui  les  dés- 
agrège avec  le  concours  de  Toxygène  de  Tair.  Par  analogie ,  on  admettait 
une  action  spécifique  du  vinaigre  sur  les  roches  échauffées,  action 
d'ailleurs  réelle  jusqu'à  un  certain  point  à  Tégard  des  roches  calcaires 
tendres,  et  qui  avait  même  été  aperçue  positivement  et  utilisée  à  la 
guerre ,  comme  il  sera  établi  tout  à  l'heure. 

Mais  auparavant  donnons  un  passage  de  Pline,  qui  présente  certaines 
analogies  avec  celui  dé  Vitruve,  avec  cette  indication  de  plus  qu'il  s'en 
réfère  d'abord  aux  actions  spéciales  du  vinaigre  dans  l'alimentation  :  «  In 
totum  domitrix  vis  haec  non  ciborum  modo  est,  verum  et  rerum  plu- 
rimarum;  saxa  rumpit  infusum,  quse  non  ruperit  ignis  antecedèns» 
[H.  N.fi.  XXIII,  27),  c'est-à-dire  :  «La  force  du  vinaigre  ne  s  exerce  pas 
seulement  sur  les  aliments  ^^\  mais  sur  beaucoup  d'autres  choses;  sa  pro- 
jection brise  les  pierres  qui  ont  résisté  à  l'action  préliminaire  du  feu.  n 
La  dernière  idée  est  la  même  que  dans  Vitruve  et  exprimée  de  la 
même  manière;  elle  suppose  toujours  au  vinaigre  une  puissance  spéci- 
fique ,  exprimée  ailleurs  par  les  mots  :  n  Salis  et  aceti  succos  domitores 
rerum»  -«-  «les  liqueurs  du  sel  et  du  vinaigre,  qui  maîtrisent  les 
choses  ». 

Galien  expose  pareillement  {Defac.  simp.  med.,  J,  as  )  que  le  vinaigre 
agit  à  la  façon  du  feu  pour  attaquer  les  pierres,  le  cuivre,  le  fer,  le 
plomb,  et  pour  les  pénétrer.  L activité  chimique  du  vinaigre,  prototype 

^^^  A  la  fois  comme  fx>ndiment  et  comme  agent  conaerrateur. 
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des  acides  de  la  chimie  moderne ,  se  trouvait  ainsi  entrevue  et  invoquée 
cbes  les  anciens  pour  les  applications  les  plus  diverses. 

Ajoutons  qu'ils  ont  confondu  sans  doute  plus  d'une  fois  le  vinaigre 
avec  des  solutions  salines  fort  différentes  ayant,  comme  lui,  une  saveur 
piquante  particulière  ^  et  qui  pouvaient  d'ailleurs  dtre  mélangées  pour 
l'emploi ,  avec  notre  acide  acétique  dans  la  saumure,  par  exemple.  C'est 
dans  ce  sens  probablement  que  le  vinaigre  a  pu  être  indiqué  tomme 
tf^s  propre  à  éteindre  le  feu  :  «  Ignis  autem  aceto  maxime ....  reatin-- 
guitur.»(Pline,a  JV.,iXXXin,  3o.) 

Théophraste  dit  aussi  {De  Igné  y  %h)  que  le  vinaigre  éteint  le  feu  mieux 
que  f  eau. 

Dans  les  recettes  de  Julius  Africanus  ^^^  on  lit  de  même  :  ^€iorù9fu» 
aairÇ  autnépuo^  MOftaxéotnes  6^.  Et  encore  lEl  Si  (rù  ^paypck  rà  (iéXkovjm 
KolBoOtUj  XjpiiTOP  iQojOep  l^s  xal  rciArotf  ùà  ^poatim  torSp.  a  Si  tu  crains 
qu'on  ne  mette  le 'feu  à  un  objet,  enduis-le  extérieurement  de  vinaigre 
et  le  feu  n'y  prendra  pas.  » 

Ici,  il  est  difficile  de  ne  pas  entendre  par  le  vinaigre  une  solution 
saline  ansdogue  à  cet  alun  ^^^  dont  était  enduite  une  tour  de  bois  que 
Sylla  ne  réussit  .pas  à  enflammer  au  siège  d'Athènes,  d'après  Aulu-Gelle. 

Cependant  parmi  les  propriétés  du  vinaigre  des  anciens,  ils  en  ont 
signalé  une  qui  se  rattache  davantage  à  celles  de  l'acide  acétique  véri- 
table et  à  l'attaque  des  rochers  calcaires.  C'est  l'effervescence  qui  se  dé- 
veloppe lorsqu'on  verse  le  vinaigre  sur  la  terre  :  «  Ut  aceto  infuse  terra 
spumet,»  dit  Pline  [H.  N.,  1.  XXIII,  ay). 

De  même  dans  Ceke  (V,  97}  :  «Qoo  fit  ut  tecra  a^persa  eo  spu- 
met.» 

Forcellini  cite  encore  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Acetum,  le  pro- 
verbe latin  suivant  :  «Acetum  in  nitro»  —  «vinaigre  sur  natron  »  (notre 
carbonate  de  soude);  et  il  ajoute  :  a  Car  le  natron  (iiâram),  arrosé  de 
vinaigre ,  bout  et  se  gonfle,  n 

On  pourrait  néanmoins  douter  que  cette  attaque  spéciale  du  calcaire  par 
le  vinaigre  ait  joué  un  rôle  efficace  dans  les  applications  militaires  faites 
par  les  anciens ,  si  l'on  ne  possédait  un  passieige  tout  à  fait  caractéristique 
de  Dion  Cassius  (1.  XXXV).  Il  s'agit  du  siège  d'Éleuthère,  ville  de  Crète, 
par  Métellus  :  Èhôùispûcp  tvv  ^môXiv  in,  tirpàiocr^ea  ikùp  ^^pokéyyicm.  Hipyop 
yip  Tsva  ol  ^poStSévrK ,  Ix  re  mXivOcjv  ^nnoifffiepov  xcù  fiiyia^Qv  Sua^ULX^ 
rccvàv  re  ivra,  6^et  avvtx&s  vuxrbs  Sté€pe^v,  &(/lz  Q-pœuenbv  yevéaOat,  «Il 

^'^  Veterts  matkematiei,  p.  3oa ,  1.  Paris,  i6g3.  —  ^'^  Dans  le  texte  d*Aulo-GeUe 
il  ft*agit  soit  de  notre  alao ,  soit  d*an  sel  astringent  qai  lui  aurait  été  assimilé. 

02. 
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prit  la  ville  d'Eleuthère  par  trahison  et  la  mit  h  contribution.  Eln  effet, 
une  grande  tour  à  faces  planes,  très  diilicile  à  attaquer,  fut  arrosée  de 
vinaigre  par  les  traîtres  pendant  la  nuit ,  de  façon  à  la  rendre  friable.  » 

On  prétend  que  le  duc  de  Guise  eut  recours,  à  Naples,  en  plein 
x\if  siècle,  à  un  procédé  analogue,  attribuabie  sans  doute  à  un  sou- 
venir de  la  tradition  antique. 

En  tout  cas,  le  texte  de  Dion  Cassius,  où  il  ne  saurait  être  question 
du  feu,  est  décisif  pour  établir  que  les  anciens  mettaient  en  œuvre  le 
vinaigre  afin  d attaquer  les  pierres,  en  profitant  de  ses  réactions  chi- 
miques. Celles-ci  se  réunissaient,  dans  d  autres  cas,  avec  faction  réfri- 
gérante brusque  du  liquide  versé  sur  une  roche  ou  sur  un  mur  incan- 
descent, pour  en  déterminer  la  désagrégation.  En  général,  les  textes 
anciens,  quand  ils  énoncent  des  faits  positifs  et  attestés  par  des  auteurs 
divers,  qui  ne  se  sont  pas  copiés  les  uns  les  autres,  ne  doivent  pas  être 
légèrement  accusés  de  mensonge  ou  d^erreur;  mais  il  convient  d*en 
chercher  la  signification  réelle  et  littérale,  en  tenant  compte  du  vague 
des  idées  et  de  fimpcrfection  des  connaissances  dautre&)is. 

M.  BERTHELOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  4  avril  1889,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Meilliac. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Chevreul,  membre  de  la  section  de  chimie  de  TAcadémie  des  sciences,  esl 
décédé  le  9  avril  1889. 
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M.  CHEVREUL. 


Le  Journal  des  Sav€uits  vient  de  perdre,  en  la  personne  de  M.  Michel-Eugène 
Chevreul,  le  plus  ancien  de  ses  culiaborateurs ,  et  ce  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  n*était  pas  seulement  le  doyen  de  sa  compagnie,  il  était  encore  le  doyen 
de  tout  le  corps  enseignxmt  de  la  France,  sans  doulc  aussi  de  toute  TEurope. 
Dès  1810,  il  fut  attaché,  en  qualité  d*aide-naturaliste ,  à  la -chaire  de  chimie  ap- 
pliquée du  Muséum  d*histoire  naturelle,  occupée  alors  par  Vauquelin,  auquel  il 
succéda  en  i83o  comme  professeur  titulaire,  et  il  a  gardé  cette  chaire  jusqu*à  sa 
mort.  Né  à  Angers,  le  3i  août  1786,  il  avait  dépassé  un  âge  qu*il  n*est  donné  qu*ù 
un  bien  petit  nombre  d*hommes  d atteindre.  Son  centenaire  fut  célébré  à  Paris,  il 
y  a  moins  de  trois  années,  conmie  une  (été  nationale;  sa  réputation  s*était  répandue 
dans  Tunivers  entier.  Tous  les  honneurs  que  peut  obtenir  un  savant  de  profession , 
qui  n*est  jamais  sorti  de  la  carrière  scientifique ,  lui  ont  été  accordés. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  retracer  Texistence  et  les  travaux  si  nombreux  de 
M.  Chevreul.  Son  éloge  sera  fait  ailleurs;  nous  n  en  dirons  que  quelques  mots.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  mentionner  sa  mort  sans  payer,  dans  ce  journal,  à  notre  illustre 
collègue ,  un  tribut  d*admiration  et  de  profonds  regrets. 

Venu  très  jeune  à  Paris ,  formé  à  l'école  de  Vauquelin ,  ce  manipulateur  con- 
sommé ,  qui  fut  le  plus  consciencieux  et  le  plus  bienveillant  des  maîtres ,  M.  Chevreul 
débuta  de  bonne  heure  dans  Tétude  de  la  chimie,  qu'il  professa  d'abord,  ainsi  que 
la  physique,  au  lycée  Charlemagne  (181 3).  Placé  peu  de  temps  après  à  la  manu- 
facture des  Gobelins  conmie  directeur  des  teintures,  il  fut  condmt  par  les  attri- 
butions dont  ce  poste  Tinvestissait  et  par  le  cours  dont  il  fut  chargé  dans  ce  grand 
établissement  a  s  occuper  spécialement  de  tout  ce  qui  concerne  la  teinture,  et  dans 
cette  branche  de  la  chimie  appliquée  il  devint  promptément  une  autorité  que  presque 
personne  ne  contesta.  Ses  Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture  (i8a8-i83i) ,  fruit 
de  plus  de  quinxe  années  d'observations  et  d'expériences,  ont  pris  rang  parmi  lès 
ouvrages  classiques  de  la  science  du  xix'  siècle.  C'est  à  M.  Chevreul  que  les  indus- 
triels de  Lyon  vinrent  demander  les  moyens  de  perfectionner  et  de  varier  la  teinture 
des  soies.  Chargé  en  i84a  d'une  mission  par  le  ministre  du  commerce,  il  fit  dans 
cette  ville  un  cours  sur  l'emploi  des  couleurs  et  Tusage  des  matières  tinctoriales, 
qui  eut  un  grand  retentissement  et  dont  le  compte  rendu  fut  imprimé  aux  frais  de 
la  Chambre  de  commerce  lyonnaise.  Ce  n'était  pas  seulement  des  meilleurs  procédés 
de  teinture  et  du  choix  le  plus  avantageux  des  matières  tinctoriales  qu'avait  traité 
dans  ses  leçons  à  Lyon,  comme  aux  Gobelins  et  au  Muséum,  i'éminent  chimiste, 
c'était  iurtout  à  la  manière  de  choisir,  de  distribuer,  de  nuancer  et  d'assortir  les 
eoideiirs  sur  In  tissus  qu'il  s'était  attaché.  Poursuivant  des  observations  dont  le 
point  de  départ  remonte  à  Newton,  M.  Chevreul  découvrit,  dans  l'emploi  et  l'effet 
des  couleurs ,  des  lois  ignorées  ou  mai  comprises  et  enseigna  aux  teinturiers  et  aux 
artistes  des  faits  dont  ils  do  se  doutaient  pas,  faits  qui  découlent  des  phénomènes 
de  l'optique  et  tiennent  au  fonctionnement  de  la  vision.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  le 
remaïquaUe  ouvrage  qu'il  publia  en  1839,  sous  ce  titre  :  De  la  loi  du  conirastê 
simultané  des  couleurs  et  de  Y  assortiment  des  objets  colories,  comidéri  d'après  cette  loi 
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dans  ses  rapports  avec  la  peinture,  ouvrage  qu'il  a  complété  par  d'autres  publications 
et  dont  il  n'a  cessé  jusqu'à  son  extrême  vieillesse  de  vérifier  de  mille  façons  les  prin- 
cipes. 

Créateur  dans  l'une  des  applications  de  la  science  de  la  lumière ,  M.  Chevreul  ne 
s'est  pas  cantonné  dans  la  chimie  à  tout  ce  qcd  se  rapporte  à  la  teinture,  sur  laquelle 
il  a  composé  une  suite  de  mémoires  aussi  neufs  qu'intéressants  et  qui  renouvelaient 
tant  d'idées  pratiques;  il  a  été  également  et  plus  encore  peut-être  découvreur  eu 
chimie  organique,  par  son  travail  capital  sur  les  corps  gras  d'origine  animale,  qui 
iiit  l'une  des  premières  grandes  conquêtes  de  la  chimie  organique,  dont  d'autres, 
plus  jeunes  qne  lui,  devaient  par  la  synthèse  débrouiller  les  lois  et  étendre  prodi- 
gieusement la  puissance.  M.  Chevreul,  lui,  procéda  par  l'analyse  et  il  découvrit  des 
substances  nouvdDes  qai  ont  trani^fonné  une  branche  de  l'industrie  de  l'éclairage 
domestique.  Ses  Recherches  sur  les  corps  ^rrof  parurent  en  i8a3  ;  mais  la  publication 
intégrale  n'en  fut  achevée  qu'au  bout  de  huit  années.  G*est  prindpiiement  ce  beau 
travail  qui  a  fondé  la  réputation  de  M.  Cbevreul  et  qui  lui  ouvrit,  en  1836,  les 
portes  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  remplaça  son  compatriote  Proust,  dont  il 
se  fit  un  devoir  de  signaler  à  plusieurs  reprises  le  rare  mérite.. 

L'industrie  est  redevable  aux  découvertes  de  M.  Chevreul  d'une  multitude  de  pro- 
cédés et  d'applications  précieuses,  et,  comme  l'a  dit  feu  notre  illustre  collègue 
J.-B.  Dumas,  en  ofirant,  en  18 5a,  au  nom  de  la  Société  d'encouragement,  le  prix 
d'Argenteuil  a  son  vieux  confrère,  c'est  par  millions  qu'on  pourrait  nombrer  les 
produits  qu'on  doit  aux  travaux  de  ce  dernier.  Au  reste,  ce  fut  plus  en  vue  des  appli- 
cations industrielles  que  dans  la  pensée  d'arriver  à  des  conceptions  générales  d'un 
caractère  purement  théorique,  que  M.  Chevreul  a  poursuivi  longtemps  ses  investi- 
gations sur  les  propriétés  et  les  combinaisons  des  corps.  Les  résultats  des  recherches 
faites  dans  son  laboratoire,  il  les  appliqua  tour  à  tour  à  une  foule  de  questions  qui, 
tout  en  étant  du  ressort  de  la  chimie,  intéressent  Talimentation,  l'économie  domes- 
tique, l'hygiène  pubUque,  la  thérapeutique,  l'agriculture  et  la  législation  de  Tin- 
dustrie.  Les  comités  et  les  assemblées  où  l'on  avait  à  discuter  sur  de  pareilles 
questions  eurent  besoin  des  lumières  de  M.  Chevreul,  qui  fut  membre  de  plusieim 
et  consulté  par  d'autres  dont  il  ne  faisait  pas  partie.  U  a  été  Tnn  des  membres  les 
plus  influents  et  les  pliis  écoutés  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  dont  il  a  pré- 
sidé les  séances. 

Ce  c[ui  a  donné  avant  tout  aux  travaux  de  notre  éminent  collègue  une  valeur  et 
une  importance  de  premier  ordre,  c'est  la  méthode  riigoureuse  sur  laquelle  ils 
reposent  et  grâce  à  laquelle  il  a  introduit  dans  ses  délicates  et  sagaces  expériences 
une  précision  et  une  rigueur  qui  ne  laissent  pas  de  place  à  l'erreur.  Les  faits  une 
fais  constatés,  il  en  tire  les  -conséquences  par  une  logique  serrée  dans  laquelle  il  ne 
s*écarte  pas  de  ce  qu'il  veut  établir.  M'.  Chevreul  a  revendiqué  la  qualification  de 
chimiste  philosophe,  mais  sa  philosophie  bit  bien  différente  de  celle  qui  a  guidé 
quelquefois  les  travaux  d'aulres^  savants  illustres  et  qui  recourt  à  des  spéculations 
hardies,  à  des  hypothèses  sur  ce  qu'il  y  a  de  (dus  obscur,  de  plus  insaiisiiiBaUe  dans 
ks  opérations  de  la  nature.  La  méthode  philosophique  de  notre  ooUègoe  est  ode 
qm  découle  d'une  intelligence  bien  entendue  de  ce  qu'on  observe,  et  u  i'a  appdée 
lui-même  la  philosophie  pratique  des  phénomènes  natureb.  E31e  a  «pour  ba«e  la  défi- 
nition précise  et  claire  des  mots  dont  nous  faisons  usage,  du  vrai  sens  et  de  la 
signification  des  principes  énoncés  et  de  la  détermination  des  limites  entre  lesquelles 
il  noas  est  possible  de  connaître  et  permis  de  condure.  Cetle  méthode  philosopbîqQe 
que  ne  cessa  de  préconiser  M.  Chevreul,  il  ea  a  donné  l'exposé  dans  deux  écnis, 
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Tun  intitulé  :  Lettre  à  M,  ViUemain  sar  la  métliode  en  général  (i855),  Tautre  :  De  la 
méthode  a  posteriori  expérimentale  (1870). 

L*expériinentation  raisonnèe ,  conduite  avec  une  extrême  rigueur  et  contrôlée  dans 
ses  moindres  détails,  fut  donc  la  règle  constante  que  s'imposa  M.  Chevreul,  et  cela 
non  seulement  dans  ses  travaux  journaliers  de  laboratoire,  mais  encore  dans  une 
foule  de  notices,  de  rapports,  qui  ont  été  imprimés.  Cette  préoccupation  n'apparaît 
pas  moins  dans  ses  articles  du  Journal  des  Savants,  au  bureau  duquel  il  appartenait 
depuis  182 1 .  Il  y  a  traité  de  sujets  concernant  ses  études  favorites  et  où  il  a  eu  tour 
à  tour  en  vue,  à  côté  des  applications  aux  arts  et  aux  manufactures,  Tamélioratlon 
de  Téducation  physique  de  Inomme ,  celle  de  la  salubrité  des  villes  et  des  fabriques , 
le  perfectionnement  de  la  culture  des  champs  et  des  arbres ,  même  les  progrès  de 
la  médecine;  mais  il  est  un  côté  assez  différent  de  ses  recherches  auquel  le  Journal 
des  Savants  a  fourni  le  principal  ors^ane.  Ce  sont  ses  considérations  sur  Thistoire 
des  sciences  physiques  et  sur  celle  de  la  chimie  en  particulier.  De  Texamen  de  ce 
qu* avaient  fait  ses  devanciers,  au  xviii*  et  au  xvii*  siècle,  il  est  remonté  jusqu'à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  période  mythologique  de  la  science.  C'est  ainsi  qu'il  s'est 
efforcé  d'éclairer  l'histoire  de  Talchimie  et  de  montrer  le  lien  qui  la  rattache  à  la 
chimie  positive;  qn*il  a  traité  plusieurs  points  de  l'histoire  de  l'astrologie,  de  la 
magie  et  des  sciences  occultes.  11  a  consacré  à  ces  sujets  une  extrême  abondance 
d'articles,  sans  négliger  pour  cela  de  meltre  le  lecteur  au  courant  de  certaines  dé- 
couvertes récentes ,  telles  par  exemple  que  celle  de  la  photographie ,  aux  progrès  de 
laquelle  il  a  assisté  avec  une  ferme  volonté  de  rendre  justice  à  chacun  de  ceux  qui 
y  avaient  pris  part. 

M.  Chevreul  était  on  esprit  trop  positif  et  trop  exact  pour  jamais  tomber  dans  les 
Tèveries  des  tbéosophes  et  des  empiriques,  mais  il  était  désireux  de  rechercher  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai,  de  sérieux,  dans  les  idées  qui,  dans  l'antiquité,  au 
moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes,  ont  illusionné  tant  de  doctes  et  de  gens 
curieux  de  s'instruire.  Voilà  comment  il  réussit ,  dans  ce  que  les  gens  crédules  rap- 
portaient des  effets  de  la  baguette  divinatoire  et  de  merveilles  analogues,  à  discerner 
la  production  d*un  phénomène  très  réel  et  dont  les  tables  tournantes  lui  fournirent 
bientôt  un  exemple  nouveau.  11  avait  proposé  ses  premières  idées  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  à  l'illustre  Ampère ,  son  ami ,  Sur  une  classe  particulière  de 
mouvements  musculaires  (i833).  Il  a  depuis  résumé  et  complété  l'ensemble  de  ses 
opinions  snr  les  phénomènes  qu'il  signalait  à  son  confrère  dans  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  :  De  la  bacjuette  divinatoire,  du  pendule  et  des  tables  tournantes  [iSbi). 

M.  Chevreul  a  été  le  dernier  représentant  de  celte  forte  génération  de  savants  et 
d'inventeurs  qui  furent  les  premiers  continuateurs  des  fondateurs  de  la  chimie  mo- 
derne. Son  nom  clôt  la  liste  glorieuse  qui  commence  avec  Lavoisier  et  où  brillent 
tant  de  noms  français.  Esprit  convaincu  et  ayant  le  sentiment  de  sa  valeur,  M.  Che- 
vreul, précisément  parce  qu'il  était  l'homme  de  la  méthode  et  du  fait  incontestable- 
ment vérifié,  ne  se  rendait  pas  facilement  à  ceux  qui  entreprenaient,  non  de  con- 
tredire, mais  de  dépasser  ce  qu'il  avait  conçu.  Il  revenait  incessamment  sur  les  vé- 
rités  qu'il  avait  démontrées  ;  il  s'en  nourrissait  en  quelque  sorte  et  en  nourrissait  les 
autres,  qu'il  enchaînait  à  sa  parole,  sans  laisser  place  à  leurs  interruptions  et  à  leurs 
remarques.  Sa  conversation  n'était  le  plus  souvent  que  l'exposé  de  sei  beaux  travaux, 
que  lui  rappelaient  les  moindres  paroles  sorties  de  la  bouche  d*autrui.  Vénéré  de 
ceux  qui  1  entouraient,  on  respectait  en  lui  le  patriarche  de  la  chimie,  le  Nestor  de 
la  science,  qui,  comme  le  Nestor  des  temps  héroïques,  aimait  les  longs  discours 
et  répandait  libéralement  les  conseils  de  son  savoir  et  de  son  expérience.  Homme  .* 
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d*une  rare  probité  et  qui  n'accepta  les  honnears  que  pour  montrer  qu*il  n*y  atta- 
chait qu*iin  prix  médiocre,  préférant  sa  vie  simple  à  Téclat  des  grandeurs,  scrupu- 
leux observateur  de  ses  devoirs,  administrateur  intègre,  notre  collègue,  aux  Gone- 
lins  comme  nu  Muséum,  a  perlé,  dans  la  conduite  des  affaires  intérieures  de  ces 
deux  établissements,  son  esprit  dordre,  de  régularité,  et  son  bon  sens  pratique.  A 
diverses  époques  de  sa  longue  carrière ,  malgré  son  caractère  pacifique ,  il  se  montra 
un  défenseur  ferme  et  courageux  de  ce  qu'il  regardait  comme  le  droit.         a.  m. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etude  historique  et  archéologique  sur  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal  de  Paris,  du 
VI*  au  Xii'  siècle,  par  V.  Mortet.  Paris,  Picard,  1888,  vin-87  p.  in-8*. 

L'auteur  de  cet  écrit  reconnaît  qu*il  n'existe  pas  de  clairs  dociunents  qui  se  rap- 
portent à  Tégiise  primitive  de  Paris;  aussi  n'a-t-il  pu,  dans  la  première  partie  de  son 
Etude,  produire,  à  Tappni  de  ses  assertions,  que  des  textes  d'un  sens  douteux.  La 
plupart  de  ces  textes  ont  été,  depuis  longtemps,  diversement  interprétés,  com- 
mentés. Ils  le  seront  plus  d  une  fois  encore.  Nous  n'osons  pas  dire  que  l'interpré- 
tation de  M.  Mortet  soit  la  bonne,  et  nous  hésitons  encore  plus  à  la  contredire.  Si 
le  hasard  ne  fait  pas  découvrir  un  jour  quelque  document  moins  équivoque,  les 
origines  de  l'église  de  Paris  resteront  incertaines. 

M.  Mortet  nous  raconte  avec  plus  de  sûreté  l'histoire  de  la  cathédrale  actuelle ,  du 
splendide  monument  commencé  par  l'évèque  Maurice  de  Sully.  Cette  histoire  est 
très  intéressante.  Le  pasteur  fut  beaucoup  aidé  par  ses  ouailles.  M.  Mortet  aurait 
pu  rappeler,  en  parlant  des  offrandes ,  le  précieux  témoignage  du  cardinal  Eudes  de 
Châteauroux  :  Ecclesia  Parisiensis  de  obolis  mulierum  pro  magna  parte  facta  est. 

Les  archéologues  que  M.  Mortet  n'aura  pas  réussi  à  convaincre  s'accorderont,  du 
moins,  à  reconnaître  que  son  Etude  est  très  consciencieuse.  Elle  est,  d'ailleurs,  d'an 
bon  style ,  clair,  sans  emphase.  C'est  là  certainement  an  louable  travail. 
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QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^*l 

Pour  juger  les  légistes  hindous,  il  faut  nous  défaire  de  toute  pré- 
vention, et  surtout  de  nos  habitudes.  x\vec  eux,  nous  sommes  dans  un 
inonde  qui  est  fort  intelh'gent  sans  doute,  mais  qui  ressemble  si  peu  au 
nôtre  que  nous  risquons  de  ne  pas  le  comprendre,  si  nous  ne  restons 

*'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  fé\Tier,  p.  81;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  mars,  p.  isg;  pour  le  troisième,  le  cahier  d*avriL  p.  199. 
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pas  complètement  impartiaux.  II  y  a  là  tout  un  corps  de  doctrine  qui 
mérite  le  plus  sérieux  examen.  A  une  époque  très  reculée,  quoique  in- 
décise ,  dans  un  temps  où  le  peuple  Romain  n  avait  pas  rédigé  ses  codes 
et  devait  les  alteiidre  encore  près  de  mille  ans,  Tlnde  a  eu  ses  insti- 
tutions, variables  selon  les  États  nombreux  dont  elle  était  composée 
alors  comme  aujourd'hui,  mais  suffisant  à  ses  besoins,  et  gouvernant 
assez  imiformément  une  société  qui  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  populeuses  de  la  terre.  Celte  société  a  été,  dès  son  origine,  si 
solidement  constituée  qu  elle  a  pu  résister  à  laction  des  siècles,  et  qu  elle 
est  encore  de  nos  jours  ce  qu  elle  était  après  que  les  Aryas  eurent  fait  la 
conquête  de  la  presqu'île,  et  que  le  brahmanisme  s'établit  pour  ne  plus 
changer.  C'est  là  un  des  phénomènes  historiques  les  plus  extraordi- 
naires; on  ne  peut  l'étudier  qu'avec  respect,  tout  en  y  désapprouvant 
beaucoup  de  choses.  Llnde  a  fait  ce  quelle  a  pu  pour  s'organiser;  et 
elle  y  a  réussi  pleinement,  sous  des  formes  que  des  étrangers  plus 
éclairés  peuvent  critiquer,  mais  qui  lui  conviennent  et  qui  sont  demeurées 
immuablement  les  siennes.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vyie  que  ces  lois, 
quelque  bizarres  qu'elles  soient  à  nos  yeux,  régissent  un  peuple  de  plus 
de  deux  cents  millions  d'âmes.  L'histoire  humaine  ne  présente  guère 
d'exemples  de  ce  genre;  et  l'Inde  est,  avec  la  Chine,  encore  plus 
peuplée  qu'elle,  le  seul  pays  qui  offre  un  tel  tableau ,  et  une  telle  matière 
aux  méditations  désintéressées  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

Une  remarque  qui  doit  tout  d'abord  nous  frapper,  c'est  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  codes  dans  le  genre  des  nôtres.  Un  code  est  pour  nous 
un  recueil  de  dispositions  générales  déterminant,  légalement  et  d'une 
façon  presque  définitive,  l'état  des  personnes,  les  relations  des  citoyens 
entre  eux,  et,  dans  certains  cas,  leurs  relations  avec  l'autorité  publique. 
Nous  distinguons  dans  nos  codes  les  matières  purement  civiles  et  les 
matières  criminelles.  Les  mesures  qui  obligent  tous  les  sujets  sont  édictées 
sous  forme  solennelle  et  revêtues  du  sceau  de  l'État;  elles  reçoivent  de 
lui  sa  sanction  toute-puissante;  et  il  met  sa  force  coercitive  au  service 
des  tribunaux  chaînés  de  les  appliquer.  En  outre,  nos  codes  contiennent 
essentiellement  une  procédure  tutélaire,  qui  fixe  les  mesures  prépara- 
toires du  jugement,  pour  le  rendre  le  plus  équitable  possible. 

Dans  l'Inde ,  il  n*y  a  rien  de  tout  cela ,  pour  ainsi  dire.  La  procédure 
en  particulier  y  est  à  peine  ébauchée.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que 
l'État  représenté  par  les  rois  (radjahs)  intervienne  en  quoi  que  ce  soit. 
Ce  sont  des  auteurs  sans  caractère  public  qui  prononcent  des  sentences 
destinées  à  devenir  légales.  Il  y  a  bien  entre  eux  des  principes  communs 
et  indiscutables,  auxquels  tous  se  rattachent;  mais  ils  les  interprètent 
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chacun  à  leur  façon.  Si  1  ensemble  est  à  peu  près  identique,  les  textes 
sonl  aussi  nombreux  que  les  auteurs,  qui  se  sont  crus  autorisés  à  pro- 
mulguer des  lois,  soit  en  leur  nom  individuel,  soit  au  nom  des  écoles 
dont  ils  sonl  des  membres  plus  ou  moins  compétents. 

En  pénétrant  un  peu  plus  avant  dans  la  rédaction  de  ces  livres,  on 
observe  de  nouvelles  différences.  Cest  la  moindre  partie  de  ces  codes 
prétendus  qui  est  réellement  juridique.  La  gravité  du  style  y  fait  place 
trop  souvent  à  une  recherche  littéraire,  qui  nest  pas  toujours  très  heu- 
reuse, et  qui  se  fait  sentir  d'un  bout  h  l'autre  de  l'œuvre.  L  auteur  se  trace 
un  cadre  arbitraire,  dans  lequel  il  fait  rentrer  tous  les  matériaux  qu'il 
accumule.  Les  Institutes  de  Manou  et  de  Vishnou  ont  des  préambules 
de  pure  imagination ,  qui  relèvent  de  la  poésie  et  qui  ne  relèvent  en 
rien  du  droit.  Cest  une  sorte  de  drame  qui  se  déroule.  Une  divinité  est 
censée  parler;  on  enregistre  docilement  ses  oracles;  et  on  la  remercie 
d'avoir  bien  voulu  les  communiquer  aux  humains,  qui  recueillent  pieu- 
sement ces  enseignements  divins.  Si  encore  il  n'y  avait  qu'une  seule 
divinité  à  laquelle  tous  les  légistes  s'adresseraient  unanimement;  mais 
chacun  a  la  sienne,  dont  il  se  fait  fécho,  et  sous  l'invocation  de  qui  il 
abrite  ses  élucubralions  individuelles.  Parfois,  ce  n'est  pas  à  un  dieu 
que  l'auteur  prête  ses  propres  pensées;  c'est  à  quelque  personnage  sim- 
plement mythologique ,  Manou,  Vasishlha,  Kâçyapa,  ou  tel  autre. 

Les  matières  de  droit,  qui  devraient  être  les  seules  dans  de  véritables 
codes,  sont  étouffées  par  d'autres  éléments,  auxquels  on  donne  cent  fois 
plus  d'importance.  La  métaphysique ,  la  morale,  la  dévotion,  l'ascétisme, 
se  confondent  dans  une  sorte  de  chaos,  où  il  est  très  difficile  de  s'orienter. 
Bien  que  les  âtchâriyas  divisent  soigneusement  leurs  ouvrages  en  livres, 
en  chapitres,  en  paragraphes,  la  clarté  ne  résulte  pas  de  ces  louables 
précautions.  Il  faut  aussi  se  rappeler  que  souvent  ces  codes  prétendus 
sont  en  vers,  comme  Manou  et  Yadjnavalkya;  d'autres  sont  en  prose; 
d'autres  sont  un  mélange  de  vers  et  de  prose.  Si  tous,  sans  exception, 
étaient  versifiés,  on  pourrait  penser  que  l'on  a  voulu,  par  le  rythme, 
prêter  secours  à  la  mémoire  et  assurer  le  souvenir.  Mais  comme  l'une 
des  deux  formes  peut  être  adoptée  indifféremment,  il  est  évident  que,  le 
choix  étant  facultatif,  c'est  une  visée  littéraire  qui  en  décide.  Lorsque  le 
rédacteur  pense  que  son  autorité  personnelle  n'a  pas  assez  de  poids,  il 
i  appuie  sur  des  cititions  qu'il  emprunte  aux  Védas,  aux  Brahmanas,  et 
à  des  devanciers  qu'il  nomme  ou  qu'il  ne  nomme  pas,  selon  sa  fantaisie. 
Toutes  ces  alternatives  ne  laissent  pas  que  d'être  embarrassantes;  elles 
obscurcissent  les  choses,  qui  sont  déjà  bien  assez  obscures  par  elles- 
mêmos. 
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Quel  est  le  but  réel  et  définitif  de  ces  labeurs?  H  n'y  a  pas  à  sy 
tromper  :  cest  le  salut  de  Thomme,  cest-à-clire  la  libération  finale,  qui 
l'exemple  de  renaître  dans  une  des  apparences  innombrables  de  Fexis- 
tence,  et  qui  le  réunit  pour  jamais  à  l'être  éternel  et  infmi,  dont  il  est 
une  parcelle,  ainsi  que  tous  les  êtres  de  lunivers.  Ce  nest  plus  là  une 
question  de  droit;  cest  une  question  de  métaphysique,  exclusive  de 
toute  autre;  ou  plutôt,  cest  un  but  tellement  supérieur  que  tout  le  reste 
s'y  subordonne.  Délivrer  l'homme  pour  toujours,  le  soustraire  au  joug 
que  lui  ont  imposé  des  existences  antérieures,  et  qui  peut  encore  l'op- 
primer, s'il  n'échappe  pas  aux  métamorphoses  futures,  voilà  l'unique 
objet  qui  est  poursuivi  dans  ces  livres  des  devoirs  (Dharmaçâstras), 
comme  il  Test  dans  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  hindou,  depuis 
les  Védas,  qui  sont  la  source  primitive,  jusqu'aux  darçanas  philoso- 
phiques les  plus  indépendants,  en  passant  par  les  rituels  de  la  litur- 
gie, par  les  Brahmanas,  par  les  épopées,  par  les  Itihasas,  par  les 
Poûranas,  en  un  mot  par  toutes  les  branches  d'une  littérature  immense. 
C'est  la  préoccupation  commune  et  irrésistible.  Tout  y  obéit;  et  les 
juristes  y  obéissent  également,  sans  jamais  avoir  songé  à  faire  du  droit 
une  science  à  part. 

Considérés  sous  ce  jour,  ces  livres  s'expliquent,  et  la  composition  en 
devient  très  compréhensible.  Ce  n'est  pas  un  recueil  juridique  qu'on 
veut  faire;  c'est  un  ensemble  de  règles  morales  et  de  conseils,  qui  doivent 
guider  l'homme  et  le  mettre  sur  le  chemin  de  la  vertu,  de  la  vérité  et 
du  bonheur.  Mais  dans  la  société  hindoue,  que  les  légistes  n'ont  pas  faite 
et  qu'ils  se  bornent  à  réglementer,  les  hommes  ne  sont  pas  placés  au 
même  rang,  et  ils  n'ont  pas  tous  les  mêmes  fonctions.  Les  castes  sont 
déterminées  par  la  naissance,  qui  ne  dépend  de  personne  sur  cette  terre. 
La  première  caste  a  le  monopole  des  choses  saintes  et  de  la  science;  la 
seconde  a  la  force;  la  troisième  a  le  travail;  et  la  dernière  ne  doit  que 
servir  les  trois  castes  supérieures  avec  la  plus  entière  soumission.  D'où 
sont  venues  les  castes?  Les  légistes  n'ont  pas  à  s'en  enquérir;  elles  sont 
aussi  vieilles  que  l'écriture  sainte;  probablement  même,  elles  l'ont 
devancée;  elles  sont  indiscutables  aussi  bien  qu'elle;  et  qui  que  ce  soit 
ne  les  conteste,  si  ce  n'est  les  hérétiques,  que  l'Inde  rejettera  de  son 
sein.  Mais,  dans  la  vie  présente,  sur  sa  route  terrestre,  l'homme,  quelle 
que  soit  sa  caste,  peut  commettre  bien  des  fautes.  Les  principales  et  les 
plus  nombreuses  violent  les  devoirs  religieux  ;  et  c'est  surtout  celles-là 
qu'il  faut  prévenir,  ou  réparer  quand  l'homme  n'a  pas  su  s'en  défendre. 
Les  déUts  qui  ne  touchent  pas  directement  à  la  religion ,  mais  qui  nuisent  à 
la  société,  doivent  être  sévèrement  punis.  Ce  sont  les  rois  qui  sont  chargés 
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de  les  châtier.  La  puissance  qui  leur  est  remise  n'a  pas  d'autre  emploi 
que  de  protéger  leurs  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et  contre  les 
étrangers  qui  les  menacent.  Ce  qui  concerne  les  pénalités,  avec  ce  qui 
concerne  le  partage  des  biens  entre  les  héritiers,  est  peut-être  la 
partie  la  plus  juridique  de  toutes  ces  Institutes;  mais  cest  la  moins 
étendue  et  la  moins  sérieuse.  Toute  la  sollicitude  se  dirige  et  se  con- 
centre sur  le  problème  de  la  libération  et  de  la  béatitude  éternelle. 

Au  fond,  on  na  même  en  vue  que  la  caste  brahmanique,  tout  en 
paraissant  soccuper  des  trois  plus  hautes  castes.  Il  y  a  bien  quelques 
dispositions  qui  s'adressent  aux  kshatriyas  et  aux  vaiçyas.  Mais  en  défi- 
nitive on  ne  songe  quaux  brahmanes.  Ils  tiennent  dans  la  société  la 
position  prédominante;  et  pour  que  nul  ne  puisse  en  douter,  le  brah- 
mane est  soustrait  aux  peines  qui  peuvent  frapper  le  reste  des  sujets.  Il 
ne  peut  jamais  être  atteint  ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens;  s*il 
commet  un  crime  capital,  il  ne  l'expie  que  par  l'exil,  ou  par  une  péni- 
tence dont  il  fixe  lui-même  la  durée  et  la  rigueur.  Les  brahmanes, 
instruits  avec  le  plus  grand  soin,  astreints  à  de  longues  études,  élevés 
dans  la  plus  sévère  discipline,  sont  les  chefs  intellectuels  et  religieux  de 
la  société.  Seuls  ils  sont  les  ministres  du  culte;  et  comme  le  rituel  est 
extrêmement  compliqué,  et  que  la  superstition  s'y  attache  fanati- 
quement, on  ne  peut  se  passer  d'eux;  leur  prestige  est  hors  de  contrôle. 
Le  respect  dont  ils  sont  entourés  est  d'autant  plus  inviolable  qu'il  est 
mêlé  d'une  sorte  de  terreur.  La  crédulité  populaire  leur  attribue  des 
pouvoirs  surnaturels,  et  eux-mêmes  croient  sincèrement  avoir  des 
facultés  surhumaines.  Il  est  certain  que,  comparés  au  reste  de  la  popu- 
lation, ils  lui  sont  infiniment  supérieurs.  Le  régime  auquel  ils  sont 
soumis  dès  leur  plus  tendre  enfance,  en  fait  des  êtres  à  part,  s'il  n'en 
fait  pas  nécessairement  des  sages. 

En  examinant  de  près  les  choses,  on  voit  à  quoi  tient  une  domination 
si  absolue  et  si  durable,  lies  brahmanes,  quoique  chargés  des  fonctions 
sacerdotales,  ne  forment  pas  une  corporation;  ils  n'ont  pas  entre  eux  de 
hiérarchie,  et  la  seule  distinction  qui  les  sépare,  c'est  la  place  quils 
doivent  passagèrement  occuper  dans  les  cérémonies  religieuses,  soit 
pour  le  culte  de  chaque  jour,  soit  pour  les  crâddhas  funéraires,  soit 
dans  les  manifestations  de  la  piété  publique.  Si  les  brahmanes  avaient 
compose  un  corps  hiérarchique  et  ime  église,  comme  il  est  arrivé  chez 
d'autres  peuples,  il  est  bien  probable  que  leur  pouvoir  contesté  et  com- 
battu n'aurait  pas  pu  subsister,  sans  éprouver  bien  des  changements  et 
des  révolutions.  Ce  qui  Ta  rendu  immuable,  c'est  que  les  brahmanes 
sont  une  caste,  où  la  naissance  seule  donne  accès;  personne  n'y  peut 
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entrer  par  une  autre  voie;  et  comme  Tidée  de  la  caste  est  universel- 
lement admise,  on  ne  la  dispute  pas  plus  aux  brahmanes  quaux  autres 
hommes.  Il  y  a  là  un  premier  motif  qui  les  rend  sacrés,  et  qui  les  pré- 
serve de  toute  immixtion  dangereuse. 

Mais  cette  cause  de  durée  et  de  préservation  ne  suffirait  pas,  si  elle 
était  seule.  Une  garantie  plus  sure,  c'est  Téducation  qui  est  donnée  au 
brahmane.  On  ne  peut  nier  que  Jes  minuties  auxquelles  on  i  assujettit, 
non  seulement  pendant  ses  études,  mais  encore  dans  toute  son  existence, 
ne  soient  poussées  le  plus  souvent  jusqu  à  l'insanité  et  au  ridicule.  Elles 
sont  même  si  multipliées  qu  elles  peuvent  sembler  tout  à  fait  imprati- 
cables. Elles  le  seraient  chez  nous;  elles  ne  le  sont  pas  dans  Tlnde.  Douze 
ans,  vingt-quatre  ans  d'étude  et  même  «encore  <lavantage,  ne  paraissent 
pas  de  trop  pour  comprendre  le  véda  dans  toute  son  étendue.  Cette 
instruction,  transmise  d'ordinaire  individuellement  par  un  seul  gourou  à 
un  seul  élève,  et  prolongée  presque  indéfiniment,  est  dune  efficacité 
toute-puissante.  Pendant  ce  pénible  apprentissage,  comment  vit  le 
brahmane?  Il  ne  vit  que  des  aumônes  qu'il  reçoit,  sans  avoir  le  droit 
de  les  demander;  si  la  charité  publique  vient  à  lui  manquer,  il  est 
condamné  au  jeûne.  Ajoutez  â  cela  les  pratiques  les  plus  scrupuleuses. 
Pour  conserver  la  pureté  du  corps  et  surtout  la  pureté  du  cœur,  on 
écarte  avec  une  vigilance  infatigable  tous  les  contacts,  toutes  les  rela- 
tions qui  pourraient  compromettre  l'une  ou  l'autre.  On  ne  saurait 
pousser  plus  loin  la  prévoyance;  et  le  but  est  tellement  louable,  que 
l'excès  même  parait  k  peine  digne  de  blâme. 

Mais  quelque  dur  que  soit  le  noviciat,  il  n'épuise  pas  la  série  des 
obligations,  qui  semblent  devenir  de  plus  en  plus  étroites  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge.  Pour  le  brahmane,  la  vie  a  quatre  degrés,  qu'il 
faut  successivement  franchir.  A  l'étudiant,  au  brahmatcharin,  succède 
le  maître  de  maison,  le  père  de  famille,  qui  a  des  devoirs  nouveaux.  li 
a  la  charge  de  la  compagne  qu'il  a  prise  et  des  enfants  auxquels  il  a 
donné  le  jour;  ils  ont  besoin  de  lui;  mais  il  en  a  lui-même  un  besoin 
non  moins  indispensable,  pour  qu'ils  l'honorent  après  sa  mort,  et  le 
fiissent  monter  au  ciel  par  les  hommages  rendus  à  sa  mémoire.  Quand 
le  maître  de  maison  a  rempli  tous  ses  devoirs  envers  les  siens,  et  qu'il  se 
sent  vieillir,  le  moment  est  arrivé  où  il  peut  ne  plus  songer  qu'à  lui- 
même  et  à  son  salut.  H  se  retire  dans  les  bois;  et  il  y  reste  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vient  mettre  lin  à  ses  méditations  et  à  ses  épreuves.  Dans 
sa  retraite,  où  il  ne  subsiste  que  des  fruits  sauvages  que  lui  office  la 
nature,  ou  des  aliments  qu'il  ax^cepte  de  la  charité  après  un  choix  mé- 
ticuleux, il  peut  être  ou  un  simple  vanaprastha,  c'est-à-dire  un  ana- 
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chorète  isolé  du  monde,  ou  un  sannyasi,  c est-à-dire  un  ascète  livré  aux 
plus  viofentes  austérités.  11  persévère  sans  défaillance  dans  ces  pratiques 
accablantes,  et  il  est  heureux  de  sortir  d'un  monde  où  il  espère  ne  plus 
revenir. 

Oo  ne  saurait  nier  qu*il  n'y  ait  dans  la  vie  ainsi  comprise  et  conduite 
une  grandeur,  et  même  un  héroïsme ,  qu  on  ne  peut  s'empêcher  d  admirer, 
dans  une  certaine  mesure.  Que  tous  les  brahmanes  sans  exception  pour- 
suivent cet  idéal  et  s'y  dévouent,  c'est  peu  probable;  mais  tous  sont 
appelés  à  ces  devoirs.  L'histoire  nous  atteste  que  beaucoup  d'entre  eux 
les  remplissaient  dès  l'époque  où  Alexandre  visitait  l'Inde;  et  ils  les 
remplissent  également  dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Deux  mille  ans 
et  plus  n'ont  pas  épuisé  la  foi  brahmanique;  et  il  se  peut  que  son  avenir 
soit  aussi  long  que  son  passé.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  foi  soit 
raisonnable  de  tous  points;  tant  s'en  faut;  mais  en  voyant  qu'elle 
est  demeurée  inaltérable  depuis  tant  de  temps,  on  peut  être  porté  à 
croire  qu'elle  a  quelque  chose  d'indestructible.  Cette  discipline  etfrayante 
est-elle  un  modèle  que  d'autres  peuples  puissent  suivre?  Et  si  l'on  pro- 
posait à  notre  Europe  de  l'imiter,  qu'en  penserions-nous?  Evidemment, 
nous  regarderions  ce  conseil  comme  une  folie,  bonne  à  dédaigner 
comme  tant  d'autres,  à  l'aide  desquelles  des  rêveurs  et  des  utopistes  mal 
inspirés  ont  parfois  essayé  de  régénérer  la  société.  Il  est  vrai  que,  dans 
l'Inde,  le  climat  permet  bien  des  pratiques  et  des  habitudes  que  le  nôtre 
interdit.  Mais  la  nature  fût-elle  dans  notre  Occident  ce  qu'elle  est  dans 
rinde,  il  n'est  pas  à  croire  qu'elle  produisit  jamais  sur  nous  les  effets 
qu'elle  produit  sur  les  ascètes  brahmaniques.  Notre  conception  de  la  vie 
est  tout  autre;  et  ce  n'est  pas  dans  le  lent  suicide  des  Vanaprasthas  et 
des  Sannyasis  que  nous  cherchons  la  perfection.  H  y  a  bien  eu  dans 
nos  sociétés  civilisées  quelques  conditions  exceptionnelles  qui  semblent 
se  rapprocher  de  ce  fanatisme  homicide;  mais  ces  cas  spéciaux  et  peu 
nombreux  ne  tirent  pas  à  conséquence.  Le  régime  de  nos  rares  ascètes 
est  plein  de  douceur  et  de  facilité,  si  on  le  compare  à  celui  que  leurs 
énules  s'infligent  sur  les  bords  du  Gange  et  de  la  Yamounâ.  Anquetil- 
Duperron  lui-même  n'a  pas  égalé,  malgré  sa  tempérance  et  son  abné- 
gation, les  exemples  qu'il  avait  recueillis  dans  la  presqu'île,  pendant  un 
long  séjour,  et  qu'il  a  vainement  essayé,  par  son  exemple,  d'acclimater 
parmi  nous. 

Cependant  tout  n'est  pas  faux  dans  le  système  brahmanique;  et,  à  le 
prendre  dans  ses  traits  les  plus  généraux ,  les  enseignements  qu'il  con- 
tient ne  sont  pas  sans  quelque  utilité ,  même  pour  d'autres  peuples.  Cette 
sollicitude  ardente  et  prolongée  pour  l'éducation  des  générations  qui 
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se  succèdent,  contribue  nécessairement  à  maintenir  ia  tradition,  qui, 
chez  des  races  moins  attentives,  se  perd  et  s'efface  si  vite.  Pour  les 
Hindous,  la  tradition  reste  toujours  vivante;  elle  garantit  la  fixité  des 
croyances  et  des  mœurs.  Ces  races  sont  à  l'abri  des  révolutions  qui  nous 
agitent  sans  cesse.  Si  elles  n'ont  pas  les  bienfaits  du  progrès,  elles  n'ont 
pas  non  plus  la  fièvre  qui  nous  tourmente,  et  qui  amène  tant  de  boule- 
versements et  tant  de  désastres.  Leur  immobilité,  qui  tient  en  grande 
partie  au  genre  d'instruction  que  reçoit  la  classe  supérieure,  est  exces- 
sive; mais  notre  mobilité  l'est-elle  moins?  Et  sans  essayer  de  copier 
l'Inde,  ne  pourrait-on  pas  lui  emprunter  quelque  chose  du  principe  qui 
lui  procure  tant  de  calme  et  de  constance?  Klle  donne  trop  de  place  à 
la  tradition;  mais  nous,  lui  en  donnons-nous  assez? 

Sur  un  autre  point  encore,  l'exemple  de  l'Inde  est  à  méditer.  La 
division  de  la  vie  en  quatre  grands  stages  n'est  pas  sans  vérité.  Oui, 
dans  une  société  bien  ordonnée,  l'homme  doit  commencer  par  obéir, 
pendant  bien  des  années.  Le  futur  membre  de  la  communauté  brahma- 
nique obéit  peut-être  trop  longtemps;  mais,  chez  les  nations  occiden- 
tales, le  noviciat  imposé  à  la  jeunesse  n  est-il  pas  trop  court?  Le  brali- 
matcharin  n'est  essentiellement  appliqué  qu'à  une  seule  étude,  celle  du 
véda,  et  des  angas  ou  sciences  qui  en  sont  le  complément,  sans  être 
nécessaires.  Cette  concentration  de  l'enseignement  n'a  pas  nui  à  la 
vigueur  des  esprits;  et  sous  toutes  ses  formes,  la  littérature  sanskritc 
témoigne  d'une  force  xl'attention  extraordinaire.  Certainement  cette 
intensité  d'intelligence  n'est  pas  toujours  très  heureuse;  mais  les  aber- 
rations, qu'une  juste  critique  peut  signaler,  tiennent  à  l'organisation 
naturelle  de  la  race.  La  concision  des  aphorismes  grammaticaux  ou 
philosophiques,  est  aussi  étonnante  que  la  prolixité  sans  bornes  des 
rituels,  des  brâhmanas,  des  oupanisbades ,  des  épopées,  des  pou- 
rànas.  Exubérance  d'un  côté,  sécheresse  de  l'autre,  c'est  partout  le 
défaut  de  mesure,  qui  caractérise  l'esprit  hindou.  Ce  sont  là  des 
reproches  réels  qu'on  peut  adresser  au  brahmatchari;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  enfanté  une  littérature  plus  riche  qu'aucune  autre,  et  qui 
n'a  de  supérieures  que  nos  deux  littératures  classiques,  restées  incom- 
parables. 

Aux  devoirs  du  disciple,  qui  durent  tout  au  moins  jusqu'à  ia  tren- 
tième année,  succèdent  les  devoirs  du  père  de  famille.  C'est  peut-être 
la  partie  la  plus  irréprochable  de  la  législation  hindoue.  L*objet  essentiel 
du  mariage  est  de  procréer  des  fils,  parce  que  les  fils  seuls  peuvent 
accompUr  envers  les  ancêtres  les  cérémonies  funéraires.  Sans  les  çrad- 
dhas,  le  père  et  les  ascendants  ne  peuvent  parvenir  au  ciel  de  Brahma; 
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les  pitris,  s*ils  sont  privés  de  ces  hommages,  restent  dans  un  état  de 
souffrance  qui  est  une  sorte  de  purgatoire.  lis  n  en  sont  délivrés  que  par 
la  piété  filiale.  Ces  cérémonies  de  famille  ne  sont  pas  moins  saintes  que 
celles  de  la  religion;  elles  se  renouvellent  à  de  fréquents  intervalles 
réguliers;  elles  ont  leurs  rituels  comme  les  autres;  elles  sont  obliga- 
toires; et  elles  concourent  pour  leur  part  à  relier  le  présent  au  passé,  et 
à  fortifier  la  tradition.  Les  enfants  sont  invités  sans  cesse,  au  nom  de  la 
religion,  à  se  souvenir  des  parents  qui  ne  sont  plus,  et  à  leur  garder  une 
perpétuelle  gratitude  pour  tous  les  dons  quils  en  ont  reçus.  Quand  le 
père  de  famille  a  marié  ses  fils  et  ses  filles,  et  quil  a  vu  naître  ses  petits- 
enfants,  le  second  stage  de  sa  vie  est  accompli.  Quitte  désormais  de  ce 
qu'il  doit  aux  autres,  il  peut  se  livrer  tout  entier  à  ce  qui  concerne  son 
salut  personnel. 

Les  austérités  des  anachorètes  et  des  ascètes  hindous  dépassent  toutes 
les  bornes;  et  ce  dernier  stage  de  Texistence  brahmanique  n'est  quune 
fureur  de  dévotion  dont  nous  avons  peine  à  nous  faire  une  exacte  idée. 
Notre  monde  occidental  a  vu  quelques  rares  exemples  de  ces  retraites 
terminant  dactives  existences.  Mais  chez  nous  ce  fut  toujours  une 
minorité  exceptionnelle.  Pour  les  brahmanes,  c*est  la  règle  généra- 
lement suivie,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  stricte  obligation.  On  nest 
pas  précisément  forcé  d'aller  vivre  dans  la  forêt,  quand  la  vieillesse 
sannonce  par  Taffaiblisscment  inévitable.  Mais  la  coutume  est  si  enra- 
cinée que  personne  ne  pense  à  s'y  soustraire.  Le  panthéisme,  doublé  d'un 
mysticisme  extravagant ,  exerce  une  attraction  toute-puissante;  et  comme 
chacun  croit,  d'une  conviction  inébranlable,  qu'il  est  une  parcelle  de 
l'être  infini,  on  se  flatte,  aux  approches  de  la  mort,  de  s'unir  à  cet  être 
ineffable,  et  d'anticiper,  dès  cette  vie,  un  bonheur  dont  on  sera  d'autant 
plus  assuré  dans  l'autre.  Nous  n'avons  rien  à  demander  à  de  semblables 
rêveries,  qui  sont  devenues  dans  l'Inde  une  véritable  institution,  que 
consacrent  les  Dharmaçâstras.  Mais  si  nous  répudions  de  telles  pra- 
tiques, nous  pouvons  du  moins  en  tirer  cette  leçon  qu'à  la  fin  de  sa 
carrière,  Thomme  fait  bien  de  se  recueillir  et  de  pressentir,  d'après  sa 
vie  passée,  ce  que  doit  être  sa  vie  future.  Ces  graves  méditations  ne  scmt 
pas  l'affaire  d'un  instant;  elles  exigent  plus  de  temps  qu'en  général  on  ne 
leur  en  accorde  parmi  nous.  Ici  encore  les  brahmanes  vont  trop  loin, 
entraînés  par  une  foule  de  causes,  que  nous  n'avons  pas  à  craindre. 
Mais  nous,  faisons-nous,  dans  notre  pleine  indépendance,  tout  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire?  Les  secours  de  la  religion,  quand  on  les  appelle, 
n'arrivent-ils  pas  bien  tard?  Sont-ils  toujours  une  extrémité  profitable? 
Peuvent-ils  alors  être  bien  compris?  Et  les  problèmes  auxquels  ils  se 
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rapportent  n'exigent-ils  pas  plus  de  temps  que  d'ordinaire  on  ne  leur  en 
accorde P  En  ceci  encore,  il  n*est  pas  sans  avantage  de  consulter  le  monde 
brahmanique.  Au  fond,  il  a  raison;  et  sous  ce  rapport  comme  sous  tant 
d'autres,  il  ne  pèche  que  par  l'excès  et  l'abus.  On  peut  faire  comme  lui 
en  principe,  sans  aller  aussi  loin;  car  il  est  toujours  bon  de  se  réserver 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort. 

Nous  ne  prolongerons  pas  ces  considérations;  elles  peuvent  paraître 
bien  étrangères  au  droit,  du  moins  au  droit  tel  que  nous  l'entendons, 
mais  non  pas  au  droit  tel  que  flnde  la  pratiqué.  Nous  avons  analysé 
fidèlement  les  sept  ou  huit  ouvrages,  plus  ou  moins  juridiques,  que  la 
science  de  nos  philologues  nous  a  fait  connaître.  Les  Dharmaçâstras , 
ou  livres  des  devoirs,  sont  surtout  des  manuels  de  conduite  à  l'usage 
des  brahmanes.  Ils  sont  devenus  des  lois  par  suite  de  circonstances  qui 
nous  échappent.  Jusqu'à  quel  point  ces  lois  sont-elles  observées?  Qui 
leur  a  conféré  une  force  obligatoire?  Ce  sont  là  des  détails  fort  curieux, 
que  nous  ignorerons  sans  doute  à  jamais.  Ce  qui  pouixait  nous  en  donner 
quelque  idée,  ce  sont  les  coutumes  de  notre  Moyen  âge,  variant  de 
région  à  région,  parfois  même  de  commune  à  commune,  écrites  on  ne 
sait  trop  par  qui,  comprenant,  ainsi  que  les  Dharmaçâstras,  des  matières 
fort  diverses,  et  offrant  cependant  entre  elles,  malgré  leurs  divergences, 
une  sorte  d'unité  qui  résultait  de  situations  et  de  besoins  analogues.  Les 
Dharmaçâstras,  rédigés  dans  les  différentes  provinces  de  la  presqu'île, 
sont  quelque  chose  de  cela;  mais  ils  sont  davantage,  jAiisque  outre  les 
règles  générales  sur  l'état  des  personnes  et  des  choses,  ils  en  arrivent  à 
des  prescriptions  morales  qui  ne  s'adressent  qu'à  des  individus  privi- 
légiés. 

Les  Dharmaçâstras  remontent  à  une  origine  très  reculée,  quoique 
peut-être  moins  ancienne  que  ne  le  supposent  les  Hindous  eux-mêmes. 
Mais  aujourd'hui,  à  la  fin  de  notre  xix*  siècle,  quelle  est  leur  auto- 
rité, et  quelle  influence  exercent-ils  encore?  On  peut  dire  qu'à  l'heure 
actuelle  cette  influence  est  à  peu  près  aussi  grande  qu'elle  l'a  Jamais  été. 
Les  Dharmaçâstras  régnent  aujourd'hui  dans  chacun  des  Etats  indigènes, 
coftime  ils  régnaient  dans  le  temps  passé,  cultivés  et  entretenus  par  les 
diverses  écoles,  qui  n'y  apportent  que  des  variantes  presque  insignifiantes. 
L'unité  de  doctrine  n'en  est  pas  altérée;  et  les  principes  restent  com- 
muns. La  société  brahmanique  continue  à  subsister,  et  son  caractère 
essentiel  n'a  pas  changé.  On  affirmerait  qu'il  ne  changera  jamais,  s'il 
n'était  pas  trop  hasardeux  de  prophétiser,  même  quand  on  a  devant  soi 
tant  de  précédents  décisifs.  La  civilisation  étrangère,  qui  a  entrepris  la 
noble  tâche  de  faire  l'éducation  morale  et  politique  de  trois  cents  millions 
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de  sujets,  pourra-t-eile  modifier  et  améliorer  des  croyances  et  des  habi- 
tudes si  invétérées  et  si  bizarres?  C'est  iavenir  seul  qui  prononcera. 

En  attendant,  le  Gouvernement  anglais  a  fait  preuve  de  la  plus  rare 
sagesse,  en  ne  touchant  que  le  moins  possible  aux  Dharmaçâstras.  Il  les 
laisse  tels  quils  sont;  et  il  n'en  a  extrait  que  la  partie  qui  peut  être 
codifiée  selon  nos  méthodes,  sans  choquer  en  quoi  que  ce  soit  la  foi  des 
indigènes.  Le  digeste  préparé,  comme  nous  l'avons  dîit,  par  Colebrooke , 
après  sir  William  Jones,  ne  s'applique  qu'aux  deux  seules  matières  des 
contrats  et  des  successions.  Dans  quel  esprit  ce  digeste  a-t-il  été  conçu? 
C'est  une  simple  compilation,  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  est  empruntée 
uniquement  aux  auteurs  hindous.  La  seule  innovation ,  c'est  que  toutes 
ces  sentences  sont  réunies  et  coordonnées,  au  lieu  d'être  éparses  et  con- 
fondues; elles  forment  un  ensemble  systématique,  pour  diriger  les  juges 
et  enlever  tout  arbitraire  à  leurs  décisions,  qui  restent  conformes  aux 
traditions  indigènes. 

Le  même  procédé  pourra-t-il  êti'e  employé  pour  d'autres  grands 
objets?  C'est  probable;  et  bien  des  tentatives  ont  été  faites  en  ce  genre. 
Mais  elles  sont  extrêmement  délicates;  et  pour  y  réussir,  l'administration 
anglaise  n'aura  jamais  trop  de  prudence  et  de  fermeté,  unies  à  la  bien- 
veillance la  plus  sincère  et  la  plus  constante.  Substituer  des  mœurs 
meilleures  à  des  mœurs  si  anciennement  corrompues,  est  peut-être  la 
tâche  la  plus  ardue  que  des  hommes  d'État  puissent  se  proposer.  Nous  ne 
doutons  pas  que  les  maîtres  de  l'Inde  n'y  parviennent  avec  le  temps. 
C'est  une  œuvre  de  longue  haleine,  commencée  depuis  un  siècle  et 
poursuivie  avec  une  persévérance  qu'aucun  obstacle  ne  détourne  ni  ne 
lasse.  Il  y  faudra  bien  des  siècles  encore;  mais  chaque  jour  apporte  de 
nouvelles  et  précieuses  conquêtes.  Cest  ainsi  que  tout  récemment  le 
Gouvernement  anglais  a  obtenu  des  chefs  du  Râdjapoutana  une  réforme 
qui,  généralisée,  contribuerait  peut-être  plus  que  toute  autre  à  la  trans- 
formation de  la  race  indienne.  Les  radjahs  de  cette  province  ont  con- 
senti à  faire  retarder,  dans  leurs  États  respectifs,  l'âge  légal  des  mariages 
pour  l'un  et  l'autre  sexe.  La  pi*écocité  des  unions  est  un  vrai  fléau  dans 
la  presqu'île  entière;  et  il  n'y  a  pas  de  cause  plus  redoutable  d'abâtar- 
dissement. C'est  un  immense  bienfait  à  tous  les  égards  de  reculer  de 
quelques  années  des  rapprochements  prématurés,  qui  sont  funestes 
paiement  au  corps  et  à  l'âme.  Le  Râdjapoutana,  à  l'ouest  de  l'Inde,  ne 
compte  guère  que  onze  millions  d*habitants,  c'est-à-dire  le  vingt-cin- 
quième environ  de  la  population  totale.  Cette  province  est  relativement 
assez  petite ,  si  on  la  compare  au  Bengale,  qui  a  soixant&<lix  millions  d'ha- 
bitants, aux  provinces  nord-ouest ,  qui  en  ont  quarnnle-cinq,  et  à  Madras , 
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qui  en  a  trente-quatre.  Mais  Texemple ,  parti  de  ces  régions  éloignées  ou 
peu  importantes,  est  exceUent,  et  il  peut  être  contagieux.  Cest  un 
premier  pas  qui  ne  sera  pas  le  seul. 

La  superstition  opposera  certainement  une  résistance  obstinée;  elle  est 
ardente  chez  tous  les  peuples;  mais  elle  l'est  chez  les  Hindous  plus  que 
partout  ailleurs.  Ce  qui  peut  donner  bon  espoir,  c  est  que  la  réforme  a 
débuté  spontanément  dans  le  sein  même  du  brahmanisme.  On  n  a  pas 
oublié  le  théisme  de  Ramohun  Roy,  et  la  propagande  qu*il  a  inaugurée, 
il  y  a  quelque  cinquante  ans.  Les  semences  qu'il  a  jetées  n  ont  pas  pro- 
duit sur-le-champ  la  moisson  qu*il  en  attendait;  mais  Ramohun  Roy  a  eu 
des  successeurs,  qui  sur  ses  traces  ou  dans  des  sentiers  très  voisins,  ont 
continué  son  œuvre.  Aujourd'hui  les  sociétés  indigènes  professant  le 
théisme  se  sont  multipliées,  avec  une  facilité  qui  est  de  bon  augure. 
Ramohun  Roy  prétendait  faire  sortir  sa  doctrine  monothéiste  du  texte 
du  Véda  et  des  Oupanishades.  On  ne  saurait  sur  ce  point  être  abso- 
lument d'accord  avec  lui;  et  si  le  monothéisme  avait  été,  comme  il  le 
croyait,  la  foi  fondamentale  des  brahmanes,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait 
arrivé  à  dominer  et  à  détruire  des  croyances  moins  élevées  et  moins 
vraies.  Mais  peu  importe,  l'influence  du  réformateur  n'en  a  pas  été 
moins  féconde;  les  germes  répandus  par  lui  et  ses  adeptes  n'ont  pas  été 
perdus. 

On  peut  trouver  dans  les  Dharmaçâstras  eux-mêmes  quelques  prin- 
cipes qui  se  rapportent  assez  étroitement  h  ceux-là,  non  pas  que  les 
auteurs  aient  pressenti  des  progrès  qui  ne  devaient  être  tentés  que 
beaucoup  plus  tard;  mais,  tout  en  proclamant  bien  haut  que  le  Véda 
est  la  source  unique  de  la  vérité,  ils  ont  néanmoins  senti  l'insuflisance  de 
cette  règle.  Malgré  leur  sincère  respect  pour  la  religion ,  ils  ont  reconnu 
que  les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  persévérante  ne  peuvent  pas  à 
elles  seules  assurer  le  salut  de  l'homme ,  ni  dans  la  vie  présente ,  ni  dans  la 
vie  future.  Sans  doute,  on  doit  s'astreindre  docilement  à  toutes  les  céré- 
monies du  culte;  mais  au-dessus  d'elles,  il  y  a  un  principe  qui  leur  est 
incomparablement  préférable.  C'est,  dans  le  langage  des  légistes  hindous, 
ce  qu'ils  appellent  la  bonne  conduite  morale;  nous  dirions,  la  vertu.  C'est 
h  ce  principe  supérieur  que  se  rattache  tout  le  reste.  Les  légistes  des 
Dharmaçâstras  n'ont  pas  poussé  cette  analyse  plus  profondément;  et 
ils  ne  se  sont  pas  demandé  d'où  vient  dans  le  cœur  de  l'homme  ce 
discernement  du  bien,  qui  te  sauve,  et  du  mal,  qui  le  perd.  Surtout, 
ils  n'ont  pas  vu  qu'au-dessus  même  de  la  raison  dans  l'homme,  il 
fallait  s'élever  jusqu'à  cette  raison  infaillible  et  infinie,  d'où  la  nôtre 
émane,   et  d'où  lui  vient  toute  sa  force.   C'étaient  là  des  théories 
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réservées  à  une  civilisation  plus  avancée,  et  à  des  intelligences  mieux 
douées  encore  que  I  mtelligence  hindoue.  Mais  c'était  déjà  beaucoup 
que  d  entrevoir  cette  haute  vérité,  sans  même  en  tirer  toutes  les  consé- 
quences qu  elle  renferme.  Il  y  avait  là  contre  les  excès  de  la  superstition 
une  arme  puissante.  Les  auteurs  des  Dharmaçâstras  n  ont  pas  eu  la  pensée 
de  s'en  servir;  mais  d'autres  peuvent  être  plus  heureux,  en  développant 
leurs  idées  mieux  qu'ils  n'ont  su  le  faire  eux-mêmes. 

Quel  est  donc  en  définitive  le  jugement  qu'il  convient  de  porter  sur 
les  Dharmaçâstras?  Toutes  réserves  faites,  ils  méritent  qu'à  l'étonnement 
qu'ils  peuvent  nous  causer,  nous  joignions  une  assez  large  part  d'estime. 
Si  nous  n'avons  que  très  peu  de  choses  à  en  prendre,  nous  devons  nous 
dire  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pom*  nous,  et  qu'ils  répondent  à  des  con- 
ditions de  lieux  et  de  temps  que  nous  ne  subissons  pas,  et  à  des  besoins 
que  nous  avons  même  grand'peine  à  comprendre,  loin  de  les  éprouver. 
Les  problèmes  que  présentent  les  sociétés  humaines  sont  partout  les 
mêmes;  mais  il  y  a  cent  manières  de  les  résoudre.  La  solution  brahma- 
nique est  sans  contredit  très  originale;  l'Inde  est  la  seule  qui,  dans  l'his- 
toire des  législations,  ait  renfermé  l'idée  du  droit  dans  une  question  de 
métaphysique.  L'éternité  de  lame  et  la  division  des  castes  sont  des 
dogmes  qu'elle  seule  a ,  de  tout  temps ,  acceptés.  Au  fond ,  les  intérêts 
matériels  que  le  droit  représente  et  qu'il  doit  régler,  la  touchent  fort 
peu  ;  et  l'on  doit  dire ,  à  la  gloire  des  brahmanes ,  qu'ils  sont  en  général 
désintéressés.  Plus  préoccupés  des  biens  de  la  fortune,  ils  auraient  sans 
doute  compris  leurs  institutions  de  droit  à  peu  près  comme  nous  avons 
compris  nos  codes.  On  ne  peut  pas  leur  faire  un  reproche  bien  grave  de 
cette  abnégation;  ils  l'exagèrent  peut-être;  mais  elle  leur  évite  aussi  bien 
des  fautes  et  bien  des  périls. 

Quant  au  droit  strictement  compris  et  traité  comme  une  science,  les 
Dharmaçâstras  ne  serviront  pas  beaucoup  à  nos  jurisconsultes.  On  pourra 
les  étudier  historiquement  et  y  trouver  quelques  points  de  comparaison 
utiles;  mais  ce  profit  sera  bien  limité.  La  famille,  la  propriété,  le 
mariage,  l'hérédité,  le  partage  des  biens,  la  pénalité  avec  la  procédure, 
et  tant  d'autres  matières  ont  reçu  dans  l'Inde  une  organisation  si  diffé- 
rente que  les  affinités  sont  presque  insaisissables;  il  peut  être  bon  de  les 
recueillir;  mais  il  sera  bien  difficile  d'en  tirer  quelque  usage  pratique. 
Notre  droit  a  beaucoup  emprunté  au  droit  romain;  le  droit  hindou  ne  lui 
donnera  presque  rien.  Mais  s'il  nous  est  inutile,  il  peut  n'en  pas  moins 
piquer  notre  curiosité.  Chez  les  peuples  modernes,  l'élaboration  des 
codes  est  le  fruit  d'efforts  séculaires  et  de  progrès  successifs;  les  nations 
les  plus  éclairées  se  sont  fait  des  emprunts  réciproques.  L'Inde  ne  doit 
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absolument  rien  qui  elle-même.  C'est  un  privilège  dont  bien  peu  de 
peuples  pourraient  se  vanter. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


Les  Sceptiques  grecs,  par  Victor  Brochard,  maître  de  conférences 
à  TEcole  normale  supérieure.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  (Prix  Victor  Cousin.)  Un  vo- 
lume in-8**  de  432  pages.  —  Paris,  Imprimerie  nationale,  1 887. 
Librairie  Félix  Alcan. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^^ 

Dans  mon  premier  article,  j'ai  taché  de  donner  une  idée  générale 
du  livre  de  M.  Victor  Brochard  sur  les  sceptiques  grecs.  J'ai  dit  que  le 
sujet  en  avait  été  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  que  les  études  antérieures  de  M.  V.  Brochard  l'avaient  pré- 
paré à  traiter  cette  difficile  question  et  que  son  mémoire  avait  été  jugé 
digne  du  prix.  Entrant  dans  les  détails,  afin  de  faire  apprécier  l'érudi- 
tion, la  méthode  critique,  l'esprit  philosophique  et  l'art  de  composer  et 
d'écrire  de  l'auteur,  j'ai  indiqué  son  plan,  les  divisions  de  son  travail  et 
j'ai  résumé  toute  la  partie  du  livre  qui  concerne  Pyrrhon  d'Elis,  le  véri- 
table fondateur  du  scepticisme  grec.  Il  serait  non  moins  intéressant 
mais  beaucoup  trop  long  d'insister  sur  les  chapitres  consacrés  aux  prin- 
cipaux successeurs  de  Pyrrhon ,  autant  que  nous  l'avons  fait  sur  l'impor- 
tante reconstitution  de  la  vie,  de  la  doctrine  et  de  la  physionomie 
morale  de  celui  dont  toute  l'école  n'a  jamais  cessé  de  se  réclamer.  Pour 
rester  dans  de  justes  limites  et  cependant  mettre  en  lumière,  sinon 
tous  les  mérites,  du  moins  ic  mérite  selon  nous  le  plus  grand  de  cet  ou- 
vrage, nous  allons  procéder  de  la  façon  suivante. 

Cette  chaîne  de  philosophes  sceptiques  qui  va  se  déroulant  de  Pyrrhon 
à  Sextus  Empiricus  et  qui,  bien  que  quelques  anneaux  en  soient  tombés 
et  se  soient  perdus,  est  presque  continue  parla  transmission  d'une  pen- 
sée commune,  présente  un  phénomène  caractéristique.  Pas  un  seul  de 

C^^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  calûer  de  mars,  p.  i43. 
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ces  sceptiques  ne  Test  absolument;  pas  un  seul  n échappe  tout  à  fait  au 
dogmatisme,  c'est-à-dire  à  la  nécessité  de  croire  et  d'affirmer  quelque 
chose.  En  cela,  ils  se  ressemblent  tous.  Mais  en  cela  aussi,  ils  diffèrent 
tous  parce  que  nul  ne  fait  au  dogmatisme  la  même  part.  Mesurer  avec 
exactitude  cette  part  de  dogmatisme  soit  moral,  soit  logique,  soit  Tun 
et  fautre  h  la  fois,  chez  chacun  des  sceptiques  grecs  était  une  des  diffi- 
cultés du  sujet.  M.  Victor  Brochard  Ta  toujours  vue,  prudemment  abor- 
dée et  résolue  avec  sagacité.  Loin  de  se  laisser  tromper  par  les  ressem- 
blances, il  a  vu  les  diOérences  et  il  les  a  marquées.  Comment?  Cest  ce 
que  nous  allons  essayer  de  faire  voir  pour  quelques-uns  des  sceptiques 
grecs  les  plus  marquants. 

Après  Pyrrhon ,  le  philosophe  sceptique  le  plus  considérable  qui  se 
présente  à  nous  est  Ârcésilas.  11  appartient  à  la  nouvelle  académie  ou, 
pour  mieux  dire ,  il  en  est  le  chef.  Les  anciens  ont  distingué  parfois  jus- 
qu'à cinq  académies.  C'est  beaucoup;  M.  V.  Brochard  se  conforme  à 
une  tradition  à  laquelle  Cicéron  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  Varron , 
cité  par  saint  Augustin,  et  d'autres  encore  donnent  de  l'autorité,  et  ne 
compte  que  deux  académies,  celle  de  Platon  et  celle  d' Arcésilas,  Tan- 
cienne  et  la  nouvelle.  De  quelle  façon  la  seconde  a-t-elle  pu  sortir  de  la 
première?  On  peut  s'étonner  que  le  puissant  dogmatisme  platonicien  ait 
engendré  le  scepticisme.  Ce  fait  a  pourtant  une  explication.  L'ancienne 
académie,  entendons  par  là  les  successeurs  immédiats  de  Platon,  n  ajou- 
tèrent rien  d*essentiel  à  la  doctrine  du  maître.  Ib  s  appliquèrent  à  faire 
du  platonisme  un  corps  de  doctrine  et  à  le  rendre  propre  à  être  ensei- 
gné. «On  ne  discutait  plus,  on  commentait.»  La  nouvelle  académie  se 
comporta  tout  autrement.  Elle  prociam»  qu'il  était  nécessaire  de  re- 
prendre la  recherche  de  la  vérité;  en  effet,  disait-elle,  on  n'était  pas  sur 
que  la  vérité  fut  trouvée,  et  même  on  ne  la  trouverait  jamais,  ajoutait 
ce  nouveau  platonisme.  11  répétait,  comme  Socrate,  qu'il  ne  savait  rien , 
avec  cette  réserve  qu'il  ne  savait  même  pas  s'il  ne  savait  rien.  La  dialec- 
tique fut  remise  en  honneur;  une  critique  libre  se  substitua  au  dogma- 
ttsme.  Là  fut  la  nouveauté  de  cette  seconde  académie;  elle  accomplit 
une  révolution  dont  lauteur  principal,  sans  contestation  aucune,  fut 
Arcésilas. 

Dans  la  philosophie  de  Socrate  et  de  Platon  il  y  avait  certainement 
des  germes  de  scepticisme.  Ces  germes,  en  se  développant,  produisirent 
la  nouvelle  académie.  Que  f influence  de  Pyrrhon  ait  secondé  ce  déve- 
loppement et  confirmé  Arcésilas  dans  son  penchant  au  scepticisme,  cela 
est  très  probable.  Cependant  il  est  non  moins  probable  que,  sans  le 
concours  de  Pyrrhon,  le  mouvement  qui  entraîna  Arcésilas  eût  été  à  peu 
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près  le  même.  Et  ce  qui  le  prouve,  comme  le  fait  justement  observer 
M.  V.  Brochard,  cest  que  Tëcole  cyrénaïque,  de  son  côté,  et  sans  quon 
puisse  constater  sur  elle  aucune  influence  du  pyrrhonisme,  était  arrivée 
à  un  ensemble  de  formules  sceptiques  plutôt  analogues,  avec  des  diflîé- 
rences ,  au  subjectivisme  de  Protagoras. 

C*est  dans  son  opposition  au  dogmatisme  stoïcien  que  se  dessine  le 
plus  clairement  le  scepticisme  d'Arcésilas.  Zenon  plaçait  le  critérium 
de  la  vérité  dans  ce  qu  il  nommait  la  représentation  compréhensive  [(^v- 
tcurloL  xaraXiimixtf).  D'après  lui,  cette  représentation  était  si  nette,  si 
précise,  elle  se  gravait  si  fortement  dans  Tesprit,  que  non  seulement 
elle  se  distinguait  de  toutes  les  autres,  mais  encore  quelle  attestait  la 
vérité  de  Tobjet  représenté:  elle  faisait  connaître  Tobjet  en  même  temps 
qu'elle  était  connue;  en  un  mot,  elle  était  vraie.  Cette  représentation, 
dans  la  doctrine  de  Zenon,  forme  le  premier  degré  de  la  connaissance 
et  est  comparée  à  la  main  ouverte.  En  raison  de  sa  clarté  et  de  sa  force , 
elle  provoque,  de  la  part  de  lame,  un  assentiment  (crvyxarMeo'ts)  qui 
repond  au  choc  de  l'objet  extérieur.  Cet  acte  dépend  de  la  volonté, 
mais  se  produit  toujours  quand  1  ame  a  une  représentation  vraie.  C'est 
le  second  degré  de  la  connaissance ,  comparé  par  Zenon  à  la  main  un 
peu  fermée.  Le  troisième  degré  est  la  compréhension  [KariXtii^ts) ,  com- 
parée au  poing  fermé;  vient  enfin  la  science,  qui  est  semblable  au  poing 
fermé  et  serré  par  l'autre  main.  Zenon  professait  que  le  sage  cesserait 
de  l'être  s'il  donnait  jamais  son  assentiment  à  des  représentations  non 
compréhensives;  il  ne  doit  cet  assentiment  et  ne  l'accorde  qu'à  la  vérité; 
il  n'a  point  d'opinion,  il  n'a  que  des  certitudes. 

Ainsi  tout  le  système  stoïcien  a  pour  fondement  la  représentation 
compréhensive  sur  laquelle  reposent  la  science  et,  par  suite,  la  morale. 
Qu'on  la  supprime,  la  compréhension  devient  impossible  et  la  science 
s'évanouit.  C'est  contre  ce  critérium  qu'Arcésilas  porta  ses  coups.  Il  nia 
d'abord  que  l'assentiment  soit  donné  à  de  simples  représentations;  il 
n'est  accordé,  d'après  lui,  qu'à  des  jugements  [d^tcifjLara).  Mais  sa  réfu- 
tation comprenait  d'autres  arguments. 

Le  plus  important  était  celui-ci  :  ta  représentation  compréhensive 
n'existe  pas.  D'après  la  définition  qu'en  proposent  les  stoïciens,  cette 
représentation  compréhensive  est  vraie;  elle  ditlère  spécifiquement  des 
autres  représentations  autant  que  les  serpents  à  cornes  ditièrent  des 
autres  serpents,  xaBohrep  ol  Kspdu/lai  'mapà  roits  élXkovs  6(peis  ^^\  Les  pre- 
mières sont  produites  par  ce  qui  est,  en   telle  î-orte  qu'elles  ne  sau- 

•^^  Sexlus  Emp.  Adv.  Mathem,,  Vil,  aôa. 


LES  SCEPTIQUES  GRECS.  269 

raient  être  produites  sembiablement  par  ce  qui  n  est  rien.  Or,  ajoutait 
Arcésilas,  cette  différence  n*existe  pas  :  des  objets  qui  ne  sont  pas  réels 
font  sur  nous  des  impressions  aussi  nettes  que  ceux  qui  le  sont.  Quand 
une  représentation  a  lieu,  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de  nous 
assurer  si  elle  est  compréhensive  ou  si  elle  ne  Test  pas ,  si  elle  a  un  objet 
ou  si  elle  n  est  qu  un  fantôme.  Donc  il  n  y  a  pas  de  critérium  de  la  vé- 
rité. Quels  que  fussent  les  développements  qu  Arcésilas  donnait  à  cet 
argument,  et  sans  lui  attribuer  les  preuves  qui  n'ont  peut-être  été  four- 
nies que  par  ses  successenrs,  ce  qui  parait  certain  c  est  que  sa  conclusion 
était  que  ni  les  sens  ni  la  raison  (cest-à-dire  le  raisonnement  d  après  les 
philosophes  d  alors)  ne  peuvent  saisir  la  vérité. 

Mais  s  il  en  est  ainsi ,  que  faire  etcomment  vivre?  Arcésilas  a  bien  été  un 
sceptique  :  Cicéronnele  représente  jamais  que  comme  tel.  Sextus  semble 
disposé  à  le  ranger  parmi  les  purs  pyrrhoniens.  Mais  si  Ton  ne  croit  à 
rien,  si  Ton  na  de  notions  fixes  ni  sur  le  bien  ni  sur  le  mal,  ni  sur  ce 
qui  e^t  utile  ou  nuisible,  incertain  dans  ses  opinions,  on  sera  irrésolu 
dans  sa  conduite,  on  ne  se  décidera  en  aucun  cas.  Au  temps  d* Arcésilas, 
ce  que  Ton  attendait  surtout  de  la  philosophie,  c  était  une  règle  morale. 
Les  stoïciens  durent  mettre  le  sceptique  en  demeure  de  se  prononcer 
sur  ce  point.  L action,  disaient-ils,  est  impossible  à  qui  na  point  de 
croyances.  Agir,  cest  se  décider.  Tel  était  leur  allument  suprême.  Gom- 
ment Arcésilas  y  répondait-il? 

Il  reconnaissait  que,  dans  la  pratique  de  la  vie,  il  est  nécessaire 
d'avoir  un  critérium;  selon  lui,  ce  critérium  était  le  raisonnable  [eSXo- 
yov).  Empruntant  aux  stoïciens  leur  forme  préférée  de  raisonnement,  le 
sorite,  il  disait  :  «  Le  but  suprême  de  la  vie  est  le  bonheur;  le  bonhepr  a 
pour  condition  la  prudence  ;  la  prudence  consiste  à  faire  son  devoir  (xaT- 
ôpOcjfia);  le  devoir  est  une  action  dont  on  peut  donner  une  explication 
raisonnable  [eSXoyov), 

Cet  eôXoyov,  critérium  de  la  conduite  pratique  notait  pas  le  probable, 
le  'miOavév  de  Carnéade.  Hirzel  ^^^  a  démontré  qu  il  y  a  une  différence 
entre  les  deiw  termes.  M.  V.  Brochard  reprend  et  s  approprie  cette  dé- 
monstration. D  abord  Numénius,  cité  par  Eusèbe,  atteste  qu' Arcésilas 
rejetait  le  vrai ,  le  faux  et  le  probable.  Pas  une  seule  fois  Sextus  n  em- 
ploie le  moi eôXoyov  lorsqu'il  expose  la  théorie  de  Carnéade,  ce  qui  té- 
moigne que,  pour  lui,  les  deux  termes  sôXoyov  et  'mtOavàv  n'étaient 
nullement  équivalents.  D'après  les  stoïciens,  le  wiOavàv  menait  à  l'assen- 

'*^  Hirxel,  Untersnchungen  za  Cicero's  pkilosophich,  Schriften,  Leipzig,  1 883  , 
p.  i5o. 
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tiinent  ;  Arcésilas  en  l*écartant  était  conséquent  avec  son  refus  de  rien  ac- 
cepter comme  vrai.  Le  sUXoyov  même  n'était  d'ailleurs  pris  par  loi 
comme  équivalent  du  vrai  que  pour  la  pratique.  Ce  mot  exprimait  le 
genre  d'actions  qu'on  peut  justifier  par  do  bonnes  raisons,  qui  s'ac*- 
cordent  entre  elles  et  composent  un  ensemble  bien  lié.  De  ces  feits  et 
de  ces  textes ,  il  est  permis  de  conclure  que  les  stoïciens  avaient  contraint 
leur  adversaire  à  de  graves  concessions.  Mais  M.  V.  Brochard  fait  obser- 
ver que  ces  concessions  ne  se  rapportaient  qu'à  la  morale.  C'est  quelque 
chose  assurément  et  cela  montre  bien  que  le  scepticisme  rencontre  dans 
la  vie  pratique  une  barrière  qu'il  ne  saurait  ni  renverser  ni  franchir. 
Toutefois,  cela  établi,  il  importe  de  ne  rien  exagérer.  Malgré  ses  con- 
cessions faites  au  stoïcisme,  Arcésilas,  dit  notre  auteur,  n'est  pas  plus 
un  dogmatiste  que  les  pyrrhoniens  eux-mêmes,  car  ceux-ci  admettaient 
pareillement  un  critérium  pratique.  Au  surplus , le  eiîXoyov n'est  queFao- 
cord  tout  subjectif  des  représentations  et,  en  s'y  tenant,  Arcésilas  af- 
firme sans  doute  ce  qui  est  en  lui,  mais  n'affirme  rien  en  dehors  de  lui. 

On  voit  avec  quelle  clarté  et  en  même  temps  avec  quelles  précau- 
tions, M.  V.  Brochard  expose  le  scepticisme  et  circonscrit  le  dogma- 
tisme exclusivement  moral  d' Arcésilas. 

D' Arcésilas  à  Carnéade,  il  y  a  un  intervalle  de  cinquante  ans.  Pendant 
ce  temps  la  doctrine  a  continué  d'être  représentée  et  enseignée,  mais 
par  des  hommes  de  valeur  secondaire  et  dont  on  ne  sait  guère  que  les 
noms.  Tels  furent  Lacydes,  Téléclès  et  Evandre,  Hégésinus,  chef  de 
la  nouvelle  académie.  Pour  avoir  des  informations  précises,  il  faut  arri- 
ver à  Carnéade  qui  vint  après  eux. 

La  doctrine  de  la  vraisemblance  n'avait  été  qu'ébauchée  par  Arcésilas  : 
Carnéade  en  fit  une  construction  bien  liée.  D'après  les  documents  qui 
nous  sont  parvenus,  son  enseignement  portait  sur  trois  points  princi- 
paux :  la  théorie  de  la  certitude,  l'existence  des  dieux,  le  souverain  bien. 
MM.  Ed.  Zeller  et  MaccoU  ont  cru  qu'il  y  avait  lieu  de  distinguer  dans 
cet  enseignement  deux  parties  :  l'une  destructive,  la  réfutation  du  dog- 
matisme ;  l'autre  constructive  et  positive ,  l'établissement  du  probabilisme. 
M.  V.  Brochard  ne  suit  pas  cet  exemple  pour  deux  raisons  qui  me  pa- 
raissent solides  et  que  justifie  son  travail  ;  c'est  d'abord  qu'une  pareille 
division  exagère  la  force  théorique  et  l'importance  historique  du  proba- 
bilisme; c'est  ensuite  que  Carnéade  n'est  amvé  en  morale  et  en  religion 
à  aucune  conclusion  positive.  Remarquons,  à  cette  occasion,  une  fois 
pour  toutes,  que  M.  V.  Brochard  évite  presque  toujours  habilement 
recueil  qui  consiste  à  imposer  aux  doctrines  grecques  les  cadres  et 
comme  les  moules  de  la  pensée  moderne. 
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Voyons  comment  il  a  compris  et  exposé  la  théorie  de  Gaméade  sur 
la  certitude  et  s  ii  y  a  découvert  quelque  élément  de  dogmatisme  plus 
ou  moins  dissimulé  sous  des  nuances  de  mots. 

Non  seulement  contre  les  stoïciens,  mais  généralement  contre  tous 
les  dogmatistes,  Carnéade  a  cherché  à  prouver  qu*il  n  existe  aucun  cri- 
térium de  la  vérité.  Ce  critérium ,  d'après  lui ,  n'est  donné  ni  par  la  rai- 
son ni  par  les  sens.  Pourquoi?  Parce  que  la  raison  et  les  sens  nous 
trompent  souvent.  Le  critérium ,  s'il  existe ,  doit  être  dans  une  repré- 
sentation vraie,  c'est-à-dire  qui  révèle  l'objet  qui  la  provoque.  Or,  il  n*y 
a  point  de  représentation  vraie  qui  n'ait,  à  côté  d'elle,  une  autre  repré- 
sentation qui  n'en  ditière  en  aucune  manière,  tout  en  étant  fausse.  La 
thèse  des  académiciens  comprenait,  d'après  un  résumé  donné  par  Ci- 
céi'on.  trois  autres  propositions;  mais  celle-là  était  la  principale,  et  tout 
le  débat  s'y  concentrait.  Parmi  les  faits  qu'invoquait  Carnéade,  et  dont 
la  liste  ici  serait  trop  longue ,  citons  au  moins  les  suivants.  Castor  et 
Pollux  sont  deux  jumeaux  tout  à  fait  semblables  :  Castor  est  devant  vous, 
vous  croyez  voir  Pollux;  la  représentation  supposée  produite  par  Pollux 
ne  dillère  en  rien  de  celle  que  donne  Castor;  pourtant  elle  est  fausse. 
Deux  œufs,  deux  grains  de  blé,  deux  cheveux  ne  peuvent-ils  être  abso- 
lument semblables?  Ne  peut-il  vous  arriver  de  prendre  l'un  pour  l'autre  ? 
Et  si  vous  avez  été  trompés  une  fois,  comment  vous  fier  à  vos  repré- 
sentations? D'un  siget  qui  n'existe  pas,  vous  avez  eu  exactement  la  même 
représentation  que  vous  aurait  apportée  un  objet  réel.  Des  confusions 
pareilles  abondent  dans  la  vie  pratique.  ((Quand  Hercule,  croyant  at- 
teindre les  fils  d'Eurysthée,  frappait  ses  propres  en&nts,  n'était-il  pas 
dupe  d'une  illusion?  Qui  donc  a  jamais,  en  présence  d'un  objet  réel, 
une  impression  plus  vive  que  celle  qu'il  ressentait  ?^^^  ». 

Quoi  qu'en  disent  les  stoïciens,  la  représentation  compréliensive  ne 
possède  donc  pas  une  propriété  intrinsèque  [iSiœfia)  qui  la  distingua  des 
autres.  Elle  n'offre  pas  un  critérium  certain.  Et  il  en  résulte  que  la  rai- 
son ne  donne  pas  plus  de  garanties  :  en  effet,  avant  d'être  jugée  par  la 
raison ,  il  faut  que  la  chose  dont  il  est  question  soit  représentée  à  la  rai- 
son ;  or  elle  ne  peut  lui  être  représentée  que  par  l'intermédiaire  de  la 
représentation  dont  le  témoignage  manque  de  valeur  certaine.  La  raison 
dès  lors  est  sans  autorité ,  car,  d'accord  en  ce  point  avec  tous  ses  contem- 
porains, Carnéade  refusait  à  la  raison  la  connaissance  directe  des  choses 
en  elles-mêmes. 

Carnéade  n'épargnait  rien,  ni  la  dialectique  qui,  d'après  lui,  se  dé- 

^)  V.  Brochard,  Les  Sceptiques  grecs,  p.  129. 
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truit  elle-même,  comme  Pénélope  défait  sa  toile,  ni  les  propositions 
mathématiques.  Il  poussait  son  scepticisme  jusqu'à  contester  la  certitude 
de  raxiomc  que  deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont  égales  entre 
elles.  En  résumé,  rien  nest  certain;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  cest  de 
suspendre  son  jugement. 

Rien  nest  certain,  tout  est  incompréhensible  [dxaraXffnlév);  teile  est, 
en  deux  mots,  la  pensée  théorique  de  Garnéade.  Reste  à  savoir  quelle 
part  il  a  faite  à  la  pratique.  On  lui  objectait  la  même  difficulté  qu'on 
avait  opposée  à  Arcésilas.  S'il  ne  faut  rien  croire,  rien  affirmer,  com- 
ment sera-t-ii  possible  d'agir,  puisque,  pour  agir,  il  faut  croire?  A  cette 
question ,  qu'a  répondu  Garnéade  ? 

Sur  ce  point,  les  témoignages  que  Gicéron  nous  a  conservés  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux.  Il  y  a  deux  traditions  fort  différentes  :  celle  de 
Glitomaque,  disciple  immédiat  de  Garnéade;  et  celle  de  Métrodore  et 
de  Philon.  Selon  Glitomaque,  le  mot  èTrox^  pouvait  sexpUquer  de  deux 
manières.  En  un  premier  sens,  il  veut  dire  que  le  sage  n'affirme  abso- 
lument rien.  En  un  second  sens,  le  sage,  sans  rien  affirmer,  préfère  ou 
approuve  (probat)  telle  représentation  qui  lui  parait  vraisemblable.  Dans 
le  premier  sens,  Garnéade  recommande  la  suspension  du  jugement.  Il 
ne  l'admet  pas  au  second  sens.  Si,  en  effet,  le  sage  veut  agir  et  se  mou- 
voir, il  est  obligé  de  choisir  entre  ses  diverses  représentations.  Ainsi, 
comme  il  n'est  ni  de  fer  ni  de  bois;  comme  il  a  une  âme,  un  corps, 
des  sens,  un  esprit  et  qu'il  faut  qu'il  agisse,  qu'il  se  décide,  il  aura  des 
préférences  pour  certaines  représentations.  Mais  il  importe  de  bien  com- 
prendre que  le  sage  aura  ces  préférences  sans  pour  cela  avoir  aucune 
opinion.  Il  dira  oui  ou  non,  en  vertu  de  sa  préférence;  ce  sera  toutefois 
exclusivement  au  point  de  vue  de  l'action  ;  car  il  serait  contraire  à  la  di- 
gnité du  sage  d'accorder  son  assentiment  [(TuyxaTocr^OeaOat)  à  des  repré- 
sentations qui  ne  sont  pas  certaines. 

Métrodore  et  Philon  rapportent  autrement  la  pensée  de  Garnéade. 
D'après  eux ,  il  écartait  les  deux  sens  du  mot  éno^rf  et  l'^ox'/ elle-même, 
lorsqu'il  était  question  d'agir.  Il  ne  lui  répugne  pas,  comme  à  Arcésilas, 
de  dire  que  le  sage  peut  avoir  des  opinions  et  accorder  son  assentiment 
à  ce  qui  n'est  pas  absolument  certain.  En  accueillant  des  propositions 
qui  ne  sont  que  probables,  il  n'oubliera  pas  sans  doute  qu'elles  ne  sont 
pas  dune  complète  cei^itude;  mais  celte  incertitude  ne  l'empêchera  pas 
de  les  accepter.  Sa  modestie  se  contentera  d'opinions  probables.  Gar- 
néade concède  à  Arcésilas  que  nous  ne  saisissons  jamais  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes ,  il  ne  pense  pas  néanmoins  que  nous  devions 
pour  ce  motif  nous  interdire  toute  croyance. 
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Voilà  les  deux  traditions.  Laquelle  est  la  vraie  ?  Dans  Tëtat  de  la  ques- 
tion, M.  V.  Brochard  nose  pas  décider  ce  point  dune  manière  absolue. 
Gicéron ,  qui  est  à  cet  égard  le  meilleur  témoin ,  incline  tantôt  du  côté 
de  Clitomaque  et  tantôt,  au  contraire,  donne  des  interprétations  con- 
formes à  celles  de  Métrodore,  dont  il  dit  qu*il  connaissait  bien  la  doc- 
trine de  Carnéade  :  uBene  autem  nosse  Carneadem  Stratonicus  Me- 
trodorus  putabatur  ^^\  »  Ajoutons  que  Sextus  Empiricus  comprend  la 
pensée  de  Carnéade  comme  Métrodore.  Enfin,  si  la  conclusion  de  Car- 
néade avait  été  que  le  sage  doit  s  interdire  toute  opinion ,  il  n  aurait  pas 
reconnu  la  légitimité  de  certaines  opinions,  il  n  aurait  pas  été  probabi- 
liste.  Or,  il  a  été  probabiliste ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  inti*oduit  dans 
l'Académie  le  Ta  ^enOaufév.  On  peut  donc  dire,  quoique  avec  réser\^es, 
que  Tinterprétation  de  Métrodore  est  la  vraie  et  que  Carnéade ,  au  moins 
en  certains  cas,  renonçait  à  Yinox^* 

En  quoi  consistait  son  probabalisme ?  Quelles  étaient,  selon  lui,  ces 
représentations  qui  s'approchaient  de  la  certitude  mais  ne  Tatteignaient 
jamais?  La  représentation,  pour  être  un  bon  critérium  pratique,  devait 
remplir  trois  conditions  :  il  fallait  qu'elle  fût  probable  ;  en  second  lieu , 
quelle  ne  fût  contredite  par  rien;  et  enfm,  quelle  eût  été  examinée 
dans  tous  ses  détails.  Les  représentations  probables  sont,  d après  Car- 
néade, celles  qui  non  seulement  paraissent  vraies,  mais  qui  ont  cette  ap- 
parence au  plus  haut  degré;  qui  sont  telles  que  plus  nous  y  sommes  at- 
tentifs et  plus  elles  nous  paraissent  vraisemblables.  Même  alors,  elles 
peuvent  être  fausses,  mais  rarement;  et  cette  chance  d'erreur  ne  doit 
pas  nous  obliger  à  refuser  notre  assentiment  à  l'opinion  probable.  Il  faut, 
en  second  lieu,  que  nos  représentations  ne  soient  pas  contredites,  ce  qui 
arrive  lorsqu'elles  sont  liées  l'une  à  l'autre  et  forment  une  chaîne.  En 
troisième  lieu,  la  représentation  est  digne  de  notre  assentiment  si  elle  a 
été  examinée  dans  tous  ses  détails.  Ici ,  Carnéade  donnait  des  exemples , 
entre  autres  celui-ci  :  dans  les  élections,  le  peuple  fait  subir  en  parti- 
culier à  chaque  candidat  un  examen  attentif.  On  examinera  l'individu. 
On  s'assurera  qu'il  a  de  bons  yeux.  Est-il  en  bon  état?  N'est-il  pas  fou? 
Dans  les  cas  de  peu  d'importance,  il  est  impossible  de  prendre  toutes 
ces  précautions  :  alors  on  se  contentera  des  deux  premières  conditions , 
savoir  que  la  représentation  paraisse  à  un  haut  degré  être  vraie,  et  que 
de  ses  éléments  bien  liés  aucun  ne  contredise  les  autres. 

Mais,  dans  toute  cette  théorie,  Carnéade  distingue  nettement,  comme 
les  modernes ,  le  point  de  vue  objectif  du  point  de  vue  subjectif.  Il  re- 

^^  Académ.,  II,  vi,  16. 
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nonce  à  affirmer  quoi  que  ce  soit  quant  à  la  conformité  de  la  représen- 
tation à  son  ohfet.  Il  est  donc  sur  cela  en  dehors  du  dogmatisme  pro- 
prement dit  ;  et  pourtant,  on  l'a  vu,  il  nest  pas  entièrement  sceptique, 
pubquil  reconnaît,  dans  la  pratique,  des  opinions  probables  auxquelles 
on  peut  adhérer.  Il  occupe  donc  une  situation  bitermédiaire  entre  les 
dogmatiques  absolus  et  les  sceptiques  absolus. 

Après  avoir  nettement  établi  cette  appréciation  du  dogmatisme  par- 
tiel et  très  relatif  de  Carnéade,  M.  V.  Brochard  expose  la  polémique  du 
probabiliste  sur  les  dieux,  sur  la  divination  et  le  libre  arbitre  et  sur  la 
vertu  telle  que  Tentendaient  les  stoïciens;  puis  il  dit  :  «A  côté  de  cette 
critique  toute  négative  (de  la  morale  stoïcienne),  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  Carnéade  avait,  en  morale  comme  en  logique,  quelque  ensei- 
gnement positif.  La  question  est  fort  difficile  à  résoudre  ^^K  n  Aussi  le 
savant  et  circonspect  auteur  du  livre  que  nous  examinons,  ne  résout-il 
cette  question  que  dune  façon  plausible  et  conjecturale.  Il  estime  que, 
suivant  Carnéade,  la  fm  la  plus  acceptable  que  lactivité  humaine  puisse 
se  proposer  est  de  rechercher  les  biens  naturels  [rà  ^erpoka  xarà  (pia-tv) 
((Nous  y  sommes  conviés  par  une  sorte  d'instinct,  d'impulsion  naturelle, 
ipfÂtff  qui  semble  bien  jouer  ici  le  même  rôle  que  la  sensation  probable; 
c'est  une  donnée  naturelle  que  nous  recevons,  qui  s'impose  à  nous  et 
peut  servir  de  règle  ou  de  critérium  pratique,  sans  quon  introduise  au- 
cun principe  dogmatique,  aucun  élément  rationnel,  ou,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  a  priori.  La  morale  ainsi  conçue  n*est  pas  néces- 
sairement une  morale  sensualiste.  Parmi  les  biens  naturels,  nous  en 
avons  pour  garant  Gicéron,  Carnéade  ne  comptait  pas  seulement  les 

avantages  corporels Il   pouvait  conserver  le  nom  de  vertu  ei 

même  celui  d'honnêteté,  en  l'entendant,  il  est  vrai,  autrement  que  ies 
stoïciens;  il  y  a  une  vertu  et  une  honnêteté  naturelles,  sans  prétentions 
dogmatiques,  telles  que  les  comprend  d'ordinaire  le  sens  commun ^^).» 

«En  résumé,  conclut  M.  V.  Brochard,  si  nos  conjectures  sont 
exactes ,  la  morale  de  Carnéade  est  une  doctrine  moyenne ,  sans  pro- 
fondeur et  sans  grandeur,  conforme  aux  données  du  sens  commun ,  à 
la  portée  de  tous  les  esprits  comme  de  tous  les  courages.  Celui  qui  s'y 
conformera  ne  fera  rien  de  grand ,  il  ne  méritera  ni  l'admiration  ni  la 
louange;  il  ne  fera  pas  de  mal  non  plus.  •  .  C'est  une  doctrine  de 
juste  milieu.  Telle  qu  elle  est,  on  ferait  beaucoup  pour  la  mémoire  de 
Carnéade  si  on  pouvait  prouver  qu'il  la  pratiquée  et  qu'il  a  mérité  cet 
éloge  si  justement  décerné  à  ses  rivaux  d'avoir  conformé  sa  vie  à  ses 
idées  ^^\  » 

ï*>  Page  i58.  —  ^'^   Page  161.  —  ^*>  Page  162. 
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M.  V.  Brocfaard  na  point  entrepris  de  donner  cette  preuve.  Mais, 
comme  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Carnéade,  ii  a  rencontré  dans 
la  ne  de  celui-ci  un  événement  considérable,  la  fameuse  ambassade  à 
Rome  où,  en  deux  jours,  le  philosophe  parla,  dit-on,  tour  à  tour  poor 
et  contre  la  justice.  M.  V.  Efc'ochard  trouve,  avec  raison,  que  ce  nest 
pas  une  tâche  aisée  que  de  juger  impartialement  Gaméade  en  cette  oc- 
casion et  en  toutes  les  occasions,  et  sur  tous  les  points  de  sa  doctrine. 
C^tte  tâche,  il  Faborde  cependant.  Sans  examiner  s  il  la  remplie  tout 
entière  d'une  façon  satisfaisante,  cherchons  seulement  s*il  a  constaté  un 
accord  entre  la  conduite  de  Gaméade  à  Rome  et  la  morale  conforme 
au  sens  commun,  la  morale  moyenne  et  plausible  qui  parait  avoir  été 
celle  du  probabiliste. 

M.  G.  Martha  a  écrit  sur  l'ambassade  de  Gaméade  à  Rome,  en 
]36  avant  J.-G.,  un  travail  aussi  solide  que  fm,  qui  a  été  fort  remarqué 
et  qui  semble  désormais  faire  autorité  ^^\  M.  V.  Brochard  est  à  peu 
près  d'accord  avec  M,  G.  Martha;  s'il  diffère  davis  avec  lui,  ce  n'est 
guère  que  sur  un  point  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Rappelons 
d'abord  les  faits.  Athènes,  réduite  par  les  guerres  macédoniques  à  la 
plus  extrême  misère,  n'ayant  plus  de  quoi  payer  ses  dettes,  en  était  ar- 
rivée à  un  tel  manque  d'argent  qu'elle  alla  piller  Orope,  ville  de  Béotie 
qui  était  son  alliée,  a  Dans  cette  malheureuse  Grèce,  dit  M.  G.  Martha, 
le  pillage  entre  amis  paraissait  alors  l'unique  moyen  de  rétablir  les  fi- 
nances d'un  Ltat  ».  Athènes  se  porta  à  cette  extrémité  non  point  mé- 
chamment, fait  observer  Pausanias,  mais  par  nécessité.  Les  Sicyon  ens, 
pris  pour  arbitres,  condamnèrent  les  AÛiénîens  è  cinq  cents  talents 
d'amende.  Geux-ci  étaient  dans  l'impossibilité  de  payer  une  pareille 
somme.  Afin  d'obtenir  une  remise,  ou  tout  au  moins  une  réduction, 
ils  décidèrent  d'envoyer  une  ambassade  au  sénat  romain  qui,  dès  cette 
époque,  aimait  assez  à  se  faire  juge  de  toutes  les  querelles.  Aliènes 
choisit  pour  députés  ses  trois  citoyens  les  plus  connus,  le  péripatéticien 
Gritolaiis,  le  stoïcien  Diogène  et  l'académicien  Gaméade.  Ges  trois  per- 
sonnages étaient  éloquents,  comme  il  le  Mlait  à  cette  époque  pour  ob- 
tenir quelque  succès  dans  une  ambassade.  Je  passe  sur  les  autres  dé- 
tails et  j'arrive  aux  deux  discours  de  Gaiméade. 

On  ne  connaît  pas  le  premier;  mais  on  sait  que  Garnéade  y  défendit 
la  justice,  y  exposa  les  théories  de  Platon,  d'Aristote  et  des  stoïciens  sur 
Texistence  d'une  loi  universelle ,  invariable ,  qui  dans  tous  les  temps  et 

^^^  Etudes  morales  sur  V antiquité  :  Le  philosophe  Carnéade  à  Rome,  p.  61  et 
suivantes.  Hachette,  i883. 
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dans  tous  les  lieux  slmpose  à  la  raison  et  à  la  conduite  de  rbomme. 
Quant  au  second  discours,  il  disait  tout  juste  le  contraire  du  premier 
et  s  y  opposait  comme  lantithèse  à  la  thèse.  Il  est  possible  de  le  recom- 
poser avec  des  passages  de  Gicéron  que  complètent  des  textes  de  Lac- 
tance.  L'attaque  contre  la  justice  y  était  directe  et  vigoureuse.  S*il  exis- 
tait un  droit  naturel,  disait  Garnëade,  les  hommes,  qui  s  accordent  sur 
le  chaud  et  le  froid,  8 accorderaient  aussi  sur  le  juste  et  Tinjuste.  Ici, 
le  meurtre  est  en  honneur,  là  le  vol.  Les  lois  sont  différentes  selon  les 
pays.  La  justice  n est  donc  quune  invention  arbitraire.  MM.  G.  Martha 
et  V.  Brochard  font  observer  Tun  et  lautre  que  cet  argument  n'est  pas 
d'un  rhéteur  qui  se  joue,  car  il  est  formidable  et  a  eu  Tbonneur  d'être 
repris  par  Montaigne  et  par  Pascal  dont  on  se  rappelle  la  terrible  bou- 
tade :  «Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurispru- 
dence •  .  .  Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne!  Vérité  en  deçà  des 
Pyrénées,  erreur  au  delà.»  «G'est  Garnéade,  dit  M.  G.  Martha,  qui  le 
premier  a  introduit  avec  éloquence  dans  la  philosophie  cette  difficulté 
qui  n'est  point  méprisable  ^^\  m 

Assurément,  dirons-nous,  la  difficulté  n'est  pas  méprisable;  elle  ne 
va  à  rien  moins,  si  on  l'accepte  comme  une  affirmation,  qu'à  substituer 
dans  la  science  morale  ia  probabilité  et  même  le  doute  à  la  certitude. 
Gette  substitution  ne  parait  nullement  monstrueuse  à  M.  G.  Martha.  Il 
la  considère  comme  un  fait  ordinaire,  ou,  si  l'on  veut,  comme  une  né- 
cessité à  laquelle  personne  de  nous  n'échappe,  a  Nous  sommes  tous  pro- 
babiiistes,  vous  et  moi,  savants  et  ignorants,  dit-il;  nous  le  sommes  en 
tout,  excepté  en  mathématiques  et  en  matière  de  foi.  Dans  les  autres 
sciences  et  dans  la  vie,  nous  nous  conduisons  en  disciples  inconscients 
de  Garnéade  ^^K  »  M.  V.  Brochard  cite  ce  passage  et  y  souscrit.  Nous 
essayerons  de  leur  répondre  quand  nous  examinerons  le  dernier  cha- 
pitre du  livre  de  M.  V.  Brochard  où ,  en  forme  de  conclusion ,  il  exprime 
toute  sa  pensée  sur  la  probabilité  et  la  certitude.  Pour  le  moment,  bor- 
nons-nous à  remarquer  que  tous  deux  ils  parlent  un  peu  trop  pour  tout 
le  monde.  A  l'heure  qu'il  est ,  il  s'agit  de  l'ambassade  de  Garnéade  et  de 
ses  deux  discours  contradictoires  sur  la  justice.  Garnéade  n'a  pas  bonne 
réputation,  dit  M.  V.  Brochard,  et  ce  mal  lui  est  venu  de  ces  deux 
fameux  discours  que  Ton  a  peu  compris  et  faussement  interprétés. 
M.  V.  Brochard  fait  observer  avec  raison  que  l'on  ne  doit  considérer  ici 
que  l'ambassadeur. 

Soit;  nous  ne  demandons  pas  mieux.  Nous  croyons  que  si  l'on  eût 

^*^  G.  Martha,  ouvrage  cité,  page  gS.  —  ^*^  Ibid.,  p.  67. 


LES  SCEPTIQUES  GRECS.  277 

procédé  ainsi,  on  eût  évité  bien  des  discussions  inutiles  et  des  accusa- 
tions violentes.  Gaméade  a  été  envoyé  à  Rome,  pourquoi  faire?  Évidem- 
ment pour  tacher  de  démontrer  au  sénat  que  les  Athéniens,  en  pillant 
la  ville  d'Orope  leur  alliée,  n'étaient  pas  si  coupables  que  l'avaient  jugé 
les  Sicyoniens.  Probabilistc  décidé,  l'ambassadeur,  dans  ses  harangues, 
ne  pouvait  parler  qu'en  probabiliste.  N'oublions  pas  pourtant  que,  d'après 
une  conjecture  très  vraisemblable  de  M.  V.  Brochard,  le  probabilisme 
de  Carnéade  avait  deux  aspects  distincts.  En  théorie,  il  niait  toute  cer- 
titude; bien  plus,  il  déclarait  qu'il  fallait  ne  rien  affirmer,  ni  sur  la 
vérité,  ni  sur  le  bien,  ni  sur  le  mal,  ni  sur  le  juste,  ni  sur  l'injuste.  En 
pratique,  ce  même  probabilisme  permettait,  sinon  des  affirmations,  du 
moins  des  préférences,  et  aboutissait  à  une  morale  de  juste  milieu,  à 
peu  près  conforme  au  sens  commun,  morale  sans  grandeur,  sans  effets 
ni  très  bons  ni  très  mauvais. 

Carnéade,  en  se  présentant  devant  le  sénat,  ne  peut  se  renier  lui- 
même,  n  comparait  là  avec  son  probabilisme  à  double  face.  Mais  il  ne 
l'étalé  pas  le  premier  jour.  H  lui  importe  de  se  faire  bien  venir;  c'est  de 
la  diplomatie  élémentaire  et  d'usage  quotidien.  Donc,  il  débute  par 
rappeler  ces  lois  éternelles,  ces  lois  non  écrites  que  Socrate  avait  re- 
connues; il  répète  avec  éloquence  les  grands  principes  moraux  adoptés 
par  Platon,  Aristote  et  les  stoïciens.  J'imagine  que  ce  jour-là,  nul  de 
ses  auditeurs  ne  se  méfia  de  lui,  et  que  tous  furent  séduits  par  l'admi- 
rable charmeur.  Avait-il  dit  qu'il  adhérait  à  la  belle  doctrine  morale 
qu'il  exposait?  Nous  l'ignorons;  et,  dans  cette  ignorance,  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'affirmer  qu'il  l'avait  formellement  prise  à  son  compte. 
C'est  à  quoi  ni  ses  défenseurs  ni  ses  détracteurs  ne  pensent  pas  assez. 

Le  probabiliste  ne  se  dévoila  sans  doute  que  le  second  jour.  «  Cette 
fois,  dit  M.  C.  Martha,  Carnéade  changeant  de  point  de  vue.  •  .  fait 
voir  que  la  sagesse  ne  peut  s'accorder  avec  la  justice.  Ici  il  faut  définir 
les  mots.  Par  sagesse ,  il  entend  cet  instinct  légitime,  naturel  ou  réfléchi , 
qui  nous  fait  défendre  nos  intérêts,  et  il  appelle  justice  la  vertu  qui  se 
sacrifie  aux  autres.  Si  donc  on  est  sage ,  on  n'est  pas  juste  ;  si  on  est  juste , 
on  n'est  pas  sage.  »  En  d'autres  termes,  dirons-nous,  si  l'on  est  désinté- 
ressé, on  n'est  pas  sage;  et  si  l'on  est  sage,  on  ne  cherche  que  son  in- 
térêt. De  quel  intérêt  s'agit-il?  De  celui  d'un  Etat,  car  c'est  un  ambas- 
sadeur qui  parle  au  nom  d'Athènes.  Or,  Cicéron  cite  la  phrase  capi- 
tale de  Carnéade  :  «Quel  est,  dit  le  probabiliste,  quel  est  l'Etat  assez 
aveugle  pour  ne  pas  préférer  l'injustice  qui  le  fait  régner  à  la  justice  qui 
le  rendrait  esclave?»  Voilà  qui  est  clair.  Carnéade  n'osa  pas  dire  : 
Athènes  avait  besoin  d'argent;  donc  elle  a  bien  fait  de  piller  Orope.  Il 
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nosa  pas  dire  au  sénat  romain  :  Dans  Imtérêt  de  votre  république, 
TOUS  en  avoK  fait  bien  d'autres.  Mais  il  soutint  qu'un  Etat  f>eutétre  io- 
juste  pour  se  conserver,  c'est-à-dire  dans  le  cas  particulier  le  plus  grave 
qui  se  puisse  imaginer*  C'est  ià  une  morale  uniquement  pratique  et 
politique;  c'est  une  morale  de  raison  d'État  et,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, de  salut  public.  Carnéade  a  eu  raison  de  ne  pas  la  présenter 
comme  certaine  et  légitime.  En  théorie,  on  ne  saurait  l'approuver;  en 
pratique,  l'ambassadeur  l'approuve  (profcaf)  au  nom  de  son  pays.  Il  reftte 
probabiliste  en  s'y  appuyant;  et  non  seulement  probabiiiste,  mais  Adèle 
au  probabilisme  particulier  qui  était  le  sien. 

A  vrai  dire ,  d'après  M.  Brochard ,  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire 
à  Carnéade,  c'est  de  n'avoir  pas  conclu.  Mais,  ajoute  notre  auteur, 
Carnéade  avait  le  droit  de  ne  pas  conclure,  car  le  doute,  même  en  mo- 
rale ,  n'est  pas  un  crime ,  et  ce  n'est  pas  un  déshonneur  d'être  sceptique. 
Ces  jugements  sont  justes.  Sont-ib  ici  à  leur  place?  Est-il  donc  évident 
ou  démontré  que  Carnéade  n'a  pas  conclu?  Il  paraît  bien,  j'en  ooiè- 
viens ,  qu'il  n'a  conclu  ni  comme  un  géon>ètre ,  ni  comme  un  orateur 
politique  à  la  tribune,  ni  comme  le  ferait  un  prédicateur  en  chaire. 
Cependant,  dire,  après  deux  jours  de  discussion,  que  la  sagesse  qui 
cherche  notre  intérêt  est  préférable  à  la  justice  qui  le  sacrifie,  cela 
ressemble  beaucoup  à  une  conclusion ,  que  celle-ci  ait  d'ailleurs  été  plus 
on  moins  enveloppée  et  qu'elle  soit  venue  un  peu  pins  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  Je  ne  pense  donc  pas  que  Carnéade  ait  laissé  les  choses  dans 
le  doute  :  un  ambassadeur  ne  le  pouvait  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable ,  c'est  qu'il  a  défendu  Athènes  au  nom  d'un  intérêt  supérieur, 
au  nom  du  besoin  de  vivre,  au  nom  du  salut  de  sa  patrie,  intérêt  qui 
est  assurément  parmi  ces  biens  qu'il  nommait  rà  nrpôka  xarà  (^vaiv.  Et 
l'opinion  que  nous  proposons  e^t  précisément  d'accord  avec  l'idée  que 
M.  V.  Brochard  nous  donne  de  la  morale  pratique  de  Carnéade,  et  jus- 
tifie mieux  que  toute  autre  l'interprétation  de  cette  morale  à  laqudle 
s'est  arrêté ,  quoique  avec  réserves ,  notre  savant  et  ingénieux  critique. 

De  plus,  si  l'on  accepte  notre  solution  de  cette  question  si  souvent 
débattue,  il  n'est  plus  nécessaire  de  prouver  à  grands  frais  d'arguments 
que  Carnéade  n'a  pas  été  un  sophiste,  qu'il  n'a  pas  été  en  cette  circon- 
stance un  malhonnête  homme.  Il  n'y  a  même  pas  lieu  d'établir,  ainsi 
que  le  fait  très  bien  M.  V.  Brochard  à  l'encontre  de  M.  C.  Martha,  que 
les  raisonnements  de  Carnéade  n'étaient  nullement  captieux.  Devant  le 
sénat  romain,  Carnéade  s'est  comporté  comme  toujours  :  il  a  exposé 
toutes  les  raisons  pour  et  contre  chaque  thèse;  et,  je  le  répète,  il  a 
marqué  sa  préférence  pour  fargument  qui  était  à  l'avantage  de  sa  patrie. 
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Y  a-t-il  beaucoup  d'hommes  politiques  et  d'avocats  capables,  en  toute 
franchise,  de  lui  jeter  la  première  pierre?  Quant  à  nous,  au  point  de 
vue  de  la  morale  absolue,  le  vrai  reproche  que  nous  lui  adresserions, 
s'il  avait  professé  cette  morale,  ce  serait  d  avoir  consenti  à  faire  partie  de 
l'ambassade.  Mais  sa  doctrine  étant  ce  qu'elle  était,  comment  s'étonner 
qu'il  n'ait  pas  hésité  à  aller  plaider  la  cause  de  ses  concitoyens?  On  in- 
sistera peut-être;  on  objectera  que  Carnéade  aurait  donc  tout  aussi  aisé- 
ment défendu  quelque  intérêt  particulier,  ou  même  personnel ,  aux  dé- 
pens de  la  stricte  justice.  Eh  bien,  non.  M.  C.  Martha  a  cité  un  texte 
de  Cicéron  que  M.  V.  Brochard  a  reproduit  et  d'où  ii  est  permis  d'in- 
duire que,  dans  quelque  occasion  ordinaire,  où  le  bien  de  la  patrie 
n'aurait  pas  été  en  cause,  Carnéade  aurait  jugé  et  prononcé  conformé- 
ment aux  inspirations  d'une  conscience  délicate.  Voici,  en  effet,  com- 
ment il  se  serait  un  jour  exprimé  :  uSi  tu  savais  qu'il  y  eût  en  quelque 
endroit  un  serpent  caché ,  et  qu'un  homme  qui  n'en  saurait  rien,  et  à  la 
mort  duquel  tu  gagnerais,  fut  sur  le  point  de  s'asseoir  dessus,  tu  ferais 
mai  de  ne  pas  l'empêcher.  Cependant  tu  aurais  pu  impunément  ne  pas 
l'avertir;  qui  t'accuserait?  »  ^^^ 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  dans  toute  cette  question,  il  y  a 
des  points  obscurs.  «En  résumé,  dit  M.  Brochard,  Carnéade  est  un 
calomnié  de  l'histoire.  Il  a  chèrement  payé  le  tort  de  n'avoir  rien  écrit, 
livrer  toutes  ses  pensées  à  des  paroles  que  le  vent  emporte,,  que  les 
auditeurs  ne  comprennent  pas  toujours,  que  la  postérité  ne  peut  pas 
contrôler,  c'est  faire  la  partie  trop  belle  à  ses  ennemis,  c'est  se  noettre  è 
la  merci  des  esprits  superficiels  ^'^Kn  M.  V.  Brochard  n'est  point,  tant 
s'en  faut,  parmi  ces  derniers.  Il  a  tiré  des  renseignements  que  nous 
avons  sur  Carnéade  le  meilleur  parti.  Il  s'est  montré  aussi  impartial  ^e 
pénétranL  De  son  lumineux  travail,  il  résulte  pour  nous  que  si  Car- 
néade a  fait  au  scepticisme  une  large  part,  ili  en  a  aussi  fait  une,  moins 
large,  mais  très  appréciable,  au  dogmatisme  que  rédame  impérieuse- 
ment la  morale  pratique.  D'autres  sceptiques  plus  radicaux,  tels  par 
exemple  qu'^nésidème  et  les  médecins  empiriques,  ont  peut-être  subi 
la  même  nécessité.  Nous  chercherons,  dans  un  dernier  article,  quel  est 
sur  ce  point  l'opinion  de  M.  V.  Brochard  et  quelle  est  sa  conclusion 
générale  sur  la  certitude. 


0) 


Cicero,  De  Finibas,  II,  xvni,  69.  —  ^*^  Ouvrage  cité,  p.   176. 

Ch.  lévéque. 

*  La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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HlSTOIBE  DES  INSTITUTIONS  POLITIQUES  DE  l' ANCIENNE  FrANCE, 

par  M.   Fastel  de   Coulanges.  —  II*'  partie,  La  Monarchie 
FBANQUE.  1  vol.  in-8^  Paris,  Hachette,  i888W. 


PREMIER  ARTICLE. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1877.  Elle  formait  un 
volume.  L  auteur  annonce  une  seconde  édition  en  deux  volumes,  trai- 
tant, le  premier,  de  la  Gaule  romaine,  le  second,  de  l'invasion  germa- 
nique. En  attendant,  il  donne  au  public  un  nouveau  livre,  contenant  l'ex- 
posé des  institutions  de  la  monarchie  franque  sous  les  Mérovingiens,  de 
Tan  5o6  à  Tan  687,  c'est-à-dire  depuis  la  réunion  de  toute  la  Gaule  sous 
le  sceptre  de  Clovis  jusqu'au  moment  où  lautorité  des  rois  mérovin- 
giens n'est  plus  que  nominale.  Aucune  époque  de  notre  histoire  ne  pré- 
sente plus  de  questions  difficiles.  Les  documents  sont  rares  et  incom- 
plets. Le  style  en  est  barbare,  parfois  inintelligible.  Les  edbrts  de  la 
science  moderne  ont  répandu  sur  ce  sujet  quelques  lumières ,  mais  aussi 
beaucoup  d'obscurité.  La  passion  politique,  les  préjugés  nationaux, 
l'esprit  de  système  ont  trop  souvent  fait  oublier  les  règles  d'une  critique 
pmdente.  La  première  de  toutes  ces  règles,  celle  que  M.  Fustel  de 
Coulanges  tient  pour  nécessaire,  et  qu'il  s'impose  rigoureusement  à  lui- 
même,  c'est  d'étudier  sans  parti  pris  les  textes,  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  ni  plus  ni  moins,  et  de  se  résigner  à  ignorer  ce  que  les 
témoignages  ne  nous  apprennent  pas.  Règle  plus  facile  à  proclamer  qu  à 
suivre.  En  eflFet,  si  l'historien  se  bornait  à  ce  qu'il  peut  connaître  avec 
certitude,  sa  science  se  réduirait  souvent  à  peu  de  chose.  Quand  il  a 
réuni  tous  les  éléments  d'information,  il  n'a  fait  que  la  moitié  de  sa 
tache.  Il  lui  reste  à  les  mettre  en  œuvre,  à  les  assembler,  à  représenter 
l'état  de  la  société  à  une  époque  donnée.  Le  résultat  ainsi  obtenu  sera 
sans  doute  provisoire  ;  mais  il  suffit  que  ce  résultat  soit  probable  pour 
que  la  tentative  de  l'historien  soit  légitime.  En  ce  sens  et  dans  cette  me- 
sure l'induction  et  l'analogie  sont  des  procédés  dont  il  ne  peut  se  passer, 
M.  Fustel  de  Coulanges  ne  les  exclut  pas.  Il  demande  seulement  qu'avaut 
d'y  recourir  on  étudie  impartialement  les  textes.  On  ne  peut  qu'ap- 

^'^  Voir  aussi  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  ffénéral  Favé  :  U empire  des 
Francs  depuis  son  origine  jusqu'à  son  démembrement,  i.vol.  in-8*,  Paris,  1889. 
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prouver  la  règle  ainsi  posée,  et  i auteur  en  facilite  lapplication  en  dres- 
sant en  quelque  sorte  un  inventaire  critique  des  documents  dont  il  en- 
tend se  servir.  Ces  documents  sont  de  trois  sortes  :  les  histoires  ou 
chroniques,  les  lois,  les  chartes.  Il  en  apprécie  très  judicieusement  la 
valeur  relative  et  le  profit  qu'on  en  peut  tirer. 

Nous  pouvons  maintenant  suivre  l'auteur  dans  l'examen  des  diverses 
questions  qu'il  traite.  La  première  est  celle  de  la  royauté.  Était-elle  élec- 
tive ou  héréditaire?  Ni  les  lois  ni  les  historiens  ne  parlent  d'élection. 
Il  suffit  de  lire  Grégoire  de  Tours  pour  se  convaincre  que  les  rois  méro- 
vingiens se  transmettaient  le  pouvoir  comme  un  héritage,  et  que  le  ter- 
ritoire se  partageait  entre  les  fils  du  roi  défimt  comme  une  terre  patri- 
moniale. Tel  était  le  droit,  c'est-à-dire  la  règle  reconnue,  acceptée  par 
tous.  On  a  pu  s'en  écarter  quelquefois,  mais  des  actes  de  violence  et  des 
faits  de  guerre  civile  ne  sont  que  des  exceptions  qui  confirment  la  règle. 
Seulement,  ajoute  l'auteur,  deux  choses  sont  nécessaires  pour  compléter 
la  prise  de  possession  du  pouvoir  royal.  C'est  d'abord  l'acte  de  recon- 
naissance et  d'installation  par  le  peuple  ou  plutôt  par  les  grands.  C'est 
ensuite  la  prestation  du  serment  de  fidélité  par  la  nation  entière.  Mais 
ces  conditions  n'altèrent  nullement  le  caractère  purement  héréditaire 
de  la  royauté.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  États  germaniques. 

Cette  question  n'est  guère,  controversée  aujourd'hui.  En  France 
MM.  Guizot  et  Jules  Tardif,  en  Allemagne  M.  Waitz,  y  répondent  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  de  sa- 
voir s'U  existait  des  assemblées  du  peuple  franc.  M.  Fustel  de  Coulanges  le 
nie,  du  moins  pour  le  vi*  siècle.  C'est  au  vu*  siècle  seulement  qu'on  voit 
apparaître  une  sorte  d'assemblée  nationale,  composée  des  grands,  délibé- 
rant autour  du  roi.  M.  Glasson,  dans  son  histoire  du  droit  et  des  insti- 
tutions de  la  France  (^^  a  essayé  de  soutenir  une  opinion  intermédiaire. 
Tout  en  reconnaissant  que  les  assemblées  n'avaient  aucun  droit  propre , 
il  admet  cependant  qu'elles  étaient  convoquées  de  temps  à  autre  par  le 
roi,  et  qu'elles  donnaient  des  conseils.  Mais  les  passages  de  Grégoire  de 
Tours  allégués  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  beaucoup  trop  vagues 
pour  qu'on  puisse  rien  en  conclure.  On  voit  bien,  par  exemple,  que 
Clovis,  voulant  se  faire  proclamer  roi  des  Ripuaires,  se  rend  à  Cologne; 
«in  eumdem  locum  adveniens,  dit  Grégoire  de  Tours,  convocat  omnem 
populum  illum^'^).  Mais  la  suite  du  texte  montre  qu'il  s'agit  d'une  réu- 
nion purement  militaire,  et  non  d'une  assemblée  nationale  délibé* 
rante.  Les  termes  du  traité  d'Andelot  en  SSy,  ceux  du  décret  de  Chil- 

«'>  Tonne  U.  1888,  p.  3ai.  —  ^  Grégoire  de  Tours.  H,  io. 
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debert,  roi  d'AusIrasie,  en  5 96,  sont  plus  explicites ^*^.  On  y  voit  que 
le  traké  d'Andelot  a  été  conclu  «  pleniori  consilio,  mediantibos  sa- 
cerdotibus  atque  proceribus  ».  Le  décret  de  GhiUebert  porte  «^  una  cum 
nostris  optimatibits  pertractavimus  ;  conreoit  cum  leudis  nostrisn.  Ces 
conventions  entre  le  roi  et  ses  leudes  ont  eu  liem  en  différents  endnxts, 
à  Attigny,  à  Maèstriclit ,  à  Cologne,  et  toujours  aux  calendes  de  mars. 
On  lit  notamment  dans  Farticle  6  ces  mois  :  aConvenitcal.  Mart.,  om- 
nibus nobis  adunatis.  )>  Ces  textes  confirment  ce  que  dit  Hincmar,  qui 
écrivait  au  ix*  siècle,  il  est  vrai,  mais  qui  rapporte  tout  au  moins  une 
ancieni^e  tradition  d* après  laquelle  les  réunions  de  Tarmée  franque  au- 
raient eu  lieu  tous  les  ans  au  champ  de  Mars,  tandis  que  plus  tard  elles 
furent  reportées  au  champ  de  Mai  ^^.  M.  Fustel  de  Coulanges  fait  peut-être 
un  peu  trop  bon  marché  de  ces  textes^^'.  Qu*il  ne  s'agisse  pas  là^  à  pro- 
prement parler,  d'assemblées  nationales,,  c  est  ce  qu'on  lui  concédwra  vo- 
lontiers; mais  il  faut  convenir  que  les  assemblées  des  grands  du  royaume 
ont  commencé  plus  toi  que  ne  le  pense  M.  Fustel  de  Coulanges,  et 
quelles  se  rattachaient,  au  moins  nominalement,  aux  anciennes  tradi- 
tions. 

Existait^il  une  noblesse  franque?  La  question  est  importante;  car,  s'il 
y  avait  une  noblesse  aous  les  Mérovingiens,  on  pourrait  y  chercher  lori- 
gîne  de  la  noblesse  féodale.  Mais  on  n  aperçoit  aucune  trace  d'une  institu- 
tion de  ce  genre.  Tout  le  monde  saccorde  à  reconnaître  qu'on  ne  trouve 
dans  les  documents  rien  qui  ressemble  h  une  aristocratie  héréditaire. 
La  seule  distinction  établie  entre  les  hommes  libres  est  celle  qui  résidte 
de  la  richesse  et  du  mérite  d'abord,  et  aussi  des  fonctions  et  des  digni- 
tés. Lors  donc  que  nous  voyons  les  rois  mérovingiens  traiter  les  affaires 
dans  un  conseil  composé  des  évéques  et  des  grands,  il  ne  fieiut  pas 
prendre  ce  conseil  pour  uuie  assemblée  aristocratique.  Les  grands  dont 
il  s'agit  sont,  non  pas  des  seigneurs,  mais  de  simples  fonctionnaires  ap- 
pelés par  le  roi ,  et  siégeant  à  titre  purement  consultatif.  Cest  une  copie 
du  consisiorium  principis  de  l'empire  romain. 

Plus  on  y  regarde  de  près,  moins  on  trouve  de  dilTérence  entre  le 
roi  mérovingien  et  l'empereur  romain.  De  l'un  eonune  delautre  il  était 
vrai  de  dire  «  quod  prindpi  piacuit  legis  habet  vigorem  »Xes  lois  franqoes 
peuvent  être  délibérées  en  conseil,  préparées  par  des  jurisconsultes; 
elles  peuvent  n'être  qu'une  rédaction  de  coutuAoes  antérieni^tis;  maû 
toujours,  sous   quelque  forme   qu'elles   se   présentent,   c'est  du   roi 

^^  Voir  ces  textes  dans  Perta,  Leges,  recueS  de  dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  Î74. 
I,  5  et  g.  <^)  il  y  en  a  d  autres  qui  ont  été  réu-. 

^')  Hincmar.  Vita  &*  IUmigii,daMS  le        nîs  par  M.  Jules  Tardif,  p.  91* 
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qu  elles  émaoent.  C'est  le  roi  qui  les  promulgue  e^  l&ur  confk^e  la 
force  exécutoire.  Vainemeot  a-t-OQ  quelquefois  prétendu  distinguer 
entre  la  loi,  qui  n aurait  pu  être  faite  ni  modifiée  que  par  le  peuple, 
et  l'ordonnance  ou  le  règlement  qui  n  aurait  dépendu  que  du  roL  Cette 
distinction  est  démentie  par  tous  les  textes,  et  sur  ce  point  encore 
M.  Fustel  de  Couianges  est  complètement  daccord  avec  M.  Waitz. 
Le  pouvoir  législatif  appartenait  donc  exclusivement  au  roL  II  en  était 
de  même  du  pouvoir  judiciaire,  en  ce  sens,  du  moins^  que  le  roi 
jugeait  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  délégués.  Seid  maître  du  gouver- 
nemenl;  et  de  ladministration ,  investi  de  la  suprême  autorité  militaire  et 
financière,  traitant  le  domaine  de  FLtat  comme  sa  chose,  disposant  ar- 
bitrairement des  biens  des  particuliers  par  l'impôt,  les  amendes  et  les 
confiscations,  disposant  même  de  leur  vie  par  des  ordres  qui  trouvent 
toujours  des  exécuteurs  dévoués,  le  roi  des  Francs  exerce  un  pou- 
voir aussi  absolu,  aussi  illimité  que  celui  des  Césars.  La  royauté,  dit 
très  énergiquement  M.  Fustel  de  Couianges,  est  la  seule  force  légale, 
bien  qu'il  puisse  y  avoir  à  côté  d  elle  la  force  brutale  des  grands  et  la 
force  morale  des  évêques,  et  cette  force  se  fait  sentir  également 
à  tous,  aux  Francs  comme  aux  Romains.  Dès  le  vi"  siècle  on  n'aper- 
çoit plus  de  différence  entre  les  deux  populations.  Les  Francs  se  sont 
absorbés  dans  la  masse  des  Romains,  infiniment  plus  nombreux,  et 
toutes  les  têtes  se  sont  également  courbées  sous  le  même  niveau. 

Si  la  royauté  mérovingienne  ressemble  à  l'empire,  la  ressemblance 
n'est  pas  moins  grande  entre  ies  organes  du  pouvoir.  Autour  du  ciief 
de  l'Etat  nous  trouvons  d'abord  le  palais,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
gens  qui  sont  attachés  à  la  personne  du  roi,  dignitaires,  fonction- 
naires, ofTiciejs  de  la  maison,  employés,  serviteurs.  Comme  à  Rome  et 
à  Constantinople,  les  palatins  forment  une  milice,  où  l'on  avance  de 
grade  en  grade.  Les  uns  rendent  des  services  personnels.  Ce  sont  les 
échansons,  les  sénéchaux,  les  maréchaux,  etc.  Les  autres  traitent  les 
affaires  politiques  ou  administratives.  Us  sont  répartis  entre  différents 
bureaux,  ou  scrinia^  comme  à  Rome.  Parmi  ces  derniers  on  distingue 
les  écrivains,  notarii,  scribœ,  commentarienses ,  les  rédacteurs,  cancellarii, 
et  les  référendaires  qui  sont  chargés  de  présenter  les  actes  à  la  signa- 
ture et  d'y  apposer  le  sceau.  Viennent  ensuite  les  archivistes,  les  tréso 
riers,  les  intendants  ou  administrateurs  des  domaines,  domestici,  enfin 
les  comtes  du  palais,  chargés  de  diriger  et  de  préparer  la  procédure  de- 
vant le  tribunal  du  roi.  Comme  on  le  voit,  les  rois  francs,  en  s'appro- 
priant  les  institutions  impériales,  ne  prirent  même  pas  la  peine  de  chan- 
ger les  noms. 


284  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  BIAI  1889. 

A  la  tète  des  palatins  était  le  maire  du  palais,  c'est-à-dire  Tintendant 
général,  chargé  de  commander  cette  armée  de  fonctionnaires.  Tous  les 
grands  propriétaires  romains  avaient  leur  major  domas,  La  cara  palatii 
était  la  première  charge  de  la  maison  impériale.  Il  parait  donc  naturel 
de  rattacher  Tinstitution  du  maire  du  palais  aux  habitudes  romaines. 
«On  n avait  pas  songé,  dit  très  justement  M.  Fustel  de  Coulanges,  en 
instituant  ce  maire,  à  faire  de  lui  un  homme  politique  et  un  chef  de 
l'administration;  mais  il  le  fut  par  cette  seule  raison  que  toute  la  vie 
politique  et  toute  ladministration  se  concentraient  dans  le  palais.  On 
n'avait  pas  pensé  à  fixer  ses  attributions;  mais  il  se  trouvait  que  le  palais 
possédait  en  soi  la  justice  suprême,  la  gestion  des  finances,  le  gouver- 
nement tout  entier;  le  chef  de  ce  palais  fut  donc  le  premier  des  juges, 
•  le  premier  des  trésoriers,  le  premier  des  administrateurs Ses  at- 
tributions, sans  être  bien  définies,  s  étendent  à  tout.  » 

Cest,  de  fait,  un  premier  ministre ,  ou  plutôt  un  ministre  unique ,  et  si 
Ion  veut  bien  nous  passer  la  comparaison,  un  grand  vizir.  Quelques  his- 
toriens modernes  ont  cru  que  le  maire  du  palais  était  élu  parles  grands 
eux-mêmes,  et  jouait  ainsi  le  rôle  d'un  chef  de  l'aristocratie  contre  les 
rois;  mais  cette  opinion,  qui  ne  s'appuie  que  sur  un  passage  équivoque 
de  l'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours,  est  démentie  par  l'ensemble  des 
textes.  Tout  ce  qu'on  peut  concéder,  c'est  que  le  roi,  avant  de  nommer 
le  maire  du  palais,  prenait  quelquefois  l'avis  des  grands.  Telle  était  du 
moins  la  règle  primitive.  «  Les  choses  ont  changé  plus  tard,  ajoute  l'au- 
teur. Dans  le  dernier  tiers  du  vu'  siècle,  les  relations  du  palais  avec  le 
roi  se  sont  altérées;  le  développement  du  système  des  bénéfices  a  mo- 
difié la  situation  du  maire.  Pour  ces  raisons,  des  guerres  civiles  ont 
éclaté,  et  l'on  a  vu  le  palais  élire  à  la  fois  son  maire  et  son  roi.  Un  peu 
plus  tard  encore,  le  maire  est  devenu  un  personnage  tout  à  fait  indé- 
pendant. Il  a  fini  par  s'emparer  du  trône.  Mais  il  faut  bien  entendre 
que,  pendant  les  trois  premiers  quarts  de  la  période  mérovingienne,  le 
palais  n'était  que  l'ensemble  des  serviteurs  du  roi ,  et  que  le  maire  du 
palais  n'était  que  celui  d'entre  eux  que  le  roi  chargeait  de  leur  comman- 
der en  son  nom.  » 

Le  caractère  de  l'administration  provinciale  répond  à  celui  du  pou- 
voir central.  Ici  encore  le  fond  est  tout  romain.  La  division  de  la  Gaule 
en  dix-sept  provinces  est  tombée  en  désuétude;  mais  les  cités  sub- 
sistent, avec  leurs  circonscriptions  à  la  fois  urbaines  et  rurales,  à  peu 
près  égales  à  celles  de  nos  départements.  Plus  tard,  vers  le  vni*  siècle, 
apparaît  une  subdivision  territoriale  appelée  centaine  qui  semble 
n'avoir  été  dans  le  principe  qu'un  district  de  police.  Les  auteurs  aile- 
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mands,  notamment  MM.  Waitr  et  Sohm,  ont  cru  voir  dans  la  cen- 
taine une  institution  toute  germanique ,  aussi  ancienne  que  TÉtat 
franc  et  formant  la  base  de  ladministration  locale.  Mais  c est  encore  là 
un  de  ces  systèmes  qui  s  évanouissent  à  Tétude  des  textes.  Les  centaines 
n  ont  existé  en  Gaule  qu  au  vin*  siècle. 

Chaque  cité  avait  son  évèque.  Sous  les  Romains,  au  v*  siècle,  on 
trouve,  dans  la  plupart  d entre  elles,  un  agent  du  pouvoir  central  qui 
porte  le  titre  de  comte.  Les  barbares  n*ont  rien  changé  à  cette  organi< 
sation.  Le  comte  de  la  cité,  nous  dirions  aujourd'hui  le  préfet,  est  le 
fonctionnaire  par  excellence ,  nommé  et  révoqué  par  le  roi ,  sans  au- 
cune intervention  de  la  population.  Son  autorité  sétend  également 
sur  les  hommes  de  toute  race  qui  vivent  dans  sa  circonscription, 
Romains  ou  barbares.  Elle  s  applique  à  toutes  sortes  d'objets,  justice, 
police,  finances,  armée.  En  dehors  de  son  action  il  n'y  a  que  les  do- 
maines royaux ,  dont  l'administration  est  confiée  à  des  agents  spéciaux , 
et  les  domaines  auxquels  le  roi,  par  privilège,  a  conféré  rinunu- 
nité.  Le  traitement  fixe,  dont  jouissaient  les  fonctionnaires  romains, 
a  disparu,  mais  il  reste  au  comte  mérovingien  les  fournitures  en  na- 
ture et  une  part  des  amendes;  ce  qui  suffit  pour  lui  procurer  un  gros 
revenu* 

Nous  ne  parions  que  pour  mémoire  des  ducs  et  des  vicaires ,  que  l'on 
rencontre  parfois,  les  uns  au-dessus  des  comtes,  les  autres  au-dessous. 
Leurs  fonctions  ne  constituent  pas  une  institution  normale  et  perma- 
nente. Il  en  est  de  même  des  cerUenarii,  qui  paraissent  avoir  été  des  offi- 
ciers de  police,  nommés  par  les  comtes^^^.  Ce  qu'il  est  important  de  re- 
marquer, c'est  qu'à  côté  du  comte  il  n'y  a  pas  d'assemblée  délibérante. 
Même  dans  les  cités  oii  les  curies  romaines  existent  encore,  elles  n'ont 
plus  d'autres  attributions  que  celles  de  recevoir  les  actes  des  particu- 
liers, les  testaments  surtout,  et  de  les  enregistrer.  Les  comtes  ne  dépen- 
dent que  du  roi  et  ne  sont  responsables  qu'envers  lui;  c'est  au  roi  seul 
que  les  parties  lésées  peuvent  adresser  un  recours. 

Nous  aiTivons  maintenant  à  l'organisation  financière  et  militaire.  Il  y 
a  là  d'importantes  questions  controversées.  Les  Germains ,  avant  l'inva- 
sion, payaient-ils  des  impôts?  On  a  dit  qu'ils  étaient  trop  fiers  pour  en 
payer;  mais  ce  n'est  pas  là  un  langage  sérieux.  Il  n'y  a  pas  d'Etat  qui 
puisse  exister  sans  certaines  contributions;  or  il  y  avait  en  Germanie  des 

^'^  Un  capitulaire  de  Gotaire  porte  dire  choisis.  Il  sulBt  de  rappeler  ici  le 

«in  truste   electi  centenariî».  On  est  mot  de  TÉvangile :  ■  Multi  erant  vocati , 

parti  de  là  pour  sontenir  qu'ils  étaient  pauci  vero  eiecli.  • 
élus  par  la  population ,  mais  electi  veut 

3? 

IMPBIVtUI    MATieXALI. 
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États.  En  cherchant  bien^  on  trouve  dans  quelques  textes  la  trace  de  ces 
contributions,  sans  qu^on  puisse  dire  au  juste  en  quoi  elles  consistaient. 
Aa  surplus,  le  bon  sens  indique  suffisamment  que  les  rois  francs,  ayant 
trouvé  dans  les  Gaules  un  système  financier  complet,  fonctionnant  depuis 
des  siècles,  et  donnant  des  résultats  utiles,  ont  dû  le  conserver  autant 
que  possible.  G*est  ce  qui  est  arrivé  incontestablement  pour  le  droit  de 
péage  ou  todiien,  teloneam,  qui  sous  les  empereurs  romains  était 'fixé  à 
2  i/!l  p.  o/o  ad  valorem  et  qui  se  percevait  sur  toutes  les  routes  et 
sur  tous  les  fleuves  navigables,  de  distance  en  distance.  Ces  péages 
n  étaient,  à  proprement  parier,  ni  des  douanes  ni  des  octrois.  Il  ne  sa- 
gissait  pas  de  savoir  si  la  mardiandise  entrait  ou  sortait,  ni  quelle  en 
était  la  provenance,  ni  en  quel  lieu  elle  devait  être  consommée.  Elle 
payait  pour  passer.  De  nombreux  documents  attestent  la  permanence  de 
cet  impôt  sous  les  rois  mérovingiens.  Il  faut  y  joindre  des  taxes  dési- 
gnées sous  les  noms  de  palvercxiicug ,  rotaticus,  temonaticas  ^  saumaticaSf 
cespitaiicus ,  ripaticas,  et  qui  sont  ou  le  droit  de  péage  sot»  un  autre 
nom,  ou  un  droit  de  stationnement,  ou  bien  enfin  une  taxe  spéciale 
destinée  à  l'entretien  des  routes  et  des  rivières  navigables ,  perçue  sur 
chaque  voiture,  ou  sur  chaque  cheval,  ou  sur  chaque  bateau. 

Il  faut  en  dire  autant  du  droit  de  gîte,  hospitalitas ,  et  des  prestations 
en  nature.  Lechef  deTÉtat,  en  voyage,  avec  toute  sa  suite,  les  fonction- 
naires avec  tout  leur  personnel,  les  soldats  se  rendant  à  larmée,  les 
agents  et  courriers  du  gouvernement,  les  ambassadeurs  venant  de 
Tétranger  ou  s*y  rendant,  avaient  droit  au  logement  et  à  la  nourriture 
partout  où  ils  passaient.  Cet  impôt  avait  été  réglé  dans  tous  ses  détails 
par  les  empereurs.  Les  rois  francs  le  maintinrent.  Ib  en  usèrent  et  abu- 
sèrent largement. 

Ils  conservèrent  aussi  Timpôt  foncier;  ce  qui  était  d  autant  plus  facile 
que  la  perception  se  faisait  d  après  un  cadastre  qu  il  suffisait  de  tenir  à 
jour.  Les  procédés  décrits  dans  le  code  Théodosien  furent  toujours  sui- 
vis. Rien  ne  fut  changé,  pas  même  les  noms. 

Ici  se  présente  une  question  importante,  et  autrefois  très  discutée, 
celle  de  savoir  si  les  Francs,  devenus  projMÎétaires  en  Gaule,  étaient  comme 
les  Romains  assujettis  au  payement  de  f impôt.  L  abbé  Dubos  avait  sou- 
tenu laffirmative.  Montesquieu  le  combattit  avec  une  vivacité  qui  nous 
surprend.  Depuis,  la  question  a  été  reprise  par  MM.  Guérard,  Pardessus, 
Lehuérou,  Vuitry,  Tardif  Elle  a  été  longuement  discutée  par  M.  Waitz. 
Elle  peut  Têtre  indéfiniment,  car  les  textes  manquent.  Ce  quil  y  a  de 
certain,  cest  que  rien  n^indique  que  les  Francs  aient  été,  en  droit, 
exempts  de  Timpôt.  On  peut  ajouter  qu'ils  font  payé  tout  au  moins  en 
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plusieurs  occasions,  malgré  leur  résistance.  Après  tout,  pourquoi  au- 
raient-ils échappé  à  cette  charge?  N^étaîenirils  pas  soumis,  comme  les 
Romains,  au  pouvoir  absolu  du  roiP  Quand  un  ordre  du  roi  suffisait 
pour  leur  ôter  leurs  biens,  leur  vie  même,  coomient  auraient^ls  pu  se 
soustraire  au  payement  de  Timpôt?  M«  Fusitel  de  Goulanges  arrive  donc 
à  une  conclusion  fort  sage  quand  il  affirme  qu'il  n  y  a  eu  aucune  diffé- 
rence, au  point  de  vue  de  Fimpôt,  entre  les  Francs  et  les  Romains.  Il 
reconnaît  toutefois  que,  dans  la  pratique,  tout  homme  puissant  cherche  à 
s'affi:*anchir  de  cette  obligation.  «Les  évoques,  dit-il,  y  réussirent  pour 
leurs  nombreux  domaines;  nous  pouvons  croire  que  beaucoup  de 
Francs  y  réussirent  pour  les  leurs,  et  que  les  riches  Romains  firent 
comme  eux.  Mais  il  n  y  eut  pas  de  privilège  de  race.  »  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  plus  que  les  terres  du  fisc  impérial  n  étaient  pas  cadastrées  et 
ne  payaient  pas  fimpôt  foncier.  Ces  terres  demeurèrent  exemptes  entre 
les  mains  des  rois  mérovingiens.  Il  est  probable  tout  au  moins  qu'elles 
le  furent  encore  entre  les  mains  des  donataires  qui  en  reçurent  de  la 
faveur  royale  ou  comme  récompense  de  services  rendus. 

L'auteur  admet,  au  surplus,  que  fimpôt  foncier  se  transforma  dès  le 
vu*  siècle.  C'était  un  mécanisme  trop  compliqué  et  trop  savant.  L'im- 
pôt de  répartition  devint  un  impôt  de  quotité,  et  finit  par  n'être  plus 
qu'une  sorte  de  rente  foncière. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  l'organisation  militaire.  M.  Fustel 
de  Goulanges  fait  sur  ce  point  quelques  observations  très  justes»  L'em- 
pire romain  avait  une  armée  permanente  pariaUemeiut  organisée.  Après 
l'avoir  vaincue  à  Soissons,  Clovis  n'eut  garde  de  la  dissoudre.  Les  troupes 
romaines  cantonnées  en  Gaule  se  joignirent  à  lui ,  en  oooservant  leur 
nom,  leur  uniformo  et  même  leurs  enseignes,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Procope;.  C'est  avec  cette  armée  que  Clovis  a  adbevé  la  conquête  du 
pays  et  fonde  la  monarchie  fi^anque.  Mais  le  système  de  recrutement 
institué  par  l'empire  ne  fut  pas  maintenu  et  déjà  les  petits-fils  de  Clovis 
n'avaient  plus  d'armée.  Us  £rent  la  guerre  cependant,  mais  avec  des 
levées  en  masse,  ou  des  milices  provinciales,  composées  de  tous  les  ha- 
bitants sans  distinction^  Francs  et  Romains.  Les  hommes  de  chaque  cité 
prenaient  les  armes  quand  le  roi  publiait  son  ban«  et  marchaient  sous 
k  conduite  de  lenr  comte,  sans  qm'oa  prk  soin  de  les  instruire  ni  de 
les  former.  Ansaî  éuieni-ils  souvent  battus  et  les  dé&ites  se  changeaient 
habituellement  en  déroutes.  Ne  recevant  ni  solde  ni  fournitures,  les 
hommes  vivaient  aux  dépens  du  pays,  pillaient,  brûlaient^  massacraient 
indistinctement  amis  et  ennemis.  Tdlles  furent  les  armées  mérovin- 

37. 


288  JOUllNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1889. 

giennes.  Chose  singulière,  dit  l'auteur,  cesl  dans  Tordre  militaire  que 
les  rois  francs  ont  le  plus  montré  leur  incapacité. 

Le  reste  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  traite  de  loi^ani- 
sation  judiciaire  et  des  rapports  du  gouvernement  avec  l'Eglise.  Nous 
touchons  ici  à  des  problèmes  particulièrement  difficiles.  Les  conclu- 
sions de  M.  Fustel  de  Coulanges  veulent  être  examinées  de  près.  Ce  sera 
l'objet  d'un  second  article. 

R.  DARESTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Physiological  SELECTION;  an  additional  suggestion  on  the  origin  of 
species,  by  George  J.  Romanes ,  M.  A.  ;  L.  L.  D.  ;  F.  R.  S.  ;  F.  L.  S. 
(Linnean  Society^  Journal;  vol.  IX;  1886.) 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  (^). 

IL  —  En  somme,  dans  ce  quelle  a  de  faux,  comme  dans  ce  quelle 
a  de  vrai ,  la  théorie  de  Darwin  repose  sur  un  certain  nombre  de  faits 
généraux,  importants,  dont  fauteur  a  démontré  la  réalité  jusqu'à  févi- 
dence.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  celle  que  notre  auteur  propose  de 
lui  substituer. 

M.  Romanes  accepte  toutes  les  lois  formulées  par  Darwin ,  ramenant 
seulement  la  sélection  naturelle  au  rôle  dun  agent  d'adaptation.  Mais 
il  démontre  sans  peine  que  la  difficulté  capitale  dont  son  maître  lui- 
même  avait  reconnu  ne  pouvoir  donner  la  solution  ^*^\  c'est  le  passage 
d'une  race  à  l'état  d'espèce,  distincte  du  type  parent,  par  l'apparition 
de  finfécondité  réciproque,  se  substituant  à  une  fécondité  continue. 
Pour  venir  à  bout  de  ce  problème,  il  admet  que,  dans  une  espèce 
donnée,  par  une  cause  quelconque,  le  lien  physiologique  se  trouve 
rompu  dès  le  moment  de  la  naissance.  De  là  seul  résulte  une  variété 
bien  distincte  des  représentants  normaux  de  f  espèce.  Que  la  rupture 
soit  complète  ou  incomplète,  que  la  variation  porte  sur  un  seul  ou  sur 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le        soas   V action  de    la  domestication;    Ira- 
cahier  d*avril,  p.  220.  duclion  de  M.  Moulinié,  t.  II,  p.  199. 
^^^  Variation  des  animaux  et  des  plantes        L'origine  des  espèces,  p.  a 84- 
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plusieurs  individus,  peu  importe,  selon  M.  Romanes ^^^.  L'hérédité  inler- 
yeuant  et  accentuant  de  plus  en  plus  Imfertilité  des  croisements,  le 
résultat  sera  le  même  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

L'infécondité  réciproque,  absolue  ou  relative,  se  manifestant  brus- 
quement entre  individus  de  même  espèce,  alors  même  que  les  carac- 
tères morphologiques  ne  sont  que  peu  ou  point  modifiés,  tel  est  le  fait 
fondamental  sur  lequel  repose  toute  la  théorie  de  M.  Romanes.  Il  est  à 
cette  théorie  ce  que  la  sélection  naturelle  est  au  Darwinisme.  Ce  que 
ion  devait  attendre  avant  tout  d'un  savant  qui  attaquait  celui-ci  dans 
ses  bases,  c'est  qu'il  démontrerait  la  réalité  de  ce  fait  au  moins  aussi  clai- 
rement que  Darwin  a  démontré  celle  de  la  sélection  naturelle.  M.  Romanes 
a  cherché  à  donner  cette  démonstration.  Voyons  jusqu'à  quel  point  il 
a  réussi. 

IIL —  Dès  le  début,  M.  Romanes,  invoquant  diverses  considérations 
qu'il  serait  trop  long  et  peu  utile  de  discuter,  déclare  que,  dans  sa  théorie 
comme  dans  celle  de  Darwin,  nous  ne  pouvons  constater  directement 
ta  formation  d'une  espèce  pas  plus  chez  nos  animaux  domestiques  que 
chez  les  espèces  sauvages  ^^^  L'observation  est  juste  quand  il  s'agit  du 
Darwinisme.  D'après  cette  théorie,  la  série  d'animaux  ou  de  plantes  qui 
tend  à  s'isoler  d'une  espèce  parente  conserve  avec  celle-ci  le  lien  phy- 
siologique jusqu'au  dernier  moment.  Jusque-là,  elle  n'est  en  réalité 
qu'une  race.  Pour  reconnaître  Yespèce  nouvelle,  il  faudrait  avoir  suivi 
celte  série  dans  son  développement  et  en  observer  le  dernier  terme 
lorsque  l'infécondité  des  croisements  se  prononce.  Or,  la  première  de  ces 
conditions  est  impossible  à  remplir,  par  suite  de  l'excessive  lenteur  des 
modifications  admises  par  Darwin. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Romanes,  il  en  est  autrement  lorsqu'on  se  place 
au  point  de  vue  de  sa  conception.  Ici,  le  lien  physiologique  est  rompu 
entre  l'espèce  parente  et  le  premier  terme  de  la  série,  sans  que  les 
formes  soient  d'abord  altérées.  Celles-ci  se  modifiant  lentement  par  la 
sélection  naturelle,  on  devrait  voir  de  nombreuses  générations  d'une 
même  espèce  dont  les  représentants,  morphologiquement  semblables 
ou  presque  semblables ,  seraient  infertiles  entre  eux.  Il  me  parait  bien 
difficile  qu'un  fait  de  ce  genre  eut  échappé  de  tout  temps  à  f  observation , 
non  seulement  des  éleveurs,  mais  aussi  des  chasseurs,  des  oiseleurs. . . 
et  je  ne  connais  aucune  observation  qui  puisse  venir  à  l'appui  de  l'as- 
sertion émise  par  l'auteur. 


(») 


Pages  354  et  367.  —  ^*>  Page  355. 
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IV.-— Par  suite  de  Timpossibilité  d'observations  directes  qu'il  admet, 
M.  Romanes  déclare  que,  quelle  que  soit  la  conception  que  1  on  adopte, 
la  croyance  à  la  nature  des  actions  mises  en  jeu  «  doit  dépendre,  dans 
une  large  mesure,  de  la  probabilité  établie  par  des  considérations  gé- 
nérales ^^^  ».  Mais  la  science  n*admet  guère  de  nos  jours  cette  manière  de 
procéder.  Qu'il  s  agisse  des  corps  inorganiques  ou  des  êtres  organisés, 
elle  veut  que  les  considérations  de  cet  ordre  reposent  avant  tout  sui^ 
Texpérienoe  ou  l'observation.  Au  reste ,  M.  Romanes  a  compris  qu'il  ne 
pouvait  se  soustraire  à  ces  exigences.  Aussi  invoque-t4l  en  faveur  de  sa 
manière  de  voir  un  certain  nombre  de  faits  qui  lui  paraissent  suf- 
fisants pour  prouver  que  le  genre  de  variation  admis  par  lui  se  ren- 
contre dans  les  espèces  naturelles  et  domestiques. 

Voyons  si  ces  faits  ont  réellement  la  portée  que  leur  attribue  fauteur. 

Gomme  exemple  de  la  variation  spéciale  que  nécessite  sa  théorie, 
M.  Romanes  cite  les  changements  de  fépoque  du  rut  et  de  la  floraison , 
qui  se  montrent  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  à  la  suile  de 
migrations  plus  ou  moins  étendues  leur  imposant  des  conditions 
d'existence  nouvelles.  «Je  crois,  dit-il,  que  d'innombrables  espèces  ont 
été  ainsi  séparées  ^^\  • 

Ici  M.  Romanes  oublie  à  la  fins  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  de  la  sélection 
naturelle  et  le  fait  journalier  de  l'acdimatation.  Il  a  reconnu  à  la  pre- 
mière une  action  adaptative  ^  et  la  seconde  n'est  que  le  résultat  de  cette 
action  ;  mais  elle  se  manifeste  par  des  phénomènes,  au  nombre  desquels 
celui  dont  parle  M.  Romanes  est  en  effet  très  fréquent.  Notre  auteur 
n'en  cite  aucun  exemple;  j'en  rappelerai  quelques-uns  pour  mieux  me 
faire  comprendre. 

L'oie  d'Egypte  amenée  en  France  au  Muséum,  en  i Soi  par  Geoffiroy 
Saint-Hilaire,  pondit  d'abord  au  mois  de  décembre,  comme  dans  son 
pays  natal.  Par  suite,  elle  élevait  ses  couvées  dans  des  conditions  peu 
favorables.  Mais,  en  i8â4,  la  ponte  vint  en  février,  l'année  sui- 
vante en  mars,  et  en  i846,  en  avril,  époque  de  la  ponte  de  notre  oie 
ordinaire  ^^\ 

V Acacia  dealbata^  transporté  de  l'Australie  dans  les  monts  Nilgherries, 
a  montré  des  Êiits  tout  pareils.  H  a  fleuri  d'abord  en  octobre ,  puis  suc- 
cessivement en  septembre,  -en  août  et  en  juin  ^^\ 

Dans  les  deux  cas  que  je  viens  de  citer,  il  est  bien  évident  que  la 
plante  comme  fanimal  n'ont  dbangé  d*époque  de  reproduction  que  sous 

^*^  Page  355.  animaux  utiles,   par    Isidore   Geoffroy 

^*^  Page  356.  Saint-Hiiaire ,  p.  79. 

^'^  Acclimatation  et  domestication  des  ^*^  Ind,Forester (Cosmos, iSi^^f.boi). 
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linfiueace  du  climat  nouveau  qui  leur  était  imposé  et  pour  s'adapter  k 
ce  dimat,  pour  s'acdimater.  Mais  il  est  bien  évident  aussi  que,  si  on  les 
ramenait  dans  leur  patrie,  ils  s'adapteraient  de  même,  et  plus  facilement 
sans  doute,  à  leurs  andennes  conditions  d'existence  et  retrouveraient 
leurs  époques  de  ponte  et  de  floraison  primitives. 

On  ne  saurait  douter  que  f  époque  de  la  reproduction  ne  dépende , 
dans  chaque  espèce ,  des  conditions  d'existence,  et  en  particulier  du  plus 
ou  moins  de  chaleur.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  les 
pays  de  montagne.  Je  ne  connais  pas,  il  est  vrai ,  d'observations  précises 
faites  à  ce  sujet  sur  les  animaux.  Mais  les  £ûts  vulgaires,  constatés 
chaque  année  chez  les  v^étaux,  sont  concluants.  On  sait  bien  que  la 
même  plante,  croissant  dans  la  vallée  ou  à  quelques  centaines  de  mètres 
plus  haut,  ne  fleurit  pas  à  la  même  époque,  ne  mûrit  pas  ses  fruits  au 
même  temps.  Bien  plus,  dans  une  vallée  tortueuse  et  brusquement 
accidentée  comme  celles  de  nos  Cévennes ,  une  même  ailée  a  parfois 
une  partie  de  ses  arbres  en  plein  nord ,  tandis  que  les  autres  reçoivent 
largement  les  rayons  du  soleil;  et  cette  différenœ  d orientation  suffit 
pour  que  Tépoque  de  la  floraison  varie  sensiblement. 

Il  me  semble  difBcfle  que  M.  Romanes  lui-même  voie  dans  ces  dif« 
fôrences  autre  chose  que  des  phénomènes  i adaptation^  et  quil  puisse 
considérer  cette  diversité  dans  Tépoque  de  la  floraison ,  si  manifestement 
en  harmonie  avec  les  conditions  du  milieu ,  comme  annonçant  la  for- 
mation d'autant  ^espèces  nouvelles  qu  il  existe  sur  la  même  montagne  de 
zones  d  altitude  et  d'expositions  différentes. 

V.  — *  Au  reste,  notre  auteur  g^sse  rapidement  sur  les  faits  de  cet 
ordre*  Il  insiste  plus  longuement  sur  ceux  qui  relèvent  ^  pour  lui ,  de  la 
variation  spontanée  de  l'appareil  reprodactear  Imi-méme,  tout  en  recon- 
naissant que  nous  ignorons  en  quoi  consiste  cette  variatioa»  qui  se  ma- 
nifeste seulement  par  ses  effets  ^^^  ;  et  il  passe  successivement  en  revue 
les  individus  et  les  races. 

Quant  aux  premiers ,  Darwin  avait  dit  :  «  Il  n  est  pas  très  rare  de  trouver 
des  mâles  et  des  femelles  de  même  espèce  qui  ne  peuvent  produire  entre 
eux,  bien  qu'ils  soient  conmis  pour  être  féconds  avec  d  autres  femelles  et 
d  autres  mâles  ^^^  »  Il  avait  dté  un  certain  nombre  de  cas  de  ce  genre , 
empruntés  à  f  histoire  de  divers  mammifères  et  oiseaux.  Mais  il  n'en 
avait  rien  conclu.  C'était  seulement  pour  lui  une  preuve  de  plus  de  la 
variabilité  des  fonctions  de  reproduction.  Ces  faits  ont  au  contraire  aux 


(1) 
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yeux  de  M.  Romanes  une  importance  capitale,  et  vont,  dit-il,  presque 
au  delà  de  ce  qu  exige  sa  théorie  ^^K  Je  suis  loin  d  en  mettre  en  doute 
la  réalité  ;  on  pourrait  en  citer  des  exemples  dans  Tespèce  humaine  elle- 
même.  Mais  je  ne  puis  admettre  la  conséquence  qu  en  tire  notre  auteur. 

Ces  faits  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  la  contre-partie  de  ceux  que 
nous  a  montrés  Thybridation.  La  loi  générale  du  croisement  entre 
espèces  différentes  est  l'infécondité;  la  loi  générale  de  l'union  entre 
individus  de  même  espèce  est  la  fécondité.  Pourtant,  dans  le  premier 
cas,  les  unions  sontparfoisfécondes.  II  n*est pas  plus  étrange  d'en  trouver 
d'infécondes  dans  le  second. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  si  Thybridation  est  possible  au  premier  degré, 
si  même  les  hybrides  résultant  de  ce  croisement  conservent  parfois  leur 
fécondité  pendant  un  nombre  de  générations  toujours  très  restreint,  on 
n'a  pu  encore  obtenir  une  seule  race  hybride;  et  voilà  ce  qu'ont  encore  à 
montrer  ceux  qui  prétendent  que,  dans  certains  cas,  les  espèces  peuvent 
se  fusionner. 

De  même,  pour  que  M. Romanes  pût  invoquer,  à  l'appui  de  sa  thèse, 
l'infécondité  réciproque  de  deux  individus,  reconnus  d'ailleurs  pour 
être  féconds  avec  d'autres  représentants  de  la  même  espèce,  il  devrait 
montrer  que ,  à  la  suite  de  faits  de  ce  genre ,  il  naît  une  série  de  générations 
qui  se  séparent  physiologiquemcnt  et  plus  ou  moins  brusquement  de 
Tespèce  souche.  Il  a  eu  soin  de  nous  dire,  il  est  vrai,  que  les  obser- 
vations de  cette  nature  sont  impossibles.  Je  crois  avoir  répondu  à  cette 
lin  de  non-recevoir.  Admettons-la  pourtant.  Tout  au  moins,  devrait-il 
mettre  hors  de  doute  que  certaines  races  d'une  même  espèce  animale  ou 
végétale  ont  perdu  la  faculté  de  se  croiser  soit  entre  elles,  soit  aveçFes- 
pèce  souche.  Mais  il  aurait  eu  tout  d'abord  à  réfuter  les  déclarations 
formelles  de  son  ancien  maître  ;  et  il  n'en  parie  même  pas. 

Voici  conunent  Darwin  s'exprime  à  ce  sujet,  en  parlant  des  ani- 
maux :  «Je  ne  connais  aucun  cas  bien  constaté  de  stérilité  dans  des 
croisements  de  races  domestiques  animales  ^^).  «  Pourtant,  quelques 
lignes  plus  loin,  il  cite,  d'après  Youatt,  le  fait  que,  dans  le  Lancashire, 
le  croisement  des  bœufs  à  longues  cornes  avec  la  race  à  courtes  cornes 
avait  produit  des  métis  devenus  plus  ou  moins  infertiles  entre  eux  à  la 
troisième  ou  quatrième  génération.  Mais,  avec  la  parfaite  loyauté  qu'on 
ne  saurait  trop  signaler  chez  lui,  il  ajoute  que,  d'après  Wilkinson,  ce 
même  croisement  avait  donné  naissance  à  une  race  bien  assise  sur  un 
autre  point  de  l'Angleterre. — Ce  contraste  est  important  à  remarquer.  Il 


(») 


Page  358.  —  ^^^  Variation  des  animaux  et  des  pUtntes,  p.  m. 
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nous  apprend  que  le  croisement  entre  deux  mêmes  races  peut  échouer 
ou  réussir,  sous  Tinfluence  de  causes  toutes  locales.  L*histoire  des  races 
humaines  présente  des  faits  analogues. 

Loin  de  regarder  le  croisement  entre  races  comme  amenant  une  di- 
minution de  fécondité  et,  par  conséquent,  une  tendance  à  l'isolement, 
Darwin,  tenant  compte  des  faits,  reconnaît  qu'il  a  plutôt  pour  résultat 
den  déterminer  laccroissement.  Il  signale  plusieurs  exemples  de  ce 
mode  d'action  chez  les  animaux ^^^  et  Ion  en  connaît  chez  l'homme 
lui-même.  Il  ne  dit  rien  des  végétaux  à  ce  point  de  vue,  sans  doute 
parce  qu'il  a  regardé  comme  superflu  d'entrer  ici  dan^  des  détails.  On 
sait  en  effet  que  le  croisement  des  races  est  une  pratique  fort  usitén  eu 
culture;  et  qu'en  particulier  il  a  été  maintes  fois  appliqué  au  blé,  dans 
le  but  d'améliorer  la  qualité  du  grain  et  d'accroître  le  rendement.  C'est 
ainsi  par  exemple  que  M.  Vilmorin,  en  croisant  le  Chiddam  d'aatomne 
à  épis  rouges  avec  le  Prince- Albert,  a  obtenu  son  blé  Dattely  qui  donne 
parfois  plus  de  5o  hectolitres  par  hectare  et  dont  la  culture  s'est  rapi- 
dement étendue  aux  environs  de  Paris^^'.  Darwin  énumère,  il  est  vrai, 
un  certain  nombre  de  cas  où  la  fécondité  s'est  montrée  amoindrie  îi  la 
suite  d'unions  entre  plantes,  de  même  espèce  mais  de  races  différentes. 
Toutefois,  il  n'y  voit  que  des  exceptions  ^'^  et  sa  conclusion  générale  est 
que  ■  le  croisement  des  variétés  [races),  loin  de  r'amoindrir,  ajoute  plu- 
tôt «^  la  fécondité  de  la  première  union,  ainsi  qu'à  celle  des  produits 
métis  ^*^  ».  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'exigerait  la  théorie  de 
M.  Romanes. 

Notre  auteur  ne  mentioni^  que  les  cas  oii  la  fécondité  est  diminuée  à 
la  suite  d'un  croisement  et  il  en  tire  des  conséquences  en  sa  faveur; 
mais  il  ne  dit  rien  de  ceux  où  elle  se  montre  augmentée,  quoique  ces 
derniers,  comme  on  vient  de  le  voir,  soient  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux. Par  cela  même  ils  méritaient  bien  d'attirer  son  attention.  Ces 
alternatives  en  plus  ou  en  moins,  apparaissant  dans  des  cas  analogues, 
dévoilent  clairement  la  nature  du  phénomène.  Dans  tous  les  êtres  or- 
ganisés, chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes,  l'énergie  physiolo- 
gique de  toutes  les  fonctions  oscille  autour  d'une  moyenne  et  varie 
tantôt  dans   un    sens,  tantôt  dans   l'autre.   La  fécondité    ne   pouvait 

'^  Pages  136,  ia8,  i3o,  etc.  vent  erre    regardées  que   coramc   des 

'^^  H.S/ïimorin,  Les  blés  àcultiver,\).  16.  variétés,   donnent,  quand    elles    sont 

^^     «Quelc|ues     cas     remarquables,  croisées,    moins   de    graines    que    les 

avancés  sur  Taulorité  d* excellents  ob-  espèces   parentes.  ■  (  Variation    des  ani- 

servaleurs,  ont  montré  que,    chez    les  maux  et  des  plantes,  p.  188.) 

plantes,  certaines  formes  qui  ne  |>eu-  >^)  Ibidem. 
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échapper  à  cette  loi  générale.  Le  fait  qu*invoque  M.  Romanes  se 
montre  dans  les  unions  d'individus  de  même  race  ;  il  n  y  a  certes  rien 
d'étrange  à  le  voir  se  produire  dans  quelques  métissages. 

M.  Romanes  insiste  plus  particulièrement  sur  deux  faits  empruntés 
également,  dit-il,  par  Darwin  à  (jcerlner.  Il  s  agit  d  abord  du  croisement 
des  variétés  (races)  à  fleurs  jaunes  et  Mandies  de  neuf  espèces  de 
molènes  (G.  verhascum).  Darwin  a  en  effet  parlé  de  ce  métissage  dans 
les  deux  ouvrages  que  jai  eu  si  souvent  à  citer  ^^\  Mais,  dans  Tun  et 
dans  Tautre,  il  signale  seulement  une  diminution  de  la  fécondité,  à  la 
suite  de  ces  unions  croisées ,  et  je  n  ai  pas  à  revenir  sur  ce  point. 

Il  en  serait  autrement  du  croisement  des  variétés  (races)  h  fleurs 
rouges  et  bleues  de  notre  mouron  rouge  [AnagalUs  arvensis)^^\  D'après 
M.  Romanes,  Gœrtner  aurait  reconnu  qu'il  est  entièrement  stérile,  et 
Darwio  aurait  reproduit  ce  renseignement.  J'ai  relu  avec  la  plus  grande 
attention  les  divers  chapitres  de  Darwin  où  il  est  question  de  la  fertilité 
et  de  l'infertilité  des  unions  croisées,  ainsi  que  Y  Appendice  où  M.  Mou- 
linié  a  reproduit  les  additions  et  modifications  faites  par  Darwin  h  son 
livre,  en  publiant  la  dernière  édition.  Nulle  part  je  n'ai  pu  trouver  la 
moindre  mention  de  cette  observation,  ni  même  rencontrer  le  nom 
de  la  plante  sur  laquelle  elle  aurait  été  faite.  Certes,  c'eut  été  le  cas, 
pour  M.  Romanes,  de  donner  quelques  indications  précises,  au  lieu 
de  se  contenter  de  nous  dire  que  le  seul  fait  dont  il  puisse  réelle- 
ment se  prévaloir  a  été  consigné  par  Darwin  ailleurs  ou  quelque  part^^\ 
Néanmoins,  il  va  sans  dire  que  j'accepte  la  citation  comme  exacte 
et  que  j'admets,  par  conséquent,  la  réa^té  du  résultat  annoncé  par 
Gœrtner. 

Mais  ce  résultat  est  unique;  il  n'a  été  signalé  qu'une  fois,  dans  une 
seule  espèce;  il  est  en  contradiction  absolue  avec  des  myriades  de  faits, 
constatés  de  tout  temps,  qui  se  reproduisent  journellement  et  que 
Darwin  lui-même  ne  cherche  pas  à  mettre  en  doute,  bien  qu'ils  soient 
une  des  plus  sérieuses  objections  opposées  à  ses  doctrines  ^*^  Il  est  donc 
bien  permis  de  ne  pas  le  regarder  d'emblée  comme  définitivement 
acquis.  A  part  toute  autre  considération,  n'est-il  pas  bien  probable  qu'il 

'    Origine  des  espèces,  p.  297  ;  De  la  lègue,  M.  Bureau ,  a  bien  voulu  rétablir 

variation  des  animaux  et  desplantes,  etc.,  cette  synonymie, 
t.  II,  p.  1 13.  ^*)  Elsewhere,  p.  SSg. 

^'^  M.  Romanes  nomme  cette  plante  ^*^   Voir   à    ce    sujet    l'ouvrage    de 

Pimpernel,  et  l'on  aurait  pu  croire  qu'il  Huxley  intitulé  :  Evidence  as  to  mans 

s'agissait   de  notre  Pimprenelle   (Pote-  place  in  nature  et  la  traduction  qui  en  a 

rium   sanguisorba).    Mon  éminent    col-  été  faite  par  M.  le  docteur  Daly,  p.  aà4. 


SELECTION  PHYSIOLOGIQUE.  295 

est  dû  h  quelqu'une  de  ces  influences  locales  dont  je  parlais  tout  à 
rheure?  Youatt  était  zootechniste  aussi  éminent  que  Gœrtner  expéri- 
mentateur habile;  il  avait  vu  le  croisement  des  boeufs  à  longues  et  à 
courtes  cornes  échouer  dans  le  Lancashire,  et  pourtant  ce  croiseofient 
réussissait  sur  un  autre  point  de  la  même  île.  M.  Romanes  n  aurait-il  pas 
dû  tenir  compte  de  cette  double  expérience  ainsi  que  de  laccroissement 
de  la  fertilité  à  la  suite  de  tant  de  métissages  et  chercher  tout  au  moins 
à  montrer  comment  ces  faits  pourraient  se  concilier  avec  ses  idées? 

VL  —  On  le  voit,  la  conception  de  notre  auteur  manque  de  la  base 
expérimentale  que  la  science  moderne  exige  impérieusement.  Â  ce  point 
de  vue ,  elle  est  bien  inférieure  à  celle  de  Darwin.  Si  la  sélection  naturelle 
n*a  pas  eu  et  ne  peut  avoir  la  puissance  de  transformer  les  espèces ,  du 
moins  on  ne  saurait  en  nier  l'existence  ;  et  c  est  elle  qui  relie  toutes  les 
lois  secondaires  admises  par  Tillustre  penseur.  Voilà  pourquoi,  ainsi  que 
je  le  disais  plus  haut ,  le  darwinisme  e^t  une  théorie  sérieuse  qui  aura 
toujours  sa  place  dans  f  histoire  de  la  science. 

Il  en  est  autrement  de  celle  de  M.  Romanesi  Son  point  de  départ  est 
purement  hypothétique.  L'auteur  a  compris  mieux  que  sou  maître  la 
généralité  er  l'importance  de  Tinfécondité  des  hybridations;  il  y  voit  le 
caractère  capital ,  fondamental  qui  distingue  et  sépare  les  espèces.  Mais 
comment  apparaît  ce  caractère?  Comment  se  dresse  subitement  entre 
des  groupes  issus  d'ancêtres  communs  la  barrière  physiologique  qui  va 
désormais  les  isoler?  Là  est  le  grand  problème  devant  lequel  Darwin 
avait  reculé  ;  et  M.  Romanes  n  apporte  aucune  donnée  nouyeile  pouvant 
servir  à  le  résoudre;  car,  en  réalité,  il  se  borne  à  admettre  que  la  diffi- 
culté disparait  d'elle-même  et  il  ne  montre  nullement  qu'il  en  soit  ainsi. 

Que  font  ici  le  maître  aussi  bien  que  le  disciple?  Tous  deux  nous 
disent  que  la  séparation  s'opère  par  accident,  sous  l'influence  de  quelque 
cause  inconnue ,  par  suite  de  modifications  inappréciables  dans  les  ap- 
pareils reproducteurs  ^^\  Mais  Darwin  fait  de  ce  phénomène  le  dernier 
terme  des  changements  imprimés  à  l'organisme  par  la  sélection  natu- 
relle. M.  Romanes,  au  contraire,  le  suppose  antérieur  à  ces  modifica- 
tions. Par  cela  même,  il  met  plus  clairement  k  nu  notre  ignorance  réelle. 
Darwin  couduit  ses  lecteurs  pas  à  pas  à  sa  conclusion;  il  les  habitue  à 
voir  Tespèce  varier  au  gré  de  la  sélection ,  de  l'hérédité ,  etc.  L'esprit  se 
familiarise  avec  l'idée  d'instabilité  se  montrant  dans  une  série  d  êtres  en- 

^*^  Dan^in ,  Origine  des  espèces,  p.  282 ,  285  et  284;  De  la  variation  des  animaux  et 
des  plantes,  p.  199.  Romanes,  p.  35o  eipassim, 
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core  reliés  à  l'espèce  parente,  et  quand  Tauteur  en  arrive  à  isoler  phy- 
siologiquement  cette  série ,  on  est  tout  disposé  à  ne  voir  dans  cette  trans' 
mutation  qu  une  variation  de  plus. 

En  plaçant  au  début  le  fait  fondamental,  en  même  temps  (|uil  le 
reconnaît  inexplicable,  M.  Romanes  fait,  pour  ainsi  diro,  toucher  du 
doigt  ce  qui  manque  à  toutes  ces  théories.  En  somme,  d'après  lui-même, 
ce  qui  distingue  avant  tout  les  espèces  les  unes  des  autres,  cest  Tinfé- 
condité  réciproque.  Admettre  que  cette  infécondité  apparaît  d  emblée 
et  caractérise  le  premier  terme  dune  série  d'êtres,  c'est  admettre  lappa- 
rition  brusque  dune  espèce  nouvelle,  qui  n'a  plus  qu'à  se  multiplier. 
Or,  à  se  placer  sur  ce  terrain,  la  doctrine  de  la  dérivation  y  telle  que  l'ont 
formulée  Owen  et  M.  Mivart,  me  semble  plus  simple  et  plus  franche. 
Voici  dans  quels  termes  l'illustre  anatomiste  résume  ses  idées  à  ce  sujet  : 
«Je  pense  qu'une  tendance  innée  à  dévier  du  type  parent,  agissant  à 
des  intervalles  de  temps  équivalents,  est  la  nature  la  plus  probable  ou 
le  procédé  de  la  loi  secondaire  qui  a  fait  dériver  les  espèces  les  unes  des 
autres  ^^K  »  On  voit  que,  tout  en  restant  transformiste,  Owen  comprend 
ce  que  l'origine  des  espèces  présente  d'inconnu  et  sait  bien  que  sa 
conception  est  une  pure  hypothèse.  M.  Mivart  est  encore  plus  net.  Il 
atlmel  que  les  espèces  nouvelles  se  produisent  «subitement  et  par  des 
iTiodifjcations  paraissant  toutes  à  la  fois  »  en  vertu  d'une  «  force  ou  ten- 
dance internes  »  ^^\ 

VU.  —  Au  reste,  après  avoir  exposé  sa  conception  et  cherché  à  la 
justifier,  en  la  comparant  toujours  à  la  théorie  de  la  sélection  naturelle, 
iVJ.  Romanes  en  revient  à  celle-ci  d'une  manière  assez  inattendue.  Insis- 
tant de  nouveau  sur  la  constance  et  la  généralité  de  l'infécondité  réci- 
proque entre  espèces,  ilvoit  dans  ce  fait  Ididijférence  primaire  qui  les  sépare. 
Toutes  les  autres  dissemblances  sont  pour  lui  des  différences  secondaires  ^^L 
11  se  demande  alors  quel  doit  être  l'ordre  d'apparition  de  ces  différences; 
et,  d'une  assez  longue  suite  de  raisonnements,  il  tire  la  conclusion  qu'il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  admettre  que  le  caractère  distinctif 
primaire  a  dû  se  montrer  avant  tous  les  autres  et  que  1  infécondité  est 
le  résultat  de  quelque  variation  dans  les  organes  de  la  reproduction  ^*'. 

'^^  Conclusion  du  dernier  chapitre  de  froy  Saiut-Hilaire ,  qui  allait  jusqu'à  ad- 

i'anatoDiie  des  vertèbres ,  intitulé  Deri-  luettre  qu'un  oiseau  pouvait  sortir  d'un 

vaiive  hypothesis  of  Ufe  and  species.  œuf  pondu  par  un  reptile. 

^'^  Dar wi n ,  Origine  des  espèces ,  p.  5 6 6 .  ^"    l*agc  o  6 6 . 

La  conception  de  M.  Mivart  se  rapproche  ^*'  Page  37:1. 

évidenunent  beaucoup  de  celle  de  Gcol- 
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C  est  ce  que  l'auteur  appelie  {infécondité  spontanée.  Mais  ce  n'est  là  pour 
lui  qu'une  règle  générale  admettant  quelques  exceptions,  peut-être  un 
grand  nombre  ^^^ 

«Je  vois,  dit-il,  de  très  bonnes  raisons  pour  conclure  que,  dans 
quelques  cas,  la  stérilité  entre  espèces  doit  avoir  été  causée  dans  l'ori- 
gine et,  dans  un  bien  plus  grand  nombre  de  cas,  doit  avoir  été  posté- 
rieurement accrue  par  des  changements  survenus  sur  d'autres  points  de 
l'organisme  que  Tappareil  reproducteur.  .  .  En  d'autres  termes,  je  ne 
puis  douter  que  la  sélection  naturelle  ne  puisse  souvent  produire  la  sté- 
rilité avec  la  forme  parente ,  en  modifiant  indirectement  le  système  re- 
producteur par  les  cbangements  qu'elle  effectue  dans  d'autres  parties  de 
l'organisme  ^^\  »  Il  attribue  en  outre  le  même  pouvoir  aux  diverses  causes 
secondaires  reconnues  par  son  maître  :  sélection  sexuelle,  habitude  ou 
défaut  d'exercice,  corrélation  de  croissance,  etc.  —  On  peut  dire  que, 
dans  les  cas  de  ce  genre,  l'infécondité  est  consécutive. 

Ici,  M.  Romanes  va  bien  plus  loin  que  Darwin.  On  a  vu  en  effet  que 
celui-ci  a  loyalement  reconnu  l'impossibilité  d'expliquer  la  séparation 
physiologique  des  espèces  par  la  sélection  naturelle  ou  toute  autre  action 
se  rattachant  à  elle.  Il  a  fortement  motivé  cet  aveu  qui  évidemment  n'a 
pu  que  lui  coûter  beaucoup  ^^\  —  M.  Romanes  aurait  bien  du  chercher 
à  montrer  en  quoi  pèche  l'argumention  de  Darwin  contre  lui-même;  et 
il  ne  le  tente  même  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Romanes  déclare  à  diverses  reprises  que,  spon- 
tanée ou  consécutive,  l'infécondité  réciproque  produit  toujours  les 
mêmes  résultats  ^^);  et,  à  se  placer  à  son  point  de  vue,  on  ne  peut 
qu'accepter  cette  affirmation  comme  fondée.  —  Mais ,  si  la  sélection  natu- 
relle et  les  actions  qui  lui  viennent  en  aide  suffisent  pour  déterminer 
souvent  la  séparation  des  espèces,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  ces 
causes,  dont  l'existence  est  bien  démontrée,  la  produisent  dans  tous  les 
cas  ?  Pourquoi  ajouter  aux  hypothèses  transformistes ,  déjà  si  nombreuses , 
une  hypothèse  de  plus  ne  reposant  sur  aucun  fait  précis.^ 

VIII.  —  Je  terminerai  ces  remarques-critiques  par  une  observation 
que  je  crois  importante,  parce  qu'elle  touche  à  une  question  générale. 

Nous  avons  vu  que  M.  Romanes,  invoquant  le  témoignage  de  Darwin, 
regarde  les  organes  reproducteurs  comme  étant  excessivement  impres- 

^'^  In  some ,  and possihly  in  many  cases  Variation   des   animaux  et   des  plantes, 

(Id.).  p.  196  et  siiiv. 

^*^  Page  37a.  ^^'  Pages  376,  /408  et  passinu 

^^^  Origine  des  espèces,  p.  282  etsuiv. 
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sionnables;  et  cest  aux  modifications  subies  par  eux  quil  semble  attri- 
buer toutes  les  variations  que  présentent  les  individus.  Il  ne  tient  compte? 
des  actions  de  milieu  que  comme  contribuant  dans  certains  cas  à  produire 
ces  modifications  ^^\  Si  telle  est  bien  Topinion  de  notre  auteur,  opinion 
qui  n  est  peut-être  pas  suffisanmient  développée ,  il  se  trouverait  en  con- 
tradiction avec  son  maître  ^'^^  et  aussi  avec  les  résultats  de  i  expérience. 

Sans  doute,  lappareil  reproducteur  peut  être  impressionné ,  modifié, 
comme  tous  les  autres,  par  des  causes  que  nous  pouvons  parfois  recon- 
naître, mais  qui» bien  souvent  nous  échappent.  Sans  doute  aussi,  les  pro- 
duits, œufs  ou  graines,  peuvent,  dans  certains  cas,  se  ressentir  de  ces 
modifications;  et  le  germe,  du  moment  qu'il  a  achevé  de  se  constituer, 
peut  receler  en  puissance  les  variations  qui  se  montreront  plus  tard  chez 
1  animal  ou  chez  la  plante.  Mais,  ici  comme  ailleurs,  les  conditions  de 
milieu  jouent  un  rôle  qui  semble  avoir  échappé  à  M.  Romanes.  Tout  parait 
indiquer  que  c'est  sous  leur  influence  et  pendant  les  premières  périodes 
du  développement  embryonnaire  que  naît  et  se  caractérise  la  variation. 
C'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  quand  il  s'agit  des  espèces  ovipares,  qui 
se  prêtent  facilement  à  des  expériences  décisives.  Je  me  borne  à  rappeler 
quelques  faits  frappants. 

On  sait  que  certains  cours  d'eau  nourrissent  exclusivement  des  truites 
à  chair  blanche  ;  tandis  que  d'autres  sont  habités  par  des  truites  à  chair 
saumonée.  On  s'était  demandé  souvent  si  cette  différence  de  coloration 
indiquait  l'existence  de  deux  espèces  distinctes,  ou  bien  si  elle  tenait 
seulement  à  une  différence  de  races.  Une  expérience  de  Coste  a  résolu 
la  question.  Cet  éminent  embryologiste  a  placé  des  œufs  de  truite  sau- 
monées dans  un  ruisseau  habité  par  des  truites  blanches;  il  en  a  suivi  le 
développement.  Il  a  vu  ces  œufs  se  décolorer  progressivement  et  donner 
naissance  à  de  petites  truites  à  chair  parfaitement  blanche.  L'expérience 
inverse  a  donné  des  résultats  analogues.  Ici ,  il  est  bien  évident  que  la 
nature  des  eaux,  c'est-à-dire  une  condition  de  milieu,  est  la  seule  cause 
du  plus  ou  moins  de  coloration  des  chairs  et  que  l'ovaire  n'est  pour  rien 
dans  la  constitution  des  deux  races  de  truites. 

Mais  les  preuves  les  plus  probantes  de  l'influence  exercée  sur  la  va- 
riation des  types  résultent  des  belles  expériences  de  M.  Dareste  et  des 
résultats  qu'elles  ont  donnés  ^*^,  M.  Dareste  prend  des  œufs  pondus  à 
la  même  époq[ue,  par  les  mêmes  poules  et  les  partage  en  deux  lots.  Il 
place  le  premier  dans  une  couveuse  remplie  d'air  pur  à  la  température 

t*î  Page  356.  ^'^  Voir  mes  articles  intitules  Térato- 

**^  Darwin,  Origine  des  espèces,  p.  4  logie  et  Têratogmie  (Journal  des  Savants, 
et  9.  1887). 
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exigée  pour  un  développement  r^ulier;  il  obtient  des  poulets  normaux 
et  bien  portants.  Il  met  l'autre  lot  dans  une  couveuse  semblable  à  la  pre- 
mière, mais  où  la  température  est  un  peu  trop  élevée  ou  un  peu  trop 
basse;  et  lesœuis  ne  donnent  plus  que  des  monstres.  Il  les  entoure  dun 
air  saturé  de  vapeur  d'eau ,  ou  les  soumet  aux  trépidations  de  la  tapotease; 
et  il  produit  le  même  résultat.  Ainsi ,  M.  Dareste  pousse  la  variation  jus- 
quà  la  monstruosité;  et  celle-ci  est  bien  due  uniquement  aux  conditions 
de  milieu  imposées  par  Texpérimentateur;  car  les  poulets  nés  dans  le 
premier  lot  servant  de  témoin  attestent  que  tous  les  œufs  étaient  aptes 
à  donner  des  produits  normaux.  Les  organes  reproducteurs  du  coq  ou  de 
la  poule  ne  sont  absolument  pour  rien  dans  l'apparition  des  monstres. 

La  preuve  expérimentale  de  laction  du  milieu  sur  les  êtres  en  voie 
de  développement  est  bien  plus  difficile  à  faire  quand  il  sagit  des 
espèces  vivipares.  Chez  elles,  Tembryon,  caché  au  cœur  de  l'organisme 
maternel ,  est  trop  bien  protégé  contre  les  actions  venant  directement 
du  dehors.  Pourtant  on  peut  parfois  agir  sur  lui  d'une  manière  indirecte. 
En  voîci  un  exemple.  On  sait  qu'il  existe  dans  le  delta  du  Rhône,  dans  la 
Camargue,  une  race  spéciale  de  chevaux  que  Ton  laisse  habituellement 
errer  en  liberté  sans  trop  s'occuper  de  les  nourrir.  Cette  race,  remar- 
quable par  ses  qualités,  pèche  parim  défaut  de  taille.  Mais,  pour  grandir 
un  de  ses  représentants,  il  suffit  de  tenir  la  jument  poulinière  ^  f écurie. 
Le  repos  et  une  nourriture  abondante  agissent  sur  le  poulain,  par  l'inter- 
médiaire de  la  mère ,  et  en  grandissent  toutes  les  proportions.  En  d'autres 
termes,  ici  encore,  en  modifiant  le  milieu,  on  fait  naître  ime  variation 
très  appréciable,  évidemment  indépendante  de  l'appareil  reproducteur. 

Enfin  la  variation  naît  et  se  caractérise  parfois  jusque  chez  des  ani- 
maux adultes.  Roulin  nous  a  appris  que  nos  moutons,  transportés  en 
Amérique  dans  les  plaines  brûlantes  de  la  Madeleine,  y  conservent  leur 
toison,  à  la  condition  d'être  tondus  très  régulièrement.  Si  Ton  néglige 
celte  précaution ,  la  laine  se  feutre,  tombe  par  plaques  et  est  remplacée 
par  un  jar  court  et  luisant.  Certes,  on  ne  peut  invoquer  ici  l'action  de 
l'appareil  reproducteur  pour  expUquer  cette  brusque  transformation 
d'une  bête  à  laine  en  bête  à  poil. 

On  voit  que  M.  Romanes  a  tout  au  moins  exagéré  outre  mesure  le 
rôle  dévolu  à  l'appareil  reproducteur  dans  le  fait  général  de  la  variation. 
En  réalité,  cet  appareil  ne  produit  que  des  germes  qui  ont  à  se  transfor- 
mer en  embryons ,  lesquels  se  développeront  ensuite  conformément  aux 
lois  de  l'épigénèse.  Admettre  que  pour  une  cause  ou  pour  une  autre , 
ces  germes  apportent  avec  eux  la  variation  qui  se  manifestera  plus  tard 
chez  les  individus ,  c'est  se  rapprocher  singulièrement  de  la  vieille  hypo- 
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thèse  des  gennes  originav^ement  monstraeax,  bien  entendu  en  écartant, 
comme  le  fait  à  coup  sûr  M.  Romanes,  toute  idée  de  préexistence.  Je 
crois  que  fort  peu  d*embryogénisles  accepteront  sur  ce  point  les  idées  do 
M.  Romanes;  et,  en  tout  cas,  il  suffirait,  pour  les  combattre,  de  les  ren- 
voyer aux  expériences  et  aux  écrits  de  M.  Dareste. 

A  lappui  de  sa  manière  de  voir,  M.  Romanes  invoque  à  diverses  re- 
prises le  témoignage  de  Darwin  ^^\  Mais  pour  peu  qu'on  lise  attentive- 
ment les  livres  du  maître,  on  reconnaît  aisément  qu*il  a  été  beaucoup 
plus  réservé  que  son  disciple  et  a  bien  plus  tenu  compte  des  faits.  Sans 
doute,  dans  les  premières  pages  de  son  livre  sur  Torigine  des  espèces 
et  ailleurs,  il  insiste  sur  Textrcme  sensibilité  du  système  reproducteur 
et  attribue  une  partie  des  variations  aux  modifications  que  subit  ce  sys- 
tème sous  Imfluence  des  agents  extérieurs.  C'est  ce  quil  appelle  Yaction 
indirecte  de  ces  agents  ^^l  Mais  il  fait  aussi  une  large  part  aux  actions 
directes  ^^K  II  attribut»  à  celles-ci  le  rôle  prépondérant  dans  la  formation 
de  nos  races  domestiques;  il  les  regarde  comme  produisant  les  mons- 
truosités aussi  bien  que  les  particularités  légères  qui  distinguent  les  indi- 
vidus. Il  n  est  pas  moins  explicite  dans  son  ouvrage  sur  la  variation  des 
animaux  et  des  plantes  ^*l  Enfin  bien  loin  de  regarder  les  organes  repro- 
ducteurs comme  étant  le  point  de  départ  obligé  de  la  variation,  il 
rappelle  maintes  fois  que  celle-ci  se  manifeste  très  souvent  dans  les 
bourgeons  de  plantes  bien  développées.  Il  consacre  même  un  chapitre 
entier  à  ce  sujet  ^^K  Or,  on  sait  bien  que  les  bourgeons  proprement  dits 
n  ont  aucun  rapport  avec  la  fleur,  qui  seule  possède  des  organes  sexuels. 
Il  en  est  de  même  des  bourgeons  souterrains,  tubercules  et  bulbes  que 
Darwin  montre  aussi  comme  ayant  souvent  produit  directement  des 
variétés  fort  différentes  des  plantes  parentes.  M.  Romanes  n'ignore  cer- 
tainement aucun  de  ces  faits,  et  il  aurait  été  intéressant  de  voir  comment 
il  les  concilie  avec  ses  vues  générales  et  absolues,  au  moins  en  appa- 
rence, relativement  à  l'origine  des  variations. 

IX.  —  Les  derniers  chapitres  du  travail  que  nous  examinons  sont 
consacrés  à  comparer  la  théorie  de  la  sélection  physiologique  à  celle  de 
la  sélection  naturelle.  L'auteur  s'efforce  de  montrer  que  sa  conception 
remporte  sur  celle  de  Darwin,  en  ce  quelle  rend  plus  aisément  compte 
iVun  certain  nombre  de  faits;   et  Ton  doit  reconnaître  qu'il  a  parfois 


^'^  Pages  371  ei  passim. 
^*^  Orùfinedes  espèces,  p.  9. 

''^  rbid.,p.  4. 

*^  Tome  n,  p.  369. 


^'^  De  la  variation  des  animaux  et  des 
plantes,  t.  F,  chap.  \i  ;  De  la  variation  par 
boargeons  et  sur  certains  modes  anormaux 
de  reproduction  et  de  variation. 
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raison.  En  Tacoeptant,  on  «explique  mieux  la  conservation  des  carac- 
tères inutiles,  celle  des  variations  commençantes. . .;  et,  par  suite,  la 
divei^ence  des  caractères,  qui  va  s^accentuant  de  générations  en  généra- 
tions, et  la  multiplication  des  espèces.  En  revanche,  cette  théorie  laisse 
subsister  bien  des  objections  graves,  justement  opposées  à  Darwin;  en 
particulier,  Tabsence  de  variation  chez  les  espèces  de  mammifères  et  de 
mollusques,  qui  datent  des  premiers  temps  quaternaires  et  vivent  encore 
au  milieu  de  nous  ;  labsence,  dans  les  couches  du  globe ,  de  séries  d'êtres 
à  formes  graduées,  rattachant  une  espèce  parente  à  quelque  espèce  dé- 
rivée; Texistence  des  individus  neutres  formant  presque  la  totalité  des 
colonies  d abeilles,  de  fourmis,  de  termites,  etc.  La  conception  de 
M.  Romanes  est  donc  loin  de  présenter  tous  les  avantages  que  fauteur 
lui  prête.  En  outre  elle  est  purement  hypothétique  et  repose  en  entier 
sur  finconnu.  On  ne  peut  donc  faccepter  comme  jetant  un  jour  quel- 
conque sur  la  grande  question  qu*il  s*agit  de  résoudre. 

Tout  en  prenant  vis-à-vis  de  Darwin  fattitude  d*un  critique,  et  d'un 
critique  parfois  sévère ,  M.  Romanes  se  défend  d'être  traître  à  la  cause 
du  darwinisme.  Il  n'a  voulu,  dit-il,  qu'introduire  dans  cette  théorie  un 
facteur  nouveau,  capable  d'écarter  certaines  difficultés^^).  Quand  il  s'ex- 
prime ainsi,  M.  Romanes  est  certainement  de  bonne  foi;  mais  il  se  mé- 
prend, ce  me  semble,  sur  la  signification  et  la  portée  de  son  travail. 

Sans  doute,  il  a  gardé  pour  son  maître  un  vif  sentiment  d'admiration. 
Sans  doute,  il  continue  à  admettre  toutes  ou  presque  toutes  les  loi:^ 
secondaires  qui  complètent  la  théorie  de  Darwin.  Mais,  chez  ce  dernier, 
ces  lois  sont  doiïiinées  et  reliées  par  une  donnée  fondamentale,  qui  seule 
les  coordonne  et  justifie  le  rôle  que  leur  attribue  l'auteur  du  livre  sur 
lorigine  des  espèces  :  savoir,  que  la  sélection  naturelle  a  le  pouvoir  de 
transformer  une  espèce  en  une  autre.  Or  c'est  précisément  là  ce  que  nie 
M.  Romanes.  Il  affirme,  il  répète  à  diverses  reprises  que,  pour  lai,  la 
sélection  naturelle  n'est  qu'un  agent  d'adaptation  et  il  démontre  qu'il  en 
est  bien  ainsi.  Il  sape  donc  dans  sa  base  même  l'édifice  élevé  par  Darwin , 
et  en  disloque  pour  ainsi  dire  toutes  les  parties.  Dès  lors  il  semble 
bien  difficile  de  voir  en  lui  un  adepte  de  la  doctrine  qu'il  a  si  rudemeut 
attaquée. 

En  somme,  M.  Romanes  a  foimulé,  précisé  contre  le  darwinisme 
des  objections  accablantes  et  qui  n'ont  pu  être  réfutées.  Sous  la  plume 
d'un  savant,  disciple  et  conmiensal  de  Darwin,  qui  vénère  la  mémoire 
de  son  maître  et  reste  fidèle  au  transformisme,  ces  objections  ont  une 
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autorité  qui  n  échappera  à  personne.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  con» 
clure  que  M.  Romanes  est  un  auxiliaire  très  sérieux,  quoique  inconscient, 
pour  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ne  cherchent  pas  à  opposer  théorie 
à  théorie  et  se  bornent  à  confesser  notre  ignorance  absolue  en  tout  ce  qui 
touche  à  1  origine  des  espèces. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Les  Registres  dHonorius  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape ,  publiées  ou 
analysées,  d'après  le  manuscrit  original  du  Vatican,  par  M-  Maurice 
Prou.  Paris,  1886-1888,  un  vol.  grand  in-4**. 

Martin  IV  étant  mort  le  39  mars  laSS,  les  membres  du  sacré  col- 
lège, immédiatement  assemblés,  lui  donnèrent  pour  successeur,  le 
i  avril,  le  cardinal-diacre  Jacques  Savelii,  qui  se  fil,  le  mois  suivant, 
ordonner  prcti^  et  couronner  pape  sous  le  nom  d'Honorius  IV.  Ainsi 
la  vacance  du  saint-siège  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Gela  fait  déjà  sup* 
poser  quon  n  avait  pas  attendu  la  mort  de  Martin  pour  se  concerter  sur 
le  choix  de  son  successeur.  On  ne  ie  suppose  plus;  ou  tient  le  fait  pour 
ceitain,  quand  on  voit  le  nouveau  pape  notihant  lui-même  tant  au  roi 
d'Angleterre  quaux  évêques  du  Milanais  qu'il  vient  d'obtenir,  chose  rare, 
funanimité  des  suffrages  [Registres,  col.  SSy,  SSy). 

Elu,  disons-nous,  le  2  avril  1286,  Honorius  IV  devait  mourir  le 
3  avril  1287.  Il  na  si^é  que  deux  ans,  et  M.  Prou  nous  le  montre, 
pendant  ces  deux  ans,  constamment  occupé  de  cette  grosse  affaire,  le 
maintien  des  princes  d* Anjou  sur  le  trône  de  Naples.  il  en  a  donc  pu 
néghger  beaucoup  dautres.  Cependant  sa  chancellerie  nen  fut  pas 
moins  active,  car  il  signa,  pendant  ces  deux  ans,  neuf  cent  soixante- 
quinze  bulles,  sans  compter  celles  qui,  n  ayant  pas  été  enregistrées, 
n  ont  pas  été  conservées ,  ou  qui  sont  peut-être  restées  inconnues  même 
au  diligent  éditeur. 

Toutes  les  pièces  analysées  ou  littéralement  transcrites  par  M.  Prou 
n  étaient  pas  inédites.  Nous  regrettons  donc  quil  n  ait  pas  pris  ie  soin 
dindiquer  où  Ion  peut  lire  celles  dont  le  texte  a  déjà  vu  le  jour.  Il 
aurait  pu  nous  rendre  ce  service  après  avoir  vérifié  les  mentions  som- 
maires de  M.  Potthast,  et  il  nous  aurait  ainsi  dispensé  de  faire  ce  quil 
n  a  pas  fait.  Un  éditeur  ne  saurait  avoir  trop  souci  d'épargner  une  peine 
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à  ses  lecteurs.  Mais  nous  n  insistons  pas  sur  celte  critique.  Nous  devons 
trop  à  M.  Prou  pour  être  en  humeur  de  le  quereller. 

Parmi  les  pièces  qu*ii  a  tirées  le  premier  des  ténèbres  vaticanos,  un 
certain  nombre  se  rapportent  à  l'Eglise  de  France.  Ainsi  va-t-il  donner 
occasion  de  combler  plus  d'une  lacune  et  de  corriger  plus  d  une  erreur 
dans  rhistoire  de  cette  église.  D'autres  nous  font  assister  à  de  vifs  débats 
entre  le  tuteur  lointain  de  cette  église  et  des  rois  qui ,  toujours  dénommés 
très  chrétiens ,  n  admettent  pourtant  plus  volontiers  Tintervention  du  pape 
dans  ce  qu'ils  appellent,  avec  ou  sans  droit,  leurs  propres  affaires.  D'au- 
tres enfin  concernent  V-universilé  de  Paris,  ses  écoliers  turbulents,  ses 
docteurs  processifs,  et  contiennent  presque  toutes  des  informations  non 
moins  curieuses  que  nouvelles.  Nous  en  signalerons  particulièrement 
quelques-unes. 

En  voici  d'abord  une  de  grande  dimension  et  très  intéressante, 
du  a3  octobre  1^85,  où  figure  comme  personnage  principal  le  futur 
chancelier  de  Paris,  plus  tard  évêque  d'Orléans,  Berlhault  de  Saint- 
Denys.  Les  religieux  de  Saint- Victor  avaient  ce  privilège,  que,  s'il 
vaquait  une  prél>ende  canoniale  dans  le  chapitre  de  Paris,  tous  les  fruits 
de  cette  prébende  leur  appartenaient  durant  une  année.  Or  Berthault 
de  Saint-Denys,  alors  simple  chanoine,  ayant  d'abord  été  pourvu  d'une 
demi-prébende,  puis  d'une  prébende  entière,  avait,  au  mépris  de  la 
coutume  et  de  la  loi,  retenu  les  fruits  de  l'une  comme  de  Tautre  et 
.n'obstinait  à  les  garder.  De  là  procès  en  cour  de  Rome.  En  cour  de  Rome , 
parce  que  les  religieux  de  Saint-Victor  n'avaient  aucune  confiance  dans 
l'officiel  de  Paris,  chanoine  lui-même,  et  près  de  qui  son  collègue 
Berthault  avait,  paraît-il,  beaucoup  de  crédit.  Commencé  sous  le  pon- 
tificat de  Martin  IV,  le  procè<5  ne  finit  que  le  qq  octobre  ia85,  et  la 
sentence  des  juges  consacra  le  droit  des  Victorins.  Berthault  fut  con- 
damné non  seulement  à  restituer  les  fruits  qu'il  avait  indûment  perçus, 
mais  encore  à  rembourser  les  frais  que  les  religieux  avaient  été  contraints 
de  faire  pour  obtenir  justice,  et  ces  frais  s'élevaient  à  i  q5  livres  parisis 
[Rey.,  col.  iSo-iSg).  Cette  sentence  nous  apporte  un  renseignement 
nouveau  surie  régime  des  prébendes  dans  le  chapitre  de  Paris.  M.  Guérard 
constate ,  à  la  vérité ,  d'après  un  titre  de  l'année  i  a  3o ,  que  les  religieux  de 
Saint-Victor  avaient,  sous  le  nom  de  prébende,  un  droit  quelconque 
sur  les  revenus  du  chapitre  ^^^;  mais  il  n'explique  pas  suivant  quel  mode 
ce  droit  était  exercé.  Nous  le  savons  maintenant  et  nous  remercions 
M.  Prou  de  nous  l'avoir  appris  en  publiant  tout  entière  la  longue  bulle 

'*^  Guérard,  CartaL  de  f Eglise  de  Paris,  t.  I,  p.  c. 

39. 


304      .  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAT  1889. 

qui  mit  (in  à  ce  débat  ^^\  Maintenant  un  mot  de  plus  sur  Berthauit  de 
Saint-Denys.  On  ignorait  son  différend  avec  les  chanoines  de  Saint-Victor 
quand  on  rédigeait  sa  notice,  qui  se  lit  au  tome  XXV  de  ï Histoire  litté- 
raire, p.  320.  Voilà  donc  la  matière  dune  addition  à  cette  notice.  Nous 
allons  en  faire  une  autre,  abusant  peut-être  de  Toccasion.  Quon  nous 
le  permette;  cest  Fauteur  même  de  cette  notice  qui  demande  à  corriger 
une  erreur  dont  il  s  accuse.  Quoique  Berthauit  de  Saint-Denys  ait  eu, 
comme  prédicateur,  un  assez  grand  renom ,  aucun  de  ses  sermons  n'avait 
été,  disions-nous,  conservé.  Eh  bien,  outre  celui  que  nous  avons  plus 
tard  signalé  dans  le  n""  1&967  de  la  Bibliothèque  nationale  ^^^  et  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  n*"  i5oo5  (fol.  1 13),  il  en  existe  un  autre  dans  le 
n""  i5i29  (fol.  191),  prononcé  chez  les  dominicains  de  la  maison  de 
Saint-Jacques,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel.  Mais,  il  faut  le  recon- 
naître, ces  deux  sermons  ont  peu  d'intérêt. 

Berthauit  de  Saint-Denys  n  étant  pas  seul  nommé  dans  la  bulle  à 
laquelle  nous  avons  entrepris  d'adapter  une  glose  historique  et  littéraire, 
de  quels  autres  noms  y  faisons-nous  la  rencontre?  La  sentence  promtdguée 
par  le  pape  a  été  prononcée  le  3i  août  1  a 85,  à  Tivoli,  par  le  cardinal 
Conti ,  en  présence  de  témoins  dont  plusieurs  sont  gens  de  notre  con- 
naissance. Citons  frère  Pierre,  futur  abbé  de  Sainte-Colombe,  au  dio- 
cèse de  Sens,  qu'accompagnent  deux  de  ses  moines.  Que  venaient-ils  faire 
en  ce  lieu?  Pierre,  venu  solliciter  la  confirmation  de  son  élection  con- 
testée, l'obtint  quatre  mois  après,  le  3o  décembre.  En  publiant  la  bulle 
relative  à  cette  confirmation  [Req.,  col.  192),  M.  Prou  nous  donne  le 
moyen  de  modifier  une  date  du  GalUa  christiana.  Il  y  est  dit  que 
l'abbé  Pierre  fit  reconnaître  les  droits  de  son  monastère,  par  Honorius  IV, 
le  8  janvier  iîi85.  Honorius  IV  n'étant  encore  pape,  ni  Pierre  abbé,  le 
8  janvier  1^85,  lisons,  suivant  le  style  romain,  devenu  trop  tard  ie 
nôtre,  le  8  janvier  1 286.  La  bulle  qui  contient  cette  reconnaissance  e.st 
d'ailleurs  sous  cette  dernière  date ,  M.  Prou  nous  l'atteste ,  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Sens  [Reg.,  col.  608).  Constatons  enfin,  d'après  les  bulles 
du  Q2  octobre  et  du  3o  décembre,  que  Pierre  était  prieur  de  Saumaise 
avant  d'être  abbé  de  Sainte-Colombe.  C  est  là  ce  qu'ont  ignoré  les  auteurs 
du  Gallia  christiana. 

Voici  d'autres  noms  dans  la  même  bulle  :  Jodouyn  d'Orléans  et  Ade- 
nulfe  d'Anagni,  fun  et  l'autre  chanoines  de  Paris,  chargés  par  Martin  IV 

^'^  Mais  qu*il  nous  permette  de  cor-  verat.   Les   religieux   de    Saint -Victor 

riger  un  mot  dans  son  préambule ,  où  il  étaient ,  non  pas  des  moines ,  mais  des 

est  dit  que  Berthauit  avait  frustré  les  chanoines  réguliers. 

moines  de  leurs  droits  :  monackos  spolia-  ^*^  Hist,  liU. ,  t.  XXVI ,  p.  439. 
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d'instruire  raffaire  quand  ie  procès  commença.  Ces  deux  chanoines  nous 
sont  aussi  d'ailleurs  connus.  Jodouyn  d'Orléans ,  important  personnage , 
avait  beaucoup  d'autres  revenus  que  ceux  de  sa  prébende;  la  liste  des 
terres  qu  il  légua  par  testament  à  l'église  de  Paris  n'occupe  guère  moins 
d'une  page  dans  l'obituaire  de  cette  église  ^^\  Mais  cet  obituaire  laisse 
ignorer  quand  mourut  le  donateur.  Nous  apprenons ,  du  moins ,  ici  qu'il  fut 
contemporain  de  Martin  IV.  Pour  ce  qui  regarde  Âdenuife  d'Anagni ,  fils 
d'une  sœur  de  Grégoire  IX,  il  a  sa  notice  dans  ï Histoire  littéraire;  mais, 
cette  notice  étant  tout  h  fait  insuffisante,  nous  allons  essayer  de  la  com- 
pléter soit  avec  les  renseignements  que  nous  fournissent  sur  lui  plusieurs 
bulles  d'Honorius,  soit  avec  d'autres  documents  dont  l'auteur  de  sa  notice 
n'a  pas  soupçonné  l'existence.  Cet  homme  de  qualité,  très  riche  surtout 
en  livres,  nous  a  laissé  des  écrits  qui  ne  sont  dépourvus  ni  de  science 
ni  d'esprit.  On  nous  pardonnera  donc  de  ne  pas  résister  au  désir  de  le 
faire  mieux  connaître. 

On  a  douté  qu'il  ait  été  neveu  de  Grégoire  IX.  Cela  n'est  pourtant  pas 
contestable.  Dans  l'obituaire  de  Notre-Dame,  au  26  mars,  sont  enre- 
gistrés les  dons  par  lui  faits  à  cette  église  à  la  charge  de  célébrer  son 
anniversaire,  celui  de  sa  mère  et  celui  de  son  oncle,  ie  pape  Grégoire  : 
foam  pro  anniversario  Gregorii  papœ,  avunculi  ejusdem^^K  Cela  est  clair. 
On  lit  de  même,  au  16  août  :  Obiit  bonœ  memoriœ  Gregorias  papa  nonuSy 
avancalas  dilecti  concanonici  nostri  magistri  Adenulphi,  profpositi  Sancti 
Aadomari^^K  On  ne  peut  plus  douter.  Le  premier  titre  d'Adenulfe  fut 
celui  de  maître  en  théologie ,  et  nous  le  voyons  professer  dans  le  cloître 
de  Notre-Dame ^*^,  où  sans  doute  il  avait  fait  ses  études,  envoyé  par  son 
oncle.  On  sait  en  quelle  estime  Grégoire  IX  tenait  l'université  de  Paris. 
Quand  fut-il  nommé  chanoine?  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  était  certainement 
en  possession  de  cette  dignité  dès  le  mois  de  décembre  1 2  55 ,  puisqu'un 
certain  Richard  est,  à  cette  date,  ainsi  qualifié  :  chapelain  de  maître 
AdenulFe,  chanoine  de  Paris  ^^^.  Possesseur  d'opulents  revenus,  Adenuife 
avait  fait  réparer  à  grands  frais  la  maison  qu'il  occupait  dans  le  cloître ^^^ 
pour  y  vivre  noblement,  entouré  sans  doute  par  un  nombreux  domes- 
tique. Deux  sergents  du  roi,  s'étant  un  jour  introduits  dans  le  cloître, 
se  querellèrent  et  se  battirent  avec  les  serviteurs  de  maître  Adenuife.  A 

^*'  Cartuh  de  N.-D.  de  Pans,  t.  IV,  loin  que  celte  conjecture  n'est  aucune- 

p.  a 8.  ment  fondée. 

^*>  CartuLdeN.'D,,  t.  IV,  p.  36.  L'édi-  ^'^  Ihid,,  p.  i36. 

teur  du  cartulaire  de  Notre-Dame  porte  ^^^  Jourdain,  Index  ckartar,,  p.  49* 

8on  obit,  loais,  à  la  vérité,  par  conjec-  ^^^  CariuL  de  N.-D.,  t.  Il,  p.  d5. 

turc,  à  l'année  1270.  On   verra    plus  ("^  Ibid.,  t.  IV,  p.  i36. 
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qui  resta  Tavantage?  A  ceux-ci,  qui  mirent  les  sergents  en  prison  ^^\  Maître 
Âdenulfe,  chanoine  de  Paris  et  chanoine  d'Yorck^^^,  fut  ensuite  nommé 
prévôt  de  Saint-Omer;  il  figure  sous  cette  dénomination  (ians  plusieurs 
pièces  des  Registres^  le  121  août  1270,  le  aë  juillet  1271,  au  mois  de 
mars  1  a  7  3  ^^^  mais  il  jugea  suffisant  d'avoiree  titre  fructueux  et  ne  remplit 
pas  la  fonction,  ne  pouvant,  comme  il  semble,  se  résigner  à  quitter 
Paris.  Le  i5  décembre  137/1,  une  autre  pièce  lui  donne  un  titre  nou- 
veau, celui  de  chapelain  du  pape^^l  LHistoine  littéraire  nous  le  montre 
ensuite,  en  1282,  dans  une  assemblée  de  docteurs  chargés  d examiner 
quelques  propositions  un  peu  hbres  sur  la  forme  de  la  confession;  refu- 
sant en  1286  l'archevêché  de  Narbonne,  en  4288  l'évêché  de  Paris;  se 
retirant  enfin  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor,  y  prenant  l'habit  des  cha- 
noines et  y  mourant  le  2  avril  1 289.  En  1  a 90  (ce  qui  parait  plus  exact), 
suivant  ieGallia  christiana;  le  2  6  mars ,  suivant  Tobituaire-de  Notre-Dame. 
Mais  la  diversité  de  ces  dates  importe  peu.  Ce  (|ui  nous  semble  importer 
davantage,  c*est  de  produire  ses  titres  littéraires,  jusqu'à  ce  jour  ignorés. 
Il  fn*est  guère  mentionné  dans  ï Histoire  littéraire  que  comme  ayant  pris 
soin  de  rassembler  de  bons  livres.  Il  en  avait,  en  effet,  rassemblé  un 
assez  grand  nombre,  qu'il  légua  les  uns  i  la  Sorbonne,  les  autres  à 
Saint-Victor:  à  la  Sorbonne,  suivant  un  ancien  catalogue,  au  moins 
dix-sept,  dont  trois  sont  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale ^^^ 
d'antres  ailleurs;  à  Saint- Victor,  au  moins  vingt  et  un.  M.  Delisle  en  a 
reconnu  dix-huit  dans  la  portion  du  fonds  de  Saint-Victor  que  conserve 
aujourd*hui  la  Bibliothèque  nationale  ^^\  et  M.  A.  Molinier  nous  en  a 
signalé  trois  a  la  bibliothèque  Mazjirine  ^'^K  Mais  ce  lettré  ne  nous  a  pas 
seulement  transmis  des  livres  composés  par  dautres;  il  nous  en  a  laissé 
plusieurs  de  sa  tiaçon  dont  la  courte  liste  est  encore  à  faire.  Nous  écar- 
tons un  commentaire  sur  les  Actes  des  Apôtres,  dont  le  titre  est,  dans 
le  n"  16379  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Saper  Actas  Apostoloram 
secundam  de  Lentino.  Si  le  nom  d'Âdenulfe  se  lit  à  la  fin  de  ce  com- 
mentaire, cest  le  nom  du  possesseur,  non  celui  de  lautenr.  Mais 
Âdenulfe  est  d  abord  fauteur  incontestable  de  dix-'hnit  Qaodlibeta  réunis, 
dans  le  n^  1^899,  à  quelques  autres  de  maîtres  contemporains.  Ces 
Quodlibeta  sont  dun  théologien  subtil  et  dun  moraliste  sévère.  On 
remarque  néanmoins  que  sa  sévérité  ne  l'empêche  pas  de  justifier,  en 

^^^  Cartalaire  de  Notre-Dame,  L  111,  ^'^  L.  Delisle,  Cab,  des  man.,  t  11, 

p.  436.  p.  i43. 

^*^  Reg.  Clément.  V,  anno  vi,  p.  i^'j.  ^*^  Ibid.,  p.  aie. 

<'>  Ibid.,  t.  II,  p.  538,  471,  4a8.  ^'^  Catal  des  mon.  delaMazar,,  t  I, 

t*ï  Cartal.  de  iV.-D.,  t.  II,  p.  48o.  p.  71  et  102. 
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certaines  circonstances,  des  actes  que  iu  loi  ciMÎle  ou  les  caiiona  de 
i'Église  semblent  absolument  condbmner.  C'est  un  casuiste  qui  dis- 
tinguo, et,  distingue  à  propos.  Nous  avons,  en  outre,  au  moins  deuft 
sermoDS.  d'Adenulfe.  L'un,  poiu*  le  second  dimanche  de  i'Avent,  est 
dans  le  n^  i5oo5  de  la  Bibliothèque  nationale,  au  fol.  168;  Tautre, 
pour  le  jour  de  la  Purification,  au  loi.  1  y 7  du  même  volume.  Ils  sont 
durs  luD  et  lautre  contre  les  clercs  qnt  se  vouent  adix  études  lucratives. 
Étant  riche,  Adenulfe  pouvait  dédaigner  ces  études;  maisiln  aurait  pas  du 
peut-être  se  montrer  si  sévère  envers  ceux  à  qui  ce  dédain  était  moins 
facile. 

Citons  et  commentons  plus  brièvement  quelques  autres  bulles,  qui 
n avaient  pas  été,  jusqua  ce  jour,  publiées. 

Parlant  du  docte  abbé  de  Moissac,  Bertrand  de  Montaigu,  Y  Histoire 
Utiéraire  constate  quil  fut  en  grande  faveur  à  la  cour  de  Fjance,  sout 
trois  rois  ^^\  Il  ne  le  fut  pas  moins  sans  doute  à  la  cour  de  Home.  Un 
mandement  d'Honorius,  du  22  fëviicr  1287,  le  charge  d abord  de  pré* 
sidèr  une  enquête  sur  de  graves  discordes  survenues  dans  Tordre  de 
Grandmont  et,  Tenquéte  faite ,  de  châtier  les  coupables,  de  remettre  les 
honnêtes  gens  en  possession  de  leurs  droits  contestés  [Reg,,  col.  535). 
Ce  n'était  certes  pas  une  commission  facile  à  remplir,  les  Graudmontains 
étant  alors  à  bon  droit  signalés  comme  d'intraitables  émeuliers.  Si  forts 
que  puissent  être  les  liens  de  la  discipline,  les  mauvaises  mœurs  finissent 
toujours  par  les  détendre  ou  les  rompie. 

Hémeré  fait  succéder  Nicolas  de  Nonancourt  à  Philippe  de  Thori 
dans  la  chancellerie  de  Paris;  mais  il  le  nomme  simplement,  n'ayant 
sans  doute  rien  connu  de  ses  actes  ^^^.  Nous  le  voyons  ici  continuant 
devant  la  cour  romaine  le  procès  commence  par  Philippe  de  Thoid 
contre  les  maiti*es  régents  de  luniversité  de  Paris.  Des  deux  côtés  les 
prétentions  sont  formellement  contraires,  f irritation  est  vive,  et  chacun 
des  plaideurs  affirme  que,  s  il  cède  quelque  chose  de  ses  droits  pré* 
tendus,  il  en  résultera  le  plus  grand  des  malheurs  publics.  Le  1^  fé- 
vrier 1^86,  Honorius  mande  à  Jean  Cholet,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
d  entendre  le  chancelier  et  les  maîtres,  de  les  accorder  enfin,  ou,  s'il  a  y 
peut  réussir,  de  les  citer  devant  la  cour  romaine  [tieg.,  col.  lo/i).  Cette 
bulle  n  ayant  pas  été  transcrite  par  La  Porte  du  Theii,  M.  Ch.  Jourdain 
ne  fa  pas  connue.  Elle  est  très  insti*uctive;  les  griefs  des  deux  parties  ne 
sont  pas  ailleurs  auàsi  clairement  énoncés.  Les  maîtres  avaient  certaine- 
ment  tort,  suivant  la  loi  du  temps,  quand  ils  prétendaient  conférer  eux- 


(») 


Hiii,  Utter.',  t.  XXI,  p.  3o3.  -*-  ^'^  Hémeré,  De  Acad.  Paris.,  p.  129. 
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mêmes  la  licence,  comme  si  le  pape  ou  le  chancelier,  son  mandataire, 
n avaient  pas  seuls  le  droit  de  faire  des  docteurs;  mais  cette  loi  du  temps, 
déjà  jugée  contestable,  par  occasion  contestée,  devait  finalement  avoir 
le  sort  commun  des  lois  vieillies,  nous  voulons  dire  être  abrogée  pour 
n'être  plus  violée. 

G*est  surtout  à  Thistoire  de  nos  églises,  au  Gallia  christiana,  que  la 
publication  de  ces  diplômes  pontificaux  fera  faire  des  additions  et  des 
corrections  inattendues.  On  s  est  servi,  pour  les  derniers  volumes  de 
cet  ouvrage,  des  précieuses  copies  de  La  Porte  du  Theil;  mais  ces 
copies  n'existaient  pas  quand  furent  rédigés  les  premiers.  Aussi  les 
erreurs  y  sont-elles  fréquentes. 

Nous  y  voyons,  par  exemple,  un  Hugues  de  Fontaines,  évêque  de 
Maçon  jusquen  Tannée  i3ûo,  auquel  succède  alors  Nicolas  de  Bar- 
sur-Aube,  qui,  canoniquement  élu  par  le  chapitre  dans  le  mois  de 
décembre  de  Tannée  iSoi,  prend  possession  de  son  siège  Tannée  sui- 
vante ^^l  Eh  bien,  tout  cela  n  est  que  pure  fable.  La  vérité,  la  voici  telle 
que  le  pape  nous  la  dit.  Le  3o  janvier  i  ti86,  il  écrit  à  Nicolas  de  Bar, 
chanoine  de  Téglise  de  Langres,  que  Tévêque  de  Màcon,  Hugues,  étant 
mort,  les  chanoines  se  sont  assemblés  et  ont  élu,  les  uns  le  chantre  de 
leur  église,  les  autres  Tabbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  mais  qu'il  casse 
Tune  et  Tautre  élection  et,  de  son  propre  mouvement,  le  nomme  lui, 
Nicolas  de  Bar,  évêque  de  Mâcon  (Reg.,  col.  200).  Et  pourquoi  le  pape 
a-t-ii  été  choisir  ce  chanoine  de  Langres  pour  Tinstituer  évêque  de 
Mâcon?  Le  pape  en  fait  Taveu  naïf  dans  une  lettre  de  même  date  au  roi 
de  France  :  parce  que  ce  chanoine  est  neveu  du  cardinal  de  Sainte- 
Suzanne,  Geoffroy  de  Bar.  Comme  on  le  voit,  tout  diSere  entre  les 
deux  textes  :  les  dates  et  les  faits. 

Nous  allons  faire  une  correction  non  moins  imprévue  à  la  série  des 
abbesses  de  Chelles,  au  diocèse  de  Paris.  On  lit  dans  le  Gallia  christiana 
qu après  la  mort  de  Tabbesse  Mathilde,  en  1274.  il  y  eut  une  longue 
vacance,  que  fit  cesser,  en  1280,  Télection  dune  AdeÛne,  dont  le  nom 
se  retrouve  plus  tard  en  des  chartes  des  années  1287,  1289,  1290. 
L auteur  de  cette  notice  sur  Adeline  reconnaît,  à  la  vérité,  qu'il  existe 
un  diplôme  de  Tannée  ia86  011  figure  certaine  Marguerite,  se  disant 
abbesse  de  Chelles;  mais  il  pense  que  cette  Mai^uerite  doit  avoir  été 
quelque  fausse  abbesse,  usurpatrice  d*un  vain  titre,  non  reconnue,  non 
consacrée  ^^\  C  est  une  supposition  qu'on  va  rejeter.  Mathilde  étant  morte , 
les  religieuses  de  Chelles,  au  nombre  de  soixante-seize,  se  sont  réunies 

<»)  Gallia  christ.,  t.  IV,  col.  io83.  —  <*>  Gall.  éhrisl.i  t.  VII,  col;  564. 565. 
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et  ont  voté,  sous  la  présidence  de  trois  d'entre  elles  et  de  trois  chanoines 
de  Paris,  de  Meaux,  de  Beauvais.  Le  résultat  du  scrutin  le  voici  :  qua- 
rante voix  pour  Marguerite,  trésorière  de  l'abbaye;  trente-quatre  pour 
Jeanne,  autre  dignitaire  de  la  maison,  maîtresse  du  chœur,  en  latin 
cantrix.  Aussitôt  appel  devant  le  pape,  les  amies  de  Jeanne  disant  de 
Marguerite  :  cest  une  excommuniée,  une  parjure,  une  infâme.  Les 
vaincus  ont  toujours  ainsi  traité  les  vainqueurs.  Le  pape  alors  régnant 
était  Grégoire  X.  Un  de  ses  cardinaux  fut  par  lui  chargé  d'examiner 
l'affaire.  L'un  et  l'autre  moururent  sans  que  l'examen  fut  achevé,  et 
Jean  XXI,  Nicolas  III,  Martin  IV,  n'en  virent  pas  non  plus  la  fin.  C'est 
le  20  août  1285  que  fut  rendue  la  sentence  définitive,  confirmée  par 
Honorius  le  5  septembre,  et  Marguerite,  indignement,  comme  il  parait, 
calomniée,  fut  mise  en  possession  du  logis  abbatial  {Reg.,  col.  i3â). 
Ce  logis  fut  donc  vacant  de  Tannée  1274  k  Tannée  i285,  et  de  cette 
Âdeline,  que  le  Gallia  fait  abbesse  dès  l'année  1  280,  pas  un  mot  dans 
la  longue  bulle  que  nous  venons  de  résumer.  Elle  ne  fut  abbesse  que 
bien  plus  tard. 

Gilles  du  Châtelet,  évêque  de  Nevers,  étant  mort,  dit  le  Gallia 
christiana^  en  12  83,  les  chanoines  de  cette  église  partagent  leurs  voix 
entre  deux  candidats;  les  deux  candidats  renoncent  à  leurs  droits  con- 
testés et  le  pape  Honorius  donne  alors  Tévêché  de  Nevers  à  certain 
Gilles  de  Mauclatio,  qu'il  tire  on  ne  sait  d'où^^l  Voici  maintenant  l'exact 
récit  des  faits.  Un  Gilles  quelconque,  surnommé  peut-être  de  Maaclatio, 
étant  mort  vers  l'année  1288,  et  les  chanoines  n'ayant  pu  réussir  i 
faire  choix  d'un  évêque,  Honorius  appelle  sur  le  siège  de  Nevers,  le 
23  juillet  1285,  un  de  ses  notaires,  Gilles  du  Châtelet,  mort,  suivant 
le  Gallia  chrùtiana,  dès  i2  83  [Reg,,  col.  62). 

Nous  laissons  è  d'autres  le  soin  de  continuer  ces  instructives  col- 
lations. Si  nous  en  avons  fait  quelques-unes,  c'est  uniquement  dans  le 
dessein  de  montrer  combien  peut  être  utile  cette  publication  des  registres 
pontificaux,  commencée  par  les  élèves  de  notre  école  de  Rome.  Puisque 
la  cour  romaine  a  cru  devoir  se  réserver  de  l'achever  elle-même,  qu'elle 
l'achève;  les  témoignages  de  notre  gratitude  ne  lui  manqueront  pas.  Il 
est  certain  que  la  série  des  registres  qu'elle  a  piis  l'engagement  de  nous 
communiquer  nous  révéleront  bien  des  choses  qui  ne  seront  pas  très  ho- 
norables pour  la  papauté.  Ces  papes  du  xiv*  siècle,  et  particulièrement 
le  premier  d'entre  eux.  Clément  V,  eurent  trop  le  souci  de  leurs  affaires 

<')  Gall  christ.,  tXll,  col  6ài. 
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temporelles  pour  gérer  noblement  les  spirituelles.  Mais,  on  le  reconnaît 
aujourd'hui  partout,  à  Rome  comme  à  Berlin,  le  droit  des  historiens 
est  de  tout  apprendre;  il  n'est  plus  permis  de  leur  cacher  rien. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  ia  séance  du  27  mai  1889,  a  élu  membre  de  la 
section  de  physique  générale  M.  Becquerel  lils,  en  remplacement  de  M.  Berthelot, 
élu  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SQENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Beaussire,  membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  dé- 
cédé le  8  mai  1889. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Questions  de.  morale  pratique,  par  F.  Bouillicr,  membre  de  Tlnstilut.  1  volume 
in- 12.  Hachette,  1889. 

Cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme  faisant  suite  à  deux  autres,  qui  étaient  inti- 
tulés, i'un  :  Etudes  familières  de  psychologie  et  de  morale;  Tautre  :  Nouvelles  études 
familières  de  psychologie  et  de  morale.  Il  est  de  la  même  veine ,  conçu  dans  le  même 
esprit,  en  vue  du  même  but  et  traité  suivant  la  même  méthode.  L'auteur  avertit  qu'il 
s*y  occupe,  non  des  principes  de  la  morale,  mais  de  la  morale  pratique.  Cependant 
ce  n*est  pas  un  cours  de  morale  pratique;  c'est  seulement  Tétude  de  quelques  ques- 
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lions  d'un  intérêt  actuel.  Ces  questions,  il  essaye  de  les  résoudre  au  moyen  de  cette 
conscience  qui  est  en  nous  tous  et  qui  consiste  «à  se  savoir  soi-même •.  Elle  con- 
siste aussi  à  se  juger  soi-même.  Cette  conscience  n'est  pas  chei  tous  également  clair- 
voyante; M.  F.  Bouillier  enseigne  à  la  rendre  délicate,  sûre,  vigilante.  C'est  en  la 
consultant  avec  l'expérience  d'un  ol>servateur  consommé  que  M.  P.  Bouillier  élu- 
cide des  problèmes  que  la  vie  quotidienne  soulève  à  chaque  instant.  On  ne  Faccu- 
sera  certes  pas  d'être  un  casuiste  relâché  :  il  résout  plus  d'un  cas  de  conscience  de 
i'açon  à  rassurer  les  honnêtes  gens  et  à  ne  laisser  aucune  excuse  aux  autres.  Il  touche 
à  quelques  maladies  morales  du  temps  présent,  mais  d'une  main  discrète,  quoique 
ferme.  Son  style  est  néanmoins  incisif  à  propos,  parfois  d'une  sévérité  virile,  pus 
souvent  d'une  spirituelle  bonhomie.  Tout  le  livre  est  d'une  philosophie  excellente. 
Que  M.  F.  Bouillier  en  donne  encore  d'autres  du  même  genre.  Plus  que  jamais,  il 
importe  que  la  morale  pratique  soit  solidement  constituée;  et  c'est  par  de  tels  travaux 
qu  elle  le  sera.  c.  l. 

Acr  traité  de  Cateau-Cambrésii ,  par  le  baron  Alphonse  de  Buble.  Paris,  1889, 
Labitte  et  C*,  ïn-S\ 

Assigner  au  célèbre  traité  de  Cateau-Cambrcsis ,  conclu  par  Henri  II  en  1659, 
son  vrai  c?tractère ,  exposer  quelles  en  ont  été  les  conséquences ,  tel  est  l'objet  de  cîet 
ouvrage,  dû  à  un  écrivain  qui  a  fourni  des  preuves  multipliées  d'une  connaissance 
approfondie  et  d'une  parfaite  intelligence  des  événements  politiques  et  militaires 
aiusi  que  des  reLitions  diplomaticpies  de  la  France  au  xvi*  siècle.  A  la  différence  de 
U  majorité  des  historiens  français  qui  ont  condamné  le  traité  de  Cateau-Cambrésis , 
et  l'ont  présente  comme  ayant  été  préjudiciable  à  notre  pays,  presque  déshonorant 
par  certains  articles,  M.  le  baron  A.  de  Buble  établit,  en  s'appuyant  sur  l'exposé 
détaillé  des  faits  et  la  suite  des  négociations,  que  cet  acte  fut,  en  fin  de  compte,  au 
bénéfice  réel  de  la  France  et  conforme  à  ses  intérêts  bien  entendus.  Il  devint  le  fon- 
dement d'an  état  de  choses  qui  a  fourni  à  notre  patrie  la  base  la  plus  solide  de  son 
unité,  la  constitution  la  plus  forte  et  la  plus  sûre  de  ses  frontières,  en  même  temps 
qu'il  a  eu  pour  effet  d*assurer  à  l'Italie,  que  se  disputaient  auparavant  l'Empire,  la 
France  et  l'Espagne,  le  point  de  départ  d'une  indépendance  relative  dont  elle  a 
l'ecueilli  plus  tard  tout  lo  bienfait.  La  conclusion  du  traité  de  Cateau-Cambrésis  ne 
saurait  être  effectivement  séparée  de  l'avènement  au  trône  pontifical  de  Paul  IV,  le 
premier  des  souverains  pontifes  qui  ne  furent  inféodés  ni  à  l'empire  germanique, 
ni  À  la  France,  ni  k  l'Espagne  et  qui  fut  le  véritable  promoteur  du  concile  de 
Trente. 

Le  jugement  que  l'examen  attentif  des  documents  fait  porter  sur  le  traité  de 
Cateau-Cambrésis,  par  le  baron  A.  de  Buble,  est  résumé  dans  quelques  pages  d'in- 
troduction, écrites  d'un  style  à  la  fois  simple,  ferme  et  clair  et  de  natui*e  à  con- 
vaincre le  lecteur.  Le  livre  se  compose  de  cinq  chapitres ,  dont  l'énoncé  sullit  pour  faire 
saisir  Tordonnance  générale  du  travail  et  marquer  les  diverses  faces  sous  Usquelies 
le  traité  de  Cateau-Cambrésis  peut  être  envisagé.  Les  quatre  premiers  ont  trait  di- 
rectement è  ce  traité.  En  voici  les  titres  :  I.  Négociation  du  traité  de  Cate^iu-Cam- 
brésis.  —  IL  Exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis  en  Italie.  —  III.  Exécution 
da  traité  de  Cateau-Cambrésis  avec  l'Angleterre.  —  IV.  Exécution  du  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  avec  l'EIspagne.  Le  dernier  chapitre ,  intitulé  :  «Mariage,  vie  et  mort 
d'Elisabeth  de  Valois  t,  complète  et  confirme  la  réfutation  qui  avait  été  déjà  faite 
des  fhbies  et  des  récits  mensongers  concernant  le  mariage  et  la  mort  de  cette  prin- 
cesse. A.  M. 
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Les  grantb  traités  de  la  Guerre  de  Cent  ans,  publiés  par  £.  Cosneau,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Henri  IV.  i  vol  in-8"*,  Paris,  Picard,  1889. 

Ce  volume  est  le  septième  d'une  collection  de  textes  pour  servir  à  Tétude  et  à 
renseignement  de  Tliistoire.  Il  contient  les  traités  de  Brétigny  (i36o),  de  Troyes 
(i42o),  d*Arras  (i435),  les  trêves  de  Paris  (iSgG)  et  de  Tours  (i/i44)-  On  y  a  joint 
le  traité  de  Londres  conclu  en  i35g,  mais  non  ratiiié.  De  courles  introductions  et 
des  noies  sonunaires  donnent  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  Tintelligence 
de  ces  documents.  Les  textes  ont  été  revus  avec  soin  sur  les  originaux  ou  sur  d'an- 
ciennes copies.  Pour  le  traité  de  Londres ,  notamment ,  cpii  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i833  sur  une  copie  du  xiv'  siècle,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Poitiers,  l'auteur  s'est  servi  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  lui 
ont  fourni  d'importantes  corrections.  Ce  petit  volume,  plein  d'une  érudition  sobre 
et  sûre,  ne  sera  pas  le  moins  utile  de  la  collection  dont  il  fait  partie. 

M.  d'Avezac,  Le  Ravennate  et  son  exposé  rosmographique,  publié  par  M.  ivan 
Gravier,  avec  une  notice  biographique  et  bibliographique  par  M.  Gabriel  Gravier. 
Rouen,  Cagniard,  1888,  117  p.  in-4°. 

D'Avezac  mourait  en  l'année  1875,  après  avoir  prié  son  ami,  M.  Gabriel  Gravier, 
de  publier  un  travail  qu'il  laissait  presque  achevé,  sur  le  géographe  anonyme  de 
Ravennc.  Le  vœu  du  mourant  vient  d'être  accompU.  On  sait  avec  quelle  attention, 
avec  quels  scrupules ,  d' Avezac  faisait  habituellement  ses  enquêtes  dans  les  archives 
de  la  science  géographique;  jamais  il  n'abordait  une  question  à  résoudre  sans 
i*echercher  tout  ce  quon  avait  pu  dire,  jusqu'à  lui,  sur  cette  question,  sans  com- 
parer toutes  les  solutions  proposées  et  fmalement  en  apprécier  la  valeur.  Son  travail 
sur  l'anonyme  de  Ravenne  fait  très  bien  connaître  sa  méthode.  Les  critiques 
niodernes  ne  tiennent  pas  généralement  assez  compte  des  anciens;  d'Avezac  montre 
ici  que  les  anciens  ont  quelquefois  été  plus  près  de  la  vérité  que  les  modernes.  De 
savantes  observations  de  M.  Jean  Gravier  terminent  cet  élégant  volume ,  dont  la 
publication  sera  très  favorablement  accueillie  par  tous  les  géographes. 

ITALIE. 

D.  di  Bernardo,  L'Administration  publique  et  la  Sociologie  (La  publica  Amminis- 
trazione  e  la  Sociologia)^  in-ia  de  x-444  pages,  chez  les  frères  Bocca,  éditeurs. 
Turin,  1888. 

L'auteur  itahen  dont  le  nom  se  lit  en  tète  de  cet  ouvrage,  n'est  pas  un  débutant 
dans  la  carrière  des  lettres,  de  la  philosophie  et  du  droit  pubhc.  11  s'est  déjà  fait 
connaître  par  une  étude  sur  le  Divorce  considéré  dans  sa  théorie  et  dans  sa  pratique; 
par  une  autre  sur  le  Pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire  ;  par  une  troisième  suvï  Ad- 
ministration locale  en  Angleterre,  et  une  quatrième  sur  le  Darwinisme,  Nous  ignorons 
quelle  a  été,  au  delà  des  monts,  le  succès  de  ces  diverses  pubHcations;  mais  nous 
doutons  très  fort  que  celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui  soit  appelée  à  exciter 
l'intérêt  d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  même  parmi  ceux  qu'attire  particulière- 
ment le  sujet.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ne  soit  un  homme  très  versé  dans  cette 
branche  de  connaissances  qui  porte  dans  notre  pays  le  nom  de  sciences  morales 
et  politiques.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  les  qualités  du  style ,  surtout  la  chaleur  et 
la  clarté ,  lui  fassent  défaut  ;  mais  il  a  trop  de  goût  pour  les  généralisations  systé- 
matiques et  pour  les  théories  abstraites,  bien  qu'il  lui  arrive  plus  d'une  fois  de  les 
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signaler  comme  un  effort  stérile  de  la  pensée  et  conmie  un  obstacle  à  la  vraie  con- 
naissance des  choses. 

Le  but  qu*il  se  propose  est  assez  simplement  indiqué  dans  sa  dédicace,  adressée 
au  commandeur  Finoccliiaro  Apriie,  député  au  parlement,  t  Maintenant,  dit-il,  que 
le  rêve  séculaire  de  l'unité  italienne  se  trouve  réalisé ,  on  s'efforce  d'améliorer  notre 
administration ,  parce  qu'on  commence  à  comprendre  que  la  bonne  administration 
fait  le  bon  gouvernement,  et  quand  les  hommes  sont  bien  gouvernés,  ils  ne  cher- 
chent pas  autre  chose.  »  Selon  Machiavel,  dont  M.  di  Bernardo  s'est  inspiré,  •  ils  ne 
cherchent  ni  ne  veulent  d'aulre  liberté  ».  C'est  pour  enseigner  à  ses  compatriotes  et 
aux  autres  peuples  les  règles  d'une  bonne  administration  ({ue  l'auteur  a  écrit  son  livre. 

il  pense  donc  qu'un  bon  gouvernement  a  pour  condition  une  bonne  administra- 
tion. Mab  il  ajoute  qu'une  bonne  administration  repose  sur  les  lois  que  nous  en- 
seigne la  sociologie.  Ici  les  difiBcultés  commencent.  Qu'est-ce  que  la  sociologie? 
Pour  nous,  il  existe  bien  des  sciences  sociales,  c'est-à-dire  des  sciences  qui  se  rap- 
piTlentà  la  société,  telles  que  la  morale,  le  droit,  l'histoire,  l'économie  politique, 
la  politique,  la  philosophie,  la  législation  comparée,  la  statistique,  l'hygiène  pu- 
blique, la  philosophie  de  l'histoire,  l'histoire  de  1  art ,  de  la  littérature,  des  religions, 
des  races,  etc.  Mais  la  sociologie,  si  elle  existe,  en  quoi  consiste-t-elle ? 

M.  di  Bernardo  est  loin  de  s'expliquer  clairement  sur  ce  sujet,  et,  à  dire  vrai, 
nous  ne  connaissons  personne  qui  se  soit  (>xpliquè  plus  clairement  que  lui,  pas 
même,  on  pourrait  dire  surtout,  Herbert  Spencer,  qui  a  écrit  sur  cette  science  problé- 
matique un  épais  et  diffus  volume. 

Pour  nous  en  tenir  à  M.  di  Bernardo,  il  a  plusieurs  manières  de  définir  la  science 
sociologique  que  nous  ne  voudrions  pas  être  chaîné  de  concilier  entre  elles.  Tantôt 
elle  est  la  science  universelle  de  la  société  ;  tantôt  elle  est  la  recherche  des  causes  de 
tous  les  phénomènes  dont  l'humanité  est  le  sujet;  t;intôt  elle  étudie  le  rapport  de 
l'action  et  de  la  réaction  de  l'homme  collectif^*';  tantôt  elle  se  distingue  de  l'admi- 
nistration comme  le  principe  se  distingue  de  ses  conséquences  et  de  ses  applica- 
tions; tantôt  elle  se  confond  avec  l'administration  ou  la  science  administrative. 

Au  reste,  pour  ne  pas  nous  exposer  à  nous  méprendre  sur  les  idées  de  M.  di  Ber- 
nardo ,  nous  le  laisserons  s'expliquer  lui-même  ;  nous  donnerons  une  simple  traduction 
des  dernières  lignes  de  son  volume  : 

«  Le  problème  qui  doit  spécialement  nous  occuper  est  celui-ci  :  trouver  les  lois 
sous  lesquelles  les  phénomènes  de  l'administration  publique  se  succèdent  dans  le 
temps.  Nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  la  connaissance  de  ces  lois.  Nous  ap- 
prendrons à  les  connaître  pour  les  faire  servir  au  bien  de  la  société ,  comme  nous 
cherchons  à  connaître  de  mieux  en  mieux  les  forces  et  les  lois  de  la  nature  pour  les 
dominer  et  les  tourner  à  notre  avantage. 

•  Ce  n'est  plus  le  cas  de  nous  perdre  dans  d'immobiles  abstractions,  dans  des  pré- 
ceptes de  rhétorique  artificielle,  en  généraUlés  vaporeuses  et  vaniteuses,  en  théories 
poétiques  et  aériennes,  qui  conduisent  nécessairement  à  des  jugements  faux  et  à 
des  conclusions  forcées.  L'histoire  et  la  critique  de  l'administration  pubhquc  doivent 
se  baser  sur  les  mêmes  règles  qui  ont  répandu  tant  de  lumière  sur  la  linguistique , 
sur  l'anthropologie,  sur  la  jurisprudence,  etc.  Plus  on  apportera  de  perfectionne- 
ments à  la  sociologie,  considérée  comme  une  étude  de  l'activité  humaine  se  manifes- 
tant sous  l'influence  des  idées  et  des  manières  de  sentir  qui  prédominent  aux  diverses 
époques  et  dans  les  différents  lieux,  plus  on  aura  la  compréhension  claire  et  pro- 
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foDcle  de  l'administration  publique  et  plus  nous  serons  à  même  de  recueillir  les  lois 
qui  la  dirigent  successivement  selon  les  différents  âges  et  les  différentes  localités. 
Alors  nous  aurons  une  philosophie  positive  de  l'administration  conforme  aux  exi- 
gences de  notre  temps ,  et  nous  nous  convaincrons  de  plus  en  plus  et  de  mieux  en 
mieux  qu  à  elle  appartient  désormais  la  première  place  parmi  les  sciences  qui  sont 
d*une  utilité  immédiate  et  certaine  pour  TËtat  et  pour  la  société. 

«  La  sociologie  réveille  dans  Tadministration  une  nouvelle  vie  en  lui  donnant  une 
direction ,  une  portée ,  une  coordination  qui  ont  été  d*abord  méconnues.  » 

Nous  croyons  inutile  de  prolonger  cette  citation.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit 
complète  pour  prouver  au  lecteur  que  les  théories  et  les  déiinitions  de  M.  di  Ber- 
nardo  ne  feront  pas  un  seul  administrateur  et  contribueront  médiocrement  aux 
progrès  de  l'administration.  Mais  nous  nous  bâtons  d'ajouter,  pour  Texcuse  de  Tau- 
teur,  que  le  premier  volume  n'est  que  le  commencement  d'un  travail  qui  doit  en 
comprendre  plusieurs.  Espérons  que  les  autres  seront  d'une  application  plus  facile. 

A.  F. 

Domcnico  de  Pilla.  Sinercsi,  Dieresi  ed  EUsione.  Firenze,  Barbera,  1888,  în-ia. 

M.  de  i*illa,  qui  est  professeur  de  droit  et  de  procédure  criminelle  à  Tuniversitc 
de  Naples,  emploie  ses  heures  de  loisir  à  lire  les  grands  poètes  de  l'Italie.  Il  a  re- 
levé dans  leurs  œuvres,  depuis  le  xiti*  siècle  jusqu'au  xix',  les  valeurs  syllabiques 
attribuées  aux  voyelles  contîguës,  et  il  a  essayé  de  formuler  les  règles  d'après  les- 
quelles deux  voyelles  contiguës  comptent  pour  une  ou  deux  syllabes  ;  c'est  un  travail 
intéressant, qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'avait  pas  encore  été  fait  avec  autant  de 
soin  et  d'étendue.  Au  reste,  les  règles  en  question  sont  très  flottantes;  les  mêmes  cas 
ou  des  cas  identiques  sont  traités  différemment  par  différents  poètes ,  quelquefois 
par  le  même  poète.  L'autorité  que  M.  de  Pilla  invoque  pour  faire  prévaloir  la  men- 
suration qu'il  croit  bonne,  c'est  la  tradition  et  l'exemple  des  classiques.  On  voit  par 
là  qu'en  Italie  comme  en  France  la  mesure  des  vers  est  fondée  sur  une  convention 
littéraire  et  non  sur  le  sentiment  vivant  de  la  langue.  A  cette  étude  M.  de  Pilla  en 
joint  une  autre  plus  courte  sur  l'élision,  sujet  fort  difficile  à  bien  comprendre  pour 
les  étrangers,  et  où  toute  la  délicatesse  de  la  langue  et  de  l'oreille  italiennes  se 
montre  et  se  dérobe  en  même  temps  dans  cette  espèce  de  glissement  des  voyelles 
les  unes  sur  les  autres  que  nous  avons  tant  de  peine  à  saisir.  Là  aussi ,  toutefois,  il  y 
a  des  règles ,  et  l'auteur  a  su  en  exposer  clairement  quelques-unes. 

Angelo  Borzelli,  Vna  poetessa  italiana  del  secolo  xiii  (Gaspara  Stampa).  Napoli, 
L.  Chiarazzi,  1888,  gr.  in-8%  io5  p. 

Gaspara  Stampa,  née  à  Padoue,  vécut  à  Venise  et  y  mourut,  âgée  de  trente  ans 
à  peine,  en  i553.  Ëlk*  laissait  un  volume  de  poésies,  composé  en  majeure  partie 
de  sonnets,  que  sa  sœur  publia  après  sa  mort.  La  plupart  de  ces  poésies  sont 
inspirées  par  la  passion  qu'elle  éprouva  pour  le  comte  Collaltino  de  Coludto ,  lequel , 
après  l'avoir  aimée  quelque  temps,  se  tassa  d'elle,  alla  chercher  fortune  en  France 
et  se  maria  bientôt  avec  une  autre.  Gaspara  chante  son  amour  avec  nne  sincérité 
qui  va  souvent  au  cœur,  et  sait  trouver  des  expressions  personnelles  pour  en  peindre 
les  joies  et  les  souffrances.  On  compte  avec  raison  quelnjues  pièces  d'elle,  malgré  le 
jugement  dédaigneux  et  mal  fondé  de  Cnntù ,  pArmi  ce  que  le  xvi*  siècle  a  produit 
de  meilleur;  l'influence  du  pétrarquisme  y  est  sensible,  mais  elle  n'étonne  pas, 
comme  chez  un  trop  grand  nombre  de  ses  contemporains,  toute  vérité  et  toute  ori- 
ginalité. M.  Borzelli  apprécie  fort  bien  le  poète  et  la  femme,  en  replaçant  l'un  dans 
son  milieu  littéraire  et  l'autre  dans  son  milieu  sociaL  L'esquisse  qu'il  trace  de  la 
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corraptîoD  itftlienne  à  Tépoque  de  la  SUmpa,  corruption  qui  la  fait  paraître  pure, 
est  intéretsante  dans  sa  brièveté.  La  légende  veut  que  Gaspara  soit  morte  du  aéses- 
poir  ou  la  jeta  Tabandoo  de  Collaltino,  ou  même  que/>eliii-ci  se  soit  débarrassé  de 
ses  .lamentations  en  la  faisant  empoisonner;  M.  Borzelli  montre  qu*elie  se  consola 
et  que  son  coeur  était  en  train  de  s^ouvrir  à  un  nouvel  amour  quand  elle  fut  atteinte 
par  UQ  mai  prématuré  dont  la  cause  nous  est  inconnue. 

ALLEMAGNE. 

EntUÊkkelnnysgtsckichte  des  sahstantmerten  Infimim.  Von  D'  Franz  Birldein,  Stu- 
dienlehrer  înBamberg.  Wûrxburg,  Stuber,  1888.  109  pages  in^^  prix  4  mares. 

Derfreieformelliafte  Iii/initiv  der  Limitation  im  Griechischen,  Von  D'  L«  Grùnenwald , 
k.  Studienlehrer  in  Speyer.  Wûrzburg,  Stuber,  1888,  87  pages  in-8'',  prix  1  marc  80. 

Ces  deux  mémoires  sont  tirés  d'une  revue  publiée  par  M.  Scbanz  et  consacrée 
spécialement  à  Tbistoire  de  la  syntaxe  grecque  {Beitrœge  zut  histonschen  Syntax  der 
griechischen  Sprache).  Le  plus  considérable  des  deux,  celui  de  M.  Birklein,  est  très 
bien  fait  et  très  intéressant  :  on  y  trouve  une  exposition  claire  et  précise  des  pro- 
'  grès,  dans  la  langue  grecque,  de  Tinfinitif  employé  substantivement  II  est  vrai  que, 
dès  Torigine,  Tinfinitif  estla  forme  du  verbe  qui  participe  de  la  nature  du  substantif; 
mais  son  rôle  de  substantif  verbal  ne  $e  développe  qu  à  partir  de  Tépoque  où  il  est 

F  récédé  de  Tarticle.  L'histoire  de  TinGnitif  est  donc  intimement  liée  à  l'histoire  de 
article.  Le  moment  où  le  pronom  démonstratif  devient  article ,  décide  de  l'eTctension 
du  rôle  syntactique  de  l'infinitif  :  aussi  ce  rôle  a-t-il  été  beaucoup  plus  restreint  en 
btin  et  dans  les  langues  qui  ne  connaissent  pas  l'article  que  dans  ceUes  qui  disposent 
de  cet  instrument  de  précision.  Pour  la  même  raison ,  la  construction  de  l'infinitif 
est-elle  encore  simple  et  peu  variée  dans  Homère;  son  progrès  est  peu  sensible  dans 
les  poètes  lyriques  ;  il  ne  se  marque  bien  qu'avec  l'avènement  de  la  prose ,  laquelle 
réagit  dans  une  certaine  mesure  sur  les  poètes  dramatiques.  M.  Birklein  a  noté  les 
étapes  de  ce  progrès. 

D'abord  Tinfinitif  n'est  précédé  d«  l'article  qu'au  nominatif  et  à  l'accusatif;  viennent 
ensuite  des  exemples,  de  plus  en  plus  nombreux,  du  génitif  et  du  datif,  ainsi  que 
des  trois  cas  obliques  accompagnés  de  prépositions.  A  mesure  qu*on  s'babitue  à  ces 
constructions  et  que  l'on  en  comprend  mieux  l'avantage,  on  les  multiplie  et  on  les 
étend  :  l'infinitif  s'entoure  de  compléments;  de  longues  propositions  infinitives,  des 
complexes  de  propositions,  réunis  en  faisceau  au  moyen  de  Tarticle,  entrent  dans 
la  composition  des  périodes  au  même  titre  que  de  simples  substantifs.  C'est  merveille 
comme  les  Grecs,  et  surtout  les  Attiques,  savent  tirer  parti  des  ressources  de  leur 
langue,  soit  pour  préciser  les  nuances  de  la  pensée,  soit  pour  créer  d*amples  cadres 
synthétiques  où  la  subordination  des  idées  partielles  et  leurs  relations  mutuelles  se 
marquent  sans  confiision  et  sans  embarras.  Montaigne  est  Grec  quand  il  écrit  :  «  Ce 
n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est  le  mourir  •,  Où  tôv  Q-àvarov  ^o€oviicu,  dXXà 
rà  ^m/iaxeiv.  On  voit  la  nuance  qui  sépare  le  substantif  de  l'infinitif  employé  substan* 
tivement.  Ajoutez  que  la  langue  grecque  a  des  formes  différentes  de  l'innnitif  pour 
quatre  temps,  le  présent,  l'aoriste,  le  parfait  et  le  futur,  et  cela  dans  les  trois  voix  : 
autant  de  moyens  de  variété  et  de  précision  '^^K  Citons  deux  lignes  de  Démostbène 

^*^  Les  avanUges  de  Vardcuiar  ÎJi/ùiilive  avaieDt  déjà  été  exposés  par  M.  Gildenleeve»  cf.  Aimtncan 
Journal  of  Philology,  188 a,  p.  198  ;  1887,  p.  Ssg  et  soiv. 
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{Amboiiade,  S  5à)  :  Toinovt  fisXaxoùt  txoiifat  tb  ^in>  <PÙ.iVTCov  vaip/eiv  a.iTOÎe 
"wmadifvattxctl  ri  tain  et  fi^  moi^ovaiv  ii/iis  tir'  aiivotis  ifÇew.  Le  français  eit 
nininn  riche  en  formes,  aussi  U  irnductioa  sem-t-elle  longue  :  tCe  qui  les  reoduit 
uious,  c'est  «pi'on  leur  disait  que  Pliilippc  s'était  laisse  persuader  de  leur  être  favo- 
rable, et  que  nous  marciicrions  contre  eux  s'ils  résistaient.  •  Les  espérances  quiavaient 
accompiigné  le  départ  pour  lu  Sicile  sotit  apposées  aux  craintes  qui  assombrissaient 
la  Gn  de  ta  campagne  dans  cette  phrase  pleini'  et  nourrie  de  Thucydide  (VII,  ^5, 
7)  :  Ofc  àvtl  Toû  iXXovf  SouXoKTOfitévouc  ^xtiv  ainoits  toûto  fiiXXov  ScSi^ae  (f/f  vi- 
^wri  ^pé€rt  xiri^ii.  On  peut  dire  que  Thuydide  est  le  premier  écrivain  attique  qui 
comprit  de  combien  de  tournures  heureuses  on  pouvait  enrichir  la  langue  en  com- 
binant l'article  avec  le  substantif  verbal.  Après  lui ,  les  orateurs  du  geniu  tenue,  tes 
Lysioa,  les  Isée,  ne  Qrent  qu'un  usage  très  dïscrel  de  ces  tournures;  mais  Démosthènc 
s'en  -servit  largement,  en  ajoutii  mènie  de  nouvelles  ;  la  charpente  de  ses  grandes 
périodes  avait  besoin  de  pièces  solidement  assemblées.  S'il  est  vrai  que  le  génie  de 
leur  langue  aidf  les  écrivains,  il  est  plus  vmi  encore  que  les  grands  écrivains,  disons 
mieux,  les  hommes  font  cui-m£mes  leur  bngue. 

La  brochure  de  M.  Grûnenwald  traite  de  l'inGnitif  de  iimilalion.  La  méthode  est 
la  même  :  un  dépouillement  patient  des  textes,  une  statistique  aussi  complète  que 
possible,  a  fourni  les  éléments  de  la  discussion.  Mais  une  monographie  qui  roule 
sur  un  sujet  plus  restreint  ne  pouvait  avoir  la  même  portée  :  l'auteur  a  donné  une 
bonne  ditierûtion  de  grammaire  proprement  dite  plulât  que  de  grammaire  histo- 
rique. H.  w. 
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Maximes  de  Là  Rochefoucauld.  —  Œuvres  de  La  Rochefou- 
cauld,  Appendice.  (Collection  des  Grands  Ecrivains' de  la  France. 
Librairie  Hachette.) 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  9  mars  i665,  paraissait  dans  le  Journal  des  Savants  un  article 
sur  les  Maximes  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  dont  la  première  édi- 
tion venait  d  être  publiée.  Cet  article ,  de  la  main  de  M*^  de  Sablé , 
avait  été  retouché  par  La  Rochefoucauld,  qui  donnait  ainsi  l'exemple, 
souvent  suivi  depuis,  de  se  faire  à  soi-même  son  propre  éloge  dans  la 
presse  :  «  Il  y  a  tant  desprit  dans  cet  ouvrage,  disait  Tarticle  du  Journal 
des  Savants,  et  une  si  grande  pénétration,  que  toutes  les  personnes  judi- 
cieuses y  trouveront  une  infinité  de  choses  fort  utiles.  »  Ces  compli- 
ments, à  la  vérité,  étaient  de  M"^  de  Sablé,  mais  le  noble  auteur  les 
laissa  passer  sans  scrupule  et  se  les  rendit  siens  en  corrigeant  le  tout. 
Ce  serait  là,  à  ce  quil  semble,  le  sujet  d'une  maxime  qui  ne  serait 
pas  plus  indulgente  pour  lespèce  humaine  que  les  autres  du  mémo 
auteur  :  «  Il  y  a  des  auteurs,  pourrait-on  dire,  qui  ne  craignent  point, 
sous  le  voile  de  i anonyme,  de  se  donner  à  eux-mêmes  des  louanges 
qu'ils  noseraient  jamais  se  décerner  à  découvert.  »  Nous  ne  rappelons 
d'ailleurs  ici  cet  aiticle  sur  la  première  édition  des  Maximes  que  pour 
introduire  celui  que  nous  voulons  donner  à  notre  tour  dans  le  même 
journal  sur  la  plus  récente  et  la  plus  complète  édition  du  même 
ouvrage,  et  surtout  sur  l'Appendice  qui  l'accompagne.  Cette  édition  est 
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celle  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France, 
publiée,  comme  on  le  sait,  sous  la  direction  du  savant  et  regrettable 
Adolphe  Régnier.  Le  premier  volume  est  un  peu  ancien;  il  date  de 
1868.  Le  dernier,  avec  V Appendice,  a  paru  en  i883.  Quoique  cette 
dernière  date  ne  soit  pas  elle-même  très  récente ,  comme  il  ne  nous  semble 
pas  que  Ton  se  soit  beaucoup  occupé  de  cet  Appendice,  nous  pensons 
qu  il  est  encore  opportun  d'en  parler  ici.  Il  contient  en  effet  un  certain 
nombre  de  choses  curieuses  :  1°  une  série  de  variantes  empruntées  à  des 
sources  nouvellement  découvertes;  a^Fanalyse d'une  édition  hollandaise, 
antérieure  à  la  première  édition  française,  et  que  l'on  avait  crue  perdue; 
S'*  un  tableau  de  concordance  entre  les  diverses  éditions;  4**  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites  d'un  véritable  intérêt;  5*"  enfin  une  notice 
bibliographique  des  plus  complètes  et  des  plus  détaillées. 

De  ces  différents  documents,  nous  comptons  surtout  extraire  ce  qui 
concerne  le  texte  primitif  et  autographe  de  La  Rochefoucauld ,  afin  de 
le  comparer  au  texte  définitif  de  1678,  qui  est  celui  que  donne  l'édi- 
tion Ad.  Régnier. 

Mais  quel  est  ce  texte  primitif,  ce  texte  de  premier  jet?  C'est  ici  que 
\ Appendice  nous  présente  un  problème  des  plus  bizarres  et  des  plus 
obscurs,  dont  M.  Ad.  Régnier,  dans  sa  préface,  nous  déclare  qu'il  n'a 
pas  pu  trouver  la  solution,  et  nous  sommes  obligé  de  dire  que  nous  ne 
l'avons  pas  trouvée  plus  que  lui.  Voici  cette  étrange  histoire  : 

Le  critique  qui  avait  été  chargé  de  la  publication  de  La  Rochefou- 
cauld dans  Tédition  Ad.  Régnier,  et  qui  est  mort  depuis,  était  M.  Gil- 
bert, honorablement  connu  dans  le  monde  littéraire  par  un  éloge  de 
Vauvenargues ,  couronné  par  l'Académie  française ,  et  par  une  édition 
complète  de  cet  auteur.  M.  Gilbert  avait  appliqué  è  son  édition  des 
Maximes,  qui  forment  le  premier  volume  des  Œuvres  complètes,  les 
règles  adoptées  dans  la  publication  des  Grands  Écrivains,  k  savoir  : 
donner  comme  texte  définitif  le  texte  de  la  dernière  édition  revue  par 
l'auteur  (c'était  ici  l'édition  de  1 678),  puis  ajouter  aux  variantes  les  dif- 
férentes leçons  des  éditions  antérieures;  enfin,  s'il  est  possible,  remonter 
jusqu'aux  manuscrits;  or  c'était  ici  le  cas,  car  le  manuscrit  de  La  Roche- 
foucauld subsiste  encore  aujourd'hui.  Nous  trouvons  donc,  au  bas  des 
pages  du  premier  volume  publié  par  M.  Gilbert,  nombre  de  variantes 
(a 00  à  3oo)  attribuées  au  manuscrit  autographe.  On  s'en  était  tenu  là, 
M.  Ad.  Régnier  n ayant,  nous  dit-il,  aucune  raison  de  mettre  en  doute 
l'exactitude  de  son  collaborateur. 

Mais,  au  moment  de  publier  ï Appendice  qui  contenait,  avons-nou» 
dit,  plusieurs  pièces  nouvelles,  M.  Régnier  crut  devoir,  par  acquit  de 
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conscience,  faire  coliationner  encore  une  fois  le  manuscrit  primiti£  Son 
fib,  M.  Henri  Régnier,  pai*ticulièrement  exercé  dans  cet  ordre  d*études, 
s*est  chargé  de  ce  travail  qui  semblait  devoir  être  â  peu  près  inutile.  Dans 
rintervalle,  et  par  suite  de  successions  et  d'héritages,  le  manuscrit,  qui, 
du  temps  de  M.  Gilbert,  existait  au  château  de  la  Roch&-Guyon,  avait 
été  transporté  au  château  de  Liancourt,  où  il  est  aujourd'hui.  Mais  tout 
|>ortait  à  croire  que  c'était  bien  le  même,  lorsque  M.  Henri  Renier, 
dans  sa  nouvelle  collation  et  à  son  grand  étonnement,  découvrit  que 
le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  dont  la  réalité  matérielle  ne 
pouvait'pas  être  mise  en  doute,  différait  d'une  manière  vraiment  prodi- 
gieuse du  manuscrit  qui  avait  été  consulté  par  M.  Gilbert  et  dont  celui- 
ci  avait  donné  les  variantes  dans  son  édition.  M.  Adolphe  Régnier,  dans 
la  préface  de  V Appendice,  résume  ainsi  les  différences  des  deux  textes  : 
«  M.  Gilbert  mentionne  dans  ses  notes,  comme  données  par  son  auto- 
graphe, 100  Ddaximes  qui  manquent  au  nôtres,  ne  dit  mot  de  87  autres 
que  celui-ci  contient  et  qu'il  est  impossible  de  supposer  absolument  iden- 
tiques dans  sa  source  à  lui  avec  le  texte  définitif,  ce  qui  pourrait  expli- 
quer l'omission.  Pour  celles  qui  sont  dans  les  deux  sources,  la  sienne 
et  la  nôtre,  les  dissemblances  de  textes  spnt  très  nombreuses  et  très 
notables.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'ordre  où  ces  maximes  sont  rangées. 
M.  Gilbert  ne  l'indique  pas.  » 

Ce  qui  complique  encore  la  question ,  c'est  qu'avant  M.  Gilbert  un 
autre  âiteur,  M.  Edouard  de  Barthélémy,  avait  également  déclaré  avoir 
consulté  le  manuscrit  autographe,  et  il  en  avait  même  fait  la  base  de 
son  édition  :  or  le  texte  de  M.  de  Barthélémy  ne  correspond  m  au 
texte  de  M.  Gilbert  ni  à  celui  de  M.  Régnier.  Les  divergences  sont  les 
suivantes;  en  ce  qui  concerne  le  manuscrit  de  Liancourt,  elles  oonsb- 
tent  :  1^  dans  le  nombre  de  maximes;  M.  de  Barthélémy  en  compte  ^59, 
Liancourt  278;  a""  dans  l'ordre  où  elles  sont  rangées;  ^  dans  de  fort 
grandes  diversités  de  textes  dont  M.  Régnier  nous  donne  de  nombreux 
exemples.  Quant  à  la  comparaison  entre  les  deux  sources  Barthélémy  et 
Gilbert,  elle  donne  les  résultats  suivants  :  97  maximes  dans  le  pue- 
mier,  qui  manquent  au  second;  88  maximes  dans  le  second,  qui  man- 
quent au  premier;  enfin  87  maximes  dont  le  texte  diffère,  et  souvent 
d'une  manière  très  notable. 

tNous  croyons  en  avoir  dit  assez,  conclut  M.  Régnier,  pour  avoir 
mis  hors  de  doute  que  les  trois  textes,  celui  de  M.  de  Barthélémy,  un 
autre  à  constituer  d  après  les  variantes  relevées  en  note  par  M.  Gilbert 
dans  notre  tome  I,  et  enfin  celui  du  manuscrit  Liancourt  sortent  de 
trois  sources  bien  distinctes.  La  comparaison  avec  les  nombreux  auto* 

/il. 
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^pbes  qui  ont  été  conservés  de  La  Rochefoucauld  nous  permet  d'affir- 
mer que  le  manuscrit  de  Lianconrt  est  bien  de  sa  main;  M.  de  Barthé- 
lémy et  M.  Gilbert  affirment,  de  leur  côté,  que  les  leurs  sont  également 
de  son  écriture. 

«  D'après  ce  que  m'avait  dit  feu  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  ce 
que  confirment  aujourd'hui,  comme  étant  la  tradition  de  la  famille,  son 
fils  puiné,  M.  le  duc  de  la  Roche-Guyon  et,  puis-je  ajouter,  M"*  la  du- 
chesse, ainsi  que  leur  fils  aîné,  M.  le  comte  Pierre  de  La  Rochefoucauld, 
j'étais  bien  convaincu  et  devais  l'être  qu'il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit 
des  Maximes.  Or  il  y  a,  je  l'atteste,  toute  certitude  que  ce  manuscrit, 
qui  m'avait  été  déclaré  unique,  est  bien  celui  que,  depuis  l'impression 
du  tome  I ,  M.  le  duc  actuel  de  La  Rochefoucauld  a  eu  par  deux  fois 
la  bonté  de  nous  communiquer;  et,  de  son  côté,  M.  le  comte  Pierre  de 
La  Rochefoucauld  nous  dit  se  rappeler  très  bien  qu'il  le  voyait  ainsi  re- 
lié en  vieux  parchemin  et  enfermé  dans  une  vitrine  sur  laquelle  son 
grand-père  prenait  la  peine  d'attirer  son  attention.  » 

Voilà  pour  le  manuscrit,  dont  on  nous  donne  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  les  véritables  variantes;  reste  à  se  demander  avec  M.  Ré- 
gnier ce  que  sont  et  où  sont  les  manuscrits  de  M.  de  Barthélémy  et 
de  M.  Gilbert.  Les  propriétaires  de  Liancourt  ont  bien  voulu,  avec 
M.  Henri  Régnier,  faire  toutes  les  recherches  possibles  pour  découvrir 
ces  manuscrits  fantastiques;  mais  toutes  les  recherches  ont  été  vaines. 
Malgré  tout,  conclut  M.  Régnier,  «il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  ce  fait  que  deux  honorables  érudits  ont  eu  à  leur  disposition 
deux  textes  entièrement  différents  du  nôtre;  et  d'un  autre  côté  cepen- 
dant comment  admettre  que  ces  deux  textes  aient  existé,  en  concurrence 
avec  le  troisième,  le  seul  subsistant,  et  cela  sans  qu'aucun  membre  de 
la  famille  en  ait  connaissance,  et  enfin,  s'ils  ont  existé,  comment  ex- 
pliquer qu'ils  ont  disparu  et  qu'il  ny  en  a  plus  trace?.  .  .  Il  y  a  là, 
dit  M.  Régnier,  une  singulière  énigme;  en  vain  nous  en  avons  cherche, 
nous  en  cherchons  encore  le  mot;  nous  serions  heureux  que,  de  façon 
ou  d autre,  le  jour  se  fit.  » 

On  comprend  qu'à  la  lecture  de  cette  préface  de  {'Appendice,  un  pro- 
blème si  extraordinaire  ait  piqué  notre  curiosité  et  que  nous  ayons  fait 
quelque  effort  à  notre  tour  pour  essayer  de  le  résoudre.  Malheureuse- 
ment nous  sommes  obligé  de  dire  que  nous  n'avons  pas  mieux  réussi  que 
MM.  Adolphe  et  Henri  Régnier,  même  en  ap'pliquant  à  ce  problème 
Je  travail  le  plus  opiniâtre.  Nous  nous  sommes  imposé  l'obligation  de 
comparer  les  deux  textes,  celui  de  M.  Gilbert  et  celui  du  manuscrit 
liiancourt,  maxime  par  maxime,  c'est-à-dire  en  réalité  toutes  les  maximes 
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de  La  Rochefoucauld,  qui,  en  y  comprenant  les  maximes  posthumes  et 
ies  maximes  supprimées,  ne  sont  pas  moins  qu  au  nombre  de  635.  Nous 
les  avons  comparées  en  même  temps  à  la  première  édition  de  i665  et  à 
l'édition  définitive  de  1 6y8.  Nous  nous  sommes  fait  des  tableaux  où  nous 
avons  classé  les  maximes  de  texte  absolument  identique  et  les  maximes 
identiques  à  de  légères  nuances  près,  puis  toutes  celles  qui  sont  dans 
Liancourt  sans  être  dans  Gilbert,  ou  dans  Gilbert  sans  être  dans  Lian- 
court;  pour  le  reste,  nous  avons  distingué  les  variantes  légères  et  les 
variantes  essentielles;  et,  malgré  tous  ces  eflbrts,  nous  navons  trouvé 
que  très  peu  d'éclaircissements  nouveaux.  Nous  étions  parti  de  cette 
idée  préconçue  que  lexistence  de  trois  manuscrits,  dont  deux  ignorés 
de  la  famille  et  aujourd'hui  introuvables,  était  de  la  plus  haute  invrai- 
semblance; nous  pensions  qu'il  devait  y  avoir  là  quelque  malentendu 
qui  faisait  illusion  et  que  l'examen  approfondi  des  textes  devait  faire 
disparaître.  Nous  avons  même  fait  quelques  pas  heureux  dans  cette  voie; 
mais  nous  devons  dire  qu'elle  ne  nous  a  pas  conduit  bien  loin  ;  et  ce 
serait  même  exagérer  le  produit  de  nos  efforts  que  de  dire  que  nous 
avons  obtenu  un  commencement  de  solution.  Exposons  seulement  tel 
quel  le  résultat  de  notre  travail. 

Pour  plus  de  simplification ,  nous  avons  négligé  de  nous  occuper  de 
l'édition  de  M.  Éd.  de  Barthélémy;  nous  nous  sommes  borné  à  la  com- 
paraison des  deux  textes  de  l'édition  Hachette,  à  savoir  celui  de  M.  Gil- 
bert, dans  le  premier  volume,  et  celui  du  manuscrit  Liancourt,  dans 
Y  Appendice,  revu  et  collationné  par  M.  Henri  Régnier. 

Considérons  les  trois  sortes  de  différences  signalées  entre  les  deux 
manuscrits,  à  savoir  les  omissions,  les  additions  et  les  divergences. 
Pour  ce  qui  est  des  omissions,  M.  Régnier  en  compte  87;  nous  en 
avons  trouvé,  pour  notre  part,  83,  ce  qui  ne  fait  pas  une  grande  diffé- 
rence; je  parle  des  variantes  qui,  étant  au  manuscrit  Liancourt,  man- 
quent au  texte  Gilbert.  Remarquons  d'abord  qu'un  certain  nombre  de 
ces  omissions. s'expliqueraient,  ce  semble,  assez  aisément  par  le  peu  d'im- 
portance de  la  variante,  qui  pourrait  avoir  échappé  à  l'attention  de  l'édi- 
teur: par  exemple.  Ion  pour  on,  c'est  pour  est,  et  autres  seml)lables. 
Mais  nous  croyons  avoir  trouvé  un  principe  d'explication  plus  impor- 
tant et  plus  fécond,  et  qui,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  omissions, 
nous  dispenserait  de  l'hypothèse  bizarre  d'un  manuscrit  invisible  et  perdu. 
Bon  nombre ,  en  effet,  de  ces  variantes  supprimées  en  apparence  ne  font 
pas  en  réalité  défaut  au  texte  de  M.  Gilbert.  Seulement ,  au  lieu  de  les  attri- 
buer au  manuscrit,  il  les  impute  à  la  première  édition,  à  celle  de  1 665. 
Il  faut  savoir  que  le  texte  do  cette  première  édition  est,  la  plupart  du 
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temps,  conforme  à  celui  du  manusciît  autographe;  de  telle  sorte  que, 
lorsqu'il  est  identique  de  part  et  d  autre,  l'éditeur  a  pu  légitimement  croire 
quil  était  inutile  de  citer  le  manuscrit.  Il  semble,  en  effet,  que  les  va- 
riantes d  un  texte  autographe  ne  doivent  être  mentionnées  que  lors- 
quelles  diffèrent  des  textes  imprimés,  et  en  particulier  de  celui  de  la 
première  édition.  Il  nest  pas  douteux  pour  nous  que  M.  Gilbert  n  ait  fait 
cette  réflexion,  et  que  les  prétendues  omissions  signalées  doivent,  pour 
la  plupart,  être  cherchées  sous  la  rubrique  de  Tédition  de  i665.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  supposition,  cest  que,  lorsque  Tédition  de 
i665  diffère  en  quelques  détails  du  manuscrit,  M.  Gilbert,  la  plupart 
du  temps,  cite  1 665  pour  le  corps  de  la  maxime  et  intercale,  au  milieu 
du  texte  et  entre  parenthèses,  les  variantes  du  manuscrit,  ce  qui  prouve 
bien  que,  dans  sa  pensée,  ces  variantes  ne  doivent  être  mentionnées 
que  lorsqu'elles  différent  de  la  première  édition.  A  Taide  de  cette  expli- 
cation, nous  pouvons  en  retrouver  une  cinquantaine  sur  les  8o  signa- 
lées comme  omises;  en  ajoutant  celles  qui  nont  aucune  importance, 
il  nen  resterait  guère  que  1 5  ou  20  de  quelque  valeiur  qui  feraient  dé- 
faut, ce  qui  ne  dépasserait  pas  de  beaucoup  le  nombre  d'erreurs  que 
Ton  pourrait  imputer  à  la  négligence  de  Féditeur;  hypothèse  pénible 
sans  doute,  mais  moins  invraisemblable  que  celle  d'un  double  ma- 
nuscrit. 

Cependant,  quelque  plausible  que  soit  l'explication  précédente,  elle 
nest  pas  encore  sans  provoquer  quelques  difficultés.  En  effet  :  i""  les  va- 
riantes de  1 665,  citées  par  Tauteur,  ne  sont  pas  elles-mêmes  sans  quel* 
ques  différences  avec  le  manuscrit  autographe;  or  ces  variantes  ne  sont 
pas  toujours  signalées;  2"*  un  certain  nombre  de  maximes  de  i665  ne 
sont  pas  au  manuscrit,  et  il  semble  que  l'éditeur  aurait  dû  ie  dire,  ce 
qu'il  ne  fait  pas;  y  dans  un  certain  nombre  de  cas,  Téditeur  cite  à  la 
fois  le  manuscrit  et  l'édition  de  i665  sans  distinction  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'un  ou  à  l'auU^e ,  et  l'on  ne  voit  pas  dès  lors  pourquoi  il  ne  l'aurait 
pas  fait  partout. 

Malgré  ces  légères  di£Eicidtés,  nous  n'hésiterions  pas  à  adopter  l'expli- 
cation précédente,  conune  rendant  suffisamment  compte  des  omissions 
du  texte  Gilbert  £n  tout  cas,  ces  omissions  auraient  peu  d'importance, 
puisqu'on  nous  en  donne  l'équivalent  dans  les  variantes  de  1 665.  Il  nous 
manquerait  donc  très  peu  de  ohose  du  texte  primitif;  et  s'il  n'y  avait 
que  cela,  on  ne  se  croirait  pas  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  hypo- 
dièses. 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer  que  les  omissions, 
ce  sont  les  additions.  Ici ,  la  négligence  ne  peut  plus  être  invoquée.  Ce 
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ne  peut  être  par  inadvertance  ni  par  paresse  qu  un  éditeur  inventerait 
un  texte  qui  n'existe  pas.  M.  Régnier  compte  une  centaine  de  maximes 
qui  seraient  dans  le  texte  de  Gilbert,  et  qui  manquent  au  manuscrit  au- 
thentique, celui  de  Liancourt;  nous  en  avons  com|ité  à  peu  près  autant. 
Ici  encore ,  nous  avons  cru  un  instant  être  sur  la  voie  de  ia  solution  du 
problème;  nous  avions  pensé  que  ce  pouvait  bien  être,  comme  pour  les 
omissions,  une  erreur  de  rubrique.  En  eflFet,  les  sources  manuscrites 
âes  Maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  de  deux  sortes  :  i  **  le  manuscrit 
autographe  de  Liancourt;  2* les  Lettres  à  M™  de  Sablé,  faisant  partie  de 
ce  quon  appelle  le  Portefeuille  de  Vaillant,  M.  Gilbert,  dans  sa  pré£ice, 
nous  dit  avoir  consulté  ces  deux  sources;  or,  en  regardant  au  bas  des 
pages,  nous  ne  voyons  le  Portefeaille  de  Vaillant  signalé  guère  que  deux 
ou  trois  fois.  Ne  pouvait-il  pas  se  faire  que  M.  Gilbert  eût  négligé  d'in- 
diquer la  difiFérence  des  deux  sources,  et  qu'il  les  eût  souvent  confon- 
dues l'qne  et  f autre  sous  le  même  titre  de  Manuscrit?  Nous  nous  sommes 
donc  mis  à  compulser  avec  soin  les  Lettres  à  M"*  de  Sablé,  qui  con- 
tiennent le  texte  primitif  d'un  grand  nombre  de  maximes,  dans  l'espoir 
que  ce  texte  allait  être  précisément  celui  que  nous  cherchions,  à  savoir 
le  texte  inconnu  d'où  auraient  été  tirées  les  1 00  variantes  mentionnées. 
Malheureusement,  notre  espoir  a  été  déçu,  quoique  notre  hypothèse  ne 
fût  pas  absolument  fausse;  car  nous  avons  retrouvé  ainsi,  dans  les  Lettres  ^ 
la  source  de  9  maximes  attribuées  par  Gilbert  au  manuscrit  et  qui  man- 
quent au  manuscrit  Liancourt;  mais  il  en  reste  toujours  80  à  90  d'ori- 
gine inconnue;  et  d'ailleurs,  de  ce  que  ces  9  maximes  sont  dans  les 
Lettres ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  ne  pût  exister  un  manuscrit  qui  les 
contiendrait  également,  puisque  les  autres  maximes  qui  sont  dans  les 
Lettres  se  retrouvent  en  termes  à  peu  près  identiques  ou  très  peu  dififié- 
rents  dans  le  manuscrit  existant.  Nous  pouvons  cependant  tirer  déjà  une 
conséquence  de  l'exemple  de  ces  9  maximes  retrouvées  :  c'est  qu'elles 
n'ont  pas  été  inventées;  et  quoique  rien  ne  soit  plus  invraisemblable  que 
l'hypothèse  d'une  mystificatton  i  laquelle  l'éditeur  se  serait  amusé,  au 
moins  peut-on  affirmer  sur  pièces  qu'une  telle  mystification  n'a  pas 
existé.  Inutile,  d'ailleurs,  d'ajouter  qu'une  falsification  aussi  laborieuse 
eût  été  le  jeu  le  plus  insensé,  sans  parler  de  l'estime  due  à  un  éditeur 
en  général  très  consciencieux;  il  ny  a  donc  pas  à  discuter  une  sem- 
blable hypothèse. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  s'exagérer  l'importance  de  ces  additions 
du  manuscrit  Gilbert.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  maximes  nou- 
velles, mais  seulement  de  variantes,  c'est-à-dire  d'un  texte  en  général 
moins  bon  que  le  texte  imprimé;  mais  c'est  cela  même  qui  est  intéres- 
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sant;  car,  pour  se  rendre  bien  compte  des  perfectionnements  de  style 
que  La  Rochefoucauld  a  sans  cesse  apportés  à  ses  Maximes,  il  est  im- 
portant de  connaître  le  texte  du  premier  jet  :  c  est  ce  texte  que  nous 
cherchons  et  sur  lequel  M.  Gilbert  nous  fournit  des  documents  que 
nous  naurions  pas  dans  le  manuscrit  Liancouil  tout  seul.  Indiquons 
quelques-unes  de  ces  variantes,  et  Ton  verra  qu^il  est  difficile  de  les 
expliquer  ou  par  la  négligence ,  ou  par  la  paresse ,  ou  par  Timagination 
de  réditeur.  Par  exemple,  la  maxime  497  est  ainsi  rédigée  dans  le  texte 
définitif  de  1678  :  «Il  ne  sert  de  rien  d*être  jeune  sans  être  belle, 
ni  d^être  belle  sans  être  jeune.  »  Le  manuscrit  Gilbert  porte  :  «  Il  est 
presque  également  inutile  d'avoir  de  la  jeunesse  sans  beauté,  ou  de  la 
beauté  sa^ns  jeunesse.  »  Maxime  ^90  «  texte  de  1 678  :  «  On  passe  souvent 
de  iamour  à  lambition,  mais  on  ne  revient  guère  de  lambition  à 
lamour.  »  Texte  Gilbert  :  «On  va  de  Iamour  à  l'ambition ,  mais  on  ne 
va  pas  de  lambitionà  Iamour.  »  Texte  de  1 678  :  «  L  envie  d  être  plaint  ou 
admiré  fait  souvent  la  plus  grande  part  de  notre  confiance.  »  Texte  Gil- 
bert :  «  Le  désir  qu  on  nous  plaigne  ou  qu'on  nous  admire  fait  toute 
notre  confiance.  »  Maxime  ^62,  texte  de  1678:  «  Le  même  orgueil  qui 
nous  fait  blâmer  nous  porte  à  mépriser.  »  Texte  Gilbert  :  «  L*orgeuil  qui 
fait  que  nous  blâmons  fait  aussi  que  nous  méprisons.  »  Maxime  liSg , 
texte  de  1678  :  «Il  y  a  plusieurs  remèdes  qui  guérissent  famour,  mais 
il  n  y  en  a  pas  d'infaillibles.  »  Texte  Gilbert  :  «  S'il  y  a  des  remèdes  pour 
guérir  Iamour,  il  n  y  en  a  pas  d'infaillibles.  »  Maxime  à  l\ ,  texte  de  1 678  : 
«  Les  vieux  fous  sont  plus  fous  que  les  jeunes.  »  Manuscrit  Gilbert  :  «  Il 
y  a  plus  de  vieux  fous  que  déjeunes.  »  Maxime  /i36 ,  texte  de  78  :  «  Rien 
n'empêche  tant  d'être  naturel  que  lenvie  de  le  paraître.  »  Texte  Gilbert  : 

«Ce   qui   nous  empêche   d'être   naturel,  c'est »  Maxime   Ixi^, 

texte  de  1 678  :  «  La  pénétration  a  un  air  de  deviner.  .  .  »  Texte  Gilbert  : 

« a  un  air  de  prophétie.  »  Cette  dernière  variante  est  une  de  celles 

que  nous  avons  retrouvées  dans  les  lettres  de  M'^'^de  Sablé.  Elle  est  donc 
tout  à  fait  authentique.  Maxime  IxoZ ,  texte  de  1 678  :  «  Ce  qui  se  trouve 
le  moins  dans  la  galanterie,  c^est  de  l'amour.  »  Texte  Gilbert  :  «  Ce  qui  se 
rencontre  le  moins  dans  les  femmes  qui  ont  pris  l'habitude  de  l'amour, 
c'est  le  goût  de  famour.  >»  Maxime  887,  texte  de  1 678  :  «  Un  sot  n'a  pas 
assez  d'étoife  pour  être  bon.  »  Manuscrit  Gilbert  :  «  Un  sot  n'a  pas  assez 
de  force  ni  pour  être  méchant  ni  pour  être  bon.  »  Maxime  3  1 5  :  «  Il 
y  a  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ne  soient  lasses  de  leur  métier.  »  Texte 
Gilbert  :  «  Il  y  a  bien  d'honnêtes  femmes  qui  sont  lasses  de  leur  mé- 
tier. )*  Terminons  enfin  cette  comparaison  par  cette  variante  importante, 
plus  développée  dans  le  texte  de  Gilbert  que  dans  celui  de  1 678,  et  que 


MAXIMES  DE  LA  HOCHEFOUCAULD.  325 

nous  ne  trouvons  ni  dans  le  manuscrit  Liancourt  ni  dans  les  lettres  à 
M™*  de  Sablé.  Voici  le  texte  de  1 678  :  «  L'humilité  est  la  véritable  preuve 
des  vertus  chrétiennes,  m  Le  manuscrit  Gilbert  ajoute  cette  réflexion  : 
«  et  c  est  elle  qui  manque  le  plus  dans  les  personnes  qui  se  donnent  à 
la  dévotion.  » 

On  voit  que  les  variantes  du  texte  Gilbert  sont  aussi  importantes  que 
nombreuses.  Comprend-on  quatre-vingts  ou  cent  variantes  de  ce  genre 
sans  un  texte  primitif  d'où  elles  seraient  tirées?  Il  ne  faudrait  pas  dire 
que  bon  nombre  de  ces  maximes  sont  indignes  de  La  Rochefoucauld, 
parce  qu  elles  sont  en  général  d'un  tour  beaucoup  plus  lourd  que  le 
texte  définitif,  car  nous  verrons  qu'il  en  est  tout  à  fait  de  même  du  texte 
authentique,  et  que  La  Rochefoucauld  a  eu  beaucoup  à  corriger  dans  la 
première  rédaction  pour  mener  son  ouvrage  à  l'état  de  perfection  où 
nous  le  trouvons  aujourd'hui.  11  faut  donc  croire  qu'il  y  a  eu  deux  ma- 
nuscrits, et  la  même  conclusion  ressortira  encore  de  la  comparaison 
des  variantes  des  mêmes  maximes  données  à  la  fois  par  l'un  et  l'autre; 

Dans  la  maxime  8,  le  texte  de  78  porte  :  «c  Les  passions  sont  comme 
un  art  de  la  nature  dont  les  règles  sont  infailhbles;  et  l'homme  le  plus 
simple  qui  a  de  la  passion  persuade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui 
n'en  a  pas.  »  Sur  cette  maxime,  M.  Gilbert  affirme  que,  dans  le  manu- 
scrit, la  phrase  se  termine  à  «infaillible»  et  que  le  reste  appartient  à 
l'édition  de  i665.  Or,  dans  le  manuscrit  Liancourt,  la  phrase  ne  se  ter- 
mine pas  à  «  infaillible  »,  et  la  dernière  proposition  est  rédigée  ainsi  : 
«  et  l'homme  le  plus  simple  qui  sent  persuade  mieux  que  celui  qui  n'a 
que  la  seule  éloquence.  »  Tout  le  monde  connaît  cette  célèbre  maxime  : 
«  La  philosophie  triomphe  aisément  des  maux  passés  et  des  maux  à  venir; 
mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle.  »  Le  dernier  membre  de  la 
phrase  est  le  même  dans  le  manuscrit  Liancourt  que  dans  le  texte  défi- 
nitif; et  cependant  M.  Gilbert  donne  une  tout  autre  leçon  :  «  La  philoso- 
phie fait  des  merveilles  contre  les  maux  passés  et  contre  ceux  qui  ne 
sont  pas  près  d'arriver;  mais  elle  n'a  pas  grande  vertu  contre  les  maux 
présents.  »  Cette  seconde  version  est  |)articulièrement  intéressante  ;  car 
nous  pouvons  assurer  qu'elle  est  authentique;  mais  elle  vient  d'une  autre 
source  :  elle  est  une  de  celles  que  nous  avons  retrouvées  dans  les  lettres 
de  La  Rochefoucauld.  Cette  pensée  se  trouve  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Esprit;  et  elle  n'y  est  pas  sous  forme  de  sentence,  mais  comme  une 
pensée  qui  fait  corps  avec  la  lettre  et  à  propos  du  retranchement  des 
rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Où  M.  Gilbert  l'a-t-il  prise?  Est-ce  dans  les 
Lettres  ou  dans  un  manuscrit  inconnu  .^^  Il  dit  simplement  manuscfit 
Dans  la  maxime  8&   :  «Lorsque  les  grands  se  laissent  abattre , 
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ils  font  voir,  »  M.  Gilbert  ajoute  :  «On  lit  dans  le  manuscrit  :  cela  fait 
voir  manifestement  »  Or  on  ne  lit  pas  cela  dans  le  manuscrit  de  Lian- 
court,  mais  cette  autre  leçon  :  «  cela  ne  veut  pas  dire  que.  .  .  »,  Dans  la 
maxime  88,  Gilbeit  cite  une  longue  variante  qui  est  en  effet  au  ma- 
nuscrit authentique ,  mais  il  omet  une  incise  remarquable  :  «  Comme  si 
ses  actions  étaient  des  miracles.  »  Dans  la  maxime  8g,  ce  nest  pas  une 
omission ,  c  est  une  addition  :  «  Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire 
et  personne  ne  se  plaint  de  son  jugement.»  Selon  Gilbert,  le  manu- 
scrit ajouterait  :  «  parce  que  tout  le  monde  croit  en  avoir  beaucoup.  »  Or 
cette  addition   et  même  la  maxime  tout  entière  font  défaut  au  manu- 
scrit Liancourt.  Dans  la  maxime  i6o,  Gilbert  cite  le  manuscrit,  mais  il 
attribue  une  partie  de  la  maxime  à  l'édition  de  i665  ;  or  cette  partie  de 
la  phrase,  aussi  bien  que  le  reste,  appartient  au  manuscrit  authentique. 
Gomment  Téditeur  eût-il  pu  lire  dans  le  manuscrit  la  moitié  de  la  phrase 
et  ne  pas  sapercevoir  du  reste?  Dans  la  maxime  i68,  Gilbert  donne  : 
€  l'espérance,  toute  vaine  et  fourbe  quelle  est  d'ordinaire,  »  et  le  ma- 
nuscrit réel  donne  Tépithète  de  trompeuse  au  lieu  de  fourbe.  Dans  la 
maxime  loti,  Gilbeit,  comme  tout  à  Theure,  cite  le  manuscrit,  mais 
attribue  à  fédition  de  i665  la  fin  de  la  proposition,  qui  est  cependant^ 
comme  le  reste ,  dans  le  naanuscrit  véritable.  A  propos  de  cette  maxime  : 
«  Il  y  a  des  gens  qui  ressemblent  aux  vaudevilles  que  tout  le  monde 
chante ,  »  l'éditeur  met  entre  parenthèses  :  t  ms.  :  raconte.  »  Or  le  manu- 
scrit véritable  porte  chante  et  non  raconte,  qui  n'aurait  d'ailleurs  aucun 
sens.  Maxime  a  1 4  :  «  La  valeur  est  un  métier,  n  Gilbert  met  entre  pa- 
renthèses :  R  ms.  :  n'est  ^a  un  métier.  »  Or  le  manuscrit  Liancourt  dit 
précisément  :   «  est   un   métier,  »  comme  le  texte  imprimé.  Dans  la 
&ma]sc  maxime  !io8  :  «  L'hypocrisie  est  un  hommage  que    le  vice 
rend  à  la  vertu,  »  Gilbert  donne  comme  variante  du  manuscrit  :  «  que  le 
vice  se  croit  forcé  (2e  rendre;»  cette  variante  n'est   pas  au   manuscrit 
Liancourt.  Maxime  ilxo  :  «L'agrément  séparé  de  la  beauté.  .  .  »  Gilbert 
donne  :  «  l'agrément  sans  la  beauté.  »  Or  le  manuscrit  Liancourt  donne 
séparé,  aussi  bien  que  le  texte  imprimé.  Maxime  a/i  i  :  «  L'habileté  con- 
siste à  bien  connaître  le  prix  des  choses.  »  Gilbert  ajoute  :  <  et  l'esprit  de 
son  temps,  1»  addition  qui  n'est  pas  dans  Liancourt.  Maxime  a&6:  «La 
générosité  méprise  de  petits  intérêts  pour  aller  à  de  plus  grands.  »  Gil- 
bert donne  cette  variante  :  «  C'est  un  habile  emploi   du  désintéresse- 
ment pour  aller  plus  tôt  à  un  plus  grand  intérêt.  >  Or  le  manuscrit  réel 
porte  :  é  pour  aller  promptement  à  une  grande  réputation.  »  La  maxime 
qSi  offre  une  variante  encore  plus  remarquable  :  «  Il  y  a  des  personnes 
à  qui  leurs  défauts  siéent  bien,  et  d'autres  qui  sont  disgraciées  avec 
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leurs  bonnes  qualités.  »  Voilà  le  texte  définitif,  celui  de  1678.  Le  ma- 
nuscrit Gilbert  porte  :  «  d  autres  qui  sont  dégoûtantes  malgré  toutes  les 
bonnes  qualités.  »  Or  dans  le  manuscrit  Liancourt,  la  variante  est  rédigée 
ainsi  :  t  d'autres  qui  sont  disgraciées  de  leurs  bonnes  qualités.  »  La  va- 
riante delà  maxime  a 52  n'est  pas  moins  singulière.  Le  manuscrit  LiaD* 
court  donne  le  même  texte  que  1678,  sauf  un  mot  :  «Il  est  aussi  ordi- 
naire de  voir  changer  les  goûts  quil  est  rar&  (au  lieu  de  extraordinaire) 
de  voir  changer  les  inclinations.  »  Gilbert  attribue  à  son  manuscrit  un 
tour  tout  différent  :  «  Le  goût  change,  mais  Vinclination  ne  change  pas.  » 
Maxime  261,  Gilbert  :  «un  second  orgueil,  t»  au  lieu  de  «un  second 
amour-propre»  (Liancourt).  Maxime  Q75,  texte  Gilbert  :  «La  nature, 
qui  se  pique  d'être  si  senséle,  est  d'ordinaire  arrêtée  par  le  moindre  inté- 
rêt, »  au  lieu  de  :  «  La  nature,  qui  se  vante  d'être  toujours  sensible,  est, 
dans  la  moindre  occasion,  étouffée  par  l'intérêt.  »  Voilà  le  texte  donné  par 
le  manuscrit  Liancourt  et ,  ce  qui  est  à  noter,  reproduit  par  l'édition 
de  i665.  Or  M.  Gilbert  cite  la  variante  de  i665;  mais  il  cite  en  outre 
celle  de  son  manuscrit.  Ici  la  source  est  donc  différente  et  de  i665  et 
de  Liancourt.  Comment  s'expliquer  ce  texte  dont  la  source  n'est  nulle 
part,  si  Téditeur  n'a  pas  eu  un  manuscrit  particulier  sous  les  yeux  ?  Eln- 
(in  la  variante  de  la  maxime  296  est  peu  importante  en  elle-même, 
mais  elle  Test  parce  que  l'éditeur  y  insiste.  Le  texte  de  1678  porte  :  «U 
est  difficile  d*aimer  ceux  que  nous  n  estimons  point.  »  Gilbert  fait  remai^ 
quer  que  l'éditeur  Du  Plessis  donne  «  ce  qui  »  au  lieu  de  «  ceux  que  »  «  et 
que  c'est  la  vraie  leçon  du  manuscrit ,  quoique  Du  Plessis  ne  l'ait  pas 
connue;  or  il  se  trouve  que  la  vraie  leçon,  dans  le  manuscrit  Liancourt, 
est  conforme  au  texte  de  1 678  et  porte  «  ceux  que  » ,  et  non  pas  «  ce  que  ». 
En  voilà  assez  sur  la  comparaison  du  texte  Gilbeii;  et  du  texte  Lian- 
court. Quoi  qu'il  en  soit  du  manuscrit  hypothétique  dont  l'édition  Gil- 
bert laisse  soupçonner  l'existence,  nous  sommes  maintenant  en  présence 
d'un  texte  absolument  certain  et  authentique,  que  l'on  peut  voir  et  tou- 
cher :  c'est  celui  qui  existe  à  Liancourt;  et  la  comparaison  du  texte  pri- 
mitif avec  le  texte  définitif  imprimé  reposera  donc  sur  une  base  cer- 
taine. V Appendice  nous  donne  toutes  les  variantes  de  ce  premier  texte. 
C'est  la  première  des  pièces  dont  il  se  compose,  et  la  plus  précieuse; 
mais  il  contient  encore  quelques  autres  documents  intéressants.  Signa- 
lons d'abord  quelques  maximes  nouvelles  et  inédites  de  peu  d'impor^ 
tance,  par  exemple  celle-ci  ;  «Il  est  difficile  de  comprendre  com- 
bien est  grande  la  ressemblance  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  tous  les 
hommes;»  maxime  qui  rappelle,  sans  l'égaler,  cette  forte  pensée  de 
Pascal  :  «A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit ,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
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d esprits  originaux.»  Dans  l'édition  hollandaise  de  64,  on  lit  encore 
cette  maxime  perdue  depuis  :  «  La  raillerie  est  une  gaieté  agréable  de 
Tespril,  qui  enjoué  la  conversation  et  qui  lie  la  société  si  elle  est  obli- 
geante, et  qui  la  trouble  si  elle  ne  l'est  pas.  »  Pensée  peu  remarquable, 
si  ce  n  est  par  l'emploi  du  verbe  enjouer,  pris  dans  un  sens  actif. 

Mais  il  est  dans  ï Appendice  d'autres  morceaux  inédits  d'un  plus  grand 
intérêt,  par  exemple  un  portrait  du  cardinal  de  Retz,  qui  diffère  no- 
tablement du  portrait  imprimé  que  Ion  trouve  dans  toutes  les  éditions 
et  qui  figure  au  premier  volume  de  l'édition  Régnier.  Celle  nouvelle  ver- 
sion se  distingue  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  dure  et  moins  mor- 
dante que  la  version  connue.  Voici  quelques  exemples  des  différences 
qui  existent  entre  l'une  et  lautre.  Dans  le  texte  imprimé,  il  est  dit  que 
«  Retz  a  plus  d'ostentation  que  de  vraie  grandeur  ».  Ce  trait  fait  défaut 
dans  la  nouvelle  copie,  qui  attribue  à  Retz  «beaucoup  de  grandeur 
de  courage».  Dans  le  texte  imprimé,  nous  lisons  :  «Il  a  peu  de  piété, 
quelque  apparence  de  religion;»  dans  la  copie  :  «peu  de  piété,  beau- 
coup de  religion.  »  Dans  le  texte  imprimé  :  «  Il  est  faux  dans  la  plupail 
de  ses  qualités.»  Ce  trait  mordant  manque  à  la  copie  nouvelle,  de 
même  que  celui-ci  :  «Il  n'a  point  de  goût  ni  de  délicatesse;  il  s'amuse 
à  tout  et  ne  se  plaît  à  rien,  »  La  conversion  de  Retz,  dans  le  portrait 
imprimé,  est  jugée  avec  la  plus  grande  sévérité  :  «  La  retraite  qu'il  vient 
de  faire  est  la  plus  fausse  action  de  sa  vie.  C'est  un  sacrifice  à  son  orgueil 
sous  prétexte  de  dévotion.  Il  quitte  la  cour,  où  il  ne  peut  s'attacher,  et 
s'éloigne  du  monde,  qui  s'éloigne  de  lui.  »  Au  lieu  de  ce  jugement  amer, 
voici  les  termes  du  nouveau  portrait  :  «  Sa  retraite  prouve  sa  foi  et  sa 
religion,  mais  il  demeure  encore  exposé  à  la  malignité  du  jugement  du 
monde,  et  il  laisse  en  doute  si  la  piété  seule  ou  la  faiblesse  humaine 
lui  a  fait  entreprendre  un  si  grand  dessein.  »  Ce  second  portrait  est  si 
différent  du  premier  et  empreint  d'une  si  manifeste  complaisance  que 
l'éditeur  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  celui-là  que  M*"*  de  Sévigné 
avait  envoyé  au  cardinal,  et  dont  elle  disait  «  qu'il  avait  trouvé  le  même 
plaisir  qu'elle  à  voir  que  c'était  ainsi  que  la  vérité  (orçait  à  parler  de  lui 
quand  on  ne  l'aimait  guère  ».  On  ne  voit  pas  en  effet  quel  plaisir  le 
cardinal  aurait  pu  avoir  à  lire  le  portrait  vraiment  sanglant  que  La  Ro- 
chefoucauld faisait  de  lui  dans  le  texte  connu  jusqu'ici.  Cependant  cette 
hypolhèse  même  se  heurte  à  une  difficulté  :  c'est  que  la  seule  ver- 
sion connue  du  portrait  imprimé  est  précisément  la  pièce  que  le  cheva- 
lier Perrin  a  trouvée  dans  les  papiers  de  M"^  de  Sévigné.  Mais  peut- 
être  avait-elle  envoyé  à  Retz  la  première  version  et  n'eut-elle  que  plus 
t^rd   communication   de  la   seconde.  Outre   cette   pièce  intéressante. 
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signalons  encore,  cette  fois  parmi  les  inédits,  une  lettre  à  M'**  de 
Scudéry,  qui  nous  apprend  quelle  aussi  a  mis  la  main  aux  Maximes^ 
ainsi  que  l'abbé  Esprit,  ainsi  que  M"""  de  Sablé.  «  Vous  avez  tellement 
embelli  mes  dernières  Maximes,  lui  écrit  La  Rochefoucauld,  quelles 
vous  appartiennent  bien  plus  quà  moi.»  Rappelons  enfm,  pai'mi  les 
inédits  de  Y  Appendice,  un  récit  du  projet  de  mariage  de  Mademoiselle 
avec  Lauzun,  récit  que  Ton  pourra  comparer  aux  autres  sources  sur  ce 
bizarre  événement,  à  savoir  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  les  Lettres 
de  M"'  de  Sévigné  et  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  de  Y  Appendice;  nous  ne  voudrions  pas 
cependant  nous  borner  au  point  de  vue  de  Térudition;  nous  essayerons 
dans  un  autre  travail  de  tirer  de  cette  étude  quelque  proiit  pour  la 
littérature,  en  extrayant  de  ces  nouveaux  documents  une  histoire  plus 
précise  que  Ton  n*a  pu  le  faire  encore  du  style  de  La  Rochefoucauld 
dans  Télaboration  de  ses  Maximes. 


Paul  JANET. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier,) 


»o< 


Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France, 
par  M.  Fustel  de  Coiilanges.  —  1^  partie,  La  Monarchie 
FRANQUE.  1  vol.  ln-8*^,  Paris,  Hachette,  i888. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


De  toutes  les  institutions  mérovingiennes  la  plus  discutée  est  celle  de 
Forganisation  judiciaire  ^^\  L'érudition  moderne  a  cru  voir  dans  les 
textes  la  trace  d'une  justice  populaire  rendue  par  des  assemblées  ou 
assises  périodiques.  Ce  système  a  son  point  de  départ  dans  une  phrase 

^^'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  i  volume  in-8',  Paris,  i886,  et  les  re- 
cahier de  mai,  p.  280.  cherches  de  M.  Beaudouinsur  la  Partici- 

^*^  Voir  sur  ce  sujet  le  récent  ouvrage  pation  des  hommes  libres  au  jugement  dims 

de  M.  Beauchet  :  Histoire  de  l'organisa-  le  droit  franc  (Revue  historique  de  droit, 

tionjudiciaii^  en  France ,  époque  franque ,  1887). 
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de  Tacite  qui  peut  être  interprétée  de  bien  des  manières  :  «  Principes 
qui  jura  per  pagos  vicosqne  reddunt.  Centeni  singulis  ex  plèbe  comités, 
consilium  simul  et  auctoritas,  adsunt.  »  Chez  les  Francs,  la  justice  est 
rendue  dans  une  assemblée  appelée  mallas  et  par  un  certain  nombre 
d*hommes  appelés  rachimbourgs ,  qui  paraissent  avoir  constitué  une  sorte 
de  jury,  dont  les  décisions  auraient  été  dirigées  et  mises  à  exécution  par 
le  comte  ou  le  centenier.  Ce  système  a  été  fort  attaqué,  et,  il  faut  le 
dire,  fort  ébranlé  dans  ces  dernières  années. En  y  regardant  de  près,  on 
reconnaît  quil  repose  sur  des  conjectures.  Le  mot  mallus  ne  signifie 
autre  chose  quejndiciam.  C'est  un  tribunal,  ou  laudienced'un  tribunal, 
mais  reste  à  savoir  comment  ce  tribunal  était  composé.  Quant  aux  ra- 
chimbourgs ou  boni  homines,  il  n  est  pas  possible  de  soutenir  quils  soient 
toute  la  population  d*un  canton.  Il  n*y  a  d'ailleurs  aucune  preuve  quils 
aient  été  les  représentants  ou  mandataires  de  cette  population.  On  les 
voit  siéger  en  petit  nombre,  à  côté  du  comte,  quelquefois  trois,  d'autres 
fois  sept.  On  ne  peut  voir  en  eux  que  des  notables ,  appelés  à  participer 
au  jugement,  sans  que  rien  nous  indique  ni  comment,  ni  dans  quelle 
mesure,  ni  à  quel  titre.  M.  Fustel  de  Coulanges  prend  le  contre-pied  du 
système  que  nous  venons  d'exposer.  Pour  lui,  la  juridiction  supérieure 
appartient  au  roi,  la  juridiction  inférieure  au  comte  ou  grafio,  aidé  ou 
remplacé  au  besoin  par  ses  centeniers  ou  tangini,  et  agissant  toujours 
au  nom  du  roi,  dont  il  est  le  délégué.  Quant  aux  rachimbourgs ,  M.  Fustel 
de  Coulanges  les  caractérise  très  exactement  selon  nous  dans  les  quelques 
b'gnes  que  voici  :  «  Lies  hommes  que  Ton  appelait  bonihomines  ou  rachim- 
bourgs n'étaient,  en  droit,  que  les  assesseurs  et  les  conseillers  du  comte; 
en  fait,  ils  jugeaient  avec  lui  s'il  était  présent  ;  absent,  ils  jugeaient  sans 
lui,  mais  en  son  nom  et  comme  s'il  eût  été  là.  En  principe,  le  pouvoir  de 
juger  n'appartenait  qu'au  comte  par  délégation  du  roi;  en  fait,  l'exercice 
de  la  justice  était  souvent  dans  les  mains  des  principaux  habitants  de 
chaque  localité,  par  la  tolérance  ou  par  l'absence  du  comte.  » 

Â  côté  de  la  juridiction  du  comte  il  y  avait  d'autres  tribunaux,  con- 
stitués par  les  parties  et  exerçant  une  sorte  de  pouvoir  arbitral.  On  en 
trouve  la  trace  dans  un  grand  nombre  de  documents.  On  peut  ranger 
*  dans  cette  catégorie  les  anciennes  curies  des  cités.  Nous  savons  qu'elles 
continuèrent  à  recevoir  et  à  enregistrer  les  actes  et  conventions  des  par- 
ticuliers. Il  est  au  moins  probable  quelles  ne  cessèrent  pas  de  former 
une  juridiction  arbitrale,  sinon  ofïicielle,  et  de  siéger,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  en  audience  de  conciliation.  Il  y  a  de  cela  des 
exemples  dans  les  documents.  M.  Fustel  de  Coulanges  cite,  entre  autres, 
l'aflaire  de  Sichaire,  rapportée  par  Grégoire  de  Tours.  On  nous  per- 
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mettra  d'insister  sur  cette  affaire ,  qui  est  très  înstruclive  et  sur  beaucoup 
de  questions.  Nous  n'entendons  pas  toujours  ce  récit  comme  la  fidt 
M.  Fustel  de  Couianges.  Voici  les  faits  teb  que  nous  les  comprenons  : 
Sichaire^^)  et  Austregi«ile  se  sont  pris  de  querelle  dans  un  village  de 
Touraine.  Une  mêlée  s'ensuit.  Sichaire  prend  la  fuite.  Quatre  de  ses 
esclaves  sont  tués  et  ses  effets  pillés.  Sichaire  et  Aostregisile  comparais* 
sent  devant  le  tribunal ,  et  Austregisile  est  condamné  conformément  aux 
lois ,  c  est-à-dire  à  payer  les  compositions  fixées  à  3o  sous  pour  le  meurtre 
de  chaque  esclave  et  autant  pour  le  pillage  ^^K  sans  préjudice  de  la  resti- 
tution et  des  dommages-intérêts,  capitale  etdilatara.  La  sentence  rendue, 
il  fallait  l'exécuter.  C'était  une  nouvelle  procédure.  Le  condamné  avait 
un  délai  pour  s'acquitter  en  présence  du  tribunal.  Sur  ces  entrefaites, 
Sichaire  apprend  que  les  effets  enlevés  par  Austregisile  sont  déposés  chez 
Aunon ,  qui  les  détient  et  qui  a  pour  complices  son  fils  et  son  frère 
Eberulf.  Sans  attendre  le  terme  fixé,  il  réunit  des  gens  armés,  force  la 
maison  pendant  la  nuit  et  enlève  tout  ce  qui  s'y  trouve,  après  avoir  tué 
les  trois  receleurs  et  leurs  esclaves.  Nouvelle  querelle ,  et  cette  fois  bien 
plus  grave,  entre  Sichaire  et  le  second  fils  d'Aunon,  Ghramnisinde. 
L'évéque ,  d'accord  avec  le  comte ,  réunit  autour  de  lui  quelques  notables , 
fait  venir  les  parties  et  s'efforce  de  les  réconcilier.  Le  coupable  payera 
la  composition,  et,  s'il  n'est  pas  assez  riche,  l'Eglise  fera  l'avance  néces- 
saire. La  somme  en  effet  était  énorme.  Sans  parler  des  esclaves  tués^  des 
objets  mobiliers  enlevés,  trois  hommes  libres  avaient  été  tués  par  une 
bande  armée.  Il  était  dû  600  sous  pour  chacun  d'eux.  Ghramnisinde 
refusa  d'accepter.  C'était  son  droit;  car,  si  le  meurtrier  pouvait  être 
contraint  de  payer,  la  partie  lésée  n'était  pas  tenue  de  recevoir. 
On  se  sépare  donc,  et  Sichaire  s'apprête  à  se  rendre  auprès  du  roi 
pour  obtenir  qu'il  impose  la  paix.  Quelques  jours  après,  le  bruit  ayant 
couru  de  la  mort  de  Sichaire,  Ghramnisinde  réunit  parents  et  amis,  se 
rend  à  la  demeure  de  Sichaire,  tue  les  esclaves,  brûle  tout  le  village, 
et  enlève  tout  ce  qui  peut  être  enlevé.  Cette  fois  le  comte  intervient  et 
amène  les  parties  devant  le  tribunal ,  qui,  par  une  nouvelle  sentence,  ré* 
duit  de  moitié  la  composition  fixée  par  le  premier  jugement  à  la  charge 
de  Sichaire  et  refusée  par  Ghramnisinde.  Cette  décision  était  contraire  à 
la  loi,  dit  Grégoire  de  Tours,  mais  elle  fut  prise  pour  rétablir  la  paix. 
L'Eglise  avança  l'argent  et  les  parties  échangèrent  leurs  serments.  En 
quoi  cette  décision  était-elle  contraire  è  la  loi?  Il  est  facile  de  s'en  rendre 

^»>  Greg.  Tur.,  VU,  4?,  etl\,  19.  —  <*>  Loi  salûiue.  X,  i  ;  XXXV,  6;  LXI.  — 
3o  sous  =  à  peu  près  45o  francs. 
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compte.  D'abord  Chramnisinde  n  était  pas  tenu  d'accepter  une  composi- 
tion quelconque  et  de  renoncer  à  sa  vengeance.  De  plus  il  avait  droit 
à  trois  compositions,  de  600  sous  chacune.  Il  n'appartenait  pas  au  juge 
de  modifier  co  chiffre.  Tout  au  plus  pouvait-il  condamner  Chramnisinde 
à  payer  de  son  côté  la  composition  fixée  par  la  loi,  cest-à'-dîre  62  sous 
et  demi  pour  l'incendie  et  3o  sous  pour  chaque  esclave  tué  ^^^  Mais  on 
trouva  plus  simple  de  faire  une  cote  mal  taillée,  et  cette  fois  la  décision 
fut  acceptée  par  les  parties. 

La  réconciliation  ne  dura  pas  longtemps.  Un  jour,  Sichaire  dit  à 
Chramnisinde  ;  «  Tu  es  bien  heureux  que  j*aie  tué  tes  parents.  La  compo- 
sition que  tuas  reçue  t'a  rendu  riche.  Sans  elle,  tune  serais  qu'un  pauvre 
et  un  mendiant.  »  Chramnisinde  irrité  tua  Sichaire.  Mais  celui-ci  était 
sous  la  protection  de  la  reine  Brunehaut.  Le  meurtre  d'un  homme  libre 
était  frappé  d'une  amende  de  200  sous.  Quand  il  s'agissait  d'un  fidèle 
du  roi,  l'amende  était  triple,  et  il  est  probable  qu'en  ce  cas  la  poursuite 
pouvait  avoir  lieu  d'office.  Il  appartenait  au  roi  de  venger  son  fidèle. 

M.  Fustel  de  Couianges  entend  les  choses  autrement.  Suivant  lui,  le 
tribunal  devant  lequel  comparaissent  Sichaire  et  Austregisile,  et  que 
Grégoire  appelle  jWiaam  civiam,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  tri- 
bunal. C'est  une  juridiction  inférieure  qui  ne  prononce  pas  de  jugement 
définitif.  Les  hommes  qui  la  composent  émettent  seulement  un  avis,  et 
cet  avis  est  qu'Auslregisile  mérite  d'être  condamné  suivant  la  rigueur 
des  lois,  autrement  dit,  mérite  la  peine  de  mort.  En  conséquence,  une 
autre  procédure  commence,  mais  cette  fois  devant  le  tribunal  compé- 
tent. Celte  interprétation  ne  nous  parait  pas  exacte.  Grégoire  dit  :  «  Cum 
prœceptum  esset  ut  Austregisilus  censura  legali  condemnaretur;  »  cela 
veut  dire,  à  notre  avis,  que  le  tribunal  prononce  la  condamnation.  Prip- 
ceptam  est  un  ordre,  une  décision,  el  ne  se  prend  jamais  dans  le  sens 
d'avis.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  s'agit  pas  de  la  peine  de  mort.  Austregi- 
sile ne  pouvait  pas  être  mis  à  mort  pour  avoir  tué  des  esclaves  et  pillé 
des  effets  mobiliers.  Nous  avons  dit  quelle  était,  en  pareil  cas,  la  com- 
position légale.  Enfin  rien  n'indique  que  la  nouvelle  instance  soit  portée 
devant  un  autre  tribunal  que  la  première.  Ce  sont,  suivant  nous,  les 
mêmes  juges  qui,  après  avoir  prononcé  la  condamnation,  connaissent 
de  l'exécution  de  leur  sentence,  conformément  aux  dispositions  de  la 
loi.  M.'  Fustel  de  Couianges  invoque  à  l'appui  de  son  opinion  une  for- 
mule, la  trente-deuxième  du  recueil  de  Tours,  où  on  lit  :  «  Ipsi  viri  taie 
dederunt  judicium  nt  secundum  legem  romanam  pro  hac  culpa  ambo 

(')  Loi  salique,  XVl;  X,  i;  XXXV,  6. 
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pariter  viUe  periculum  incurrissent.  »  Sur  Tintervention  de  boni  homines, 
les  coupables  sont  admis  à  se  racheter  pour  un  certain  prix.  Mais  il  ne 
résulte  nullement  de  ce  texte  que  le  juge  se  borne  à  énoncer  un  point 
de  droit  sans  rendre  de  jugement.  Il  est  clair,  au  contraire,  que  le  juge 
statue  et  que,  s*il  ne  prononce  pas  la  peine  de  mort,  c'est  qu'il  la  con- 
vertit en  une  amende.  C'est  lui  qui  juge,  et  les  boni  homines  ne  figurent 
au  procès  que  comme  experts  ou  donneurs  d'avis. 

M.  Fustel  de  Coulanges  ne  veut  pas  non  plus  voir  une  sentence  dans 
les  paroles  de  l'évêque.  «Ce  n'est  pas  une  sentence,  dit-il,  c'est  une 
simple  proposition  de  conciliation  faite  par  l'évêque,  et  cette  proposition 
est  si  peu  obligatoire  qu'une  des  parties  la  repousse.  »  Nous  remarquons 
cependant  que  l'évêque  siège  avec  le  comte,  adjancto  jndice ,  et  en  pré- 
sence de  notables,  conjanctisqae  civibas.  Il  s'agit  donc  d'un  tribunal  com- 
plet, et  la  décision  qu'il  rend  est  qualifiée  de  jugement  par  le  jugement 
ultérieur  rendu  dans  la  même  affaire,  «ut  medietatem  pretii,  quod  et 
fnerat  jadicatam,  omitterct.  »  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  plaignant 
n'était  pas  tenu  d'accepter  la  composition  même  fixée  par  un  jugement. 
Mais  le  meurtrier  était  mis  hors  la  loi  s'il  refusait  de  payer,  ou  s'il  n'en 
avait  pas  le  moyen. 

Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  la  composition  fût  une 
transaction,  un  contrat  librement  consenti  de  part  et  d'autre.  Dès  le 
vi"  siècle,  elle  était  déjà  obligatoire  pour  l'accusé  et  en  fait  les  juges  s'ef- 
forçaient de  l'imposer  au  plaignant.  xM.  Fustel  de  Coulanges  montre  très 
bien  comment  la  loi  s'est  mise  d'accord  avec  le  fait  dans  les  capitulaires 
de  779,  de  802,  de  819. 

Enfin,  c'est  encore  aller  trop  loin  que  de  nier  absolument  le  droit  de 
guerre  privée  et  d'y  voir  une  théorie  toute  moderne,  construite  sur  le  mot 
faida,  «  De  tout  cela ,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges,  il  n'est  pas  dit  un  mot 
dans  nos  textes.  Il  nous  semble  pourtant  que  la  querelle  entre  Sichaire 
et  Chramnisinde  n'est  pas  autre  chose.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  so- 
ciété, en  se  soumettant  à  un  gouvernement  régulier,  tend  de  plus  en 
plus  i\  maintenir  la  paix  et  à  faire  disparaître  les  violences,  mais  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'elle  y  parvient.  Chramnisinde  se  croit  bien  certaine- 
ment dans  son  droit  quand  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Nisi  ulciscar  inter- 
«  itum  parentum  meorum,  amittere  nomen  viri  debeo  et  mulier  infirma 
«vocari.  »  Et  quand,  après  avoir  tué  Sichaire,  il  dépouille  le  cadavre 
de  ses  vêtements  et  le  pend  à  un  poteau  de  sa  haie,  fait-il  autre  chose 
que  de  se  conformer  à  l'ancien  usage  qui  légitime  1(^  meurtre  commis 
par  vengeance,  à  la  condition  qu'il  soit  rendu  public  et  que  le  meur- 
trier prenne  en  quelque  sorte  le  peuple  tout  entier  à  témoin  de  l'acte 
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quil  vient  d^accompiir  et  qui,  pour  lui,  nest  que  raccompli5sement 
d*ui)  devoir?  » 

Nous  avons  parle  jusqu  ici  de  la  juridiction.  Il  faut  voir  maintenant 
ea  (|uoi  consistait  la  procédure.  C'est  là  encore  un  point  sur  lequel  on  a 
construit  bien  des  théories  sans  fondement.  Commençons  par  la  cita* 
tion  eh  justice.  Eln  matière  civile,  elle  émanait  de  la  partie,  et  la  1(h  sa- 
lique  en  fait  une  description  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  revenir.  Ce 
qui  est  important  h  noter,  et  M.  Fustel  de  Coulanges  t'indique  en  pas- 
sant, c'est  que  la  forme  de  l'assignation,  manaitio  ou  adnudlatio ,  ne  ditfère 
pas  sensiblement  de  la  forme  usitée  dans  l'empire  romain  depuis  Marc 
Aurèle,  c'est-à-dire  de  la  litis  denanciatio,  qui  n'était  elle-même  autre 
chose  que  la  procédure  grecque  de  la  ^mpSaxhia'ts.  L'afiôgnation  entraine 
pour  le  défendeur  obligation  de  comparaître  à  jour  fixe,  ordinairement 
dans  le  délai  de  sept  jours.  Elle  peut  être  répétée  jusqu  à  trois  fois.  Les 
deux  premières  fois,  le  défendeur  non  comparant  est  condamné  à  trois 
sous  d'amende,  mais,  au  troisième  défaut,  ses  biens  sont  saisis.  C'est  la 
missiO'  in  possessionein  du  droit  romain. 

En  matière  criminelle,  la  poursuite  appartient  d'abord  à  la  partie 
lésée  ou  à  sa  famille.  C'est  la  règle  de  l'ancien  droit.  Mais  l'autorité  pu- 
blique est  également  investie  du  droit  de  poursuivre,  dans  l'intérêt  de 
la  bonne  police  et  de  lapaisL  publique.  C'est  un  droit  dont  elle  nuse  pas 
toujours,  ou  plutôt  elle  n'en  use  que  rarement,  mais  elle  est  toujours 
prête  à  s'en  servir  s'il  le  faut  Ëti  ce  cas,  c'est  elle  qui  cite  les  jurévenus 
ou  qui  les  saisit  et  les  traduit  devant  le  tribunal  ;  mais ,  dans  tous  les 
cas,  les  formes  de  l'accusation  romaine  ont  disparu.  On  procède  par 
simple  citation  comme  en  matière  civile,  chose  assex  naturelle  du  reste, 
puisque  l'objet  principal  du  procès  est  le  payement  d'une  composition , 
c'eat-à-dire  d'une  somme  d'argent.  Il  n'y  a  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  seule 
forme  de  procédure.  Elle  sert  indistinctement  aux  afiaires  civiles  et  aux 
affaires  criminelles.  Elle  s'applique  indistinctement  à  tous  les  habitants, 
sans  distinction  de  race,  Romains  et  Francs. 

La  législation  mérovingienne  sur  les  preuves  a  cela  de  remarquable 
quelle  admet  à  la  fois  et  fond  ensemble  deux  systèmes  très  diGEérents:  le 
système  rationnel  qui  était  {Mratiqué  sous  l'empire  romain ,  fondé  sur  la 
preuve  écrite  et  le  témoignage  oral ,  et  le  système  en  quelque  sorte  mé- 
canique des  législations  primitives  qui  ne  croient  pouvoir  connaître  la 
vérité  que  par  des  moyens  surnaturels.  Ces  moyens,  chez  les  Francs, 
étaient  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  celle  du  serment,  et  enfin  celle  du 
combat  judiciaire.  On  croyait  autrefois  que  ces  épreuves  étaient  une 
invention  des  peuples  germaniques.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
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quelles  se  rencontrent  partout  avec  les  mêmes  caractères.  Les  Grecs 
rux-mêmes,  à  une  certaine  époque,  ont  pratiqué  le  serment  avec  un  cer- 
tain nombre  de  cojureurs,  déterminé  par  la  loi  suivant  les  cas.  M.  Fustel 
de  Coulanges  a  caractérisé  exactement  ces  divers  modes  de  preuve.  Nous 
voudrions  seulement  qu* il  eût  cherché  à  montrer  comment  les  deux  sys- 
tèmes, qui  semblent  s'exclure  réciproquement,  se  pratiquaient  simulta- 
nément ,  et  par  qui  la  preuve  devait  être  faite  ;  car,  dans  le  système  romain , 
la  preuve  était  une  charge,  et,  dans  l'autre  système,  au  contraire,  la 
preuve  était  un  avantage  et  un  droit.  Il  aurait  aussi  fallu  parler  de  la 
question ,  qui ,  chez  les  barbares  comme  chez  les  Romains ,  était  une 
preuve  admise  et  ordinairement  employée  en  matière  criminelle. 

C'est  sur  la  pénalité  de  la  loi  salique  qu'il  a  été  dit  le  plus  d'erreurs. 
Sans  parler  des  cas  dans  lesquels  cette  loi  prononce  expressément  la  peine 
de  mort,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  peine  est  implicitement  portée 
pour  tous  les  cas  où  la  composition  ne  peut  être  payée ,  quand  il  s'agit 
de  crimes  graves ,  tels  que  le  meurtre  ou  le  vol.  N'oublions  pas  que  les 
maîtres  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves,  et  que  les 
voleurs  pris  en  flagrant  délit  étaient  pendus  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  peine  de  mort  fût,  non  seulement 
usitée ,  mais  prodiguée  sous  les  rois  mérovingiens.  Sur  ce  point ,  M.  Fustel 
de  Coulanges  a  vu  juste  ;  mais  il  en  est  un  autre  sur  lequel  nous  ne  pou- 
vons partager  son  avis,  c'est  celui  de  la  composition.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Fustel  de  Coulanges  en  ait  méconnu  le  caractère.  «  Cet  accommo- 
dement ou  cette  composition  entre  les  parties,  dit-il,  n'est  pas  une  pra- 
tique particulière  à  une  époque  ou  à  une  race.  On  la  trouve  chez  tous 
les  peuples  anciens.  Elle  est,  non  le  caractère  d'une  race ,  mais  le  carac- 
tère d'un  état  social ,  de  celui  où  l'autorité  publique  n'est  pas  assez  forte 
pour  punir  elle-même  les  crimes.  Plus  vous  approchez  de  l'anarchie, 
moins  l'Etat  poursuivra  les  crimes,  surtout  ceux  qui  ne  l'intéresseront 
pas  directement;  alors  de  deux  choses  l'une:  ou  la  famille  se  vengera 
elle-même,  ou  bien  elle  s'accordera  avec  le  meurtrier,  et  Ton  verra  se 
produire  ou  la  guerre  privée  ou  la  composition.  »  Chez  les  Germains, 
c'était  la  règle.  Les  Romains  eux-mêmes  la  pratiquaient  constamment, 
comme  Ta  très  bien  montré  M.  Esmein  dans  un  savant  mémoire  sur  les 
lettres  de  Sidoine  Apollinaire ^^^  M.  Fustel  de  Coulanges  admet  tout 
cela,  et  pourtant  il  parait  croire  que,  sous  les  Mérovingiens,  la  compo- 
sition n'était  pas  la  règle.  Selon  lui,  c'est  l'influence  de  l'Église  qui  en  a 
favorisé  l'introduction,  a  Loin  que  le  système  des  compositions  ait  été  très 

***  Mélanges  d'histoire  du  droit  et  de  critique,  1886. 
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vigoureux  A  l'enlrée  des  barbares  et  se  soit  aliaibli  dans  les  siècles  sui- 
vants, la  tomposilion  lut  très  allaibiie  au  v*"  et  au  vi*  siècle,  et  grandit 
ensuite,  de  génération  en  génération,  jusqu'au  ix''  siècle.  Cest sous  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Pieux  que  le  sysième  des  compositions  aura  toute 
sa  vigueur.  »  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  la  composition  na  pas 
cliangé  de  caractère.  Primitivement,  c'était  une  transaction  librement 
consentie.  Dès  que  TEtat  s'est  senti  assez  fort,  il  a  cbercbé  à  rim|)oser 
aux  parties,  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  a  dressé  des  tarifs.  La  compo- 
sition est  donc  devenue  obligatoire  pour  le  meurtrier  ou  le  voleur,  en  ce 
sens  que,  s'il  ne  payait  pas  la  composition  légale  ou  s'il  n'obtenait  pas 
d(^  son  adversaire  un  accord  à  meilleur  marcbé,  il  subissait  une  peine 
corporelle.  Mais  la  royauté  mérovingienne  n'était  pas  encore  assez  forte 
pour  contraindre  la  partie  lésée  à  accepter  la  composition.  Celle-ci  pou- 
vait toujours  refuser  et  garder  sa  vengeance.  C'est  seulement  sous  Char- 
lemagne  que  la  loi  supprime  et  punit  la  vengeance  privée,  et  oblige  la 
partie  lésée  à  recevoir  la  composition  qui  lui  est  offerte^^l  Les  Carolingiens 
savaient  se  faire  obéir  mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Ils  n'ont,  du  reste, 
rien  cbangé  au  droit  qui  existait  avant  eux.  Si  les  choses  s'étaient  passées 
autrement,  comment  expliquerait-on  les  tarifs  de  composition  dressés  par 
les  lois  barbares?  M.  Fuslel  de  Coulanges  a  bien  vu  la  dilîiculté.  «  Il  y  a  là, 
dit-il,  une  <  ontradiction  dans  1(îs  textes.  Les  deux  lois  franques  présentent 
des  tarifs  fixes  ;  les  formules  de  jugement  montrent  l'absence  de  tout 
tarif.  Dans  ces  formules,  le  chiffre  de  la  composition  est  toujours  laissé 
en  blanc,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  chiffres  déterminés  d'avance.  L'acte 
réel  portait  le  chiffre  sur  lequel  les  deux  parties  étaient  tombées  d'ac- 
cord. »  Si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  l'auteur,  il  suppose  que 
les  tarifs  légaux  n'étaient  pas  observés  et  que  h-s  transactions  étaient 
libres.  Mais  en  vérité  c'est  faire  bon  marché  des  lois.  Nous  admettons 
bien  que  la  partie  lésée  pouvait  se  contenter  d'une  composition  inférieure 
au  taux  légal,  mais  elle  ne  pouvait  exiger  une  somme  supérieure,  et  dans 
tous  les  cas  elle  ne  pouvait  pas  préjudicier  au  droit  du  fisc,  qui,  comme 
on  sait,  percevait  à  titre  defrediim  le  tiers  delà  composition.  C'est  L^i  ce 
qui  nous  parait  résulter  de  l'ensemble  des  textes.  De  tous  ceux  que 
M.  Fustel  de  Coulanges  a  cités,  il  vren  est  pas  un  seul  qui  ne  puisse 
être  entendu  dans  le  sens  que  nous  proposons. 

^'^  Déjà  avant  Charlemagne  on  mettait  «Qui  judicium  scabinorura  acquiescere 
en  prison  ceux  qui  refusaient  d'accjuiesccr  ucc  blaspiiemare  volunt,  aiitiqua  con- 
au  jugement  des  scabins,  ou  de  porter  suetudo  scrvelur,  id  est  ut  in  custodia 
failaire  devant  la  cour  du  roi.  On  lit  reciudanlur  donec  unum  e  duobus  fa- 
dans  un  capltulaire  de  fan  8o5  (cap.  8}  :  ciant.  » 
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Nous  avons  insisté  longuement  sur  ce  sujet,  j3arce  qu'il  a  une  grande 
importance  et  qu'il  nous  paraissait  nécessaire  de  rétablir  quelques  prin- 
cipes fondamentaux.  Nous  serons  beaucoup  plus  brefs  sur  les  deux 
derniers  chapitres,  qui  traitent  des  rapports  du  roi  avec  les  évoques  et 
du  convenius  (joneralis  ou  réunion  générale  du  peuple.  On  y  voit  comment 
les  évoques  ont  constamment  agrandi  leur  pouvoir  et  comment,  daulre 
part,  les  rois  se  «ont  de  plus  en  plus  assuré  le  droit  de  concourir  à  leur 
nomination.  Quant  au  conventiis  (jenerulis,  on  ne  le  voit  apparaître  qu'au 
\ïf  siècle,  mais  il  n'a  aucun  caractère  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui une  assemblée  nationale  ou  une  assemblée  populaire.  «  C'est  une 
réunion  des  grands,  dont  chacun  est  accompagné  d'une  suite.  Ces  dws 
et  comtes  qui  sont  des  agents  royaux,  ces  évoques  que  le  roi  a  nommés 
et  qu'il  connaît,  sont  convoqués  par  lui  pour  son  service.  Il  les  consulte 
sur  certaines  alVaiies  diflîciles.  Il  travaille  avec  eux.  Avec  eux  il  discute. 
Avec  eux  il  juge  et  fait  les  lois.  Puis  il  profite  de  la  réunion  des  popula- 
tions pour  se  montrer  à  elles,  pour  faire  acte  de  roi,  et  surtout  pour 
leur  notifier  ses  décisions.  Ces  assemblées  ne  sont  pas  une  institution  de 
liberté  établie  contre  les  rois.  Dérivées  de  l'ancien  conseil  des  oplimates, 
elles  sont  le  rendez -vous  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement 
avec  le  roi.  Elles  sont  l'un  des  organes  par  lesquels  le  roi  gouverne.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  paroles,  qui  nous  semblent  très  exactes. 

En  résumé,  le  volume  publié  par  M.  Fustel  de  Coulanges  est  un  ou- 
vrage d'une  grande  valeur.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  de  l'auteur, 
une  immense  érudition,  un  grand  art  pour  combiner  les  texl's  et  en 
tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent,  enfin  une  pénétration  remarquable.  Les 
réserves  que  nous  avons  cru  devoir  faire  sur  certains  points  ne  prouvent 
que  la  dillicuité  du  sujet  et  notent  rien  au  mérite  incontesté  de  l'auteur. 

R.  DABKSTE. 
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Les  Sceptiques  grecs  y  par  Victor  Brochard,  mattre  de  conférences 
à  VEcole  normale  supérieure.  Ouvrage  couronné  par  TAcadémie 
des  sciences  morfiJes  et  politiques.  (Prix  Victor  Cousin.)  Un  vo- 
lume in-8°  de  432  pages.  — Paris,  Imprimerie  nationale^  1 887. 
Librairie  Félix  Alcan. 


TROISIÀMB  BT  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Daprès  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  faire  connaître  les  prin- 
cipaux mérites  du  livre  de  M.  V.  Brochard  sur  Les  Sceptiques  grecs  y  il 
nous  reste  à  chercher,  avec  Tauteur,  dans  quelle  mesure  ont  été  dogma- 
tiques les  plus  célèbres  paimi  les  derniers  représentants  du  scepticisme 
antique,  i^nésidème,  Ménodote  et  Sextus  Empiricus  sont  incontestable- 
ment, quoique  à  des  titres  divers,  trois  des  plus  illustres.  Il  est  intéres- 
sant de  voir  s*ils  ont  fait  une  part  au  dogmatisme ,  et  laquelle. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  et  le  caractère  d'^nésidème.  Il  naquit 
à  Gnosse,  en  Crète,  d'après  Diogène  Laërce;  à  Mgé,  d'après  Photius; 
il  enseigna  à  Alexandrie,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Dans  une 
période  de  deux  cent  dix  ans  (de  80  avant  J.-C.  à  i3o  après  J.-C),  il 
est  impossible  de  lui  assigner  une  place  avec  certitude.  Sur  ce  point,  des 
opinions  fort  différentes  ont  été  soutenues.  M.  V.  Brochard  examine  les 
raisons  sur  lesquelles  peut  sappuyer  chacune  de  ces  opinions,  Api*ès 
une  discussion  approfondie  qui  ne  saurait  être  reproduite  ici ,  et  se  fon- 
dant sur  un  important  témoignage  de  Photius  qui  nous  apprend  que  le 
livre  d'a^nésidème  intitulé  tlvppcûveioi  \6yoi  était  dédié  à  un  Romain 
illustre,  L.  Tubéron,  ami  des  lettres  et  de  la  philosophie  au  dire  de 
Cicéron ,  M.  V.  Brochard  s  arrête  à  la  conclusion  suivante  :  «  H  ne  semble 
donc  plus  douteux  qu'i^Enésidème  ait  été  le  contemporain  de  Philon ,  d'An- 
tiochus  et  de  Cicéron,  et  qu'il  ait  enseigné  vers  80-70  avant  J.-C.  »  Cette 
date  laisse  subsister  certaines  difficultés  signalées  par  M.  E.  Zeller;  mais 
M.  V.  Brochard  ne  voit  aucun  moyen  de  les  résoudre.  Elle  a  peut-être 
un  avantage,  celui  de  permettre  de  conjecturer  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
phases  dans  la  vie  d'iîLnésidème,  que  dans  sa  jeunesse  il  a  dû  se  rattacher 
au  scepticisme  mitigé  de  l'Académie ,  puis  passer  au  scepticisme  radical , 
et  par  une  seconde  évolution  être  ramené  à  une  sorte  de  dogmatisme. 

^*^  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  mara  et  de  mai  1889. 
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C'est  qu  en  effet ,  s  il  y  a  un  iflnësidème  ennemi  déclaré  de  tout  dog- 
matisme et  sceptique  absolu,  il  y  a  aussi  un  yËnésidème  ouvertement 
dogmatique ,  et  les  renseignements  qui  nous  le  j»*ésentent  sous  ce  nou* 
vel  aspect  sont  pris  aux  mêmes  sources,  ont  la  même  autorité.  Si  Ton 
considère  son  scepticisme,  iîlnésidème  a  une  doctrine  oii  ion  peut  dis- 
tinguer deux  parties.  «D'abord,  dit  M.  V.  Brochard,  le  philosophe 
résume  et  classe,  sous  le  nom  de  tropes,  les  arguments  que  lui  avaient 
légués  les  anciens  sceptiques  :  par  là  il  démontre  que  les  sens  ne  peuvent 
nous  donner  aucune  certitude.  Puis  il  entreprend  de  prouver  que  la 
raison  na  pas  plus  de  succès,  et  sa  démonstration  porte  sur  trois  points 
principaux  :  la  vérité,  les  causes,  les  signes  ou  preuves.  Cest  cette  der- 
nière partie  qui  est  son  œuvre  originale  et  personnelle  :  c*est  le  nouveau 
scepticisme  ^^K  »  Plus  loin ,  M.  V.  Brochard  exprime  ce  jugement  défi- 
nitif :  «  Nous  n hésitons  pas,  pour  notre  part,  à  nous  ranger  à  Topinion 
commune  ;  la  puissante  originalité  d'^Ënésidème  ne  nous  parait  pas  pou- 
voir être  sérieusement  mise  en  doute  :  il  a  vraiment  renouvelé  le  scep- 
ticisme. »  Et  à  la  fm  de  cette  même  page,  notre  auteur  ajoute  :  «  Pour 
ytlnésidème ,  le  scepticisme  était  à  lui-même  sa  propre  fm ,  à  moins  qu*ii 
ne  fut  un  acheminement  à  un  nouveau  dogmatisme  ^\  »  M.  V.  Brochard 
croit  donc  qu'il  est  possible,  sinon  certain,  qUiiEnésidème  se  soit  ache- 
miné et  même  ait  abouti  à  un  dogmatisme.  Quel  serait  donc  l'élément 
dogmatique  soustrait  par  iflnésidème  au  doute  universel  ? 

Afin  de  le  découvrir,  il  faut  étudier  ce  que  tous  les  historiens  de  la 
doctrine  nomment  l'héraclitéisme  d'y£nésidème.  Gela,  M.  V.  Brochard 
l'a  fait  d'une  manière  remarquable.  Il  expose  d'abord  les  preuves  de  cet 
héraclitéisme  ;  puis  il  discute  les  explications  qui  en  ont  été  essayées; 
enfin  il  propose  à  son  tour  une  explication  de  cette  singularité  histo- 
rique. 

En  plusieurs  endroits,  Sextus  Empiricus  marque  la  communauté 
d'opinions  d'Heraclite  et  d'^Enésidème.  Bien  plus,  il  dit  quelque  part 
qu'/Eoésidème  regardait  le  scepticbme  comme  un  acheminement  vers 
la  doctrine  d'Heraclite,  et  que  le  scepticisme,  en  accoutumant  l'esprit  à 
voir  que  les  contraires  apparaissent  ensemble  dans  les  phénomènes,  le 
pfépare  à  comprendre ,  comme  Heraclite,  qu'ils  sont  unis  dans  la  réalité. 

Ce  n  est  pas  tout  :  Sextus ,  avec  plus  de  précision ,  indique  sur  quels 
points  de  doctrine  ^Enésidème  s'était  accordé  avec  Héiadite.  iËnésidème 
pensait  que  l'être  est  l'air  et  que  l'air,  oe  premier  principe,  ne  diffère  ni 
du  temps  ni  du  nombre.  Il  faisait  du  temps  un  corps.  Il  affirmait  que  le 

(')  V.  Brochard,  Les  Sceptiifueê grecs,  p.  353.  -—  ^*'  Même  ouvrage,  p.  297. 
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premier  principe,  en  recevant  les  contraires,  donnait  naissance  à  toutes 
choses;  ce  qui  signifiait  qu'en  dépit  de  la  diversité  des  apparences,  ia 
même  essence  est  au  fond  de  toutes  choses  et  que,  par  cette  commu- 
nauté d'essence,  1  ^.  tout  est  identique  à  chaque  partie,  et  chaque  partie 
identique  au  tout. 

/Enésidème  a  aussi  une  théorie  sur  le  mouvement,  li  distingue  deux 
espèces  de  mouvements,  le  mouvement  de  transformation  et  le  mouve- 
ment local.  Il  a  une  opinion  arrêtée  sur  la  nature  de  féme.  Il  professe 
que  ia  raison,  Stivoict,  n'est  pas  incluse  dans  le  corps,  mais  est  hors  du 
corps,  èxtos  Tov  crrjjfxaroç.  D'après  lui,  elle  n'est  pas  distincte  des  sens: 
elle  perçoit  les  objets  par  les  sens,  commo  à  travers  des  ouvertures.  La 
raison  est  répondue  dans  le  monde.  Celte  raison  commune  est  le  cri- 
térium de  la  vérité.  A  cette  théorie  de  la  raison  que  Sextus  attribue  à 
.f^nésidème,  il  est  natur<4  de  rattacher  l'opinion  d'.'finésidème  sur  les 
notions  communes.  «Les  partisans  d'^'Enésidème,  dit  Sextus,  mettent 
une  dilTérence  entre  les  phénomènes  :  les  uns  apparaissent  communé- 
ment à  tous  les  hommes,  les  autres  en  particulier  à  quelques-uns.  Ceux 
qui  apparaissent  à  tous  de  la  même  façon  sont  vrais;  ceux  qui  ne  pré- 
sentent pas  ce  caractère  sont  faux^*^  » 

Après  avoir  exposé ,  d'après  Sextus,  ces  fragments  de  la  doctrine  affir- 
mative d'/lCnésidèmo,  M.  V.  Brochard  sp  demande  s'il  est  possible  de 
découvrir  un  lien  qui  les  rattache  les  ims  aux  autres.  Il  répond  qu'il  lui 
semble  bien  que  plusieurs  au  moins  de  ces  propositions  dogmatiques 
sont  le  développement  de  cette  formule  qui  lui  est  commune  avec  He- 
raclite :  dans  la  réalité,  dans  l'absolu,  les  contraires  coexistent.  Mais  il  y 
a  ici  une  diffunlté.  T«indis  qu'iEnésidème,  comme  Heraclite,  croit  que 
les  contraires  sont  partout  identifiés,  confondus,  la  raison  universelle 
distingue  et  sépare  les  contraires,  et  cetle  raison  est  justement,  d'après 
.^^^nésidème,  le  critérium  delà  vérité.  M.  V.  Brochard  ne  voit  pas  com- 
ment ces  deux  opinions,  qui  se  contredisent  expressément,  peuvent  être 
admises  ensemble.  «  On  est  surpris,  ajoute-t-il,  de  voir  le  sens  commun 
devenir  une  règle  de  connaissance  et  un  critérium  de  vérité  dans  cette 
étrange  métaphysique  ^^\  »  Cependant,  malgré  sa  surprise,  notre  savant 
auteur  juge  que  peut-être  il  faut  voir,  dans  ce  critérium  de  vérité  que 
constitue  la  raison  universelle,  une  règle  toute  pratique  destinée  seule- 
ment à  rendre  possible  la  vie  de  tous  les  jours  :  l'excès  même  de  ces 
spéculations  aventureuses,  fait  observer  M.  V.  Brochard,  rendait  néces- 
saire, pour  le  train  ordinaire  de  la  vie,  une  règle  de  ce  genre.  Le  crite- 
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rium  d'iflnésidème  serait  alors  analogue  au  précepte  de  Pyrrhon  :  faire 
comme  tout  le  monde,  ou  à  oenque  Timon  appelait  avvrtOeia.  Cette 
conjecture  vient  naturellement  à  Tesprit.  Pour  notre  part,  nous  la 
regardons  comme  très  voisine  de  la  vérité.  Elle  contribue  à  confirmer 
cette  loi  qui  ressort  de  nos  précédentes  observations  au  sujet  de  Pyrrhon, 
d'Arcésilas  et  de  Garnéade,  que  le  scepticisme  absolu  na  jamais  existé, 
tout  simplement  parce  qu  il  rendrait  la  vie  impossible. 

Mais,  dans  le  dogmatisme  d*iflnésidème,  il  y  a  autre  chose  qu'une 
règle  de  morale  pratique.  Gomme  Ta  bien  vu  M.  V.  Brochard,  nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  système,  fort  imparfaitement  connu  sans 
doute,  mais  soigneusement  élaboré  et  délibérément  accepté  par  celui 
qui  en  est  Tauteur.  Comment  un  même  philosophe  a-t-il  pu  être  à  la 
fois  le  plus  illustre  représentant  du  scepticisme  et  un  dogmatiste  hardi  ? 

Plusieurs  explications  de  ce  fait  étrange  ont  été  essayées.  M.  V.  Bro- 
chard les  passe  en  revue.  Il  écarte  d'abord  celle  de  M.  É.  Saisset,  qui 
interprète  à  rebours  le  texte  de  Sextus  en  disant  que  c'est  l'héraclitéisme 
qui  a  conduit  i^nésidème  au  scepticisme,  tandis  que  Sextus  affirme 
qu'yEnésidème  regardait,  au  contraire,  le  scepticisme  comme  le  chemin 
qui  mène  à  l'héraclitéisme.  Ce  texte ,  si  explicite ,  ne  permet  pas  non 
plus  d'accepter  l'opinion  de  MM.  Zeller  et  Diels.  D'après  ces  deux  sa- 
vants, ce  serait  par  TefTet  d'une  méprise  qu'on  aurait  attribué  à  yEnési- 
dème  les  idées  d'Heraclite.  Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec 
un  passage  où  Sextus,  faisant  parier  ^nésidème,  dit  que  celui-ci  tenait 
expressément  que  le  scepticisme  conduit  à  la  doctrine  d'Heraclite  ?  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  borner  à  récuser  les  textes  où  i^nésidème  est 
donné  comme  un  dogmatiste. 

Aussi  a-t-on  cherché  à  les  concilier  avec  les  textes  qui  dise  n  le  con- 
traire. Dans  un  travail  assez  récent ,  puisqu'il  date  de  1 886  ^^\  Natorp  a 
tenté  de  résoudre  ce  problème.  Il  soutient  que,  tout  en  proclamant  avec 
Heraclite,  la  coexistence  des  contraires  dans  les  mômes  objets,  /Enési- 
dème  est  resté  sceptique.  Ce  nest  pas  dans  les  choses  mén)es,  au  sens 
dogmatique  du  mot,  qu'i^nésidème  aurait  admis  la  coexistence  des  con- 
traires, mais  seulement  dans  les  apparences,  dans  les  phénomènes.  Tout 
en  affirmant  cette  coexistence  des  contraires ,  /Enésidème  ajoute  que 
certaines  apparences,  communément  reconnues  par  tous,  sont  vraies; 
les  autres ,  n'obtenant  que  des  adhésions  particulières ,  sont  fausses.  De 
la  sorte  il  y  a  un  critérium  de  vérité,  mais  de  vérité  purement  relative 

^*^  Forschangen zur  Geschichte  des  Erkenntnissproblemx  inAlterthum,  Berlin,  Hertz, 
i884. 
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et  ph(^noméaaIc;  et,  tout  en  adoptant  ce  criteriom  qui  ne  dépasse  point 
les  phénomènes ,  .Cnésidème  reste  spcptique. 

J'abrège  autant  que  possible  cette  exposition  de  l'interprétation  pro- 
f >08ée  par  Natorp  :  elle  est  beaucoup  plus  étendue  dans  le  livre  de 
,IVI.  V.  Brochard;  celui-ci  la  reproduit  dans  ses  détails,  rend  pleine  jus- 
,tiee  à  i  ingéniosité  du  savant  alkmand,  mais  déclare  quil  lui  est  bien 
difficile  d'accepter  cette  explication.  La  raison  qu'il  en  donne,  te  est  que 
ce  phéiioménisme,  qui  constituerait  chez  yEnésidème  une  partie  positive 
et  affirmative  dans  le  scepticisme  même ,  n  a  existé  que  chez  les  derniers 
sceptiques ,  et  qu'aucun  texte  n'autorise  à  l'attribuer  à  /Enésidème.  Natorp , 
h  qui  cette  difficulté  n'échappe  pas,  croit  la  résoudre  en  disant  que,  en 
labsence  d'informations  suffisantes  sur  iEnésidème,  on  a  le  droit  de 
reconnaître  sa  pensée  chez  les  sceptiques  des  derniers  temps.  Mais 
M.  V.  Brochard  répond  avec  toute  raison  qu'une  pareille  méthode  n'est 
pas  légitime. 

Gomment  donc  ici  se  tirer  dembarras?  Si  l'on  ne  récuse  pas  les  té- 
moignages de  Sextus,  contrairement  à  ce  qu'a  fait  M.  E.  Zeller,  si  l'on 
ne  réussit  pas  à  les  concilier  entre  eux,  ce  que  Natorp  a  vainement 
tenté,  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'est  de  reconnaîti^e 
qu '/Enésidème  a  varié.  On  ne  refuse  pas  de  croire  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  a  passé  du  scepticisme  tempéré  de  l'Académie  au  scepticisme  absolu. 
Il  n'est  point  impossible  que  plus  tard  il  ait  accompli  un  mouvement 
inverse.  Un  peu  de  scepticisme  l'avait  jeté  hors  du  dogmatisme;  l'excès 
du  scepticisme  l'aurait,  par  réaction,  ramené  à  une  espèce  de  doctrine 
dogmatique.  En  quoi  il  n'aurait  été  ni  le  premier  ni  le  dernier. 

M.  V.  Brochard  n'hésite  pas  à  adopter  cette  explication ,  parce  que 
cette  troisième  manière  d'iEnésidème  est  dans  un  rapport  logique  avec 
la  précédente.  Il  lui  parait  impossible  qu'un  esprit  tel  qu'yEnésidème  se 
soit  porté  par  un  saut  brusque  d'une  opinion  à  une  autre;  mais  il  trouve 
qu'il  ost  facile  de  comprendre  que  la  pensée  du  sceptique  se  soit  peu  è 
peu  modifiée.  Comment  et  en  quel  sens?  En  passant,  non  pas  du  scep- 
ticisme pur  au  dogmatisme  pur,  mais  en  substituant  au  scepticisme  un 
dogmatisme  négatif,  lequel  est  encore  le  scepticisme,  puisque  ce  dogma- 
tisme n'affirme  qu'une  négation.  Il  faut  quelque  attention  pour  ne  pas 
perdre  le  fii  de  cette  interprétation  de  M.  V.  Brochard.  Voici ,  d'après  lui , 
ce  qui  se  serait  passé  dans  la  tête  d'/Enésidème.  «  A  force  de  méditer 
sur  l'opposition  et  l'équivalence  des  contraires  dans  la  pensée  hu- 
maine, n'a-t-il  pas  pu  se  demander  d'où  vient  cette  opposition  et  d'où 
vient  cette  équivalence?.  . .  Après  avoir  tant  douté,  il  veut  savoir  pour- 
quoi il  doute.  Le  système  d'Heraclite  lui  offire  une  réponse  ;  il  l'adopte. 
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Les  contraires  se  font  équilibre  dans  Tesprit,  parce  qu*iis  se  font  équi- 
libre dans  la  réalité ^*^  »  Ainsi  /Ënésidème  est  sceptique  et  demeure  tel, 
parce  que  les  contraires  se  font  équilibre  dans  son  esprit  et  qu  il  n  en 
aflimie  aucun  ;  en  même  temps  il  est  dogmatiste ,  parce  qu  il  affirme  la 
cause  extérieure  de  son  doute,  laquelle  est  que  les  contraires  se  font 
équilibre  dans  la  réalité.  Il  n'affirme  quune  seule  chose,  celle-là;  mais 
enfin  laffirmer,  c'est,  au  moins  en  cela,  être  dogmatiste,  et  en  revanche 
continuer  à  douter  et  à  nier,  après  avoir  affirmé  la  cause  de  son  doute , 
c'est  rester  sceptique.  Je  crois  avoir  bien  compris  l'explication  de 
M.  V.  Brocbard  et  le  prouver  en  la  traduisant  è  ma  manière.  Toute- 
fois, pour  que  la  clarté  soit  complète,  je  citerai  les  lignes  suivantes 
de  notre  auteur  :  «N'est-ce  pas  un  sacrifice  assez  léger,  après  tout, 
que  de  se  décider  à  une  seule  chose,  pourvu  que  ce  soit  la  négation 
delà  science?  yËnésidème,  bien  différent  de  Socrate,  ne  sait  qu'une 
chose  :  c'est  qu'on  ne  peut  rien  savoir.  Suivant  un  mot  célèbre,  la 
science  consiste  souvent  à  dériver  l'ignorance  de  sa  source  la  plus  élevée , 
et  on  ne  fait  pas  un  crime  à  la  science  d'être  sortie  d'une  ignorance.  Le 
sceptique,  lui  aussi,  n'a-t-il  pas  pu  dériver  son  doute  de  la  source  la 
plus  élevée?  Et  si,  à  l'inverse  du  cas  précédent,  cette  source  est  une 
connaissance,  il  lui  pardonne  d'être  une  certitude  en  considération  des 
nombreuses  incertitudes  qu'elle  autorise.  »  Il  n'y  a  point  de  science  : 
voilà  ce  qu'iflnésidème  avait  dit  d'abord.  Il  sait  plus  tard  pourquoi  il 
n'y  a  pas  de  science  ^^l  C'est  uniquement  dans  ce  dernier  savoir  que  con- 
siste son  dogmatisme.  Je  conviens  tout  de  suite  et  j'accorde  à  M.  V.  Bro- 
cbard qu'un  dogmatisme  aussi  exigu  n'exclut  pas  le  scepticisme. 

Mais  en  vérité,  si  l'évolution  du  célèbre  sceptique  n'avait  abouti  qu'à 
ce  résultat,  aurait-elle  été  autant  remarquée?  Certes  la  finesse  et  la  sub- 
tilité de  l'esprit  grec  sont  sans  pareilles  ;  nous  n'oublions  pas  que  cet 
esprit  était  frappé  de  différences,  de  nuances  que  nous  avons  de  la  peine 
à  saisir,  ou  même  qui  nous  échappent  tout  à  fait.  Il  en  est  des  lo- 
giciens grecs  comme  des  artistes  leurs  compatriotes.  A  mesure  que 
l'on  connaît  mieux  l'architecture,  la  sculpture,  la  musique  grecque, 
on  est  confondu  en  rencontrant,  dans  les  monuments,  des  lignes 
presque  imperceptibles  et  pourtant  tracées  avec  une  incroyable  sûreté 
de  main;  dans  les  statues,  des  contours  d'une  pureté  inimitable;  dans 
les  textes  relatifs  à  la  musique,  l'indication  de  fractions  de  ton  diffi- 
cUement  saisissables  à  nos  oreilles.  On  admettra  donc ,  à  la  rigueur, 
qu  yflnésidème  ait  regardé  comme  un  retour  au  dogmatisme  cette  accep- 

^^  Les  Sceptiques  grecs ,  p.  285.  —  ^*^  Môme  ouvrage,  p.  287. 
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tation  d'un  minimum  de  vérité  et  d  affirmation  que  lui  attribue  M.  Bro- 
chard.  Puis,  lorsqu'on  s  est  donné  à  soi-même  ces  raisons  tirées  de  la 
subtilité  native  de  Tintelligence  grecque ,  on  secoue  la  tête  et  Ton  se  dit 
qu  au  fond  on  n  est  pas  convaincu.  Et  il  semble  infiniment  plus  pro- 
bable ,  je  ne  dis  pas  certain ,  que  le  dogmatisme  auquel  est  revenu  yEnési- 
dème  ait  été  ou  plus  considérable,  ou  seulement  relatif  à  la  règle  mo- 
rale, nécessaire  pour  agir,  pour  vivre. 

Au  surplus,  lopinion  de  M.  V.  Brochard  sur  le  dogmatisme  final 
d*iflnésidème  na  rien  d  absolu.  11  le  dit  en  plusieurs  endroits,  et  notam- 
ment dans  celui-ci  :  «  ^nésidèmeet  ses  successeurs  immédiats  n'étaient, 
croyons-nous,  que  des  dialecticiens  :  ils  poursuivaient  une  fin  purement 
négative  et  ne  songeaient  qu'à  renverser  le  dogmatisme.  La  science 
supprimée,  ils  ne  mettaient  rien  à  sa  place  et  se  contentaient,  dans  la 
vie  pratique,  d'une  routine  réglée  sur  l'opinion  commune.»  Tout  ce 
qu'on  oserait  ajouter  à  cette  conclusion,  d'après  les  textes,  c'est  que 
peut-être  la  croyance  commune  avait  chez  i^nésidème  un  caractère  hé- 
raclitéen  et,  par  conséquent,  plus  philosophique  que  la  simple  opinion 
fondée  sur  h  coutume. 

Les  sceptiques  de  la  dernière  période  ont  des  vues  nouvelles  et  difiFé- 
rentes.  Ceux-ci  sont  des  médecins.  Jls  se  proposent  bien,  eux  aussi,  de 
détruire  le  dogmatisme  et  la  philosophie;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
pour  faire  le  vide;  ce  qu'ils  suppriment ,  ils  le  remplacent;  à  la  philoso- 
phie affirmative  ils  substituent  l'art.  Cet  art,  fondé  sur  fobservation , 
c'est  la  médecine.  C'est  une  sorte  de  science.  Ouvertement  phénomé- 
nistes,  ces  sceptiques  ont  une  méthode  et  en  instituent  la  théorie,  ^lls 
combattent  le  dogmatisme,  dit  M.  V.  Brochard,  comme  de  nos  jours 
les  positivistes  combattent  la  métaphysique  ;  à  la  philosophie  ils  opposent 
l'expérience  ou  l'observation  (Ti/p);(7i$),  comme  aujourd'hui  on  oppose  la 
science  positive  à  la  métaphysique  ^^\  » 

Ménodote,  de  Nicomédie,  est  le  premier  sceptique  dont  il  soit  dit 
expressément  qu'il  a  été  un  médecin  empirique.  Théodas,de  Laodicée, 
son  contemporain,  fut  aussi  un  médecin  professant  le  même  empirisme. 
A  partir  de  ces  deux  philosophes  est  décidément  conclue  l'alliance  entre 
la  médecine  empirique  et  le  scepticisme.  Leur  date  n'est  pas  facile  à 
fixer.  Après  discussion,  M.  Brochard  pense,  comme  Haas^^^  qu'ils  ont 
probablement  dû  vivre  vers  i5o  après  J.-C. 

Les  derniers  sceptiques  subissent  la  même  loi  que  leurs  prédéces- 

^*^  Les  Sceptiques  grecs,  p.  3io.  —  ^*^  De  philosophorum  scepticoram  successio- 
mbas,  1876. 
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seurs.  11  faut  vivre,  répètent  leurs  adversaires,  donc  il  faut  croire  à 
quelque  chose.  Les  derniers  sceptiques  sont  ainsi  forcés  d'accepter  un 
minimum  de  dogmatisme,  à  l'exemple  de  Pyrrhon  et  des  autres.  Mais 
aux  simples  indications  du  sens  commun  ils  joignent  un  élément  nou- 
veau.  Ils  demandent  à  lempirisme  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  vie 
pratique.  Il  en  résulte  que  cet  élément  de  dogmatisme  que  recèle,  sans 
eu  convenir,  toute  philosophie  sceptique,  a,  dans  leurs  écrits,  plus  de 
valeur  et  de  poids.  Quoiqu'ils  laissent  dans  Tombre  cette  partie  de  leur 
doctrine  qui  la  contredit,  de  temps  en  temps  ils  sont  entraînés  à  en  par- 
ler, à  risquer  quelques  véritables  affirmations.  M.  V.  Brochard  a,  pour 
caractériser  ce  fond  positif  de  leurs  pensées ,  des  expressions  heureuses  : 
(fil  y  a,  dit-il,  comme  une  construction  de  modeste  aspect  et  de  ché- 
tives  dimensions  à  côté  des  ruines  qu'ils  ont  amoncelées.  Recueillons 
avec  soin  ces  indications  dispersées  :  le  scepticisme  nous  apparaîtra  sous 
un  aspect  assez  dilférent  de  celui  quil  nous  a  montré  jusqu'ici,  et 
présentera  avec  plusieurs  doctrines  modernes  des  analogies  assez  inat- 
tendues ^^\  » 

M.  V.  Brochard  expose  d'abord,  surtout  d'après  les  textes  de  Sextus 
Empirions,  le  dogmatisme  pratique  des  sceptiques  empiriques;  puis  il 
détermine,  autant  que  possible,  leur  dogmatisme  en  médecine  et  fixe, 
sur  ce  dernier  point,  la  part  qui  doit  être  très  probablement  attribuée  à 
Ménodote. 

Voici,  d'après  Sextus,  ce  que  disaient  les  derniers  sceptiques  quant  à 
la  question  morale,  a  Nous  ne  voulons  pas  aller  à  l'encontre  du  sens 
commun  ni  bouleverser  la  vie  :  OvSè  fia)(6fÂe6a  tais  xoivais  t&v  dvOpcincjv 
iffpoXif^t<Ttv.  Nous  ne  voulons  pas  rester  inactifs  :  M^  dvevépyvrot  mav- 
rehrao'iv  elvai .  .  .  Ovx  dvevépyriroi  èafiev  èv  aïs  'aapa\ay£dvopLtv  téyyais. 
Tout  en  laissant  de  côté  la  science  dogmatique,  qui  est  impossible,  il 
y  a  une  manière  empirique  de  vivre;  il  y  a  une  observation  pratique 
et  sans  philosophie,  êfjLireipojs  xa\  àSo^dalcos.  .  .  jSioDs;,  qui  peut  suffire. 
Sextus  nomme  encore  cette  façon  de  conduire  sa  vie  :  d^tX6cro(posTrfptja'is , 

Afin  de  se  conformer  à  la  vie  ordinaire,  quatre  règles  sont  à  obser- 
ver :  1°  obéir  aux  impulsions  de  la  nature;  le  sceptique,  comme  les 
autres  hommes,  a  des  sens,  il  en  fait  usage;  il  a  une  intelligence,  il  se 
laisse  conduire  par  elle  et  cherche  ce  qui  lui  est  utile;  a°  céder  à  l'incita- 
tion des  dispositions  passives  :  s  il  a  faim,  le  sceptique  prend  de  la  nourri- 
ture; s*il  a  soif,  il  boit;  i'*  se  soumettre  aux  coutumes  et  aux  lois  de  son 

^*^  Les  Sceptiques  grecs,  p.  36o. 
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pays  :  le  sceptique  admet  que  la  piété  est  un  bien  ;  au  point  de  vue  de 
la  vie  pratique,  ^iojrixus,  Timpiété  est  un  mal;  &'' ne  point  demeurer 
inactif  et  s  adonner  à  lexercice  de  certains  arts.  Par  les  trois  premières 
règles,  il  est  simplement  ordonné  de  revenir  au  sens  commun,  de  vivre 
à  la  façon  des  simples.  Le  sceptique  a  été  trompé  par  les  dogmatistes 
qui  lui  promettaient  une  explication  de  toutes  choses.  A  T^périence,  il 
a  reconnu  que  ces  promesses  étaient  fallacieuses.  Désormais  sans  illu- 
sion, il  rentre  dans  la  foule.  Il  ne  diffère  plus  de  Thommc  du  peuple 
qu'en  ce  que  celui-ci  ne  sinquiète  pas  de  savoir  s'il  y  a  une  explication 
des  choses,  tandis  que  le  sceptique  croit  qu'il  n'y  en  a  pas.  M.  V.  Bro- 
chard  fait  spirituellement  remarquer  que  c'est  là  un  retour  fort  peu  naïf 
à  la  naïveté  primitive. 

Cependant,  même  en  dehors  de  la  vie  quotidienne,  même  s'il  s'agit 
de  philosophie,  le  sceptique  ne  doute  pas  de  tout.  Cette  formule  man- 
querait un  peu  d'exactitude.  Il  ne  doute  pas  des  phénomènes.  Mais  cetfe 
sorte  de  croyance  est  bien  différente  d'une  adhésion  volontaire  à  la  vé- 
rité scientifique.  En  réalité,  croire  aux  phénomènes ,  c'est  ne  rien  croire. 
Et  c'est  ainsi  que  le  sceptique  s'arrange  de  manière  à  croire  et  à  ne  pas 
croire  en  même  temps. 

Le  sceptique  va  plus  loin  :  il  recommande  l'action ,  et  il  entend  par 
ce  mot  l'exercice  de  certains  arts.  Ici  apparaît  l'idée  nouvelle  propre 
aux  sceptiques  de  la  dernière  période.  Nous  allons  tâcher  de  résumer 
cette  partie  très  curieuse  du  travail  de  M.  V.  Brochard  sans  en  trop  af- 
faiblir l'intérêt  et  en  trop  diminuer  la  remarquable  clarté. 

La  doctrine  des  médecins  empiriques  est  antérieure  à  Ménodote,  qui 
l'a  complétée  et  perfectionnée.  Sextus  nous  apprend  ce  qu'elle  était  et 
il  l'a  lui-même  adoptée.  C'est  d'après  Galien  que  nous  saurons  ce  que 
Ménodote  y  avait  apporté  de  compléments  et  d'améliorations. 

Les  témoignages  de  Sextus  sur  la  pensée  des  sceptiques  de  la  der- 
nière période  laissent  paraître  quelque  hésitation.  Dans  tels  passages,  il 
dit  que  la  doctrine  qu'il  suit  et  qu'il  expose  exclut,  non  seulement  la 
science,  mais  même  l'art  [ré^vri);  cependant  il  recommande  d'apprendre 
les  arts,  et  il  a  démontré  ailleurs  qu'il  est  impossible  de  rien  apprendre. 
Il  se  tire  d'embarras  au  moyen  d'une  distinction.  Sans  doute  il  admet 
Fart,  mais  cet  art  n'est  qu'empirique,  il  n'est  r^i  par  aucun  principe 
général  :  c'est  simplement  une  routine  qui  n'implique  pas  du  tout 
l'adhésion  à  la  science.  Il  soumet  à  une  critique  impitoyable  toutes  les 
sciences  cultivées  de  son  temps  et  en  prouve  le  néant;  mais  il  avertit 
qu'il  ne  s'attaque  point  à  des  pratiques  qui  n'ont  que  l'apparence  de  la 
science  et  qui  ne  s'appuient  que  sur  l'expérience  et  sur  l'observation.  Se- 
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vère,  caustique  même  à  1  égard  de  la  rfaëtorique  des  théoriciens,  il  ne 
répudie  ni  la  connaissance  des  mots  ni  Tusage  régulier  de  la  largue;  il 
estime  seulement  que  Thabitude  et  la  bonne  éducation  suflisent  à  les 
enseigner.  Le  langage  simple  des  ignorants  lui  parait  préférable  aux  dis- 
cours étudiés  des  rhéteurs.  De  même,  il  ne  condamne  pas  Temploi  des 
nombres,  mais  la  science  arithmétique.  Il  met  une  grande  différence 
entre  Tastronomie  mathématique  et  cette  observation  ordinaire  qui  per- 
met de  prédire  la  pluie ,  le  beau  temps ,  les  tremblements  de  terre. 

Pour  Sextus,  comme  pour  ceux  auxquels  il  se  rallie»  cette  disdnclion 
a  en  médecine  sa  plus  grande  importance.  U  déclare  chimérique  et  in- 
féconde ia  médecine  savante,  celle  qui  se  pique  de  saisir  les  causes  et  de 
pénétrer  jusqu  a  Tessence  même  des  maladies;  il  tient  pour  excellente 
celle  des  empiriques,  ou  plutôt  celle  des  méthodiques,  qui  s'abstiennent 
de  visées  transcendantes  et  se  contentent  d observer  les  phénomènes, 
den  constater  lenchainement,  den  prévoir  le  retour.  De  celle-ci,  il 
décrit  nettement  les  procédés.  «En  médecine,  dit-il>  si  nous  savons 
qu'une  lésion  du  cœur  entraine  la  mort ,  ce  n'est  pas  à  la  suite  d'une  ob- 
servation unique;  mais,  après  avoir  constaté  la  mort  de  Dion,  nous  con- 
statons celle  de  Socrate  et  de  bien  d'autres.  ))  Ce  qui  caractérise  la  sci^ioe 
empirique,  c'est  que  ses  règles  générales  sont  toujours  obtenues  après 
un  grand  nombre  d'observations  faites  directement  ou  conservées  par 
l'histoire. 

On  le  voit,  les  médecins  sceptiques  avaient  réfléchi  aux  moyens  de 
parvenir  k  la  vérité  dans  les  sciences  qui  relèvent  de  l'observation.  Ils 
s'étaient  formé  une  espèce  de  logique ,  une  méthodologie  dont  les  règles 
composaient  un  ensemble  doctrinal.  Dans  les  écrits  de  Sextus  qui  nous 
sont  parvenus,  ces  règles  ne  sont  guère  qu indiquées  :  il  y  combattait  le 
dogmatisme  bien  plus  qu'il  n'essayait  de  fonder  une  méthode.  Ses  ou- 
vrages de  médecine ,  s'ils  s'étaient  conservés ,  nous  en  apprendraient  peut- 
être  davantage  sur  ce  point.  Mais  si  les  témoignages  complets  de  Sextus 
nous  manquent,  Galien  oifre  dea  textes  explicites  qui  prouvent  que  les 
médecins  empiriques  avaient  mûrement  élaboré  une  théorie  de  la  mé- 
thode. M.  V.  Brochard  a  reconstitué  les  lignes  principales  de  cette  théo- 
rie d'après  le  De  sectis  et  surtout  d'après  le  De  subfigaratione  empirica  de 
Galiea.  Le  texte  grec  de  ce  dernier  ouvrage  a  péri;  on  n'en  a  que  des 
traductions  latines  qui  datent  du  xiv*  siècle.  La  principale  de  ces  tra- 
ductions, celle  de  Nicolaus  Rheginus,  a  été  reproduite  avec  des  correo- 
lions  par  Bonnet  (^). 

^*^  De  C  Galeni  subfigumtione  empirica,  Bonn,  187a. 
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Voici  ce  quon  peut  y  recueillir  de  plus  important  : 

Les  empiriques  disent  que  la  science  médicale  se  fonde,  non  pas, 
comme  le  prétendent  les  dogmatiques,  sur  lexpérience  jointe  à  la  dé- 
monstration, mais  uniquement  sur  Fexpérience.  Or  il  y  a  trois  espèces 
d'expérience  :  Texpérience  directe  ou  première  vue  (aùro^ia),  appelée 
aussi  par  Théodas  observation  {Tr(pn<Tis)\  Thistoire,  et  le  passage  du  sem- 
blable au  semblable.  Ij  observation  ou  autopsie  peut  être  ou  naiareUe, 
c est-à-dire  due  c^  une  simple  rencontre,  fsrepMœcnf,  par  exemple  si 
un  homme  souffre  de  la  tête,  fait  une  chute,  s'ouvre  la  veine  du  front, 
saigne  et  en  éprouve  du  soulagement;  ou  elle  est  improvisée,  œiroaxé- 
Siov,  par  exemple  si,  dans  une  maladie,  on  éprouve  du  soulagement  ou 
une  aggravation  pour  avoir  bu  instinctivement  de  l'eau  ou  du  vin,  et 
toutes  les  fois  qu'on  essaye  un  remède  suggéré  en  songe  ou  tout  autre- 
ment; ou  bien  enfin  l'observation  est  imitative  {fitiÂtinxtf),  si  l'on  expéri- 
mente à  diverses  reprises,  pour  des  maux  identiques,  des  moyens  quel- 
conques qui  ont  été  nuisibles  ou  salutaires,  soit  accidentellement,  soit 
par  hasard. 

Cette  dernière  forme  de  l'expérience,  l'observation  imitative,  con- 
stitue l'art,  surtout  lorsqu'elle  a  été  précédée  du  passage  du  semblable 
au  semblable  et  qu'elle  est  devenue  l'expérience  savante  (rpiSixi/).  Lors- 
qu'on a  imité,  non  pas  seulement  une  fois  ou  deux,  mais  très  souvent,  le 
traitement  qui  a  soulagé  une  première  fois ,  et  constaté  la  régularité  des 
bons  effets,  on  arrive  au  théorème  (Q-ecjpfifia) ,  qui  est  l'ensemble  de  tous 
les  cas  semblables.  L'art  est  la  réunion  de  ces  théorèmes;  l'homme  qui 
les  réunit  est  médecin.  Au  sujet  de  l'observation  imitative,  M.  V.  Bro- 
chard  cite  et  traduit  fidèlement  le  texte  suivant  du  De  sectLs  de  Galien, 
qui  est  très  clair  :  T^i;  tseipav  roairtiv  rriv  éirofÂévtiv  rp  rov  byuolov  /xrra- 
&dfTet  rpiëiKtjv  xakovaiv. 

Quels  perfectionnements  Ménodote  a-t-il  apportés  à  cette  méthode? 
M.  V.  Brochard  s'est  assuré  que  Ménodote  tient  une  si  grande  place 
dans  le  De  subjigaratione  empirica  qu'on  peut  croire  qu'il  a  servi  de  mo- 
dèle ou  de  guide  à  Galien  pour  l'exposition  de  la  méthode  empirique. 
Et  voici  les  points  essentiels  oii  Ménodote  semble  avoir  complété  et 
corrigé  cette  méthode. 

Selon  lui,  quand  on  pratique  l'observation  imitative,  il  ne  faut  pas 
se  borner  à  noter  les  cas  favorables;  on  doit  en  outre  chercher  si  le  re- 
mède a  produit  le  même  effet,  ou  toujours,  ou  le  plus  souvent,  ou  si  le 
nombre  des  succès  égale  le  nombre  des  échecs ,  ou  si  le  succès  est  l'ex- 
ception. Sans  ces  vérifications,  on  n'obtient  qu'une  expérience  irrégu- 
lière et  incomplète. 
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Il  est  aussi  très  important  de  distinguer  lesxaractères  propres  et  les 
caractères  communs  des  maladies  et  des  remèdes.  La  maladie  est  un 
concours  {avvSpofxtf)  de  plusieurs  symptômes  qui  surviennent,  persistent, 
diminuent  et  disparaissent  en  même  temps.  Les  uns  sont  constants,  les 
autres,  accidentels.  On  doit  encore  tenir  compte  de  Tâge,  du  tempéra- 
ment, du  climat,  du  sol,  de  la  saison.  Cette  étude  de  la  maladie  par  la 
seule  observation,  sans  aucun  égard  aux  causes,  se  nomme,  non  pas  la 
détermination,  terme  dogmatique,  mais  la  distinction  de  la  maladie. 
Elle  aboutit,  non  à  la  défmition,  terme  dogmatique,  mais  à  la  simple 
description  (lÎTroypa^i/). 

Gomme  la  vie  est  courte,  le  médecin  profitera  des  observations  faites 
avant  lui.  Cette  partie  de  la  méthode,  cest  l'histoire  (Ic/lopia),  Les  empi- 
riques avaient  admis  Thistoire.  Ménodote,  plus  précis  et  plus  rigoureux 
que  ses  devanciers,  veut  que  Ion  examine  la  valeur  des  témoignages, 
que  Ton  en  considère  Taccord  ou  le  désaccord,  que  Ton  cherche  quelles 
ont  été  la  situation  et  la  moralité  des  témoins,  et  surtout  si  les  faits  attestés 
concordent  avec  ceux  que  Ion  peut  observer  soi-même. 

Il  y  a  enfm  des  maladies  que  le  médecin  n  a  jamais  observées  et  qae 
fhistoire  ne  lui  fait  pas  connaître.  Il  y  a  des  remèdes  dont  on  n  a  pu 
contrôler  Tefficacité  ou  qu'il  est  impossible  de  se  procurer.  En  pareil 
cas,  on  aura  recours  au  passage  du  semblable  au  semblable,  qui  s*opère 
de  plusieurs  façons.  Il  se  fait,  par  exemple,  d après  la  ressemblance  des 
parties  du  corps  :  le  remède  a  guéri  le  bras,  il  pourra  guérir  la  jambe; 
il  a  lieu  aussi  d'après  la  ressemblance  des  maladies  dans  une  même 
partie  du  corps  :  ainsi  on  appliquera  à  la  diarrhée  et  à  la  dysenterie  la 
même  médication. 

Ce  passage  du  semblable  au  semblable,  Ménodote  la  amélioré  aussi. 
Mais,  toujours  préoccupé  de  se  bien  séparer  des  dogmatiques,  qui  pré- 
tendaient tirer  leurs  conclusions  de  la  nature  du  fait  observé,  atteindre 
fessence  des  choses  et  arriver  à  la  vérité  par  le  seul  raisonnement,  il  ne 
fonde  son  induction,  car  c'en  est  une,  sur  aucun  principe  logique.  Il 
s'en  rapporte  à  la  seule  expérience.  Et  afin  que  les  différences  soient 
fortement  marquées,  il  veut  que  son  passage  du  semblable  au  semblable 
s'appelle  non  pas  l'analogisme,  mais  fépilogisme;  en  sorte  que  l'on  verra 
bien  que  le  pix)cédé  employé  n'est  pas  une  démonstration,  mais  une 
simple  constatation  de  faits  qui  se  sont  succédé. 

Un  autre  point  capital  est  celui-ci  :  Ménodote  juge  que  le  passage  du 
semblable  au  semblable  met  en  lumière  la  possibilité,  non  la  réalité. 
Tant  que  l'Apérience  n'a  pas  décidé,  on  en  reste  h  la  vraisemblance; 
mais  dès  qu'elle  a  produit  la  vérification  des  résultats  tirés  de  la  vrai- 
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semblance,  une  seule  expérience  donne  la  complète  certitude.  En  cela, 
l'expérience  savante  se  distingue  de  l'expérience  imitative  qui  exige  la  répé- 
tition fréquente  de  la  même  observation. 

Enfin,  quoique  Ménodote  n accorde  à  la  connaissance  médicale 
quune  origine  empirique,  il  répudie  la  routine  étrangère  à  tout  raison- 
nement. D'après  lui,  entre  le  dogmatisme,  qui  se  flatte  d'atteindre  la 
vérité  par  les  seuls  raisonnements  logiques ,  et  le  savoir  sans  contrôle,  qui 
se  contente  d'accumuler  des  faits,  il  y  a  une  place  pour  la  raison,  à 
condition  que  son  rôle  ne  soit  pas  exclusif.  Il  semble  donc  qu'il  con- 
damne l'empirisme  vulgaire  et  que  la  méthode  quil  recommande  soit, 
peu  s'en  faut,  ce  qu'on  entend  de  nos  jours  par  méthode  expérimentale. 

M.  V.  Brochard  recherche  ensuite  si  cette  méthode  des  médecins  em- 
piriques a  été  découverte  par  eux  ou  s'ils  Tout  empruntée,  et  à  quelle 
époque  ces  idées  ont  pénétré  dans  la  philosophie  grecque.  Après  une 
discussion  historique  savamment  conduite,  il  s'arrête  à  la  conclusion 
suivante  :  «Si  la  méthode  empirique,  envisagée  en  ce  quelle  a  d'essen- 
tiel, est  fort  ancienne,  il  est  un  point  que  les  historiens  de  la  philoso- 
phie n'ont  pas  asseï  mis  en  lumière  :  c'est  que  Ménodote  parait  être  le 
premier  qui  ait  donné  à  cette  méthode  une  précision  et  une  rigueur 
scientifiques.»  Notre  auteur  montre,  avec  Philipson,  que  Ménodote  a 
eu  l'honneur  d'exprimer,  aussi  clairement  qu'on  le  pouvait  à  cette 
époque,  quelques-unes  des  vues  qui  se  trouvent  aujourd'hui  chez  Stuart 
Mill.  Il  ajoute  qu'un  autre  nom,  celui  de  notre  Claude  Bernard,  vient 
à  l'esprit  quand  on  considère  l'œuvre  du  médecin  grec.  «  Qu'est-ce  autre 
chose,  en  effet,  dit-il,  que  ces  ressemblances  qui  font  connaître  le  pos- 
sible, non  le  réel,  et  ne  donnent  que  la  probabilité  tant  que  l'expéri- 
mentation n'a  pas  prononcé,  sinon  l'hypothèse  si  bien  décrite  par  le 
savant  français,  et  dont  le  rôle  essentiel  dans  la  science  a  été  si  victorieu- 
sement démontré  par  ses  théories  et  ses  découvertes?  »  A  tout  le  moins, 
selon  M.  V.  Brochard,  on  ne  peut  contester  que  Ménodote  ait  montré 
un  esprit  vraiment  scientifique,  qu'il  ait  eu  l'idée  nette  de  la  méthode 
expérimentale  et  le  rare  mérite  de  ne  pas  exagérer  le  rôle  de  l'expé- 
rience. 

Cette  méthode  de  Ménodote  fut  aussi  celle  des  sceptiques  postérieurs 
et  notamment  celle  de  Sextus  Empiricus.  «  Aucun  doute,  dit  M.  V.  Bro- 
chard ,  ne  peut  s'élever  sur  ce  point.  ■  Mais  alors  comment  ne  pas  s'éton 
ner  de  rencontrer  chez  des  sceptiques  autant <ie  dogmatisme  ?  Car  enfin , 
quoi  qu'ils  en  disent,  ces  sceptiques,  et  Ménodote  tout  le  premier,  font 
au  scepticisme  une  brèche  qui  n'est  point  petite.  N*est-ce  ^as  là  un  cu- 
rieux spectacle  et  une  preuve  éclatante  de  l'impossibilité  où  est  l'esprit 
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humain  de  s  en  tenir  au  doute  ?  Le  mot  de  M.  Royer-Gollard  n  était  pas 
exact  :  «  On  ne  fait  pas  au  scepticisme  sa  paii,  »  disait-il;  et  cette  sentence 
a  été  cent  fois  répétée.  Eh  bien ,  l'histoire  prouve  que  c  est  le  contraire 
qui  est  vrai  et  que  jamais  le  scepticisme  n  envahit  l'esprit  humain  tout 
entier. 

A  la  fin  de  ce  chapitre  m  du  livre  IV,  M.  V.  Brochard  fait  une  com- 
paraison intéressante  entre  les  sceptiques  grecs  médecins  et  les  positi- 
vistes d^aujourd'hui.  Les  premiers,  dit-il,  sont  sceptiques  en  métaphy- 
sique; les  autres  ne  sont  sceptiques  quen  métaphysique,  cest  bien  près 
detre  la  même  chose.  Pas  tout  à  fait  la  même  chose,  pourtant.  Aussi, 
après  cette  essentielle  ressemblance ,  M.  V.  Brochard  se  hâte-t-il  de  mar- 
quer les  différences.  Il  y  en  a  deux  principales.  Dabord  les  sceptiques 
grecs  usent  et  abusent  de  la  dialectique  d'une  façon  que  n  approuverait 
aucun  positiviste  et  qui  n  est  pas  de  notre  temps.  En  second  lieu,  les 
thèses  négatives  tiennent,  chez  les  sceptiques,  bien  plus  de  place  que 
chez  les  positivistes.  Les  noms  des  doctrines  en  sont  la  preuve.  Les 
sceptiques  appuient  principalement  sur  leur  doute;  cest  par  là  quils 
se  quaUfient.  Les  positivistes,  au  contraire,  se  déclarent  dogmatistes  : 
leurs  affirmations  sont  au  premier  {dan;  leurs  doutes  restent  au  second. 
Malgré  ces  différences,  on  admettra,  avec  M.  V.  Brochard,  que  les  der- 
niers sceptiques  peuvent  être  considérés  comme  les  ancêtres  du  positi- 
visme en  ce  qu'ils  ont  essayé  de  fonder  un  art  pratique  analogue  à  ce 
quon  nomme  aujourd'hui  la  science  positive,  ne  relevant  que  de  Tex- 
périence  et  écartant,  pour  se  constituer,  toute  solution  métaphysique. 
Cependant  ils  ont  sur  leurs  continuateurs  une  sorte  de  supériorité  :  lé 
où  il  n'y  a  que  des  phénomènes,  ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  science. 
Donc  ils  ne  se  disent  pas  savants.  Ils  nient  la  science,  mais,  en  même 
temps,  ils  s'en  font  une  idée  trop  haute  pour  la  renfermer,  par  définition , 
dans  le  cercle  des  choses  qui  passent.  Ce  que  les  modernes  appellent 
science  positive,  ces  anciens  lui  appliquent  seulement  le  nom  d'art, 
d observation  pratique.  C'est  plus  modeste,  plus  discret  et  plus  juste. 

M.  V.  Brochard  n'approuve  pas  le  jugement  de  Royer-CoUard  sur  la 
puissance  envahissante  du  scepticisme.  Loin  de  là  :  tout  son  livre  en  est 
comme  la  réfutation.  Dans  sa  conclusion ,  il  reprend  une  à  une  toutes 
les  écoles  sceptiques  et  rappeUe  en  quoi  chacune  d'elles  a  été  dogma- 
tique. Mais  elles  ont  été  sceptiques  aussi.  Or  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
absolu  dans  leur  scepticisme  n'a  plus  aujourd'hui  d'existence  philoso- 
phique. Elles  sont,  en  un  sens,  une  espèce  éteinte.  Toutefois  elles  n'ont 
pas  travaillé  en  vain  :  elles  ont  préparé  le  dogmatisme  moderne  qui  op- 
pose victorieusement  au  doute  le  progrès  des  sciences  et  la  méthode 
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expérimentale.  En  quoi  consiste  ce  dogmatisme  scientifique  si  triom- 
phant à  rbeure  actuelieP  Possède-t-il  la  certitude?  Non,  dit  M.  Bro- 
chard;  malgré  la  force  de  ses  méthodes,  il  n  atteint  que  la  probabilité. 
M.  C.  Martha  a  écrit,  nous  lavons  vu,  que  nous  sommes  tous  proba- 
bilistes,  excepté  en  mathématiques  et  en  matière  de  foi.  M.  V.  Brochard 
avait  adhéré  à  cette  opinion.  Sa  conclusion  générale  la  développe  avec 
vigtieur. 

Même  en  métaphysique,  selon  lui,  nous  n'arrivons  quà  la  probabi- 
lité. N'examinons  que  ce  point.  «  Si  la  science  positive ,  dit  notre  auteur, 
se  contente  de  cette  certitude  qu'on  appelait  jadis  probabilité,  il  serait 
téméraire  de  penser  que  la  métaphysique  puisse  s'élever  plus  haut.  Elle 
aussi  procède  par  conjecture,  par  hypothèse,  par  divination.  Son  infé- 
riorité à  l'égard  de  la  science,  c'est  quelle  n'a  pas  les  moyens  de  vérifier 
directement,  de  contrôler  par  expérience  ses  hypothèses  :  c'est  pourquoi 
il  convient  de  réserver  le  nom  de  certitude  aux  hypothèses  vérifiées  et 
de  donner  le  nom  de  croyances  aux  vérités  métaphysiques.  »  Pour  l'ana- 
lyse de  l'entendement,  M.  Brochard  accorde  qu'il  peut  y  avoir  une  cer- 
titude métaphysique;  pour  l'explicatlcmde  l'univers,  il  le  nie.  On  aurait 
aimé  qu'il  distinguât  entre  l'explicationTSk^J^nivers  et  l'affirmation  de 
son  existence.  Celle-ci  nous  paraît,  à  nous,  cemme.  Je  ne  puis  pas  plus 
douter  du  non-moi  que  du  moi.  Ni  les  anciens  niSM.  Brochard  n'ont 
réussi  à  ébranler  en  ce  point  la  puissance  du  principe  cfèy^ausalité.  11  n'est 
pas  seulement  probable,  il  est  certain,  même  théoriquement,  que  la 
terre  que  je  foule  aux  pieds  est  et  qu'elle  est  auti^  que  moi, vpuisqu elle 
me  résiste.  Je  puis  ignorer  ce  qu'elle  est,  je  ne  puis  douter  qu'elle  soit. 
Je  ne  crois  pas  seulement  qu'elle  existe;  je  le  sais.  Qui  donc  dira  jamais 
qu'il  est  probable  que  notre  terre  existe,  mais  que  ce  n'est  pas  certain .^^ 

Après  avoir  été  presque  constamment  d'accord  avec  M.  V.  Brochard , 
nous  nous  séparons  de  lui  en  ce  point.  Le  progrès  des  sciences  qu'il  prcX 
clame  avec  éloquence  serait  une  chimère,  si  nous  n'étions  certains  que  \ 
le  monde  existe  et  qu'il  est  autre  chose  qu'une  conception  de  notre 
esprit.  La  vérification  des  faits  par  l'expérience  se  passerait  dans  un  rêve, 
si  le  .monde  où  se  déroulent  lès  faits  n'était  une  réalité  connue  avec  cer- 
titude. Il  ne  suffit  pas,  pour  que  les  hypothèses  scientifiques  soient  vé- 
rifiées, que  les  faits  le  soient;  il  faut  que  ces  faits  s'accomplissent  dans 
un  univers  réellement  existant.  Que  cet  univers  existe,  il  y  a  une  science 
qui  le  vérifie  par  l'application  du  principe  de  causalité;  et  cette  science, 
c'est  la  métaphysique. 

Cette  réserve  faite,  je  maintiens  tous  mes  éloges.  Le  livre  de  M.  V. 
Brochard  est  remarquable  par  le  savoir,  par  la  pensée  pénétrante,  bien 
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que  parfois  un  peu  subtile ,  par  le  style  aussi  naturel  et  exempt  d  eflbrt 
que  clair  et  même  brillant.  Il  nous  manquait  un  ouvrage  français  sur  ie 
scepticisme  antique;  cet  ouvrage,  nous  lavons  maintenant,  et  tel,  peu 
s'en  faut,  quon  pouvait  le  souhaiter. 

Ch.  lévêque. 


»o^ 


Chboniques  de  J.  Froissart,  publiées  par  la  Société  de  l'Histoire 
de  France,  par  Siméon  Lace,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres) ,  1869-1888.  Librairie  Renouard, 
tomes  I  à  VIII,  8  volumes  in-8°. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^. 

Ce  qui  donne  aux  Chroniques  de  Froissart  leur  physionomie  par- 
ticulière, c^est  quelles  participent  à  la  fois  des  annales  telles  quelles 
s'écrivaient  au  moyen  âge,  des  chroniques  dans  le  sens  étroit  du  mot, 
des  mémoires  comme  on  en  a  tant  composé  depuis  quatre  siècles,  et  de 
la  forme  que  nous  adoptons  aujourd'hui  pour  fbistoire. 

L'auteur  na  pas  tenté  d'instituer  sur  ce  quil  rapporte  un  travail 
préalable  de  critique;  il  na  pas  cherché  à  tirer,  de  documents  par  lui 
rassemblés,  des  informations  précises  qui  pussent  constituer  le  canevas 
de  son  récit.  D'ordinaire,  il  reproduit  simplement  ce  qui  lui  a  été  dit 
ou  ce  qui  a  été  raconté  avant  lui,  en  y  ajoutant  les  faits  dont  il  a  été 
personnellement  témoin.  Sa  critique  se  réduit  à  rectifier,  à  modifier, 
dans  des  rédactions  subséquentes,  ce  quil  avait  d'abord  avancé  sur  la 
foi  de  ses  premiers  informateurs;  mais  il  le  fait,  en  quelque  sorte,  sans 
avertir  le  lecteur.  Il  ne  se  met  pas  en  peine  de  discuter  les  récits  diffé- 
rents qu'il  a  successivement  présentés.  Il  raconte  le  même  événement, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Luce  ^'^\  une  seconde,  une  troisième  fois, 
avec  une  allure  aussi  dégagée  et  sans  plus  de  souci  de  ses  récits  anté- 
rieurs que  quelqu'un  qui  y  serait  complètement  étranger  ^^K  Les  épi- 


^*'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ^^^  Voir  la  mention  du  seul  cas  où 

cahier  de  février,  p.  95.  Froissart  n*en  ait  pas  agi  ainsi.  Edition 

^*)  Introduction ,  p.  cix.  Luce ,  Introdaction ,  p.  ex. 
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sodés  de  ses  Chroniques  sont  autant  de  pièces  assorties  quil  coud 
ensemble  avec  un  certain  art,  de  façon  qu  on  ne  découvre  pas  de  prime 
abord  la  diversité  du  tissu.  En  effet,  il  rattache  les  morceaux  quil  a 
tirés  de  sources  différentes,  par  un  narré  continu  qui,  de  temps  en 
temps,  devient  un  véritable  tableau  et  dont  la  touche  est  heureuse  et 
vive.  Froissart  a  été  d  autant  plus  naturellement  entraîné  à  suivre  cette 
méthode,  que  la  majeure  partie  de  son  œuvre  est  consacrée  au  récit 
d'événements  contemporains,  cest-à-dire  d'événements  qui  s'étaient, 
pour  ainsi  dire,  passés  sons  ses  yeux. 

Froissart  a  visé  selon  toute  apparence,  comme  le  note  son  nouvel 
éditeur  ^^^  beaucoup  moirfs  k  reproduire  sous  toutes  les  faces  la  réalité 
historique  qu'à  plaire  aux  maîtres  et  seigneurs  dont  il  avait  tour  à  tour 
reçu  les  bienfaits.  Mais ,  comme  l'observe  ailleurs ^^^  M.  Luce,  Froissart  ne 
tient  pas  moins  à  convaincre  le  lecteur  qu'il  est  un  narrateur  plus  sérieux 
et  mieux  informé  que  les  chroniqueurs  et  les  jongleurs  qui  l'avaient 
précédé;  cela  ressort  de  ce  qu'a  écrit  le  chroniqueur  de  Valenciennes  sur 
la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  :  «  Pluiseur  gongleour  et  enchan- 
leour  en  place  ont  chanté  et  rimet  lez  guerres  de  Bretagne  et  corrom- 
put  par  leurs  chançons  et  rimes  controuvées  le  juste  et  vraie  histoire, 
dont  trop  en  desplaist  à  monseigneur  Jehan  le  Biel ,  qui  le  commencha  à 
mettre  en  prose  et  en  cronique ,  et  à  moy  sire  Jehan  Froissart ,  qui  loyau- 
ment  et  justement  lay  poursuiui  à  mon  pooir,  car  leurs  rimmes  et  leurs 
canchons  controuvées  n'ataindent  en  rien  la  vraie  matère,  mes  velle  ci 
comme  nous  l'avons  faite  et  rachiévée  par  le  grande  dilligensce  que  nous 
y  avons  rendut,  car  on  n'a  riens  sans  fret  et  sans  penne.  Jou  sire  Jehans 
Froissars,  dairains  venus  depuis  monsseigneur  Jehan  le  Bel  en  cel  ou- 
vraige,  ai  ge  allé  et  cherchiet  le  plus  grant  partie  de  Bretaingne,  et  en- 
quis  et  demandé  as  seigneurs  et  as  hiraux  les  gerrez,  les  prises,  les 
assaux,  les  envaies,  les  batailles,  les  rescousses  et  tous  les  biaax  fès 
d'armes  qui  y  sont  avenut,  etc.  » 

Déclarons-le,  à  la  louange  de  Froissart,  quoiqu'il  ait  quelque  peu 
flatté  ceux  dont  il  obtint  successivement  la  faveur,  il  ne  parait  animé, 
comme  le  dit  M.  Luce ,  d'aucun  sentiment  de  haine  contre  quelqu'un  ou 
contre  quelque  chose  :  il  est  étranger  à  toute  espèce  de  fanatisme;  il  n'a 
aucun  préjugé  de  caste  ou  de  nationalité  ^^\  S'il  aime  le  Hainaut,  s» 
patrie,  il  n'est  pas  pour  cela  injuste  envers  les  autres  pays.  Quoique  sorti 
des  rangs  du  peuple,  il  professe  pour  la  noblesse  une  sorte  de  culte,  et 
ce  qui  l'honore  avant  tout,  c'est  son  esprit  chevaleresque.  Comme  le  dit 

'*^  Introduction,  p.  cxi.  —  <*^  Introduction,  p.  lxiv.  —  ^*J  Introduction,  p.  cxii. 
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justement  son  nouvel  éditeur,  «  s  il  néglige  de  mettre  de  lunité  dans  ses 
diverses  rédactions,  c'est  qu'évidemment,  malgré  la  curiosité  naturelle 
de  son  esprit,  il  nattache  qu'un  prix  assez  médiocre  aux  circonstances 
accessoires,  aux  détails  de  la  narration;  ce  qui  l'intéresse,  ce  qui  l'émeut , 
ce  qui  le  passionne  par-dessus  tout,  c'est  Txdéal  même  qui  a  été  le  prin- 
cipe vivifiant  des  hauts  faits  qail  raconte,  c'est-à-dire  la  chevalerie ^^).  » 
M.  ie  hai*on  Kervyn  de  Lettenhove  l'avait  judicieusement  remarqué  ^^^ 
«Froissart  s'était  attribué,  au  moment  où  la  chevalerie  était  encore 
dans  tout  son  éclat,  la  noble  mission  d'en  célébrer  les  exploits  et  les 
aventures.  » 

Ce  qui  &it  le  fond  de  la  Chronique  que  Froissart  a  composée,  c'est 
la  lutte  de  deux  nations  chez  lesquelles  se  montrent  des  exemples  répétés 
de  cet  esprit  chevaleresque.  L'historien  de  Valenciennes  avait  vécu  parmi 
les  preux  dont  il  a  transmis  les  exploits  à  la  postérité,  et,  comme  l'ob- 
serve encore  l'éminent  historien  belge,  il  fut  le  contemporain  des  Ber^ 
trand  du  Guesclin  et  des  Olivier  de  Glisson ,  des  Jean  Ghandos  et  des 
Gauthier  de  Mauny.  Les  principes  qu'il  a  puisés  dans  le  commerce  de 
la  chevalerie  nous  garantissent  la  sincérité  de  ses  récits  et  la  loyauté  de 
ses  jugements.  Citons  ici  ce  qu'écrit  M.  Luce  d'un  de  ces  exemples  du 
sentiment  d'équité  qui  fit  plus  d'une  fois  parler  le  chroniqueur  de  Va- 
lenciennes contre  ses  intérêts  et  contre  ceux  dont  il  avait  à  craindre  ou 
à  espérer  :  «Il  suffit  de  lire  ce  que  Froissart  dit,  à  plusieurs  reprises, 
de  la  déloyauté  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  envers  Philippe  de  Valois, 
déloyauté  dont  un  brave  chevalier,  nommé  Léon  de  Crainbem ,  fut  si 
honteux  d'avoir  été  l'instrument,  qu'il  en  mourut.  Rien  assurément  nt 
forçait  notre  chroniqueur  à  emprunter  à  Jean  le  Bel  le  récit  de  cette  vilaine 
action  ;  et  pourtaint,  dans  ses  deux  premières  rédactions,  composées  aune 
époque  où  il  avait  tout  intérêt  à  ménager  la  fille  de  Jean  ÛI,  Jeanne, 
femme  de  Wenceslas,  dont  il  recevait  annuellement  les  bienfaits,  il  a 
fait  ressortir,  il  a  flétri  avec  une  certaine  insistance  la  mauvaise  foi  du 
père  de  la  duchesse  de  Brabant  ^^^  » 

Ne  pas  mentir,  c'était  là,  dès  le  xn*  siècle,  un  des  commandements 
les  plus  observés  de  la  chevalerie ^^^  et,  en  vouant  à  f ignominie  le  die- 
valier  qui  manquait  à  son  serment  et  qui  trompait  son  maître  ou  son 
seigneur,  le  chroniqueur  de  Valenciennes  nous  donne  la  preuve  de  son 
amour  constant  pour  la  vérité.  Aussi  l'esprit  chevaleresque  est-il  la  vraie 

*'^  Introdaction ,  p.  cxiii.  ^*^  Voir  ce  que  dît  à  ce  sujet  M.  Léon 

^^  Œuvres  de  Froissart,  t.  I,  p.  465.         Gauthier,  dans  son  iotèressant  ouvrage  in- 
^^^  Introduction,  p.  cxiv.  titulé  La  Chevalmes  p.  79.  Paris,  id84* 
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mesure  du  degré  d'estime  que  Froissart  a  pour  les  peuples  ou  pour  les 
hommes.  Si,  après  la  mort  de  Richard  II,  il  ne  manifeste  plus  aucune 
sympthie  pour  TAnglelerre,  c'est  qu'il  pense  que  l'esprit  chevaleresque 
y  Si  h  peu  près  disparu ,  alors  qu'au  temps  de  la  bataille  de  Poitiers 
chevaliers  français  et  anglais  faisaient  assaut  de  ces  sentiments.  S'il 
témoigne  pour  la  nation  germanique  une  aversion  décidée,  c'est  qu'il 
ne  trouve  pas  chez  elle  cette  générosité  et  ce  désintéressement,  ce  culte 
du  beau  et  du  grand  qu'il  professe;  c'est  qu'il  reproche  aux  Allemands 
d'être  dévorés  d'une  convoitise  insatiable,  d'offrir  dans  leur  caractère 
un  mélange  inouï  d'insolence  et  de  platitude,  de  faire  prendre  en  dé- 
goût les  qualités  mêmes  qui  les  distinguent,  en  l^s^^mettant  toujours  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur ^'^l 

Une  preuve  visible  du  prix  que  Froissart  attachait  par-dessus  tout 
k  l'esprit  chevaleresque,  c'est  que  ce  sont  des  exemples  de  (^et  esprit 
qu'il  tient  à  rapporter  sur  le  compte  de  ceux  dont  il  a  à  cœur  la  bonne 
renommée.  Tel  est  le  cas  pour  ce  qui  concerne  Edouard  III,  dans  la 
première  rédaction.  Il  a  passé  sous  silence  bien  des  faits  importants 
du  règne  de  ce  prince  ;  mais  il  ne  manque  pas  de  relever  un  trait  de 
son  caractère  chevaleresque,  à  propos  de  la  ruse  à  laquelle  recourut 
le  monarque  anglais  pour  déjouer  le  dessein  qu'avait  formé  Geoffroi 
de  Charny,  capitaine  de  Saint-Omer,  de  se  rendre  maître,  en  achetant 
le  traître  Aimeri  de  Pavie,  du  château  de  Calais.  Le  coup  de  main  pré- 
paré par  le  capitaine  français  fut  la  cause  de  sa  perte  et  de  celle  de 
ses  hardis  compagnons.  Avisé  de  ce  qui  s'était  tramé,  Edouard  III, 
de  concert  avec  Aimeri ,  qui  avait  acheté  son  pardon  en  promettant  son 
concours,  enveloppa  le  petit  corps  de  Français  entrés  sans  défiance  dans 
le  château  de  Calais  et  ceux  qui  s'apprêtaient  à  les  suivre.  Bon  nombre 
des  compagnons  de  Geoffroi  de  Charny  périrent  sous  les  coups  des 
Anglais.  La  défaite  de  sa  troupe  fut  complète.  Edouard  III  fit  prison- 
niers Geoffroi  de  Charny  et  quelques  autres  chevaliers  français,  entre 
lesquels  était  Eustache  de  Ribemont,  qui  avait  soutenu  contre  le  roi 
d'Angleterre  une  lutte  acharnée,  sans  le  connaître.  Au  lieu  de  traiter 
avec  la  dernière  rigueur  ces  hommes  qui  avaient  failli  lui  arracher  une 
de  ses  plus  glorieuses  conquêtes,  en  achetant  Aimeri  au  prix  de  vingt  mille 
écus,  le  monarque  anglais  honora  en  eux  la  vaillance  dont  ils  avaient  fait 
preuve,  et,  mû  par  ce  sentiment  chevaleresque  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure,  il  témoigna  au  plus  intrépide  d'entre  eux  des  égards  d'une 
exquise  délicatesse.  La  nuit  du  jour  de  l'an  iSdg,  c'est-à-dire  le  lende- 

**^  Introduction,  p.  cxvni. 
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main  de  lafFaire,  Edouard,  nous  dit  Froissart,  offrit,  en  son  château  de 
Calais ,  un  magnifique  souper  à  ses  compagnons  d  armes  et  aux  cheva- 
liers français  prisonniers.  Après  le  repas,  il  donna  devant  tous  les  assis- 
tants son  propre  chapelet  (chapeau),  enrichi  de  perles,  à  Eustache  de 
Ribemont ,  comme  au  plus  hrave ,  en  accompagnant  ce  présent  des  éloges 
les  plus  flatteurs;  puis  il  rendit  la  liberté  au  chevalier  français,  sans  en 
exiger  aucune  rançon  ^^\ 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  la  générosité  d*Edouard  III,  nous 
sommes  ramenés  à  la  célèbre  histoire  du  siège  de  Calais.  Ne  pourrait-on 
pas  expliquer  le  silence  que  Froissart  garde ,  dans  sa  seconde  rédaction , 
sur  le  dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons, 
qu  il  avait  raconté  d'après  Jean  le  Bel ,  par  le  reproche  qu  il  faisait  aux 
héros  calaisiens de  s*être  montrés,  dans  la  suite,  les  dévoués  et  fidèles  su- 
jets du  monarque  anglais?  La  conduite  ultérieure  d'Eustache  peut  avoir 
beaucoup  diminué ,  en  France ,  fenthousiasme  que  son  dévouement  et 
celui  de  ses  cinq  compagnons  avaient  d  abord  excité,  et,  en  faisant  dis- 
paraître Tépisode  des  six  bourgeois  de  Calais  dans  sa  seconde  rédac- 
tion, Froissart  a  pu  se  faire  l'interprète  des  sentiments  que  manifes- 
taient ses  compatriotes,  à  l'époque  où  il  récrivait  le  premier  livre  de  ses 
Chroniques.  Quoiqu'il  en  soit,  comme  le  remarque  M.  Luce,  les  actes 
concernant  Eustache  et  ses  compagnons,  découverts  au  siècle  dernier 
par  Bréquigny,  et  auxquels  la  nouvelle  édition  en  ajoute  d'autres,  ne 
contredisent  pas  la  vérité  du  récit  qu'avait  donné  le  chanoine  de  Liège. 
On  ne  s'expliquerait  point  d'ailleurs  suffisamment,  par  la  préoccupation 
qu  aurait  eue  Froissart  de  ne  point  paraître  le  plagiaire  de  Jean  le  Bel , 
la  suppression  d'un  récit  qui  était  si  à  l'honneur  de  la  reine  Philippe  de 
Hainaut,  pour  laquelle  notre  chroniqueur  conservait  un  souvenir  recon- 
naissant ^*^L 

Si  Froissart  a  pu  subir  finfluence  des  idées  du  moment  et  de  lentrai- 
nement  de  ceux  qui  l'entouraient,  plus  tard,  livré  à  ses  réflexions  et 
conduit  par  ce  désir  sincère  d'ctre  vmi  dont  il  était  animé,  il  a  dû  mo- 
difier ses  sentiments  et  apprécier  avec  plus  d  équité  les  hommes  et  les 
choses.  Nous  en  avons  la  preuve  par  le  tableau  qu'il  nous  fait  de  la 

<•>  Édition  Luce,  1. 1,  t.  IV,  S  aao,  mand,  donné  des  gages  de  sa  fidélité  à 

p.  8i  à  8^.  Edouard  III,  aura  voulu  finir  ses  joun 

***  M.  Luce  (t.  IV,  p.  XXV )  fait  re-  dans  cette  ville  de  Calais,  qu'il  afait 

marquer,  à  Tencontre  de  Topinion  de  tant  contribué  à  sauver  du  sac  que  8*ap- 

Bréquigny,  qu  Eustache  de  Saint-Pierre,  prêtait  à  lui  donner  son  vainqueur,  le 

3ui  avait,  conune  l'indique  un  des  actes  roi  d'Angleterre, 
écouverts  par  le  célèbre  érudit  nor- 
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nation  anglaise  dans  le  manuscrit  du  Vatican.  Ce  morceau,  que  M.  Luce 
signale  ^^^  avec  raison  comme  une  des  plus  belles  pages  du  chroniqueur 
de  Valenciennes ,  peut  paraître  à  certaines  personnes  avoir  été  trop  poussé 
au  noir;  mais  il  est  visible  que  Fauteur  s*y  montre  préoccupé  de  faire 
la  peinture  fidèle  d'une  nation  qui,  quoique  ayant  perdu  ses  sympa- 
thies, est  jugée  par  lui  avec  sang-froid. 

«  Englès,  écrit-il,  sont  de  mervilleuses  conditions,  chaut  et  boullant, 
tos  esmeu  en  ire,  tart  apaisié  ne  amodé  en  douçour;  et  se  delittent  et 
confortent  en  batailles  et  en  ocisions.  Convoiteus  et  envieus  sont  trop 
grandement  sus  le  bien  d autrui,  et  ne  se  pueent  conjoindre  parfaitement 
ne  naturehnent  en  lamour  ne  aliance  de  nation  estragne,  et  sont  couvert 
et  orguilleus.  Et  par  especial  dcsous  le  sole!  n'a  nui  plus  perilleus  peuple, 
tant  que  de  hommes  mestis,  comme  il  sont  en  Engleterre.  Et  trop  fort  se 
diâièrcnt  en  Engleterre  les  natures  et  conditions  des  nobles  aux  hommes 
mestis  et  vilains,  car  li  gentilhomme  sont  de  noble  et  loiale  condition, 
et  li  communs  peuples  est  de  fèle,  périlleuse,  orguilleuse  et  desloiale 
condition.  Et  là  où  li  peuples  vodroit  monstrer  sa  félonnic  et  poissance , 
li  noble  n  aueroient  point  de  durée  à  euls.  Or  sont  il  et  ont  été  un  lonch 
temps  moult  bien  dacort  ensamble,  car  li  noble  ne  demande  au  peuple 
que  toute  raison.  »  Et  ces!  surtout  parce  que  Froissart  s'ellorce  d'être  un 
peintre  fidèle  dans  les  portraits  qu'il  nous  a  laissés,  qu'il  n'y  apporte  pas 
la  passion  et  le  parti  pris  qu'aurait  pu  faire  naître  chez  lui  le  souvenir 
des  maux  et  des  mécomptes   dont  il  a  dû ,  comme  tout  homme  dan«> 
le  cours  de  sa  carrière ,  avoir  à  souffrir.  En  cela ,  on  peut  le  comparer 
à  un  autre  historien  né  presque  dans  le  même  pays  et  qui  partage  avec 
lui  la  gloire  d'avoir  créé  chez  nous  la  véritable  histoire,  Gomines.  On 
le  sait,  ni  les  bienfaits  ni  les  injures  n'ont  influé  sur  les  jugements  de 
l'écrivain  auquel  nous  devons  l'histoire  du  règne  de  Louis  XI,  qui  passa, 
comme  Froissart,  du  service  d  un  État  à  celui  de  l'État  ennemi ,  mais  qui 
eut  à  subir,  bien  plus  que  le  chanoine  de  Ghimay,  les  disgrâces  de  la 
fortune. 

Par  la  façon  dont  il  a  procédé,  Froissart  s'est  exposé  à  des  erreurs 
et  à  des  confusions;  elles  ne  manquent  pas  dans  ses  Chroniques.  Il  faut 
toutefois  le  remarquer  à  son  excuse,  au  temps  où  il  vivait,  la  critique 
sévère  des  sources  était  chose  inconnue,  aussi  bien  que  la  discussion  des 
témoignages  contradictoires. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  dans  l'œuvre  de  Froissart,  c'est  sa 
chronologie  et  sa  géographie,  ou  plutôt  sa  stratégie ^^\  Mais,  comme 


{») 


Luce,  Introduction,  p.  cxxvii.  —  ^'^  Introduction,  p.  cxx. 
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lobserve  le  nouvel  éditeur,  H  est  loin  de  fausser  les  dates,  de  confondre? 
et  d  estropier  les  noms  au  même  degré  que  d'autres  chroniqueiu*»  du 
même  siècle,  Jean  le  Bel  par  exemple.  En  revanche,  il  se  montre  par- 
fois d'une  exactitude  minutieuse  et  même  surprenante.  M.  Luce  nous 
en  a  fourni  des  preuves  frappantes  ^^^  Proîssart  n'est  pas  moins  supérieur 
à  ses  contemporains  pour  ce  qui  est  des  jugements  qu'il  porte  sur  tels 
ou  tels  hommes,  sur  telles  ou  telles  actions.  Cependant  il  ne  faut  pas 
chercher  chez  ce  chroniqueur  ce  que  nous  demandons  actuellement  à 
rhistorien  :  une  haute  impartialité,  l'élévation  des  vues,  le  souci  d'écarter 
tout  préjugé,  qualités  au  reste  hien  rares  encore  de  notre  temps.  Si 
Froissart  a  l'àme  droite  et  le  cœur  honnête ,  il  n'est  pas  pour  cela  mo- 
ralement au-dessus  et  en  avance  de  son  époque.  H  ne  loue  sans  doute 
pas  certains  actes  dont  la  barbarie  nous  révolte  aujourd'hui ,  mais  il  n'a , 
en  ce  qui  les  concerne ,  aucune  parole  de  réprobation.  Ainsi ,  pour  prendre 
un  exemple,  il  nous  rapporte  froidement  l'atroce  supplice  qu'Isabelle, 
femme  du  roi  d'Angleterre  Edouard  II,  fit  infliger  à  Hugues  Spenser^*^ 
le  favori  de  son  mari.  H  acceptait  sans  réserve  toutes  les  accusations  que 
les  barons  d'Angleterre  avaient  dirigées  contre  ce  favori,  coupable  d'avoir 
tenté  de  leur  imposer  les  caprices  de  la  volonté  royale  par  des  mesures 


^^)  Voir  IittrodttctioH,  p.  cxxi. 

(')  «Quant  li  feste  fu  passée  «  li  dis 
messires  Hues  (Spenser),  qui  point  n  es- 
toit  amés,  là  endroit  fu  amenés  par 
devant  la  royne  et  tous  les  barons  et 
chevalierfl,  qui  là  estoient  assamUet.  Là 
li  furent  recoidet  tout  si  fet  par  escript, 
que  onques  ne  dist  riens  à  Tencontre  :  si 
ques  là  endroit  il  fu  jugiés ,  par  plainne 
sieute,  de  tous  les  barons  et  chevaliers , 
à  mort,  et  à  justicier,  en  tel  manière 
com  vous  orés.  Premièrement,  il  fa 
traynés  sour  un  bahut,  à  trompes  et 
à  trompètes ,  par  toute  la  ville  de  Har- 
fort,  de  rue  en  rue.  Et  puis  fu  amenés 
en  une  grant  place,  en  le  ville,  là  ou 
tous  li  peuples  estoit  assamblés.  Là  en- 
droit fu  il  loiiés  haut  sus  une  eschielle, 
si  ques  cascuns ,  petis  et  grans ,  le  pooîent 
veoir.  Et  avoit  on  fait  en  la  ditte  place 
un  grant  feu.  Quant  il  fu  ensi  loiiés,  on 
li  copa  tout  premiers  les  parties  natu- 
relles, par  tant  qu  il  estoit  nerites  et  so- 
domites ,  ensi  que  on  disoit  meismement 
del  roy.  Et  pour  ce  avoit  decaclet  li  rois , 


la  royne  ensna  de  lui  et  par  son  enhort 
Quant  li  vis  et  les  coulies  li  fiirent  cop- 
pées,  onlesgeltaau  feu,  et  furent arses. 
Apriès ,  on  li  fendi  le  ventre  et  li  osta  ou 
tout  le  coer  et  le  ooraille  et  le  e^etta  on 
ou  feu  pour  ardoir,  par  tant  qu  il  estoit 
favds  de  coer  et  traittes,  et  que,  paf  son 
traitte  conseil  et  enhort,  li  rois  avoit 
honni  son  royaume  et  mis  à  meschief , 
et  avoit  faitdecoler  les  plus  grans  barons 
d*Eogleterre,  par  les  qoeb  ii  royamne 
devoit  estre  soustenus  et  4eSeDdas.  Et 
avoech  ce  il  avoit  si  enbortet  le  roy 
qu  il  ne  pooit  ou  ne  voloit  veoir  la  royne 
sa  femme,  ne  son  ainsnet  fil,  qui  devoit 
être  leurs  sires;  ains  les  avoit  décaciés, 
par  doubtances  de  leurs  corps ,  hors  dou 
royaume.  Apriès,  quant  Ii  dis  messîres 
Hues  fu  ensi  atournés,  comme  dit  est, 
on  li  coppa  la  teste ,  et  fut  envoiié  en  la 
chité  de  Londres;  et  puis  fu  décopés  en 
quatre  quartiers.  Et  furent  tantost  en- 
voiiet  as  quatre  milleurs  cités  d*Engle- 
terre  apnès  Londres.»  jÉdition  Luce, 
t.  I,  S  10,  p«  54. 
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iniques  et  violentes.  Froissart  se  borne  a  dire ,  après  avoir  décrit  les 
raffinements  de  cruauté  dont  on  usa  dans  le  supplice  :  «  Apriès  ceste 
justice  faite,  si  com  vous  avés  oy,  la  royne  et  tout  li  signeur  et  grant 
fuison  dou  commun  dou  pays  se  misent  au  chemin  vers  Londres  ^^^  » 
Et  cependant  Froissart  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'ami  de  Tainé  des  fds 
de  Hugues  Spenser,  jeune  gentilhomme  dont  il  nous  dit  grand  bien  et 
qui  lui  avait  rapporté  tout  le  tort  qu*Isabelle  de  France,  la  maie  roine, 
ainsi  que  lappelait  le  jeune  chevalier,  fit  à  sa  famille^^^.  C'est  sans  plus 
d*émotion  quil  relate,  dans  un  autre  chapitre,  le  pareil  supplice 
qu*Edouard  III  infligea  à  un  autre  favori  aussi  détesté  qui  avait  capté 
les  bonnes  grâces,  non  plus  du  roi  Edouard  II,  mais  de  la  reine  sa 
femme,  Roger,  comte  de  Mortimer.  On  sait  que  c'était  à  l'instigation 
de  ce  favori  que  le  jeune  Edouard  III  avait  fait  mettre  injustement  à 
mort  son  propre  oncle,  le  gentil  Edmond,  comte  de  Kent.  Froissart, 
après  avoir  décrit,  dans  des  termes  presque  identiques  à  ceux  dont  il 
s*était  servi  pour  Hugues  Spenser,  les  raffinements  de  l'exécution  ^^\  se 
contente  d'ajouter  :  a  Ensi  fina  li  dis  messires  Rogiers  de  Mortemer, 
Dieus  li  pardoinst  tous  ses  fourfais!  »  Comment  pourrait-on  demander 
d'ailleurs  à  Froissart  une  sensibilité  qu  on  ne  connut  pas  plus  en  France 
qu'en  Angleterre,  jusqu'au  siècle  dernier?  Au  temps  jadis,  aucune  hor- 
reur ne  se  manifestait  dans  le  public  pour  les  supplices  et  les  souf- 
frances infligées  aux  prisonniers;  on  ne  la  trouve  même  pas  chez  ceux 
qui  avaient  toujours  à  la  bouche  les  préceptes  de  l'Evangile  et  les  com- 
mandements de  Dieu. 

Pour  apprécier  la  façon  dont  Froissart  nous  représente  les  événements , 
ne  le  séparons  donc  pas  de  son  temps  et  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu. 
Contentons-nous  des  qualités  dont  il  fait  preuve,  et  qui  sont  grandes, 
sans  nous  arrêter  aux  préjugés,  aux  préventions  qu'il  a  pu  nourrir  et 
qui  n'excluent  en  aucune  façon  chez  lui  la  moralité. 

Discuter  pied  à  pied  le  récit  des  événements  qu'il  nous  raconte ,  ce 


^*^  Édition  Luce ,  ibid, 
^*^  Édition  Luce,  l.  I,  p.  267. 
^^^  Edouard  III ,  ayant  fait  amener  Ro- 
ger de  Mortimer  à  Londres,  assembla 
un  parienient  où  se  réunirent  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  nobles,  devant 
lequel  Tafiaire  fut  jugée  et  qui  condamna 
unanimement  le  comte  à  mourir  par  le 
même  supplice  qui  avait  été  inflige  à 
Hugues  Spenser.  Mortimer  fut  exécuté 
sans  retard.  On  le  traîna  dans  la  cité  de 


Londres  sur  un  bahut,  puis  on  Tattacha 
sur  une  échelle  ;  on  lui  coupa  les  parties 
naturelles,  qui  furent  jetées  au  feu;  on 
lui  ouvrit  le  ventre  et  on  lui  arracha  le 
cœur  c  pour  tant  que  il  en  avoit  fait  et 
pensé  le  trahison ,  et  jettes  ou  dit  feu , 
et  ensi  toute  se  coraillei;  et,  continue 
Froissart  «puis  fu  esquartelés,  et  en- 
voiiés  par  quatre  mestres  cités  en  £n- 
gleterre ,  et  la  tieste  demora  à  Londres.  ■ 
(Édition  Luce,  t.  I,  p.  89.] 
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serait  faire  autre  chose  quune  œuvre  d'éditeur;  ce  serait  entreprendre 
toute,  une  histoire  critique  du  xiv*  siècle.  Suivre  le  chroniqueur  dans 
tout  ce  qu'il  relate ,  pour  le  soumettre  sans  cesse  à  une  discussion  critique, 
exigerait  un  labeur  énorme.  La  tâche  d'un  nouvel  éditeur  de  Froissart, 
avec  tous  les  secours  que  l'érudition  contemporaine  lui  fournit,  consiste 
seulement,  en  nous  redonnant  les  récits  du  chroniqueur,  à  signaler  ses 
erreurs  et  à  corriger  ses  fautes  matérielles,  car  Froissart  a  perdu  un  peu 
de  la  valeur  que  dut  lui  faire  prêter  longtemps  l'ignorance  où  Ton  était  de 
ses  fréquentes  inexactitudes.  «  Les  progrès  de  f  érudition,  écrit  M.  Luce^^^ 
tendent ,  il  faut  bien  en  convenir,  à  diminuer  la  valeur  purement  histo- 
rique de  l'œuvre  de  Froissart .  .  .  Froissart  historien  est  condamné  à 
vieillir  et  il  ne  reste  debout  que  par  parties.  »  Le  nouvel  éditeur  a  donc 
pour  devoir  d'indiquer  ce  qui  subsiste  comme  exact  dans  ce  qu*ii  nous 
rapporte  et  d'indiquer,  en  les  corrigeant ,  toutes  les  défectuosités ,  quelque 
minimes  qu'elles  soient;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Luce.  Jusque  dans  les  parties 
où  Froissart  se  montre  le  mieux  informé  et  qui  d'ordinaire  lui  appar- 
tiennent en  propre,  il  y  avait  lieu  à  un  travail  de  correction.  Tel  est,  par 
exemple,  le  cas  pour  le  récit  des  campagnes  d'Ecosse,  dei333ài336, 
et  pour  celui  de  la  guerre  de  Gascogne.  La  première  de  ces  relations 
n'avait  fourni ,  dans  la  rédaction  primitive  de  Froissart,  que  quatre  courts 
paragraphes;  elle  ne  remplit  pas  moins  de  trente  pages  dans  la  seconde. 
Le  long  épisode  delà  guerre  de  Gascogne,  en  1 338  et  1 339 ,  qui  semble 
avoir  été  l'œuvre  tout  à  fait  personnelle  de  Froissart,  n'existe  que  dans 
la  seconde  rédaction.  Mais,  dans  ces  deux  relations,  le  chroniqueur  de 
Valenciennes  intervertit  souvent  l'ordre  des  événements  ;  il  brouille  les 
dates,  surtout  il  ne  se  rend  pas  toujours  un  compte  exact  des  mouve- 
ments stratégiques;  il  altère  parfois,  au  point  de  les  rendre  méconnais- 
sables, la  forme  de  certains  noms  de  personne  et  de  lieu^^l 

Le  travail  que  M.  Luce  avait  à  accomplir  était  donc  considérable  et 
exigeait  des  recherches  attentives.  Grâce  à  ses  investigations  et  à  sa  par- 
faite connaissance  des  documents  paléographiqiies,  le  savant  académicien 
a  réussi  à  identifier  la  plupart  des  localités  mentionnées  par  son  auteur 
et  à  corriger  les  noms  de  personne  mal  donnés.  C'est  par  le  contrôle  des 
chartes  que  le  nouvel  éditeur  a  pu  opérer  son  travail  de  critique;  et,  ii 
faut  le  dire  à  l'honneur  de  Froissart,  malgré  ses  inexactitudes,  il  y  a 
lieu,  en  se  servant  des  documents  paléographiques,  bien  moins  souvent 
de  le  rectifier  que  les  annalistes  ou  chroniqueurs  du  même  temps.  Disons 
qu'entre  les  autres  œuvres  historiques  contemporaines  qui  soutiennent  le 

**^  Introduction,  p.  lxxxiv.  —  ^*^  Introduction,  p.  cxxi. 
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mieux  ia  comparaison  avec  celle  de  Froissart,  quant  à  ce  qui  est  de 
cette  enquête  paiéographique ,  est  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valais , 
comme  la  montré  le  plus  éminent  de  nos  médiévistes,  M.  Léopold 
Delisle.  Grâce  aux  nombreiix  moyens  dont  dispose  actuellement  Téru- 
dition,  un  travail  tel  que  celui  que  s*est  imposé  M.  Luce  était  moins 
difficile  pour  Tœuvre  de  Froissart  qu  elle  ne  Test  pour  d'autres  annalistes, 
et  c  est  précisément  parce  qu  à  f  aide  de  ces  moyens  on  avait  déjà  pu 
antérieurement  reconnidtre  nombre  d  erreurs  du  chroniqueur  de  Valen> 
ciennes,  qu*on  avait  fait  à  celui-ci  un  reproche  exagéré  d*infidé)ité. 
M.  Luce  la  ^montré  surabondamment,  un  semblable  reproche  est 
beaucoup  plus  à  adresser  aux  autres  chroniqueurs  de  son  temps  ^^^ 

Le  lecteur,  qui  a  maintenant  sous  les  yeux  les  différentes  rédactions 
de  Froissart,  pourra  se  faire  une  idée  exacte  de  la  façon  dont  se  sont 
passés  les  événements  que  relate  celui-ci ,  en  rapprochant  entre  elles  et 
discutant  ces  différentes  relations. 

Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  Texamen  des  récits  que  nous  déroule 
le  premier  livre  des  Chroniques  et  dont  le  fond  et  l'ensemble  sont  depuis 
longtemps  connus.  Bornons-nous  à  dire  ici  que  ceux  qui  ont  déjà  lu 
Froissart  dans  les  éditions  antérieures  le  reliront  avec  plus  de  profit 
oue  jamais  dans  f  édition  de  M.  Luce. 

Alfred  MâCRY. 


SUB    QUELQUES   MÀNUSCBJTS   LATINS 
DM  LA  BIBLIOTHÈQUE  dAuXMBBE. 

Les  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  municipale  d'Auxerre  pro- 
viennent presque  tous  de  labba^fe  cistercienne  de  Pontigny,  et  nous  en 
devons  le  catalogue,  pubhé  dans  le  tome  VI  du  Catalogue  général  (dé- 
partements) ,  à  M.  A.  Molinier.  Ce  savant  bibliographe  laisse  habituelle- 
ment peu  de  chose  à  dire  sur  les  volumes  qu'il  a  vus  et  décrits.  Il  nous 
a  pourtant  semblé  qu'il  pouvait  être  utile  d'ajouter  quelques  notes  aux 
siennes  sur  un  petit  nombre  de  manuscrits  dont  ia  rencontre  a  particu* 
lièrement  excité  notre  curiosité. 

^*)  Voir  ce  que  dit  M.  Lace,  Introiuethn ,  p,  cxxn. 
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La  première  n'aura  pour  objet  que  la  correction  d'un  texte  fautif.  Il 
ne  faut  pas  lire  ainsi  le  vers  mnémonique  extrait  du  n""  i  : 

Scribe  Gène.  Ex.  Le 

Ce  n'est  pas  là  le  commencement  d  un  vers.  On  doit  lire ,  d'après  les 
n**  1^963,  17254  (fol.  188)  de  la .  Bibliothèque  nationale,  6/io  et 
1 1 38  de  la  Mazarine,  A  282  de  Rouen  et  7 1 9  de  la  Palatine  : 

Sunt  Gènes. ,  Ex. ,  Le. ,  Nu. ,  De. ,  Josu. ,  Ju..,  Ratli. ,  Reg. ,  Parai. ,  Es. ,  Ne. 

Scandez  librement  et  vous  avez  un  hexamètre.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  réclamons  pas  cette  correction  pour  faire  mieux  apprécier  l'art 
de  l'auteur,  Guillaume  le  Breton  ^^l  U  ne  s'agit  pas  de  son  art,  qui  n'est 
guère  louable;  mais,  puisqu'il  a  donné  le  titre  de  versas  memoriales  à 
cette  nomenclature  abrégée  des  livres  de  la  Bible,  transcrivons-la  de 
manière  à  formel^  des  vers ,  en  plaignant  les  écoliers  à  qui  f on  faisait 
réciter  ces  vers-là. 

Sous  le  n°  4  nous  avons  un  commentaire  anonyme  sur  les  Psaumes, 
qo'une  note,  mise  en  tête  du  volume  par  un  ancien  doyen  de  Sens  attri- 
bue conjecturalement  à  Pierre  de  Poitiers.  «  Cette  conjecture,  dit  M.  A. 
Molinier,  nous  parait  erronée.  »  Elle  l'est  en  effet.  D'autres  copies  ano- 
nymes du  même  commentaire  existent  dans  les  n"*  1 4/12  5  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  i389  ^^  Troyes;  mais  l'auteur  est  indiqué  par 
les  n"^  i5568,  i5569  de  la  Bibliothèque  nationale,  1089  de  Troyes  et 
37  du  collège  Balliol,  à  Oxford  :  c'est  le  cardinal  Eudes  de  Châteauroux. 
M.  Daunou  n'a  pas  mentionné  cet  ouvrage  dans  sa  notice  sur  l'illustre 
prélat,  et,  bien  qu'il  nous  soit  toujours  pénible  de  faire  un  reproche 
quelconque  au  vénérable  M.  Daunou,  quêtant  de  titres  nous  recom* 
mandent,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  dire  que  cette  notice  est 
très  imparfaite.  Un  cardinal  français  qui  joua  de  si  grands  rôles  méritait 
uœ  étude  plus  attentive  tant  de  sa  vie  que  de  ses  ceuvres. 

Le  n^  7  contient  quelques  vers  d'un  poète  très  récemment  connu, 
qui  s'appelait  Hervé.  Le  manuscrit  provenant  de  Pontigny,  ce  poète  si 
longtemps  ignoré  ne  fut-il  pas  un  pauvre  moine  de  cette  abbaye  ?  Il  y  a 
dans  le  volume  au  moins  quatre  pièces  de  lui.  Ces  pièces  sont,  à  la 
vérité,  très  médiocres,  autant,  du  moins,  qu'on  en  peut  juger  par  les 
premiers  vers.  Cependant  M.  Delisle,  ayant,  il  y  a  quelques  années, 
rencontré  cet  Hervé  dans  |une  visite  par  lui  faite  à  la  bibliothèque 

^^)  Hist  litt  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  600. 
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d'Auxerre ,  a  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  tirer  son  nom  de  Toubli  ^^\ 
C'est  donc  à  lui  que  nous  devons  de  le  connaître.  On  suppose  quil  vivait 
au  xiii*  siècle. 

Sur  le  n**  i  o ,  composé  de  pièces  qui  sont  toutes  anonymes ,  nous 
avons  à  faire  plus  d  une  remarque.  Il  s  agit  d'abord  de  sermons  formant 
un  recueil.  Le  début  du  premier  nous  étant  seul  indiqué,  nous  ne  savons 
pas  si  les  suivants  sont  du  même  auteur;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire 
avec  sûreté,  c'est  que  ce  premier  sermon,  édité  par  Beaugendre  dans 
les  Œuvres  d'Hildebert  (col.  238),  est  de  Pierre  le  Lombard.  Il  est,  en 
efiFet,  sous  ce  nom  célèbre  en  divers  manuscrits  dignes  de  toute  con- 
fiance, parmi  lesquels  nous  pouvons  nous  borner  à  citer  les  n*'  18170 
(fol.  1)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  i3  18  (foL  i55)  de  la  Mazarine. 
Sous  le  nom  d'Hildebert  il  n'est  pas  ailleurs  que  dans  le  volume  publié 
par  Beaugendre.  La  seconde  pièce  est  un  commentaire  sur  le  prophète 
Nahum,  qui  suit,  dans  le  n°  227  de  Troyes,  d'autres  gloses  sur  l'Apo- 
calypse et  le  Cantique  des  cantiques.  Ces  trois  gloses  portant  le  nom 
d'un  certain  Raoul,  le  rédacteur  du  catalogue  de  Troyes  s'est  demandé 
s'il  devait  les  attribuer  à  Raoul  de  Flaix,  à  Raoul  de  Fontenelles  ou  à 
Raoul  le  Noir.  A  Raoul  de  Flaix ,  répondent  les  auteurs  de  ïHistoire  litté- 
raire y  appartiennent,  du  moins,  les  gloses  sur  l'Apocalypse  et  sur  Na- 
hum ^^l  Mais  ils  se  trompent.  C'est  là  ce  que  nous  avons  à  prouver. 

Nous  n'avons  jusqu'à  ce  jour  rencontré  qu'un  seul  autre  exemplaire 
de  la  glose  sur  le  prophète  Nahum;  il  est  dans  le  n°  1569/r  (fol.  196) 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  n'offre  aucun  nom  d'auteur.  Ici  donc 
point  de  lumière.  Mais ,  pour  ce  qui  regarde  les  gloses  sur  l'Apocalypse 
et  le  Cantique,  les  manuscrits  en  sont  moins  rares,  et  plusieurs  les 
mettent  au  compte  de  ces  deux  auteurs  diiférents  :  Anselme  et  Raoul. 
Quel  Anselme?  On  ne  pouvait  manquer  de  supposer  Anselme  de  Can- 
torbery;  c'est  pourquoi  les  deux  gloses  ont  été  plus  d'une  fois  insérées 
dans  ses  œuvres.  Mais  à  tort,  car  elles  sont,  on  l'a  depuis  reconnu,  d'un 
Anselme  plus  obscur,  Anselme  de  Laon.  D'où  Ton  va  sans  doute  con- 
clure qu'elles  n'ont  pas  été  plus  véridiquement  attribuées  à  ce  Raoul 
dont  le  nom  se  lit  dans  le  manuscrit  de  Troyes  et  dans  plusieurs  autres. 
Cependant  cette  conclusion  serait  fausse.  Dans  cet  Anselme  et  ce  Raoul , 
successivement  chanceliers  de  l'église  de  Laon,  nous  avons  deux  frères, 
qui  travaillèrent  constamment  ensemble,  et  dont  les  noms  sont  unis  dans 
un  recueil  de  sentences  extraites  de  leurs  écrits  divers  ^^l  Ainsi  les  trois 

^^^  Dans  un  court  mémoire  inséré  dans  le  Cahinet  historique,  t.  XXIII,  p.  1-1 5. 
—  ^*'  HisL  lilL,  t.  XII,  p.  483.  —  ^'i  HisU  UtL,  t.  X,  p.  191. 
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gloses  de  Troyes  peuvent  être  aussi  justement  données  à  l'un  qu'à  l'autre. 
Les  auteurs  de  ï Histoire  littéraire  Vavaient  déjà  fait  soupçonner;  nous 
venons  de  mettre  à  néant,  en  confirmant  ce  soupçon,  toute  une  com- 
plication de  fausses  attributions  et  de  vaines  conjectures.  Nous  avons, 
de  plus ,  démontré  que  le  commentaire  sur  Nahum  doit  être  désormais 
inscrit  au  catalogue  des  œuvres  rédigées  en  commun  par  Anselme  et 
par  RaouL 

La  dernière  des  pièces  que  contient  le  n*  i  o  d'Auxerrè  est  un  com- 
mentaire sur  l'évangile  de  saint  Matthieu  dont  les  bibliothèques  de  Paris, 
de  nos  départements  et  de  l'étranger  possèdent  un  très  grand  nombre 
d'autres  exemplaires.  De  ces  exemplaires  la  plupart  sont,  comme  celui 
d'Auxerre,  anonymes.  Ainsi  le  nom  de  l'auteur  manque  dans  les  n**  627 
(fol.  1),  6674  (fol.  129),  14809  (fol.  172)  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 63  de  Valenciennes ,  q*i  d'Amiens,  5o4  de  Douai,  A  534  de 
Rouen ,  1  s  96  de  Vienne ,  en  Autriche ,  et  2 98  de  Saint-Gall  ;  mais  cet  au- 
teur, Geoffroi  Babion,  est  nommé  dans  les  n*  624  de  la  Bibliothèque 
nationale,  109  de  Laon  et  227  de  Troyes.  Tous  les  écrits  de  Geoffroi 
Babion  ont  été,  comme  celui-ci,  souvent  copiés;  ils  ont  donc  été,  de 
son  temps,  estimés.  Et  ils  l'ont  été,  selon  nous,  à  bon  droit;  nous  te- 
nons, en  efiFet,  cet  humble  scolastique  d'Angers  pour  un  des  écrivains 
les  plus  lettrés  du  xii*  siècle.  Eh  bien,  voyez  sa  mauvaise  fortune!  Dès 
le  XV*  siècle,  il  était  complètement  oublié;  Jean  de  Trittenheim,  Sixte 
de  Sienne,  Casimir  Oudin  ne  l'ont  pas  connu;  il  n'a  dans  ï Histoire  litté- 
raire qu'une  notice  très  succincte;  ses  sermons,  qui  sont  vraiment  re- 
marquables, ayant  été,  comme  par  hasard,  un  jour  retrouvés,  ont  été 
publiés  sous  le  nom  d'un  autre.  C'est  hier  seulement  qu'on  l'a  remi  en 
scène,  en  faisant  valoir  quelques-uns  de  ses  titres. 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  faire  une  halte  au  n""  35,  qui  contient  un 
recueil  de  maximes  et  d'exemples  ordinairement  intitulé  De  abandantia 
adaptationam  ad  omnem  materiam.  M.  Delisle  en  a  déjà  parlé (^);  mais  il 
voudra  bien  nous  permettre  d'en  parler  de  nouveau.  M.  Buchon  parait 
être  un  des  premiers  bibliographes  qui  l'aient  cité,  mais  sans  l'avoir  assez 
attentivement  examiné;  aussi  la  courte  description  qu'il  en  a  faite  n  est- 
elle  pas  sans  erreurs.  11  a  d'abord  faussement  affirmé  qu'il  ne  s'en  trouve 
aucune  autre  copie  dans  les  bibliothèques  françaises  ou  étrangères.  Nous 
pouvons,  au  contraire,  assurer  qu'il  en  existe  d'autres  copies  dans  les 
n**  1 1 19  de  la  Mazarine,  857  de  l'Arsenal,  i39  de  Charleville  et  19  du 
collège  AU-Soul,  à  Oxford.  Nous  ne  venons  pas  de  les  rechercher  :  elles 

^*^  Cabinet  historique,  mémoire  déjà  cité. 

taramui  lATtosAU. 
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nous  sont  depuis  longtemps  connues.  Une  enquête  particulière  en  fera 
certainement  découvrir  d  autres  encore. 

M.  Buchon  s'est  aussi  trompé  quand  il  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  Pierre  Alphonse.  M.  Delisle  a  facilement  montré  que  Pierre  Alphonse 
n*est  pas  Tauteur  d'un  livre  où  il  est  plusieurs  fois  cité.  Le  manuscrit 
de  Gharleville  nomme  cet  auteur  Jean  de  Galles.  Cela  n'est  pas  beau- 
coup mieux  trouvé.  Jean  de  Galles  a  commencé  dans  le  même  deaseÎD , 
le  dessein  de  rendre  service  aux  prédicateurs,  un  livre  très  goûté,  qui 
fut  achevé  par  son  ami  Thomas  d'Irlande;  mais  entre  ce  livre  et  celui 
que  nous  offre  le  manuscrit  d'Auxeire  il  n'y  a  de  commun  que  la  dis- 
position des  matières  suivant  Tordre  alphabétique.  En  fait,  l'auteur  est 
inconnu.  On  ne  le  connaissait  déjà  plus,  comme  il  paraît,  en  l'année 
1 3o3 ,  quand  les  maîtres  régents  de  l'université  de  Paris  portaient  son 
livre,  légalement  taxé,  au  catalogue  du  libraire  André  de  Sens^^^  Il  y 
figure,  en  effet,  comme  anonyme,  n'étant  distingué  de  deux  autres 
semblables  que  par  le  premier  mot  du  texte  :  Accidia. 

Nous  avons  ensuite  à  corriger  une  erreur  d'Ëch9rd ,  qui  voit  dans  ce 
livre  un  abrégé  du  De  septem  donis,  attribué  généralement  à  son  confrère 
Etienne  de  Bourbon  ^^l  II  est  vrai  que  certaines  anedoctes  racontées  dans 
le  De  septem  donis  le  sont  aussi  dans  le  manuscrit  d'Auxerrc;  mais  il  n'est 
pas  du  tout  certain  que,  des  deux  livres,  celui  d'Etienne  de  Bourbon 
soit  le  plus  ancien.  Si,  d'ailleurs,  les  récits  d'Etienne  sont  très  intéres- 
sants quand  il  met  en  scène  des  gens  avec  lesquels  il  a  vécu,  les  autres  ne 
le  sont  guère;  il  manquait  d'instruction,  d'esprit,  de  style,  et  n'avait  de 
passion  que  contre  les  hérétiques.  L'auteur  de  l'ouvrage  conservé  dans 
le  manuscrit  d'Auxerre  est,  au  contraire,  un  vrai  lettré,  qui  cite,  non 
seulement  Aristote,  mais  encore  Avicehne,  un  écrivain  qui  sait  réduire 
aux  mots  nécessaires  la  formule  de  ses  aphorismes,  et,  en  ce  qui  touche 
les  choses  de  l'Église  conune  celles  de  TÉtat,  un  libre  penseur  qui  ne 
craint  pas  de  déclarer  tout  haut  son  opinion  sur  des  gens  plus  redou- 
tables que  de  pauvres  emmurés.  «  En  franche  citeit,  dit-il  quelque  part, 
usant  de  l'idiome  vulgaire,  puet  on  dire  franchement  son  quam  pense;  » 
et  toujours  il  se  comporte  conmie  étant  en  franche  cité. 

Voici  plusieurs  de  ses  maximes,  que  nous  reproduisons  sans  faire  un 
choix:  Les  richesses  sont  comme  les  épines;  on  ne  peut  les  toucher  sans 
péril ^^l —  Faire  gran4  étalage  d'un  avantage  frivole,  c'est  imiter  la  poule 
qui,  venant  de  pondre  son  œuf,  crie  si  haut  qu'elle  éveille  le  renard^^^. 

^*^  Ch.  Jourdain,  Index  chart.,  p-TJ'  —  ^'^  Quélif  et  Echard,  Script,  ord,  Prœd., 
t.  I,  p.  i86.  —  ^^^  Au  mot  Divitiœ.  —  ^*^  Au  mot  Gloria  mala. 
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—  La  patience  est  un  rasoir  avec  lequel  Dieu  rase  ses  élus,  afin  qu*ils 
soient  prêts  pour  la  fête  du  paradis  ^^\  —  Allez  au  sermon  sans  vous  de- 
mander qui  prêchera.  La  cloche  qui  nous  appelle  aux  offices  ne  les  en- 
tend pas,  la  trompette  qui  anime  les  combattants  ne  combat  pas,  la 
chandelle  ne  voit  pas,  la  fleur  est  sans  odorat,  et  pourtant  ce  serait  être 
fou  que  de  nier  futilité  de  la  fleur,. de  la  chandelle,  de  la  trompette  et 
de  la  cloche.  De  même  ne  refusez  pas  d'écouter  un  prédicateur  parce 
qu'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  enseigne^^.  Les  prédicateurs  sont  donc  ici  traités 
avec  quelque  indulgence.  Les  évêques  sont  moins  épargnés.  Pour- 
quoi, dit-on  à  un  crabe,  marches-tu  de  travers?  Parce  que,  répond-il, 
mes  parents  m*ont  appris  à  marcher  ainsi.  C'est  là ,  poursuit  le  mora- 
liste ,  ce  que  peuvent  répondre  les  gens  à  qui  Ton  reproche  de  se  con- 
duire mal ,  leurs  évêques  ne  leur  ayant  pas  appris  par  leur  exemple  à  se 
conduire  bien^^^  Il  dit  encore  :  Les  prélats  ressemblent  aux  aveugles, 
aux  boiteux,  qui  sont  assis  à  la  porte  des  cités,  tendant  la  main  aux  pas- 
sants. On  leur  demande  quelle  rue  conduit  au  sanctuaire,  et  ils  la  mon- 
trent, mais  n*y  vont  jamais.  Il  traite  plus  mal  encore  les  représentants 
de  la  puissance  civile.  Quand,  dit-il,  un  cadavre  gît  dans  un  champ, 
arrivent  d abord  les  grands  mâtins,  qui  semparetit  des  gros  morceaux, 
ensuite  les  petits  chiens,  les  pies  et  les  autres  oiseaux,  qui  dévorent  les 
nerfs  et  les  moelles.  Ainsi  les  princes  font  d'abord  leur  proie  de  ce  qui 
vaut  le  plus  dans  favoir  des  gens,  ensuite  les  baillis  prennent  leur  part, 
enfin  leurs  valets  se  jettent  sur  les  gants,  les  ceintures,  et  rien  ne  reste  ^*\ 
Montrons  enfin  que,  malgré  son  incontestable  piété,  notre  anonyme  se 
permet  quelquefois  de  censurer  Dieu  lui-même.  Un  jongleur  malade 
est  invité  par  un  prêtre  à  faire  son  testament.  «Volontiers,  dit  le  jon- 
gleur. JTai  deux  chevaux;  je  donne  l'un  au  roi,  l'autre  à  l'évêque.  Quant  à 
mes  habits,  ils  seront  pour  les  barons  et  autres  richards.  —  Mais,  s'écrie 
le  prêtre,  et  les  pauvres?  —  Ne  nous  prêchez-vous  pas  chaque  jour, 
réplique  le  jongleur,  d'imiter  Dieu?  Eh  bien,  je  l'imite;  comme  lui  je 
donne  tout  aux  riches,  aux. pauvres  rien^*^.  » 

Ayant  rapidement  parcouru  ce  manuel  de  distinctions  parénétiques, 
M.  Delisle  nous  l'avait  signalé  comme  pouvant  nous  intéresser.  Il  n'est 
certes  pas  dépourvu  d'intérêt;  mais  il  nous  semble  que  M.  Delisle  en  a 
vieilli  fauteur  ignoré,  lorsqu'il  l'a  fait  vivre  dans  la  première  moitié  du 
xui*  siècle.  Nous  le  plaçons  dans  la  seconde,  après  avoir  lu  sous  la  ru- 
brique Prœlatas  :  Dicebat  Gaillelmus,  epùcopas  Parisiensis,  ianquam  bonus 

^*^  Au  mot  Patientia.  —  ^*^  Au  mot  Prœdicator.  —  ^*^  Au  mot  Prœlatas,  — 
**^  Au  mot  Baillivus.  —  ^*^  Au  mot  Eleemosytia. 
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prœlatus  et  pias  :  «  Plus  volo  sabditos  mittere  cam  parva  pœnitentia  ad  parga- 
toriam,  quamcummagiia  ad  infernum^^K  »  Ce  Guillaume,  évêque  de  Paris, 
est  certainement  le  célèbre  Guillaume  d* Auvergne,  mort  le  3o  mars 

I  SI 4 9.  Or  il  est  ainsi  mis  en  scène,  au  temps  imparfait,  comme  n  étant 
plus  vivant. 

Une  bizarre  attribution  va  maintenant  nous  arrêter  au  n°  86.  En  tête 
d'une  pièce  intitulée  Omne  punctam  par  un  poète  sans  modestie,  on  lit 
dans  le  manuscrit  :  Omne  panctam  mag.  Godefridif  de  civitate  Atheniensi, 
Cet  Athénien,  désigné  comme  auteur  de  vers  latins,  est  un  personnage 
tout  à  fait  inconnu.  Mais  d'où  peut  venir  la  méprise?  Peut-être  faut-il 
lire,  au  lieu  d' Atheniensi  y  Wintoniensi,  Il  y  eut,  en  effet,  au  xn'  siècle, 
dans  Tabbaye  de  Winchester,  un  prieur,  nommé  Godefroid,  qui  nous  a 
laissé  beaucoup  de  vers.  Cependant  aucun  des  bibliographes  anglais  ne 
lui  rapporte  cet  Omne  punctam.  Le  copiste  du  manuscrit  d'Auxerre  vivait 
à  la  fin  du  xv*  siècle,  et  comme  on  sait  que  les  copistes  de  ce  temps-là 
n  étaient  pas  toujours  des  lettrés,  on  craint  de  perdre  son  temps  en  re- 
cherchant quel  obscur  Latin  a  été  pris  par  celui-ci  pour  un  citoyen 
d'Athènes.  Nous  avons,  d'ailleurs,  un  plus  clair  renseignement  sur  l'au- 
teur de  VOmne  punctam  dans  un  manuscrit  de  meilleure  date,  le  568  de 
Binjges,  venu  de  l'abbaye  des  Dunes.  On  y  lit  à  la  fin  de  la  pièce  :  Explicit 
Omne  punctum  Pétri  de  Lisseweghe.  Lisseweghe  est  un  village  situé  près 
de  Bruges.  Quant  à  ce  Pierre  de  Lisseweghe ,  qui  fut  peut-être  im  moine 
des  Dunes,  il  n'est  pas  autre  part  cité.  Les  deux  premiers  vers  de  son 
poème  montrent  assez  quel  genre  il  cultivait  : 

Cbristc,  régis  qui  nos,  in  me  sensus  regequinos, 
Custodemque  datse  mihi  vitœ,  supplico,  du  te.  • . 

On  ne  peut  faire,  en  ce  genre,  que  des  vers  détestables;  mais  Pierre  de 
Lisseweghe  parait  avoir  vécu  au  xiv*  siècle,  et  l'on  avait  perdu,  depuis 
le  xii',  le  goût  des  bons. 

Pense-t-on  que  nous  venons  de  traiter  trop  sévèrement  les  copistes  du 
xV  siècle,  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  tous  une  instruction  suffisante.^ 

II  y  a  dans  le  même  volume  six  poèmes,  et  de  chacun  de  ces  six  poèmes 
M.  xMolinier  reproduit  les  premiers  vers.  Eh  bien,  il  n'y  a  pas  moins 
de  trois  fautes  dans  ces  six  débuts.  Est-ce  un  lettré  qui,  par  exemple, 
aurait  ainsi  transcrit  les  deux  j)remiers  vers  du  Specalam  paerorum  : 

Cum  nihil  absque  Dco  proferre  salubre  queamus, 
Hoc  inclinato  pauca  puerilia  canainus , 

^*^  Au  mot  Prœlattis. 
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quand  le  poète ,  un  méchant  poète  sans  doute ,  mais  correct ,  avait  mis  : 

Cum  niliil  absque  Deo  proferre  salubre  queamus. 
Hoc  inclamato  puerilia  pauca  canamus. 

Il  ne  faut  jamais,  nous  le  répétons,  se  fier  aux  copistes  du  xv'' siècle.  Les 
libraires  les  choisissaient  mal,  ou  les  employaient  sans  choix.  Ajoutons 
même,  pour  ce  qui  regarde  les  fausses  attributions,  si  fréquentes  en  ce 
temps-là ,  que  ces  libraires  peuvent  être  suspects  d'avoir  été  plus  d  une 
fois  complices  de  leurs  copistes.  On  assurait  la  vente  de  la  plus  mauvaise 
rapsodie  en  la  présentant  au  public  sous  un  beau  nom. 

Voici  maintenant  deux  courtes  notes  sur  le  n^  a /i 3.  Ce  Megacosmus 
anonyme,  dont  le  volume  ne  contient  que  des  extraits,  a  pour  auteur 
Bernard,  surnommé  Sylvestris,  professeur  à  Fécole  de  Tours,  que  Ton  a 
confondu  souvent  avec  son  contemporain  Bernard  de  Chartres.  M.  Cari 
Barach  a  récemment  publié  ce  Megacosmus  daprès  deux  manuscrits 
de  Munich  et  de  Vienne,  qui,  sans  être  très  défectueux,  sont  loin  de 
valoir  les  nôtres.  Bernard  Sylvestris,  qui  vivait  au  xii*  siècle,  était  à  la 
fois  un  libre  philosophe  et  un  vrai  poète,  et  son  œuvre,  ingénieux  mé- 
lange de  prose  et  de  vers ,  aurait  dû  rencontrer  depuis  longtemps  un 
éditeur  français.  On  ma  dit  que  l'entreprise  avait  autrefois  tenté  Charles 
Lenormant,  dont  Tesprit  vif  avait  le  goût  de  tous  les  arts.  Quelle  en 
tente  un  autre  et  qu'enfin  on  l'exécute.  Il  est  vraiment  pénible  de  voir 
presque  ignorés,  en  France  même,  des  écrits  aussi  noblement  inspirés 
que  ce  Megacosmus  de  notre  Bernard  et  ce  De  plancta  natarœ  de  notre 
Alain,  qui  vient  après  dans  le  manuscrit  d'Auxerre.  Il  est  vrai  que  le  De 
plane  tu  natnrœ  n  est  pas  inédit;  mais  les  éditions  de  cette  amère  com- 
plainte, même  la  dernière,  en  réclament  une  autre,  qui  serait  faite  sur 
des  manuscrits  plus  nombreux  et  mieux  lus.  Un  mot  sur  le  traité  sans 
nom  d'auteur  que  termine  le  volume  et  porte  ce  titre  :  De  vita  et  mori- 
bas  philosophoram.  Nous  l'avons  déjà  signalé,  pareillement  anonyme, 
dans  le  n**  827  de  la  Palatine  ^^\  et  il  Test  aussi  dans  les  n*  4 1  o  de  Berne 
et  274  du  collège  Balliol,  à  Oxford;  mais  on  en  connaît  fauteur;  c'est 
Walter  Burleig,  et  il  y  en  a  de  nombreuses  éditions  sous  son  nom. 

Enfin  quel  est  l'auteur  du  traité  qui,  dans  le  n*  282 ,  a  pour  titre  De- 
terminatio  compendiosa  de  juridictione  imperii  et  aactoritate  sammi  pontificis? 
M.  Molinier  remarque  qu'il  ne  se  nomme  nulle  part.  Il  ne  se  nomme 
pas  à  la  vérité,  mais  nous  pouvons  le  nommer;  c'est  le  fougueux  papiste 
Alexandre  de  Sant'  Elpidio,  général  des  Augustins.  Nous  avons  un  excm- 

r 

'^^  Journal  des  Savants,  1887,  p.  564. 
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plaire  de  ce  libelle  avec  son  nom  dans  le  n**  i  à58o  (fol.  i  ga)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  Casimir  Oudin  en  cile  un  autre  pareil. 

Nous  ne  saurions  déposer  la  plume  sans  nous  associer  aux  regrets  de 
la  ville  d'Auxerre,  qui  tant  de  fois  a  réclamé,  depuis  Tannée  i8o4,  ses 
manuscrits  enlevés  par  le  docteur  Prunelle  pour  être  transférés  dans  la 
bibliothèque  de  TÉcole  de  médecine  de  Montpellier.  Quel  besoin  une 
école  de  médecine  avait-elle  de  ces  missels,  de  ces  romans  en  vers 
français,  de  ces  chroniques  en  prose  latine,  dont  Auxerre  déplore  tou- 
jours la  perte?  Si  ce  docteur  Prunelle,  quon  maudit  en  d autres  lieux, 
avait  pris  la  peine  de  choisir  dans  la  bibliothèque  d^Auxerre  les  volumes 
qu*il  croyait  devoir  être  plus  utiles  dans  celle  de  Montpellier,  il  lui  aurait 
certainement  ravi  les  livres  de  médecine  qu'elle  possède  encore.  Mais  on 
ne  choisissait  pas  alors,  on  allait  vite  en  besogne;  en  vertu  d*un  mandat 
donné  par  un  ministre  sans  compétence ,  on  opérait  avec  tant  de  préci-  ' 
pitation  et  de  négligence,  quon  oubliait  même  de  livrer  beaucoup  de 
volumes  distraits  d  un  dépôt  pour  être  transportés  dans  un  autre.  On  les 
gardait,  par  oubli,  chez  soi^^^ 

B.  HAURÉAO. 


»o^ 


COBPVS  1 N  SCRIPT  ION  U  M  LATIN  ARUM ,  t.  XII.  InSCRIPTIONES  GaL- 

liaeNarbonensis  latinae.  Edidit  Otto UirscMeld,  i888,i  vol. 
in-f°,  Beriin. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^K 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  que  la  Gaule  Narbonnaise 
est  la  première  province  qui  soit  devenue  une  fédération  de  villes  ro- 
maines; ce  fait  dominant  de  Thistoire  de  la  France  méridionale  donne 
son  caractère  au  volume  d'inscriptions  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
C'est  pour  cela  que  ces  textes  ressemblent  à  s  y  méprendre  à  ceux  du 
Latium  ou  de  la  Transpadane,  que  les  épitaphes  y  sont  plus  tassées  et 
plus  monotones  quen  Espagne,  en  Bretagne  ou  même  en  Afrique. 
G  est  ce  qui  nous  expliquera  encore  la  différence  que  nous  constaterons 

^*^  Delisle,   Cabin,  des   man.,  t.  II,  ^*'  Voir,  pour  le  premier  article,  le 

p*  17*  cahier  de  février,  p.  11 4* 
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un  jour  entre  ce  volume  et  celui  des  Trois  Gaules.  Ici ,  nous  sommes 
en  présence  d'une  épigraphie  toute  romaine;  les  inscriptions  y  ont  la 
saveur  latine,  avec  je  ne  sais  quel  arrière-goût  d archaïsme  qui  nous 
rappelle  que  les  usages  et  le  parler  vieillissent  plus  lentement  dans  la 
province.  La  Narbonnaise,  plus  que  l'Espagne,  plus  même  que  la  Ligurie 
ou  rÉtrurie,  est  le  prolongement  épigraphique  du  Latium  ;  dans  la  Gaule 
du  Nord,  nous  verrons  une  épigraphie  étrange  et  d'apparence  barbare, 
et  il  y  aura  plus  de  distance  entre  les  monuments  d'Âpt  et  de  Glermont 
qu'entre  ceux  de  Narbonne  et  d'Ostie.  On  connaît  le  mot  de  Pline  l'An- 
cien sur  la  Narbonnaise  :  «  Par  la  culture  de  ses  champs,  par  la  dignité 
de  ses  habitants  et  de  ses  mœurs,  par  l'épanouissement  de  ses  res- 
sources, elle  mérite  de  ne  se  voir  préférer  aucune  des  provinces  de 
l'empire  :  après  tout,  c'est  l'Italie  bien  plutôt  qu'une  province,  Italia 
verùu  qaam  provincia.  »  Ge  recueil  d'inscriptions  est  le  meilleur  commen- 
taire que  l'on  puisse  donner  de  ce  mot. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  l'œuvre  de  Gésar  et  de  son  fils.  On 
voudrait  savoir  surtout  quelle  pensée  l'a  inspirée.  Pourquoi ,  laissant  à 
la  Gaule  du  Nord  son  organisation  à  demi  barbare,  n'y  ont-ils  voulu 
d'autre  colonie  que  la  métropole  de  Lyon  et  que  les  villes  militaires  du 
Rhin  et  de  la  Moselle?  et  pourquoi,  en  revanche,  ont-ils  voulu  con- 
denser tant  de  colonies  dans  la  vallée  du  Rhône  et  soumettre  entière- 
ment le  Midi  à  l'antique  système  municipal  du  monde  gréco-romain? 
Quels  ont  été  les  motifs  de  ce  plan  si  nettement  tracé  et  si  habilement 
exécuté?  Les  inscriptions  de  ce  volume  nous  aideront  à  résoudre  ce 
problème. 

Il  y  a  eu  sans  doute,  dans  l'œuvre  des  deux  souverains,  des  raisons 
d'ordre  particulier,  fournies  par  la  situation  de  l'empire  et  les  consé- 
quences des  dernières  guerres  civiles.  Toutes  ces  colonies  furent  établies 
entre  les  années  708  et  727  de  l'ère  romaine,  c'est-à-dire  au  moment 
où  il  s'agissait  de  donner  des  terres  aux  vétérans  de  Pharsale,  de  Phi- 
lippes  ou  d'Actium,  à  ces  soldats  dont  les  exigences  firent  courir  de 
si  grands  dangers  à  Octave  et  à  l'État.  La  Gaule  Narbonnaise  était  un 
pays  admirable;  on  pouvait  y  envoyer  à  demeure  les  vétérans  les  plus 
difficiles  sur  le  choix  du  terrain  ou  la  nature  du  climat.  Ginq  légions, 
nous  l'avons  vu,  y  furent  établies ^  sans  parier  des  troupes  auxiliaires;  et 
elles  ne  semblent  pas  avoir  regretté  leur  sort,  puisque,  pour  compléter 
le  mot  de  Pline,  par  son  ciel  et  ses  arbres,  par  la  splendeur  de  la 
nature  et  la  gaieté  de  la  vie,  la  Narbonnaise  ne  peut  rappeler  que  l'Italie 
ou  la  Grèce.  Les  habitants  des  Abruzzes  ou  de  TOmbrie  n'ont  pas  dû 
souffrir  du  séjourà  Narbonne;  Arles,  Nîmes  ou  Fréjus  ont  pu  rappeler 
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rOrient  ou  la  Gampanie  aux  Grecs  immigrés.  La  vallée  du  Rhône  pos- 
sède un  coin  éminemment  fertile,  qu Alexandre  de  Humboldt  appela, 
dans  un  jour  d'enthousiasme,  un  des  beaux  pays  du  monde  :  cest  la 
région  qui  s  étend  des  bords  du  fleuve  aux  pentes  du  Ventoux  et  du 
Lubéron ,  et  à  laquelle  la  fontaine  de  Vaucluse  a  donné  son  nom.  Or 
c*est  dans  cette  contrée  que  les  colonies  sont  le  plus  nombreuses;  on 
trouve,  se  serrant  Tune  à  côté  de  l'autre,  celles  d'Apt,  de  Gavaillon, 
de  Garpentras,  d'Avignon  et  d'Orange  :  à  elles  cinq,  elles  nont  pas  un 
territoire  égal  à  celui  d'Arles.  Ge  qui  semble  bien  montrer  que  ces  ques- 
tions de  climat  et  de  culture  n  ont  pas  été  étrangères  k  la  colonisation 
du  Midi. 

Mais  il  y  avait  d'aussi  belles  terres  en  Espagne  ou  en  Afrique ,  il  y  en 
avait  dans  la  vallée  de  la  Garonne  ou  du  Lot.  La  beauté  du  pays  ne 
suffit  pas  à  expliquer  ce  désir  ardent  qu'ont  eu  les  maîtres  de  Rome  de 
terminer  là,  en  quelques  années,  le  développement  municipal. 

On  ne  dira  pas  qu'il  a  été  préparé,  commencé  par  l'influence  de  Mar- 
seille. La  colonie  de  Phocée  n'a  rien  fait  pour  constituer  une  vie  muni- 
cipale dans  le  midi  de  la  Gaule.  Son  empire  a  été  instable  et  sans  portée 
politique  sérieuse  :  elle  a  eu  quelques  colonies,  beaucoup  de  comptoirs, 
et,  précisément,  ses  fondations,  sauf  une  seule,  n'ont  pas  été  jugées 
dignes  par  les  Romains  de  devenir  des  colonies  ou  des  municipes.  En 
cette  transformation  politique,  les  Romains  ont  eu  tout  à  créer. 

Et  ils  l'ont  fait,  si  l'étude  de  ces  inscriptions  et  de  ce  volume  n'est 
point  trompeuse,  ils  font  fait  pour  des  raisons  d'ordre  stratégique  et 
militaire. 

La  première  de  ces  raisons  a  été  insinuée  par  M.  Hirschfeld  en 
quelques  mots  de  sa  préface^'l  Quand  on  examine  une  carte  de  la  pro- 
vince narbonnaise,  elle  apparaît  moins  comme  une  région  compacte 
que  comme  une  longue  bande  de  terre  longeant  de  grandes  routes  :  ce 
qui  fait  sa  forme,  sa  structure,  son  squelette,  c'est  son  réseau  de  voies 
militaires,  parallèles  les  unes  à  la  mer  et  les  autres  au  Rhône.  Les  Ro- 
mains, on  l'a  déjà  dit,  se  sont  établis  en  Gaule  beaucoup  moins  pour 
exploiter  le  pays  que  pour  s'assurer  des  relations  sûres  et  fréquentes  avec 
l'Espagne,  leur  grande  province  d'Occident.  Dès  qu'ils  arrivent  au  delà 
des  Alpes,  ils  tracent  une  route  qui  va  d'Arles  et,  probablement,  de 
Marseille  jusqu'aux  Pyrénées;  la  voie  porte  le  nom  du  fondateur  de  la 
Gaule  Narbonnaise;  c'est  cette  voie  Domitienne,  via  Domitia,  dont 
Cicéron  disait  que  son  entretien  est  un  intérêt  vital  pour  la  république. 

^'^  Page  XII. 
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Ce  lut  la  roule  militaire  la  plus  célèbre  dans  les  provinces  avec  la  voie 
Ëgnatienne  en  Macédoine.  Plus  tard,  sous  le  premier  empereur,  le 
système  des  voies  de  la  Narbonnaise  fut  aussi  admirablement  complété 
que  son  organisation  municipale;  sous  le  nom  de  voie  Aurélienne,  la 
route  d^Ëspagne  se  continua  d*Aix  à  Fréjus  et  à  Nioe;  le  long  du  Rhône 
se  traça  la  voie  d' Agrippa;  trois  routes  stratégiques  traversèrent  les 
Alpes  pour  aboutir  à  Genève,  Vienne  et  Arles.  A  ce  moment,  les  Ro- 
mains s'établissaient  sur  les  bords  du  Rhin  et  constituaient  leurs  pro- 
vinces de  Germanie,  qui  descendent  jusqu'au  Rhône  et  touchent  à  la 
Gaule  Narbonnaise;  celle-ci,  par  ses  routes  des  Alpes  et  sa  voie  d*A- 
grippa,  allait  rendre,  vis-à-vis  de  la  Germanie,  le  même  service  quelle 
avait  rendu  en  face  de  TËspagne  sous  la  république.  Ce  fut  le  principal 
lieu  de  passage  des  armées  du  Nord. 

L*examen  des  inscriptions  des  bornes  milliaires  que  renferme  ce  vo- 
lume montre  que  les  empereurs  ont  apporté  un  soin  singulier  à  main- 
tenir en  bon  état  toutes  ces  routes.  A  cet  égard,  Tempire  a  continué 
l'œuvre  du  gouvernement  sénatorial  en  Narbonnaise  avec  une  éternelle 
constance.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  toute  la  collection  du  Corpus,  un 
volume  qui  présente  une  aussi  grande  variété  d'inscriptions  milliaires;  et 
c'est,  semble-t-il ,  la  partie  de  ce  tome  qui  offre  le  plus  d'intérêt  ou  qui  est 
le  plus  caractéristique.  Ainsi,  le  long  de  la  voie  Aurélienne,  de  Fréjus 
à  Arles,  nous  trouvons  les  noms  d'Auguste,  de  Néron,  d'Antonin,  d'Au- 
rélien,  de  Probus,  de  Constantin  le  Jeune,  même  de  Valentinien  III. 
Aux  portes  de  la  ville  d'Arles,  on  rencontre  une. borne  qui  a  été  élevée 
par  le  préfet  du  prétoire  Auxiliaris  en  l'an  435 '^l  C'est  la  dernière 
inscription  impériale  qui  se  lit  dans  ce  volume  :  on  dirait  que  la  der- 
nière pensée  des  empereurs  en  Narbonnaise  a  été  pour  cette  route 
d'Espagne  qui  avait  été  la  première  pensée  de  la  république.  L'inscrip- 
tion d'Auxiliaris  fait  presque  songer  à  ces  lettres  de  Sidoine  ApoUinairv^ 
qui  nous  montrent  les  préfets  du  prétoire  des  Gaules  conservant  jus- 
quau  temps  de  Clovis  une  foi  imperturbable  dans  le  prestige  de  Rome 
et  déployant,  même  sous  la  menace  des  barbares,  une  incroyable  et 
touchante  activité  :  ils  p:irlent,  ils  écrivent,  ils  visitent  les  provinces  au 
nom  de  Rome  qui  les  oublie,  et  Auxiliaris,  à  la  veille  de  l'approche 
d'Attila,  au  lendemain  du  passage  d'Ataulphe,  répare  les  voies  de  la 
vallée  du  Rhône,  comme  si  ces  désastres,  semblables  à  l'invasion  des 
Teutons,  ne  devaient  pus  avoir  de  lendemain. 

Au  delà  du  Rhône,  la  voie  Domitienne  a  été  l'objet  de  plus  de  soins 


<*>  Hirschfeld,  n'  S/jq'i 
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encore  :  on  s'aperçoit  vile,  par  ce  volume,  que  c*est  une  route  d'intérêt 
non  pas  provincial,  mais  universel  et  essentiellement  romain.  C'est  sou- 
vent à  partir  de  Rome  que  les  distances  sont  comptées.  On  trouve  sur 
ses  bords  deux  milliaires  anépigraphes  du  temps  de  la  république,  ce 
qui  est  une  rare  fortune  hors  de  l'Italie,  et  on  les  rencontre  à  quelques 
lieues  à  peine  de  celui  d'Auxiliaris,  plus  jeune  qu'eux  de  cinq  siècles  ^*^. 
Aux  environs  de  Nîmes,  les  bornes  se  multiplient  d'une  façon  in- 
croyable; sur  un  seul  point,  on  en  a  trouvé  cinq,  entassées  les  unes  sur 
les  autres ^^^  De  Beaucaire  à  Narbonne,  on  arrive  au  total  étonnant  de 
soixante-dix-sept  inscriptions  milliaires.  Nous  pouvons  ainsi,  sans  sortir 
de  la  province  et  sans  quitter  la  route  d'Espagne,  retrouver  sur  les  in- 
scriptions la  liste  de  presque  tous  les  empereurs,  et  aller  des  derniers 
jours  de  la  république  ii  l'heure  de  la  conquête  barbare. 

Ce  qui  devait  donc  faire ,  aux  yeux  des  Romains  du  temps  de  César, 
l'utilité  publique  de  la  Narbonnaise,  c'était  son  réseau  de  voies  militaires. 
D'une  part,  elles  unissaient  l'Italie  à  l'Espagne,  formant  comme  un  che- 
min de  ronde  autour  de  la  Méditerranée  romaine.  D'autre  part,  elles 
allaient  rejoindre  la  Germanie,  pénétrant  comme  une  tranchée  dans  le 
monde  barbare. 

Or,  on  le  sait,  toute  construction  de  route  militaire  n'allait  pas  sans 
l'établissement  de.  colonies.  Les  deux  choses  étaient  inséparables.  Le 
long  de  la  voie  Emilienne,  la  grande  artère  de  la  vallée  du  Pô,  les  co- 
lonies s'échelonnent  au  pied  des  Apennins.  Qu'on  regarde  la  carte  du 
nord  de  l'Italie  au  i*  siècle  :  on  verra  que  la  ligne  des  colonies  et  des 
villes  de  droit  romain  s'étend  et  s'allonge  en  suivant  les  voies  qui  tra- 
versent les  Alpes,  laissant  à  droite  et  à  gauche  des  territoires  qui  ne  sont 
pas  encore  assimilés  au  reste  de  l'Italie.  La  route  militaire  ne  devait  pas 
servir  seulement  au  passage  des  armées,  mais  aussi  à  la  marche  des  idées 
et  à  l'influence  de  Rome  :  aussi  organisait-on,  partout  oii  elle  passait, 
des  colonies  ou  des  municipes,  comme  pour  marquer  les  étapes  de  la  vie 
romaine.  Les  colonies  étaient  les  stations  nécessaires  des  grandes  routes. 
Or  la  Narbonnaise,  étant  avant  toutes  choses  un  faisceau  de  voies  de  pre- 
mier ordre,  devait  fatalement  dévenir  une  agglomération  de  colonies. 

Mais,  pour  bien  comprendre  le  rapport  qui  unit  la  colonie  à  la  route 
et  la  portée  de  la  politique  impériale  dans  cette  province,  il  faut  se  rap- 
peler que  la  colonie  n'est  pas  un  simple  établissement  de  citoyens  ro- 
mains. C'est  surtout  une  place  de  guerre,  dressée  sur  une  ligne  straté- 
gique qu'elle  est  chargée  de  défendre.  Elle  ne  va  pas  sans  une  enceinte 
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fortifiée,  des  murailles,  des  portes  et  des  tours  :  en  cela,  comme  dans 
son  organisation  intérieure,  elle  doit  être  une  image  de  la  ville  de  Rome. 
Toutes  les  cités  de  ia  Narbonnaise  qui  portent  le  titre  de  o(^onies 
étaient  autant  de  places  de  guerre,  construites  par  Rome  et  pour  son 
compte.  Et  cela  est  vrai  aussi  bien  des  colonies  romaines  que  des  autres. 
Que  les  premières,  Arles,  Orange,  Narbonne,  Béziers ou Fréjus,  fussent 
des  forteresses  de  premier  ordre ,  c  est  ce  qui  ressort  de  la  vue  et  de 
Tétude  de  leurs  ruines.  Fréjus,  notamment,  était  une  place  admirable, 
peut-être  i  œuvre  la  plus  parfaite  du  génie  militaire  des  Romains,  h  Bé- 
ûèrs»  les  ingénieurs  eurent  moins  à  faire,  mais  ils  avaient  su  profiter, 
pour  y  établir  leur  colonie,  de  cette  formidable  position  quof&e  la 
vaste  plate-forme  qui  domine  la  vaUée  de  VOrbe.  Dans  les  trois  aulres 
colonies  romaines,  comme  à  Fréjus,  Tart  a  plus  fait  que  la  nature.  Mais 
les  simples  villes  latines  étaient,  elles  aussi,  des  forteresses,  et  il  est  dif- 
ficile de  croire,  comme  le  dit  quelque  part  M.  Hirschfeld,  que,  lorsque 
César  ou  Auguste  leur  donnèrent  le  titre  de  colonies,  ce  fut  surtout 
pour  leur  faire  honneur  ^^\  Ils  ont  eu  un  autre  motif  de  préférer  ce  titre 
à  celui  de  municipe.  La  colonie  latine  devait  s  entourer  de  murailles 
conune  la  colonie  romaine.  Sans  doute,  c'était  un  honneur  pour  une  cité 
d avoir  une  enceinte  murale,  c  est-à-dire,  suivant  les  idées  des  anciens, 
une  ceinture  de  choses  sacrées,  qui  complétait  cet  être  religieux  quon 
appelait  la  cité.  Mais  c'était  aussi  pour  Rome  un  instrument  de  domi- 
nation et  de  défense.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  pour  multiplier  les 
ouvrages  fortifiés  qu'ils  ont  multiplié  les  colonies.  On  peut  sur  place, 
dans  la  plupart  de  ces  villes  latines,  constater  les  traces  des  murs  dus 
aux  Romains,  et  ce  recueil  nous  apporte  des  preuves  nouvelles  que  ces 
murailles  sont  du  temps  où  les  villes  reçurent  le  privilège  colonial.  A 
Nîmes,  on  Ht  encore  au-dessus  de  la  porte  d'Auguste  la  grande  inscrip- 
tion, jadis  ornée  de  lettres  de  bronze,  qui  rappelle  qu'en  l'an  ySS  «  l'em- 
pereur César  Auguste  donna  à  la  colonie  des  portes  et  des  murailles  ^^^  ». 
Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  on  a  découvert  à  Vienne  les 
débris  d'une  inscription  semblable,  en  lettres  de  3o  centimètres  de 
hauteur,  et  qui  remonte  au  temps  d'Auguste ^^^  Avec  ces  vingt  colonies, 
la  Gaule  Narbonnaise  devait  presque  ressembler  à  un  immense  camp 
retranché. 

Sans  doute,  il  n'y  avait  pas  derrière  les  murs  de  ces  villes,  comme 
dans  les  cités  des  bords  du  Rhin  ou  du  Danube,  des  légions  ou  des 

^'^  Honorificentiore  coloniœ  vocabulo,  p.  xii.  —  ^*^  \'  3i5i  ;  cf.  p.  382 ,  et  contra, 
p.  SU.  —  ^*^  N-  ffoSA  c. 
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troupes  auxiliaires.  Les  écrivains  romains  appelaient  volontiers  la  Nar- 
bonnaise,  comme  toutes  les  provinces  dont  les  empereurs  avaient  cédé 
le  gouvernement  au  sénat,  une  «  province  sans  armes  »,  inerniis.  Le  mot 
doit  être  accepté  si  Ton  entend  Texpression  de  «  sans  armes  »  dans  le 
sens  de  sans  garnison  d'Etat,  sans  troupes  stationnées  à  demeure.  Mais 
n  y  avait-il  absolument  pas  de  soldats  pour  garder  ces  portes  et  défendre 
ces  murailles  de  Nîmes  ou  de  Vienne,  d'Aries  ou  de  Fréjus.^  Ces  places 
fortes  étaient-elles  vides  d'hommes  armés,  semblables  à  des  corps  sans 
âme?  Cela  n'est  guère  possible  :  l'élément  militaire  devait  être  repré- 
senté dans  ces  colonies  autrement  que  par  des  ouvrages  de  défense.  Çà 
et  là,  grâce  à  ce  recueil,  nous  pouvons  nous  rappeler  qu'il  devait  y 
avoir,  dans  chacune  d'elles,  une  milice  provinciale  ou  municipale  des- 
tinée à  assurer  le  service  de  la  forteresse  et  à  faire  face  aux  premiers 
dangers,  en  attendant  l'arrivée  des  forces  publiques.  Ainsi  les  inscrip- 
tions nous  apprennent  qu'à  Vienne  les  soldats  do  la  milice  municipale 
prenaient  io  nom  de  hastiferi  «  les  porte-lances  »  et  étaient  organisés  en 
collège  sous  les  ordres  d'un  maître,  magister^^K  A  Nîmes,  nous  consta- 
tons une  institution  bizarre,  celle  d'un  «  préfet  des  vigiles  et  des  armes  », 
prœfectas  vigilum  et  armorum  :  il  était  sans  doute ,  comme  le  préfet  des 
vigiles  de  Rome,  chargé  du  soin  d'éteindre  les  incendies  et  de  veiller  à 
la  police  de  la  cité. 

M.  Hirschfeld  remarque  à  ce  propos  ^-^  que  le  préfet  des  vigiles  de 
Nîmes  ne  doit  pas  être  une  imitation  de  celui  de  Rome;  il  a  été  institué, 
pense-t-il,  sur  le  modèle  du  «  stratège  nocturne  »  de  la  ville  d'Alexandrie , 
ce  qui  nous  rappelle  que  Nîmes  reçut  d'Auguste  une  colonie  d'Égyptiens. 
Je  ne  sais  cependant  s'il  faut  distinguer  le  préfet  de  Nîmes  du  préfet  de 
Rome  pour  ne  le  comparer  qu'au  stratège  d'Alexandrie  :  il  semble  plus 
probable  que  les  deux  préfets  des  vigiles,  celui  de  la  capitale  comme 
celui  de  la  colonie,  ont  été  simultanément  créés  à  l'image  du  nyclo- 
stratège  égyptien;  on  sait,  en  effet,  quels  nombreux  emprunts  Auguste 
alla  faire  à  l'administration  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte,  lorsqu'il  songea 
à  transformer  celle  de  Rome  et  de  l'empire. 

Ajoutons  à  ces  milices  municipales  l'escadre  stationnée  à  Fréjus,  à 
l'endroit  où  la  grande  voie  de  la  Narbonnaise  quitte  le  rivage  pour  se 
diriger  à  travers  les  montagnes  vers  la  vallée  du  Rhône  :  grâce  à  cette 
flotte,  on  pouvait  en  un  instant  jeter  toute  une  armée  dans  la  région  du 
Rl;ône  ou  de  la  Durance  et  couvrir  aussi  bien  les  routes  d'Espagne  que 
les  défilés  des  Alpes. 
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Nous  pouvons  ainsi  nous  rendre  compte  du  rôle  militaire  assigne  par 
Cësar  et  par  Auguste  à  la  Gaule  Narbonnaise.  Elle  a  beau  être,  depuis 
•721,  gouvernée  par  le  sénat,  on  a  beau  l'appeler  province  civile,  elle 
est  plus  utile  à  la  défense  de  l'Italie,  elle  renferme  plus  de  places  fortes 
et  de  soldats,  elle  est  infiniment  plus  militaire  que  les  trois  autres  pro- 
vinces de  la  Gaule,  quoique  gouvernées  par  des  légats  de  Tempereur  : 
FAquitaine,  la  Lyonnaise,  la  Belgique  sont  alors  de  grandes  provinces 
ouvertes,  sans  murailles  et  sans  troupes.  Et  cest  là,  en  dernière  ana- 
lyse ,  la  raison  de  haute  politique  qui  a  décidé  les  fondateurs  de  fempire 
à  ne  vouloir  dans  le  midi  de  la  Gaule  que  des  colonies,  à  en  faire  le 
rempart  de  la  civilisation  méditerranéenne  du  côté  du  monde  gaulois 
et  germain. 

En  fortifiant  ainsi  la  vallée  du  Rhône,  ils  avaient  d'abord  en  vue  la 
défense  contre  l'invasion  germaine.  Les  rives  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
avec  leurs  colonies ,  leurs  légions,  leurs  châteaux,  leurs  cohortes ,  faisant 
front  directement  à  l'ennemi,  formaient  la  première  ligne  de  défense, 
celle  qui  était  destinée  à  être,  en  quelque  sorte,  l'élément  de  la  lutte 
active.  Au  delà,  la  Narbonnaise,  avec  ses  colonies,  ses  milices,  ses  mu- 
railles et  sa  flotte ,  couvrant  les  rivages  de  la  mer  et  les  passages  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  formait  la  seconde  ligne  de  protection,  celle  de  réserve; 
c'était,  pour  ainsi  dire,  l'élément  de  la  défense  territoriale.  Derrière  ce 
double  rempart,  l'Italie  pouvait  être  tranquille,  et  l'événement  a  montré 
que,  du  fait  de  ces  mesures,  elle  n'avait  plus  à  redouter  de  menaces 
sur  sa  frontière  du  nord-ouest.  Et  ne  nous  étonnons  pas  que  Rome,  au 
temps  de  César,  ait  encore  eu  la  crainte  des  invasions  germaines;  ne 
songeons  pas,  ce  que  nous  faisons  trop  volontiers,  à  ce  qu'était  devenu 
f  Occident  romain  sous  la  dynastie  Antonine;  la  pensée  des  fondateui^ 
de  l'empire  a  pu  être  oubliée  après  un  siècle  de  paix  profonde  et  de  si- 
lence des  armes.  Mais,  lorsque  ces  colonies  s'élevèrent  en  Narbonnaise, 
un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis  cette  ellroyable  guerre  des 
Cimbres  et  des  Teutons  qui  fit  un  instant  douter  Rome  de  sa  destinée. 
Rappelons-nous  que  c'est  dans  cette  province  de  Narbonnaise  que  s'était 
alors  joué  le  sort  du  monde  romain.  La  leçon  avait  profilé  :  même  avant 
de  coloniser  les  bords  du  Rhin ,  on  a  songé  à  mettre  ceux  du  Rhône  en 
état  de  défense,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  fallût  chercher,  à  travers 
la  pensée  de  César,  l'expérience  de  Marins. 

Il  est  également  possible  que  César  et  Auguste  aient  eu  en  même 
temps  les  regards  tournés  du  côté  de  la  Gaule  récemment  conquise, 
qu'ils  aient  voulu  épargner  à  l'empire  aussi  bien  une  revanche  de  Ger- 
govie  ou  une  répétition  de  l'Allia  qu'un  retour  offensif  des  bandes  trans- 
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rhénanes.  Quand  César  conçut  le  plan  de  la  transformation  de  la  Nar- 
bonnaise  en  province  de  colonies,  c était  au  lendemain  de  la  soumission 
des  Gaules  :  dix  ans  ne  s  étaient  pas  écoulés  depuis  le  moment  où  la 
vallée  du  Rhône  avait  cessé  d'être  un  pays  frontière.  Sous  Auguste,  on 
dut  guerroyer  souvent  en  Gaule;  on  put  à  chaque  instant  appréhender 
une  révolte  générale  et  Tibère  eut  le  droit  d  y  croire.  Au  temps  de  Phar- 
sale,  la  Gaule  pouvait  passer  pour  barbare,  indocile,  toujours  frémis- 
sanle  des  coups  qu'elle  avait  reçus.  Ces  lignes  de  places  fortes  échelon- 
nées le  long  des  trois  grandes  voies  de  la  Narbonnaise  ont  dû  être 
dirigées  autant  contre  les  Gaules  que  contre  la  Germanie.  De  cette 
façon  elles  étaient  prises  dans  un  étau  de  villes  romaines  :  celles  du  Rhin 
et  celles  du  Rhône;  entre  les  deux  groupes ,  la  colonie  de  Lyon,  la  seule 
qui  existât  alors  dans  la  Gaule  propre,  forma  le  trait  d'union.  En  cas  de 
révolte,  les  Gaulois  se  heurtaient  de  toutes  parts  aux  murailles  des  cités 
romaines  et  latines;  ils  ne  pouvaient  donner  la  main  à  la  Germanie,  ils 
ne  pouvaient  menacer  lltalie;  et  l'insurrection,  fermée  et  enclavée,  était 
étouflée  sur  place. 

S'il  n'est  pas  téméraire  de  chercher  à  deviner  la  pensée  des  deux 
hommes  admirables  qui  ont,  au  temps  de  l'ère  chrétienne,  organisé 
l'empire  romain,  voilà  sans  doute  ce  que  César  et  Auguste  ont  voulu 
faire  dans  notre  pays.  Voilà  pourquoi,  laissant  à  la  Gaule  du  centre  et  de 
l'ouest  sa  vie  en  peuplades,  ses  allures  nationales,  ne  lui  enlevant  que 
ses  armes  et  que  ses  murailles ,  ils  Font  entourée  d'un  cercle  de  villes 
romaines  destinées  à  servir  d'abris  pour  les  soldats  de  l'empire  et  de 
foyers  pour  la  civihsation  du  Latium.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  si  pro- 
fondément transformé,  presque  en  un  jour,  la  Gaule  du  Midi  :  au  point 
qu'en  parcourant  ce  recueil ,  on  se  croit  constamment  en  face  des  inscrip- 
tions de  la  vallée  du  Tibre  ou  de  celle  du  Liris. 

^vec  quelle  rapidité  et  quelle  intensité  la  civilisation  romaine  a  pé- 
nétré ce  pays,  villes  et  campagnes,  c'est  ce  qui  apparaît  d'une  façon 
éclatante  à  cliaque  page  que  l'on  étudie  dans  ce  volume,  comme  à  chaque 
pas  que  l'on  fait  dans  la  région  :  les  édifices  les  plus  beaux  ne  sont  pas 
toujours  dans  les  grandes  villes,  et  ce  n'est  pas  dans  l'enceinte  des  colo- 
nies qu'on  a  trouvé  les  plus  anciennes  inscriptions.  Un  exemple  suffira 
à  le  montrer.  Le  monument  romain  le  mieux  conservé  de  la  Gaule  et 
peut-être  du  monde  entier  est  le  mausolée  des  Jules;  il  se  dresse  à  une 
demi-lieue  de  la  ville  de  Saint-Rémy,  sur  le  liane  des  Alpines,  au  centre 
d'une  terrasse  d'où  l'œil  embrasse  au  loin  les  fertiles  vallées  du  Rhône  et 
de  la  Durance.  Même  au  pied  du  pont  du  Gard,  il  n'y  a  pas  en  France 
un  spectacle  où  les  ruines  du  passé  soient  en  plus  parfaite  harmonie 
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avec  le  ciidre  de  la  nature.  Or  ce  mausolée  est  contemporain  des  pre- 
mières années  d'Auguste;  il  est  en  pleine  campagne,  à  plusieurs  lieues 
de  la  colonie  d'Arles,  et  il  date  presque  du  jour  de  larrivée  des  colons 
de  César  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  est  entier  dans  les  moindres  détails 
de  ses  bas-reliefs  ;  il  est  intact  dans  sa  hauteur  superbe  de  cinquante 
pieds;  il  porte  encore  sa  belle  et  simple  dédicace,  gravée  en  lettres  qui 
semblent  faites  à  Rome  pour  le  fronton  d'un  temple  ou  la  frise  d'un 
tombeau  de  césar ^^^  En  même  temps,  il  a  si  bien  pris  la  teinte  du  pays, 
il  est  si  bien  dans  le  ton  de  la  contrée ,  qu'il  parait  faire  corps  avec  le 
sol  et  la  montagne.  Nul  exemple  ne  montre  mieux  avec  quelle  énergie 
et  quelle  ténacité  la  civilisation  romaine  s'est  emparée  du  midi  de  la 
Gaule  dès  le  premier  jour.  On  peut  dire  que ,  de  par  la  volonté  de  César 
et  d'Auguste,  Rome  a  été,  après  la  nature,  la  grande  créatrice  de  la 
France  méridionale. 

L'examen  de  ce  volume,  des  textes  qu'il  renferme  et  des  monuments 
dont  il  parle,  permet  donc,  sans  le  secours  d'aucun  écrivain,  de  refaire 
le  plus  intéressant  chapitre  des  destinées  de  notre  pays;  en  commentant 
ces  inscriptions,  on  déchiffre  l'œuvre  des  deux  fondateurs  de  l'empire 
romain. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  l'importance  historique  de  ce 
recueil.  Nous  chercherons  k  en  examiner,  dans  un  dernier  article,  la 
valeur  technique  et  le  côté  épigraphique. 

Camille  JULLIAN. 


Sur  les  noms  Qàlaj,  Callaîs,  et  sur  ceux  de  l'Etain. 

L'époque  à  laquelle  l'étain  a  commencé  à  être  employé  comme  l'un 
des  constituants  du  bronze  est  fort  ancienne;  elle  remonte  au  moins  à 
trois  mille  cinq  cents  ans  d'après  les  objets  égyptiens,  de  date  certaine, 
dont  l'analyse  a  été  faite  par  les  chimistes,  et  même  à  une  date  proba- 
blement plus  ancienne.  Cependant  les  noms  par  lesquels  les  auteurs 
anciens  désignent  ce  métal  n'ont  pris  que  fort  tard  une  signification  pré- 
cise et  spécifique  :  ce  qui  montre  bien  que  l'époque  de  son  introduction 

^*î  N*  1013,  p.  lag. 
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dans  les  industries  humaines  est  relativement  récente.  En  eflet,  Tétain  a 
été  longtemps  désigné  comme  «ne  simple  variété  du  plomb  et  confondu 
avec  divers  alliages  sous  le  nom  de  pbmb  blanc,  opposé  iïu  plomb  noir  ou 
plomb  ordinaire,  chacun  de  ces  mots  exprimant  dailleurs,  non  seule- 
ment le  métal  correspondant,  mais  toute  une  série  d alliages  congénères 
et  plus  ou  moins  complexes  ^^K 

Le  mot  même  de  stannam  désigne  encore  pour  Pline,  en  certains 
endroits,  un  plomb  argentifère  (H.  iV. ,  I.  XXXIV,  Ixj),  absolument 
exempt  d'étain;  tandis  que^  dans  d'autres  passages  du  même  auteur,  il 
est  appliqué  à  notre  étain  véritable. 

Le  nom  de  xacrahepos  employé  dans  Homère  puraît  signifier  un  alliage 
de  l'argent  avec  l'étain,  peut-être  associé  à  l'étain  :  il  na  pris  son  sens 
actuel,  dans  toute  sa  précision,  que  vers  le  temps  d'Alexandre  et  des 
Ptolémées.  Il  est  arrivé  dans  celte  circonstance,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  qu'un  vieux  mot  a  acquis  à  un  certain  moment  une  acception 
précise ,  qui  s'est  trouvée  désormais  définie ,  et  qui ,  d  ailleurs ,  était  parfois 
impliquée  d'une  façon  plus  ou  moins  vague  parmi  ses  significations  anté- 
rieures. A  partir  de  ce  moment,  le  sens  du  mot  est  fixé;  mais  on  s'ex- 
poserait à  toutes  sortes  d'erreurs  en  l'appliquant  aux  auteurs  qui  onl 
employé  le  même  mot  à  des  dates  antérieures.  L'histoire  des  sciences 
est  pleine  de  changements  de  cette  espèce  dans  la  nomenclature  scien- 
tifique ou  industrielle,  et  ils  ont  occasionné  bien  des  erreurs  parmi  les 
personnes  non  prévenues. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  un  autre  nom  de  l'étain,  celui  de 
Qalaiy  usité  parmi  les  Turcs,  d'après  ce  que  M.  G.  Bapst  a  rappelé  ré- 
cemment (séance  du  3  mai  1889  de  l'Académie  des  inscriptions),  en 
portant  l'attention  sur  les  mines  d'étain  situées  au  sud  du  lac  Baïkal, 
en  Sibérie,  et  sur  d'autres  mines  placées,  assure-l-on,  dans  la  région 
de  Meched  en  Khorassan.  J'avais  déjà  eu  occasion  de  parler  de  ces 
dernières  ^^^  mines ,  signalées  par  un  voyageur  russe,  et  d'en  rapprocher 
la  mention  d'un  passage  de  Strabon  sur  les  mines  d'étain  de  la  Dran- 
giane,  dans  l'antiquité. 

Dans  la  discussion  soulevée  par  la  communication  de  M.  Bapst,  on 
a  fait  observer,  an  sujet  du  mot  Qalaï,  que  ce  nom  serait  précisément 
donné  par  les  musulmans  à  l'étain,  et  que  ce  serait  d'ailleurs  le  nom 
attribué  par  les  auteurs  arabes  à  la  péninsule  de  Malacca,  centre  de  la 
région  d'où  l'étain  était  tiré  en  grande  quantité  chez  les  anciens,  comme 

^'^  Introdaction  à  Vélude  de  la  chimie  ^*^  Introdaction  à  Têtiide  de  la  chimie 
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il  Test  encore  aujourd'hui  dans  les  temps  modernes.  Kassigara  (Singapour) 
était  désigné  autrefois  par  les  auteurs  grecs  comme  le  but  de  la  naviga- 
tion lointaine  des  commerçants  qui  rapportaient  Tétain  dans  l'Occident. 

Peut-être  me  sera-t-il  permis  de  fournir  à  mon  tour  quelques  indica- 
tions nouvelles,  d'après  lesquelles  le  mot  Qalaï  pourrait  ôtre  rapproché 
de  mots  grecs  tout  pareils,  et  qui  étaient  déjà  usités  à  une  époque  anté- 
rieure aux  Turcs  et  aux  Arabes. 

Nous  trouvons  en  effet  dans  les  alchimistes  grecs  les  mots  )(aXKov 
xakaivov,  c est-à  dire  cuivre  de  Calais,  en  tête  d'une  recette  technique 
intitulée  :  Diplosù  de  Mohe^^K  Cette  recette  rappelle  par  sa  forme  et  sa 
brièveté  celles  du  papyrus  X  de  Leyde  :  elle  a  de  même  pour  objet 
de  fabriquer  un  alliage  dor  à  bas  tilre.  Le  Moïse  même  auquel  la  re- 
cette est  attribuée  est  un  auteur  pseudonyme ,  sous  le  nom  duquel  nous 
possédons  un  petit  traité  chimique  ^^^  appartenant  h  la  même  tradition 
et  probablement  à  la  même  époque  que  les  écrits  pseudépigraphes  du 
Moïse  cité  dans  les  papyrus  de  Leyde  ^^^  c  est-à-dire  composé  vers  le 
ni*  siècle  de  notre  ère^*^ 

Le  mot  xaXcuvov  figure  ('galcmenï  dans  le  Lexique  alchimique  ^^',  appli- 
qué à  un  certain  liquide,  «eau  de  Calais,  c'est-à-dire  eau  de  chaux», 
d'après  le  mol  à  mot.  Cette  désignation  est  tirée  probablement  d'un 
nom  de  lieu,  employé  adjectivement  et  dont  le  sens  technique  nous  est 
donné ^^'^  par  divers  auteurs  grecs,  notamment  par  Dioscoride  (V,  160). 
KaXrfiVor  XP^/^*  signifie  une  couleur  vert  pâle  ou  vert  de  mer,  assimilée 
au  ^évejov  par  Y Etymologicum  Magnum  et  aussi  à  la  couleur  de  pourpre 
[ivOripôu). 

On  trouve  de  même  xaXolïva  axevtj  «  vases  verdâtres  » ,  xépafios  xaXXdïvof 
«  poterie  verte  ».  L'eau  de  Calais  du  Lexique  alchimique  serait  dès  lors 
une  liqueur  verte,  c'est-à-dire  la  solution  d'un  sel  de  cuivre  :  ce  qui  esl 
conforme  à  la  désignation  du  cuivre  de  Calais,  du  Pseudo-Moïse. 

Observons  encore,  et  ce  point  va  donner  heu  à  de  nouveaux  rappro- 
chements,qu'à  YaàjvciW  xakXdïvos Ti'ypond ,  dans  Pline  [H,  iV.,  1.  XXXVII, 
33),  une  pierre  précieuse  appelée  Callaïs,  et  qu'il  rapproche  de  l'éme- 
raude.  Solin  dit  pareillement  de  cette  pierre  :  Virel  pallidum  (chap.  XX). 

^^^  CoUcclion    des  anciens   Alchimistes  ^*'   Peut-être  à  une  époque  antérieure; 

(7rpc5,  texte  grec,  p.  38;  traduction,  p.  4o.  car  Pline  cite  déjà  un  Moïse  magicien. 

**^  Collection  des  anciens  Alchimistes  ^*^  Collection  des    anciens   Alchimistes 

grecs,  p.  3oo-3i5;  traduction,  p.  'iS']-  grecs,  texte  grec,  p.  9;  traduction ,  p.  9. 

3o2.  *^   Voirie  r/ie5att7'tt5d*HenriEstiénne, 

^'^  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie  édition  Dïdoi,  et Salmasii  Plinianœ  exev- 

des  anciens,  p.  16.  citationes^  p.  167. 

49 

IMPKIMEMB    RATIOIAU. 


382  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1889. 

Son  nom  semble  l'origine  de  radjectifxtxXXailMO^  :  or  elle  est  originaire, 
d'après  Pline,  du  Caucas(»  indien;  ce  qui  nous  reporterait  précisément 
vers  les  lieux  d'origine  de  la  race  turque.  Nous  y  sommes  ramenés  aussi 
par  le  nom  de  tarquoLsey  par  lequel  la  plupart  des  auteurs  du  moyen  àgc 
et  des  temps  modernes  traduisent  celui  de  la  pierre  précieuse  Gallaïs.  Il 
existe  en  effet  diverses  variétés  de  turquoises  :  les  unes  bleues,  les  autres 
vertes;  ce  seraient  ces  dernières  qui  auraient  porté  le  nom  de  Cailaïs. 
Or  il  est  fort  remarquable  que  ce  nom  spécial  de  la  turquoise  coïncide 
avec  le  mot  turc  Qalaï,  le  lieu  d'origine  de  la  pierre  précieuse  étant  pré- 
cisément une  région  occupée  par  la  race  turque. 

Quant  au  ^a^xà^  xaXkdïvos,  désigne-t-il  un  alliage  de  teinte  verdâtre  et 
spécialement  une  variété  de  bronze?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider. 
Mais  il  m'a  paru  de  quelque  intérêt  de  rapprocher  le  motQalaï  des  mots 
grecs  analogues  qui  tendraient  à  nous  reporter,  non  à  letain,  mais  plu- 
tôt au  cuivre,  pur  ou  allié,  source  de  la  couleur  verte. 

M.  BEUTHELOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  li-ançaise  a  tenu,  le  jeudi  6  juin  1889,  une  séance  publique  pour  la 
réccptioîi  (l(î  M.  le  vicoiulc  de  Votrûé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Halphen,  membre  de  la  section  de  géomcirie  de  l'Académie  des  sciences,  osl 
décédé  le  31  mai  1889. 

L'Académie  do»  sciences,  dans  la  séance  du  ly  juin  1889,  a  élu  M.  Gautier, 
membre  de  la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Chevreul. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lettres  de  Gerhert,  publiées,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Julien 
Navet.  Paris,  Picard,  1889,  lxxxviii-253  p.  in-S**. 

Gerbert,  moine  bénédictin  dAuriilac,  plus  tard  archevêque  de  l\eims,  enfin 
pap'.'  sous  le  nom  de  Sylvestre  il,  lut  incontestablement  un  des  hommes  les  plus 
(  onsidérables  du  x*  siècle.  Après  avoir  eu  sur  toutes  les  nlFaires  de  son  temps,  ecclé- 
siastiques et  civiles,  une  influence  qu'on  peut  appeler  dominatrice,  il  resta  dans  la 
mémoire  des  générations  qui  suivirent  la  sienne;  mais  il  n*y  resta  pas  avec  une  bonne 
renommée.  11  avait  été  si  savant  quand  on  Tétait  si  peu ,  il  s  était  de  si  bas  élevé  si 
haut,  il  avait  heureusement  joué  de  si  grands  rôles,  ([ue  la  crédulité  publique  en 
fit  un  abominable  suppôt  de  Satan ,  conduit  jusque  sur  le  siège  de  saint  Pierre  par  lo 
main  de  cet  effronté  rebelle.  Interrogez  tous  les  écrivains  du  moyen  âge  qui,  par  ac- 
cident, ont  parlé  de  lui;  pas  un  ne  doute  de  sa  complicité  dans  l'entreprise  infernale. 
Dans  une  tète,  dans  un  buste  d'or  quil  avait  reçu  de  Satan,  était  un  démon  qu'il 
interrogeait  sur  toute  chose  et  qui  sur  toute  chose  Tinstruisait ,  le  conseillait  pru- 
denmient.  Voilà  le  secret  de  sa  grande  science  et  de  sa  grande  fortune.  M.  Julien 
Havet  nous  apprend  que  Baluzc  avait  résolu  de  nous  faire  connaître  enfin  le  vrai 
Gerbert  ;  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'exécuter  son  projet.  11  est  néanmoins 
admis,  depuis  quon  ne  croit  plus  aux  sorciers,  que  ce  Gerbert  avait  été  certaine- 
ment, dans  un  siècle  barbare,  un  savantetun  honrune d'Etat  d'un  mérite  supérieur. 

M.  Olleris  avait  publié,  en  1867,  ^^^  édition  nouvelle  de  tous  les  écrits  conservés 
de  Gerbert.  Ayant  revisé  ses  lettres  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  ValliceUane , 
M.  Julien  Havet  nous  en  donne  aujourd'hui  un  texte  amendé,  savamment  annoté, 
que  précède  une  introduction  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Ce  travail  sera  très  goûté 
par  les  érudits.  Nous  ne  disons  pas  que  tout  le  monde  s'empressera  de  souscrire  à 
l'apologie  sans  réserve  qu'oflûre  la  première  partie  de  l'introduction  ;  mais  tout  le 
monde  remerciera  l'édilem'  scrupuleux  d'un  texte  souvent  obscur,  qui  a  été  et  doit 
être  encore,  on  peut  en  être  certain,  diversement  commenté. 

L'enseignement  (les  arts  libéraux  à  Chartres  et  à  Paris  dans  la  première  moitié  da 
Xti'  siècle,  [)ar  M.  l'abbé  Clcrval.  Paris,  1889,  a4  p*  in-8'*. 

Cette  brochure  a  pour  objet  de  nous  signaler,  dans  la  bibliothèque  de  Chartres, 
un  manuscrit  très  intéressant  du  célèbre  Thierry,  qui  professa  d'abord  à  Ghartrea, 
puis  à  Paris,  vers  l'année  1  i^o.  Ce  manuscrit,  intitulé  par  l'auteur  lui-même  Hepta- 
teuckon,  est  un  cours  d'études  complet,  où  sont  d'abord  exposés  les  trois  arts,  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  (trivium)  ;  {)uis  les  quatre  sciences,  Taritb- 
inélique,  la  musique,  la  géométrie,  l'astronomie  (quadrivium),  M.  l'abbé  Clerval 
fait  très  bien  apprécier  l  iniporiance  de  ce  manuscrit.  On  a  sans  doute  d'autres  in- 
formations sur  la  méthode  didacli(|ue  du  xii*  siècle  ;  mais  toutes  les  nouvelles  que 
Ton  pourra  fournir  seront  accueillies  avec  reconnaissance.  Rien  de  ce  qui  concerne 
Thierry  de  (Chartres  ne  peut,  d'ailleurs,  être  indifférent  aux  historiens  de  la  philo- 
sophie, qui  doivent  être  particulièrement  curieux  d'apprendre  commentée  platoni- 
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don  téuiéniire  intcrprélaii  lu  logique  d'Aiistoli*.  Quelques  evlruils  de  sod  travail  sur 
le  dernier  des  trois  arts  ne  seront-ils  pas  publiés  par  M.  Tabbé  Clerval  ?  Il  ajouferail, 
en  i'aisanl  celle  |)ublication ,  à  la  gratitude  des  érudits. 

Vl'TRICHE. 

Leonardi  Biwm  Aretini  Dialogns  Je  tribus  vulibus  Jlorcntinis ,  lierausgegebcn 
von  Dr.  Karl  Wotke.  Vienne  (Tenipsky),  1889,  33  p.  in-8''- 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  a*unc  manière  inconiplètc  un  |)ctit  opuscule  de 
Leonardo  Bruni,  publié  en  i/loi,  dans  lequel  fauteur  a  mis  en  scène  Coluccio  Sa- 
lutnto,  iXiccoli,  hoherto  Hossi  et  lui-même;  le  sujet  de  Tenlretien  de  ces  doctes 
esprits,  conçu  à  la  manière  des  dialogues  de  l'antiquité  classique,  roule  sur  le  génie 
des  trois  grands  écrivains  Horentins,  Dante,  Pétrarque,  Boccace.  Le  texte  de  Bruni 
que  les  historiens  de  Thumanisme  avaient  à  leur  disposition  était  celui  d'une  vieille 
édition  de  i536,  qui  ne  donnait  elle-même  que  la  première  partie  ou  la  première 
journée  du  Dialogue ,  c'est-à-dire  une  attaque  très  vive  entre  les  trois  auteurs  flo- 
rentins. La  seconde  partie  ou  la  seconde  journée,  qui  contient  la  riposte,  n'était 
connue  que  d'une  manière  très  imparfaite  d'après  quelques  passages  d'un  manuscrit 
de  la  Laurentienne.  M.  K.  Wotke  vient  de  publier  pour  la  première  fois  une  édition 
complète  de  cet  écrit  intéressant;  le  texte  qu'il  l'ait  connaître  a  été  établi  d après 
plusieurs  manuscrits  de  la  Vaticane,  de  la  Laurentienne,  en  particulier  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Cliigi.  H  faut  remercier  l'auteur  de  cette  publication  « 
qui  comble  une  lacime  dans  l'histoire  de  la  première  Renaissance.  On  pourrait  pré- 
tendre que  le  texte  en  lui-même  a  peut-être  trop  le  caractère  d'un  morceau  de  rhé- 
torique, poli  et  ciselé  a  loisir  par  un  humaniste  épris  des  élégancps  cicéroniennes; 
(pie  c'est  un  peu  un  exercice  d'école  que  de  faire  prononcer  le  premier  jour,  par  Nic- 
coli,  les  plus  amères  critiques  contre  Dante,  Pétranjue  et  Boccace,  pour  les  faiiv 
réfuter  le  lendemain  avec  aut^mt  d'énergie  par  le  même  interlocuteur  ;  mais  il  est 
certain  que  ce  dialogue  donne  de  curieux  renseignements,  en  particulier  sur  les  cri- 
ti(jues  que  les  lettrés  florentins  adressaient  à  la  Diviw  Comédie,  et  que  les  indications 
qu'il  fournit  ne  peuvent  être  néf^ligées  dans  l'histoire  des  trecenlisli. 
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Maximes  de  La  Rochefoucauld.  —  Œuvres  de  La  Rochefou- 
caiild,  Appendice.  (Collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France. 
Librairie  Hachette.) 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

La  question  du  texte  manuscrit  des  Maximes  ayant  été,  je  no  dis  pas 
élucidée,  mais  suffisamment  exposée  dans  le  travail  précédent,  passons 
à  un  autre  question  d'un  intérêt  plus  littéraire,  k  savoir  le  perfection- 
nement que  La  Rochefoucauld  a  apporté  constamment  à  son  œuvre, 
depuis  le  texte  primitif  du  manuscrit  autop;raphe  ou  depuis  la  première 
t'dition  de  i665,  le  plus  souvent  conforme  au  manuscrit,  jusqu'à  l'édi- 
tion définitive  de  i6y8.  Ce  travail  de  perfectionnement  se  manifeste  soit 
par  des  suppressions  de  maximes,  soit  par  des  corrections  de  détail. 

Etudions  d  abord  les  suppressions.  Sur  les  maximes  publiées  dans  la 
première  édition  ou  dans  les  éditions  suivantes,  fauteur,  dans  son  édi- 
tion définitive,  en  a  supprimé  soixante-dix-neuf,  du  moins  d  après  le 
compte  de  M.  Gilbert,  ce  nombre  différant  plus  ou  moins  suivant 
les  divers  éditeurs,  parce  que  Ton  a  souvent  considéré  comme  sup- 
pressions de.  simples  variantes.  De  ces  soixante -dix -neuf  maximes, 
soixante-cinq  ont  été  supprimées  dans  l'édition  de  i665;  le  reste  a  été 
retranché  des  dernières  éditions.  On  voit  que  c  est  la  première  édition 
qui  a  été  le  plus  remaniée.  A  ces  suppressions  de  mciximes  déjà  publiées, 

'**  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  317. 
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il  faut  ajouter  los  omissions,  c'est-à-dire  les  maximes  que  l'on  a  retrou- 
vées dans  le  manuscrit  ou  dans  les  Lettres  et  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
mées par  l'auteur.  Elles  forment  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Maximes 
posthumes;  et,  quoique  ayant  été  dédaignées  par  La  Rochefoucauld,  elles 
offrent  cependant  encore  l'intérêt  d'un  premier  jet,  et  elles  nous  servent 
à  donner  la  mesure  du  goût  de  l'auteur,  qui  rejetait,  comme  de  qualité 
inférieure,  des  pensées  que  des  talents  moins  difficiles  se  seraient  ho- 
norés d'avoir  produites. 

Quelles  sont,  en  général,  les  raisons  de  ces  suppressions  et  de  ces 
omissions?  Tantôt  ces  raisons  portent  sur  le  fond  même  de  la  pensée, 
tantôt  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  forme. 

Du  premier  genre  est,  par  exemple,  cette  maxime  où  La  Rochefou- 
cauld, parlant  de  l'incertitude  des  choses  humaines,  les  suppose  cepen- 
dant gouvernées  par  la  Providence  :  «  Quelque  incertitude  cl  variété  qui 
paraisse  dans  le  monde,  on  y  remarque  néanmoins  un  certain  enchaî- 
nement secret  et  un  ordre  réglé  de  tout  temps  par  la  Providence ,  qui 
fait  que  chaque  chose  marche  en  son  rang  et  suit  le  cours  de  sa  des- 
tinée »  (61 3).  Cette  maxime,  oue  Ton  pourrait  croire  de  Fénelon  ou  de 
Bossuet,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  son  auteur,  qui  cependant  l'avait 
laissée  passer  dans  l'édition  de  i665.  Evidemment,  c'est  son  tour  reli- 
gieux qui  l'a  fait  condamner.  Ce  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre  que 
nous  ayons  à  signaler.  Parmi  les  maximes  posthumes,  c'est-à-dire  non 
supprimées  mais  omises  par  La  Rochefoucauld ,  deux  ou  trois  d'un  carac- 
tère chrétien  et  thëologique  ont  été  mises  de  côté.  Par  exemple  :  «  Dieu 
a  permis,  pour  punir  l'homme  du  péché  originel,  qu'il  se  fît  un  dieu  de 
son  amour-propre  pour  en  être  tourmenté  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  »  (5 1  9)  C'est  là  encore  une  maxime  que  Bossuet  ou  Pascal  n'auraient 
pas  désavouée  ^^^  Une  autre  maxime  a  été  également  omise  pour  la  même 
raison  :  c'est  la  première  des  Maximes  posthumes  (5o5)  :  «  Dieu  a  mis  des 
talents  différents  dans  l'homme,  comme  il  a  planté  des  arbres  diffj^rents 
dans  la  nature.  »  La  Rochefoucauld  a  pensé  que  cette  intervention  directe 
de  Dieu  était  bien  ambitieuse  pour  aboutir  à  la  Conclusion  de  cette 
maxime,  à  savoir  que  «  il  est  ridicule  de  vouloir  faire  des  sentences  sans 
en  avoir  la  graine  en  soi,  »  ce  cpii  était  se  signaler  lui-n^ême  comme  ayant 
reçu  cette  graine.  D'un  autre  genre  est  cette  autre  maitime,  écartée  éga- 
lement comme  trop  chrétienne  :  «  L'humilité  est  l'autel^sur  lequel  Dieu 
veut  qu'on  lui  fasse  des  sacrifices  »  (  53 7  ). 

Il  faut  rapprocher  des  faits  précédents  la  suppressioïi  ou  l'omission 

^^^  Voir  aussi  la  maxime  523  ^ 
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non  pas  de  maximes  entières,  mais  de  membres  de  phrases  où  était 
prononcé  Je  mot  Dieu.  Par  exemple  (maxime  1 70)  :  «  11  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  ;  »  ce  membre  de  phrase  a  été  remplacé  par  :  «  Il  n  y  a  per- 
sonne qui  sache;  »  de  même,  dans  la  pensée  65,  cette  période  qui  nest 
que  dans  ie  manuscrit  et  qui  ressemble  à  un  mouvement  de  Bossuet  : 
a  Dieu  seul ,  qui  tient  tous  les  cœurs  entre  les  mains,  et  qui,  quand  il  le 
veut,  en  accorde  tous  les  mouvements,  fait  aussi  réussir  les  choses  qui 
en  dépendent.  »  Même  observation  pour  la  maxime  60 5  :  «  On  peut 
dire  de  toutes  nos  vertus,  »  etc.  Le  manuscrit  donnait  d'abord  ces  mots  : 
«  Diea  semlfaà  les  gens  de  bien,  etc.  On  peut  dire ...» 

Comment  expliquer  ces  suppressions  remarquables  P  Nous  ne  voulons 
pas  en  tirer  des  conséquences  excessives  et  présenter  La  Rochefoucauld 
comme  un  précurseur  de  la  philosophie  du  xvin*  siècle  ;  car  alors  pour- 
quoi eût-il  écrit  ces  pensées  pour  lui-même  et  pour  lui  seul?  Mais  de 
ces  suppresssions,  omissions  ou  corrections  il  résulte  au  moins  ceci, 
cest  que  La  Rochefoucauld  a  trouvé  lui-même  que  ces  allusions  reli- 
gieuses contrastaient  avec  l'esprit  général  des  Maximes ,  qui  sont  Tœuvre 
d'une  philosophie  mondaine  et  profane,  et  non  d'une  philosophie  reli- 
gieuse. Plus  nombreux,  ces  correctifs  religieux  eussent  fait  des  Maximes 
le  double  ou  plutôt  l'anticipation  des  Pensées  de  Pascal.  Epurées  cx>mme 
elles  le  sont,  ces  expressions  sont  plutôt  l'effet  de  l'habitude  et  de  la  con- 
vention que  d'une  réflexion  profonde.  Je  ne  crois  pas  qu'en  les  suppri- 
mant La  Rochefoucauld  ait  voulu  faire  acte  de  philosophie  irréligieuse, 
ce  que  son  siècle  n'aurait  guère  supporté;  mais  il  avait  voulu  faire  une 
œuvre  non  religieuse  ;  son  livre  était  l'expression  d'un  pessimisme  que 
l'on  pouvait  associer,  si  Ion  voulait,  à  la  dévotion  janséniste,  comme  le 
prouve  la  faveur  qu'avaient  eue  les  Maximes  dans  le  monde  de  M"**  de 
Sablé,  mais  que  l'on  pouvait  aussi  en  séparer  et  considérer  comme 
une  vérité  cruelle  et  absolue  sans  compensation.  En  même  temps  qu*il 
renonçait  à  mettre  les  Maximes  sous  le  couvert  de  la  religion ,  il  renon- 
çait aussi  k  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  la  religion  elle-même. 
C'est  ainsi  que  dans  le  manuscrit  il  disait  :  «  L'orgueil  a  bien  plus  de 
part  que  la  charité  aux  remontrances  que  nous  faisons.  »  Dans  les  édi- 
tions imprimées,  il  remplaçait  charité  par  honte ,  expression  beaucoap 
moins  juste;  car  si  l'on  comprend  que  le  goût  des  remontrances  puisse 
venir  de  la  charité,  il  est  beaucoup  moins  naturel  de  l'attribuer  à  la 
bonté;  c'est  donc  au  détriment  de  la  justesse  que  l'auteur  a  corrigé  ici 
sa  pensée ,  pour  éviter  de  porter  atteinte  au  prestige  d'une  vertu  chré- 
•  tienne.  Cette  correction  importante  est  une  de  celles  qui  ont  échappé  à 
M.  Gilbert,  et  que  nous  devons  à  la  revision  récente  du  manuscrit  de 
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Liancourt.  J attribue  à  la  niême  cause,  c est-à-dire  au  respect  pour  les 
choses  religieuses  «  la  correction  suivante.  Tout  le  monde  connaît  cette 
maxime  :  «  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  nest  qu  un  commerce 
où  lamour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner. »  Le 
texte  primitif  était  bien  autrement  dur  et  violent  :  «  L  amitié  la  plus 
sainte  et  la  plus  sacrée,  »  etc.,  est-il  dit  dans  le  manuscrit,  «  n'est  quun 
trafic  où  nous  croyons  toujours  gagner  quelque  chose.  >  Outre  que  le 
mot  tri^ic  est  bien  plus  fort  et  grossier  que  le  mot  commerce,  la  ren- 
contre de  ce  mot  avec  les  expressions  sainte  et  sacrée  semblait  avoir 
quelque  chose  de  révoltant  ;  c'était  en  outre  dire  qu*il  ne  pouvait  y  avoir 
J  amitié  sainte,  c'est-^-dire  inspirée  par  la  piété.  La  Rochefoucauld  a 
donc  supprimé  des  expressions  qui,  même  prises  au  figuré,  rappelaient 
des  idées  religieuses  ;  et  ici  d  ailleurs  le  goût  se  trouvait  d'accord  avec  la 
prudence  et  la  discrétion. 

La  Rochefoucauld  a  également  supprimé  quelques  pensées  à  cause 
de  leur  extrême  dureté ,  celle-ci ,  par  exemple ,  qui  était  dans  Tédition  de 
i665,  mais  qui  a  disparu  depuis  :  «Dans  ladversité  de  nos  meilleurs 
amis,  nous  trouvons  toujours  quelque  chose  qui  ne  nous  déplaît  pas.  > 
Ici  le  pessimisme  était  poussé  si  loin  et  prenait  une  teinte  tellement 
noire  que  La  Rochefoucauld  lui-même  en  eut  honte  et  n*osa  pas  laisser 
à  cette  pensée  la  publicité  qu'il  lui  avait  d'abord  attribuée. 

Indépendamment  des  hautes  raisons  que  nous  venons  d'indiquer  et 
qui  tiennent  au  fond  des  choses ,  il  y  a  un  certain  nombre  de  raisons 
secondaires  qui  expliquent  la  suppression  ou  l'omission  de  certaines 
maximes  :  par  exemple,  la  répétition.  Ainsi  la  maxime  565  n'est 
que  la  répétition  de  la  maxime  i8;  Sya  répète  la  maxime  kg\  5 y 3,  la 
maxime  5o;  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres.  Certaines  maximes  ont  été 
remplacées  par  des  analogues  qui  ont  paru  meilleures  ;  d'autres  enfin  ont 
disparu  parce  qu'elles  ressemblaient  trop  à  celles  de  l'abbé  Esprit  ou  de 
M "^  de  Sablé.  On  sait  que  ces  différentes  personnes  travaillaient  en  com- 
mun à  ce  jeu  des  Maximes  et  se  les  empruntaient  les  unes  aux  autres 
pour  leur  donner  un  tour  meilleur  et  plus  piquant.  La  Rochefou- 
cauld ,  plus  jaloiu  d'être  lui-même  après  la  première  édition ,  retrancha 
en  grande  partie  tout  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  De  ce  genre ,  par 
exemple,  est  cette  maxime  :  «  La  vérité  est  le  fondement  et  la  raison  de 
la  perfection  et  de  la  beauté.  «  Cette  pensée  Vienait  de  l'abbé  Esprit,  et 
elle  lui  appartenait  si  bien  que  lorsque  celui-ci  la  communiqua  à  La 
Rochefoucauld ,  le  duc  lui  écrivit  qu'il  ne  la  comprenait  pas ,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  la  lui  emprunter  et  de  l'insérer  dans  la  première  édi-  • 
tion  ;  il  n'était  que  juste  de  l'abandonner  et  de  la  restituer  à  son  véritable 
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auteur.  Telle  autre  maxime  supprimée  ressemblait  trop  à  une  pensée  de 
Montaigne,  par  exemple  celle-ci  :  «  La  plus  subtile  folie  se  fait  de  la  plus 
subtile  sagesse.»  Montaigne  avait  dit  :  «De  quoy  se  fait  la  plus  subtile 
folie  que  de  la  plus  subtile  sagesse  ?  » 

Arrivons  aux  suppressions  pour  cause  de  goût.  Quelques  maximes  ont 
sans  doute  été  écartées  comme  trop  triviales.  La  modération  est  comme 
la  sobriété  :  «  On  voudrait  bien  manger  beaucoup,  mais  on  craint  de  se 
faire  mal  »  (566);  de  même  la  maxime  5 98  ;  d  autres,  comme  communes 
et  un  peu  banales  :  «  L*amour  est  à  1  ame  ce  que  Tâme  est  au  corps  « 
(579).  «Chaque  talent  dans  les  hommes  a  ses  propriétés  et  ses  effets 
qui  lui  sont  particuliers  »  {Sgk).  Voilà  pour  les  maximes  supprimées  de- 
puis la  première  édition.  D  autres  nont  pas  même  paru,  par  exemple  : 
«Le  monde  est  plein  de  pelles  qui  se  moquent  du  fourgon»  (5i  1).  Il 
est  probable  que  le  proverbe  auquel  La  Rochefoucauld  fait  allusion 
dans  cette  maxime  avait  déjà  vieilli,  et  quon  ne  la  comprenait  plus, 
de  même  quon  ne  la  comprend  guère  aujourd'hui.  Autres  maximes 
assez  faibles  :  «  Le  fin  du  bien  est  un  mal,  le  fin  du  mal  est  un  bien.  » 
«  La  sagesse  est  à  Tâme  ce  que  la  santé  est  au  corps  »  (5di).  «  Il  est  plus 
nécessaire  d'étudier  les  hommes  que  les  livres  »  (55o).  Tout  cela  est  assez 
commun;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  La  Rochefoucauld,  qui 
avait  l'embarras  des  richesses ,  se  soit  privé  de  ces  pensées  de  rebut.  A 
la  vérité,  on  ne  voit  pas  toujours  clairement  que  les  maximes  supprimées 
vaillent  moins  que  celles  qui  y  ont  été  substituées.  Il  est  probable  que  La 
Rochefoucauld  n  a  pas  voulu  trop  grossir  le  volume ,  qui  devait  plaire 
surtout  par  sa  brièveté,  et  que,  dans  ses  dernières  éditions,  voulant  offrir 
au  public,  pour  le  tenter,  un  certain  nombre  de  pensées  nouvelles,  il  a 
simplifié  son  ouvrage,  en  en  retranchant  de  plus  anciennes  et  de  plus 
connues.  Cependant,  parmi  les  maximes  posthumes,  on  en  trouve  quel- 
ques-unes qui  eussent  mérité,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  d'être 
placées  dans  le  recueil  définitif,  par  exemple  celle-ci  :  «  La  finesse  n*est 
qu'une  pauvre  habileté»  (529);  et  cette  autre  :  «L'enfer  des  femmes, 
c'est  la  vieillesse»  (56 1);  celte  autre  enfin  que  l'on  poiurrait  donner 
comme  la  devise  d'une  comédie  célèbre  de  nos  jours  :  «  Nous  aimons 
mieux  ceux  à  qui  nous  faisons  du  bien  que  ceux  qui  nous  en  font  » 
(558). 

Parmi  les  maximes  supprimées,  il  y  en  a  une  surtout*  dont  on  ne 
comprend  pas  du  tout  labandon.  C'est  le  morceau  célèbre  qui  était  en 
tête  de  la  première  édition ,  et  qui  commençait  par  ces  mots  :  «  L'amour- 
propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de  toutes  choses  pour  soi.  ..  »  Ce 
long  couplet  est  le  résumé  et  contient  la  quintessence  de  la  doctrine  de 
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La  Rochefoucauld;  cest  une  analyse  aussi  profonde  que  subtile  de 
lamour  de  soi,  de  toutes  ses  souplesses  et  de  toutes  ses  métamorplioses. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  un  peu  d  amplification ,  mais  il  e,st 
merveilleusement  écrit  et  renferme  les  traits  les  plus  brillants  :  «  Il  est 
tous  les  contraires,  impétueux  et  obéissant,  sincère  et  dissimulé,  misé- 
ricordieux et  cruel,  timide  et  audacieux.  . .  11  vit  partout,  il  vit  de  tout, 
il  vit  de  rien  ;  il  s'accommode  des  choses  et  de  leur  privation  ;  il  passe 
même  dans  le  parti  de  ceux  qui  lui  font  la  guerre,  il  enti^e  dans  leurs 
desseins;  il  se  hait  lui-même  avec  eux;  il  conjure  sa  perte,  et  travaille 
même  à  sa  ruine;  eufm  il  ne  se  soucie  que  dêti^e,  et,  pourvu  qu'il  soit, 
il  veut  bien  être  son  ennemi.  »  Pourquoi  La  Rochefoucauld  a-t-il  cru 
devoir  se  priver  de  ce  tableau  original  et  saisissant?  Il  est  probable 
que  c'est  parce  qu'il  trouvait  le  morceau  trop  long  et  d'une  forme  un 
peu  en  désaccord  avec  le  style  aphoristique  des  Maximes ,  dont  ie  prin- 
cipal mérite  est  la  brièveté.  Cependant  il  a  laissé  subsister  la  dernière 
maxime  (5a6)  sur  la  crainte  de  la  mort  qui  est  un  développement  aussi 
long  que  f  autre.  C'est  que  sans  doute  il  n*a  pas  jugé  qu  il  fût  d'un  goût 
délicat  d'enfermer  le  livre  des  Maximes  entre  deux  longs  morceaux  dé- 
veloppés ayant  en  quelque  sorte  un  air  de  rhétorique.  U  a  donc  voulu 
supprimer  l'un  des  deux.  Mais  pourquoi  le  premier  plutôt  que  le  der- 
nier? La  Rochefoucauld  a  probablement  pensé  que  le  moix^eau  sur 
lamour-propre  ne  faisait  que  résumer  toute  la  théorie  des  Maximes  et 
en  déflorait  en  quelque  sorte  tout  le  prix,  en  donnant  d'avance  le  mot 
de  l'énigme.  Au  contraire  le  passage  sur  la  fausseté  du  mépris  de  la  mort 
est  le  dernier  coup  porté  à  ïorgueil  humain  en  abaissant  et  en  avilissant 
ce  que  les  hommes  admirent  le  plus,  à  savoir  rindifférence  devant  la 
mort.  Après  avoir,  dit-il,  parlé  de  la  fausseté  de  toutes  les  vertus,  il  lui 
restait  à  démasquer  celle-là.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  on 
voit  quel  goût  scrupuleux  a  présidé  à  la  revision  des  Maximes^  puisque 
les  rebuts  mêmes  sont  encore  des  modèles  de  style  et  d'art. 

Ce  travail  de  perfectionnement  se  manifeste  surtout  dans  les  correc- 
tions de  détail  que  le  style  des  Maximes  a  reçues  depuis  la  première  édi- 
tion de  i665  jusqu'à  la  dernière  de  1678.  C'est  ici  que  l'étude  des  va- 
riantes présente  un  véritablq  intérêt,  et  c'est  pourquoi  la  question  du 
VI ai  manuscrit  a  une  réelle  importance;  grâce  à  la  dernière  révision  de 
M.  Henri  Régnier  sur  le  manuscrit  Liancourt,  nous  sommes  en  présence 
maintenant  d'un  texte  absolument  certain,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
vraisemblance  de  l'existence  d'un  ou  de  deux  autres  manuscrits.  Nous 
nous  bornerons,  dans  cette  comparaison,  à  l'analyse  du  manuscrit  Lian- 
court, d'autant  que  c'est  pour  la  première  fois  que  ces  variantes  sont 
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fidèlement   et  complètement   rapportées,    n'oubliant   point  que   bon 
nombre  d'entre  elles  avaient  été  conservées  dans  la  première  édition. 

Nous  ne  signalerons  d  abord  que  pour  mémoire  les  correctifs  ou  adou- 
cissements que  La  Rochefoucauld  a  apportés  à  ses  premières  maximes , 
et  qui  ont  été  souvent  relevés.  Par  exemple,  au  lieu  de  la  forme  ab- 
solue, Tauteur  a  fréquemment  introduit  dans  son  texte  définitif  des 
limitatifs,  tels  que  d'ordinaire,  le  plus  souvent,  la  plupart  des  hommes;  ces 
correctifs  peuvent  être  justiGés  par  le  goût,  qui  naime  pas  beaucoup 
les  affirmations  tranchantes  et  absolues;  mais  ils  ne  changent  point  la 
pensée  fondamentale  de  Tauteur,  qui,  au  fond,  ne  se  soucie  guère  de  ces 
exceptions  et  ny  croit  pas  beaucoup.  C'est  pour  ménager  les  délicatesses 
mondaines  et  laisser  à  diacun  le  droit  de  se  placer  dans  l'exception ,  beau- 
coup plus  que  pour  être  fidèle  à  la  vérité,  que  La  Rochefoucauld  s'est 
décidé  à  ces  palliatifs;  néanmoins  on  peut  regretter  ces  amoindrissements 
qui  tendent  à  transformer  en  lieux  communs  des  pensées  dont  l'origi- 
nalité propre  consistait  à  s'appliquer  à  l'humanité  tout  entière.  En  effet, 
que  la  vertu  soit  une  exception  et  une  rare  exception  dans  le  monde, 
qui  penserait  à  le  nierP  II  suffit  qu'elle  existe  pour  qu'on  soit  cependant 
tenu  de  chercher  à  s'en  rapprocher.  Un  petit  nombre  de  saints  nem- 
pècbe  pas  que  ce  ne  soit  un  devoir  pour  les  fidèles  de  prendre  les  saints 
pour  modèles.  Se  borner  â  dire  que  la  plupart  des  hommes  y  échouent , 
ce  n'est  pas  une  grande  hardiesse;  ce  n'est  que  la  vérité  connue;  et 
tous  les  prédicateurs  nous  en  disent  autant.  Il  n'en  est  pas  de  même  si 
Ion  nous  dit  qu'il  n'y  a  absolument  point  de  vertus  véritables,  et  qu'elles 
ne  sont  toutes  que  des  vices  déguisés.  C'est  cela  même  qui  constitue  le 
pessimisme  en  morale;  et  c'est  d'avoir  dit  et  pensé  cela  qui  fait  lori- 
ginahté  et  Taudace  de  La  Rochefoucauld.  Il  a  donc  afiEdbli  sa  pensée  en 
y  introduisant  des  correctifs  qui  laissent  subsister  la  possibilité  du  bien. 
Cependant  ces  correctifs  eux-mêmes  peuvent  se  justifier  dans  la  pensée 
de  La  Rochefoucauld,  si  l'on  n'y  voit  que  des  formes  de  convention, 
acceptées  d'un  commun  accord  pour  ce  qu'elles  sont  par  l'auteur  et  par 
le  lecteur,  comme  les  usages  de  la  politesse,  que  personne  ne  prend 
pour  l'expression  sincère  de  la  charité. 

Si  l'on  excepte  ce  premier  point,  on  peut  dire  que  la  plupart  des 
changements  apportés  par  La  Rochefoucauld  à  son  œuvre  sont  des 
changements  de  style  plus  que  de  fond  et  sont  œuvre  de  goût  plutôt 
que  de  philosophie. 

Le  mode  de  correction  le  plus  fréquent,  cest  Tabréviation  pour 
cause  de  rapidité.  Par  exemple  :  «  La  constance  des  sages  n'est  que  l'art 
de  renfermer  leur  agitation  dans  leur  peur,  »  au  lieu  de  «  l'art  avec 
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lequel  ils  savent  renfermer  »  (max.  ao).  «  Ceux  qui  s  appliquent  trop  aux 
petites  choses  deviennent  ordinairement  incapables  des  grandes»  {lu), 
k  la  place  de  celte  phrase  longue  et  compliquée  :  «  Ceux  qui  s'appliquent 
trop  aux  petites  choses  peuvent  difficilement  s'appliquer  aux  grandes, 
parce  qu'ils  conservent  toute  leur  application  pour  les  petites;  et  même, 
en  la  plupart  des  hommes,  c'est  une  marque  qu'ils  n'ont  aucun  talent 
pour  les  grandes.  »  Par  exemple  encore ,  cette  maxime  souvent  remaniée, 
et  dont  la  dernière  forme  est  si  parfaite  :  «  On  n'est  jamais  ni  si  heureux 
ni  si  malheureux  qu'on  se  l'imagine  »  (Ag),  a  remplacé  cette  leçon  :  «  Les 
biens  et  les  maux  sont  plus  grands  dans  notre  imagination  qu'ils  le  sont 
en  effet;  et  on  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  que  l'on  pense.  » 
On  prend  ici  sur  le  fait  le  procédé  de  La  Rochefoucauld.  La  pensée  lui 
vient  d'abord  tout  entière  dans  sa  généralité  et  avec  ses  conséquences. 
Puis  il  laisse  tomber  l'idée  générale  comme  banale  et  ne  conserve  que 
le  trait.  C'est  fart  de  la  maxime  dans  sa  perfection.  Autre  exemple  dans 
la  maxime  suivante  :  «Ceux  qui  se  croient  du  mérite  se  font  honneur 
d'être  malheureux  pour  persuader  qu'ils  sont  dignes  d'être  en  butte  à  la 
fortune»  (5o).  La  rédaction  primitive,  celle  du  manuscrit,  portait  : 
«...  pour  persuader  qu'ils  sont  de  véritables  héros,  puisque  la  mauvaise 
fortune  ne  s'opiniàtre  jamais  à  poursuivre  que  les  personnes  qui  ont  des 
qualités  extraordinaires.»  Cette  longue  explication,  qui  ne  nous  laisse 
pas  le  plaisir  de  deviner  nous-mêmes  le  piquant  de  la  maxime,  a  été  fort 
justement  supprimée.  Dans  un  autre  endroit,  une  maxime  de  deux 
lignes  a  remplacé  toute  une  demi-page  :  «  Il  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne 
donne  à  la  prudence;  cependant  elle  ne  saurait  nous  assurer  des  moindres  ' 
événements  »  (65).  Voici  le  texte  du  manuscrit,  d'un  ton  beaucoup  plus 
oratoire  :  «On  élève  la  prudence  jusqu'au  ciel.  .  .  ;  elle  est  la  règle  de 
nos  actions;  elle  est  la  maîtresse  de  la  fortune;  elle  fait  les  destinées 
des  empires ,  etc.  Et  cependant  elle  ne  pourrait  nous  assurer  des  plus 
petits  elfets,  parce  que,  travaillant  sur  une  matière  aussi  changeante 
et  aussi  inconnue  qui  est  l'homme,  elle  ne  peut  exécuter  sûrement 
aucun  de  ses  projets,  d'où  il  faut  conclure  que  toutes  les  louanges  que 
nous  donnons  à  notre  prudence  ne  sont  que  des  effets  de  notre  amour- 
propre,  qui  s'applaudit  en  toutes  choses  et  en  toutes  rencontres.»  On 
voit  combien  un  premier  texte  était  plus  lent,  plus  pesant,  et  en  même 
temps  plus  philosophique, en  donnant  le  pourquoi  et  les  conséquences; 
mais  le  genre  des  sentences  exclut  précisément  les  lenteurs  de  la  lo- 
gique; tout  y  doit  être  condensé,  et  l'effet  de  surprise  que  l'on  cherche 
tient  précisément  aux  sous-entendus.  La  maxime,  déjà  si  longue  dans  le 
texte  de  la  première  édition  que  nous  venons  de  citer.  Tétait  encore  plus 
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dans  le  manuscrit;  car  elle  se  terminait  par  cette  conclusion  théologique, 
dont  nous  avons  déjà  remarqué  la  suppression  :  «  Dieu  tient  les  cœurs 
dans  ses  mains,  i»  etc.  Citons  encore  la  maxime  88,  qui  est  un  résumé 
concis  d'une  longue  amplification  accompagnée  d'exemples  pour  établir 
que  nous  jugeons  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis  d'après  la  manière 
dont  ils  en  usent  avec  nous.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  rappelons  en- 
core :  ia  maxime  8a  (suppression  d'incise);  la  maxime  1 2&  (suppression 
de  la  moitié  de  la  phrase);  la  maxime  55  (suppression  d'une  comparai- 
son un  peu  basse  :  «  Comme  il  y  a  de  bonnes  viandes  qui  affadissent  le 
cœur.  . .  »);  la  maxime  i6a  (suppression  de  la  proposition  générale  : 
«  On  admire  tout  ce  qui  éblouit  »)  ;  la  maxime  1 99  :  «  Le  désir  de  paraître 
habile  empêche  souvent  de  le  devenir  »  (suppression  de  ce  qui  suit  : 
«parce  qu'on  songe  plus.  .  .  »);  la  maxime  a  36,  dont  la  version  primi- 
tive semble  être  une  phrase  de  Descartes,  tant  elle  est  longue  et  rem- 
plie d'incises  :  «  Qui  considérera  superficiellement  tous  les  effets  de  la 
bonté,  qui  nous  fait  sortir  de  nous-mêmes  et  qui  nous  immole  conti- 
nuellement à  l'avantage  de  tout  le  monde,  sera  tenu  de  croire  que, 
lorsqu'elle  agit,  Famour-propre  s'oublie,  en  sorte  que  l'amour-propre 
soit  ia  dupe  de  la  bonté;  cependant,  »  etc.  Toute  cette  longue  partie 
de  la  phrase  a  été  remplacée  par  ces  simples  mots  :  «  Il  semble  que 
l'amour-propre  soit  la  dupe  de  la  bonté,  et  qu'il  s'oublie  lui-même 
lorsque  nous  travaillons  pour  l'avantage  des  autres ...  ;  cependant. .  •  » 
Le  reste  de  la  phrase  a  été  également  très  modifié  dans  le  sens  de  l'élé- 
gance et  de  la  simplicité.  Par  exemple,  au  lieu  de  :  «  C'est  un  désinté- 
ressement qu'il  met  à  une  furieuse  usure,  »  La  Rochefoucauld  dit  dans 
son  dernier  texte  :  «  C'est  prêter  à  usure  sous  prétexte  de  donner.  »  Au 
lieu  de  :  «  C'est  un  ressort  délicat  avec  lequel  il  réunit,  dispose  et  tourne 
les  hommes  en  sa  faveur,  »  il  dit  plus  simplement  :  «  C'est  s'acquérir  tout 
le  monde  par  un  moyen  subtil  et  délicat.  »  Ailleurs  encore,  toujours  par 
recherche  de  la  brièveté,  il  remplacera  Ténumération  par  la  définition 
(a A 6).  On  signalera  aussi  la  condensation  de  deux  maximes  en  une 
seule  (3 1),  la  réunion  de  trois  phrases  en  une  seule  (3&),  enfin  (  106)  un 
assez  vague  délayage  remplacé  par  une  maxime  concise. 

Outre  les  remaniements  assez  importants  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  pouvons  rappeler  un  bon  nombre  de  changements  en  rapport  avec 
les  diverses  qualités  du  style.  Soit  d'abord  la  correction.  On  connaît  cette 
maxime  déjà  citée  plus  haut  :  «  La  philosophie  triomphe  aisément  des 
maux  passés  et  des  maux  à  venir  »  (ati);  le  manuscrit  porte  :  «  des  maux 
qui  ne  sont  pas  prêts  d'arriver;  »  outre  que  l'expression  est  plus  faible , 
il  y  a  là  une  incorrection  ou  tout  au  moins  une  faute  d'orthographe, 
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car  le  mot  prêts  de  est  pris  adjectivement  et  au  pluriel,  au  lieu  de  la 
préposition  près  de,  qui  serait  eugée  par  le  sens.  Dans  la  maxime  yS, 
1  expression  (( faire  des  galanteries»,  qui  pai^t  peu  française,  a  été  rem- 
placée par  «avoir  eu  des  galanteries».  Dans  la  maxime  192,  le  manu- 
scrit porte  :  «  sur  le  cours  de  la  vie  »,  et  le  texte  ;  «  dans  le  cours  de  la  vie  ». 
De  même,  dans  la  maxime  224,  il  y  avait  un  usage  incorrect  du  pronom 
en;  pour  le  supprimer,  La  Rochefoucauld  a  changé  le  tour  de  la  phrase. 
U  a  également  écarté  certaines  expressions  qui  pouvaient  être  taxées 
d*archaisme  :  par  exemple  (1 60),  «  on  se  mécompte  toujours,  »  et  (2 87)  le 
mot  endormissement. 

Tout  près  de  la  correction  sont  la  clarté  et  la  propriété  des  termes. 
Voici  plusieurs  changements  qui  ont  pour  cause  la  recherche  de  la 
clarté.  Par  exemple,  maxime  io5  :  «Celui-là  nest  pas  raisonnable  qui 
trouve  la  raison.  »  Le  mot  trouve  est  obscur.  La  Rochefoucauld  la  cor- 
rigé en  ces  termes  :  «  à  qui  le  hasard  fait  trouver  la  raison.  »  Dans  la 
maxime  ai5,  sur  le  courage  de  la  poltronnerie,  après  avoir  parlé  de 
diverses  espèces  de  courage,  l'auteur  ajoutait  :  «Il  y  a  un  autre  ménage 
plus  général ^^^.  »  Le  mot  ménage,  que  Fauteur  lait  considéré  comme  im- 
propre ou  comme  vieilli,  a  été  remplacé  par  ménagement,  qui  lui  a  paru 
plus  clair,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  encore  beaucoup.  La  maxime  226  : 
«On  est  souvent  reconnaissant  par  principe  d'ingratitude,»  était  sans 
doute  plus  concise  et  piquait  plus  la  pensée  que  celle  du  texte  défmitif; 
mais  elle  pouvait  paraître  obscure  et  recherchée.  L'auteur  l'a  modifiée 
ainsi,  et  l'a  rendue  beaucoup  plus  juste  :  «  Le  trop  grand  empressement 
d^  s'acquitter  est  une  espèce  d'ingratitude.  »  Cette  autre  maxime  (  2  35  )  : 
«  Nous  nous  consolons  des  disgrâces  de  nos  amis  lorsqu'elles  nous  servent 
à  faire  quelques  belles  actions,  »  a  été  remplacée  parcelle-ci  plus  claire  : 
*  lorsqu'elles  nous  servent  à  signifier  notre  tendresse  pour  eux;  »  correc- 
tion qui,  du  reste,  n'était  peut-être  pas  nécessaire  et  qui  ne  vaut  pas  le 
texte  primitif.  Dans  la  maxime  55  :  «  C'est  la  rage  de  n'avoir  pas  la  faveur 
qui  se  console  par  le  mépris  des  favoris,  »  le  mot  rage  a  été  remplacé 
par  le  mot  dépit,  qui  paraît  être  l'expression  propre;  dans  la  maxime  117: 
«  La  plus  déliée  de  toutes  les  finesses,  »  déÛée  a  été  remplacé  par  subtile. 
Dans  la  maxime  i23,  sur  la  reconnaissance  :  «Ellle  soutient  le  com- 
merce .  •  . ,  »  le  mot  soutient  a  paru  impropre  et  a  été  remplacé  par  : 
«  Elle  entretient  le  commerce.  »  La  maxime  2  6 1  •  sur  la  coquetterie ,  a  été 
souvent  remaniée  pour  les  mêmes  raisons  :  «  La  coquetterie  est  le  fond 
de  l'humeur  des  femmes.  »  Le  manuscrit  ajoutait  :  «  Toutes  n'en  ont  pas 

^'^  Ms.  Liancourt;  manque  dans  le  manuscrit  Gilbert. 
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l'exercice.  »  Cette  expression  obscure  et  lourde  a  été  remplacée  par  celie-ei 
un  peu  banale,  mais  plus  nette  :  «  Toutes  ne  la  mettent  pas  en  pratique.  » 

Sous  le  rapport  du  naturel  dans  le  style,  La  Rochefoucauld  n  a  pas  eu 
beaucoup  d*efibrts  à  faire,  car  il  était  de  lui-même  en  garde  contre  laffec- 
talion.  Cependant  il  na  pas  voulu  laisser  subsister  cette  maxime  (loi), 
qui  est  au  manuscrit  et  qu*il  avait  même  publiée  en  1 665  :  «  Il  y  a  de 
jolies  choses  que  l'esprit  ne  cherche  point  et  qu'il  trouve  en  lui-même, 
de  sorte  qu'il  semble  cpi  elles  y  soient  cachées  comme  Tor  et  le  diamant 
dans  le  sein  de  la  terre.  »  Cette  maxime  a  disparu  pour  faire  place  à 
ceiie-ci  :  «  Il  arrive  souvent  que  des  choses  se  présentent  plus  achevées 
à  notre  esprit  qui!  ne  les  pourrait. faire  avec  beaucoup  d'art;  »  change- 
ment qui,  d'ailleurs,  laisse  peut-être  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  correction.  Une  autre  pensée,  très  bien  dite,  a  été  écartée,  parce 
quelle  se  présentait  sous  la  forme  d'un  vers  (maxime  i85)  :  «  Le  crime 
a  ses  héros  ainsi  que  la  vertu  ^^\  »  La  Rochefoucauld  a  conîgé  ce  vers  sous 
celte  forme  qui  ne  le  vaut  peut-être  pas  :  «  Il  y  a  des  héros  en  mal  comme 
en  bien.  » 

La  précision  se  rattache  à  la  propriété  des  termes  et  elle  en  est  d'or- 
dinaire le  résultat.  Par  exemple  (maxime  63),  «l'aversion  du  men- 
songe »  est  une  expression  plus  précise  que  celle-ci  :  «  la  vérité  qui  fait 
les  hommes  véritables.»  Dans  la  maxime  suivante  (6â)  :  «Le  vrai  ne 
fait  pas  tant  de  bien  dans  le  monde  que  le  vraisemblable  n'y  fait  du 
mal  » ,  l'expression  un  peu  équivoque  de  vraisemblable  a  été  heureusement 
remplacée  par  ■  des  apparences  de  la  vérité  ».  La  maxime  2y5  était  vague 
dans  le  texte  primitif  :  «  La  natare  qui  se  vante  d'être  si  sensible ...» 
La  Rochefoucauld  a  donné  plus  de  précision  à  ta  pensée  et  plus  de  jus- 
tesse à  l'expression  en  remplaçant  «  la  natare  »  par  «  le  bon  naturel  ». 

D'autres  corrections  ont  pour  cause  l'élégance  et  la  facilité  du  style. 
Par  exemple,  cette  maxime  :  «Quelque  industrie  que  Von  ait  à  cacher 
ses  passions  sous  le  voile  de  la  piété  et  de  l'honneur,  il  y  en  a  toujours 
quelque  coin  qni  se  montre,  »  a  été  remplacée  par  celle-ci  beaucoup  plus 
coulante  :  «  Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  passions  par 
les  apparences  de  piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  toujours  au  tra- 
vers de  ces  voiles.  »  Ainsi  de  la  maxime  89;  voici  le  texte  du  manu- 
scrit :  <  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  point  d'heureux  ni  de  malheureux 
accidents,  parce  que  les  habiles  gens  savent  profiter  des  mauvais  et 
que  les  imprudents  tournent  bien  souvent  à  leur  préjudice  les  plus 

^^^  Ce  vers  ne  se  trouve  qu'au  manuscrit  Liancourt.  Il  manque  au  manuscrit 
Gilbert.  C'est  encore  un  argument  en  faveur  de  celui-ci.  Eut-il  laissé  échapper  une 
variante  aussi  remarquable  ? 
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avantageux.  »  Cette  pensée  a  été  remaniée  heureusement  dans  ie  texte 
définitif  :  «  Il  n  y  a  point  d  accident  si  malheureux  dont  les  habiles  gens 
ne  tirent  quelque  avantage,  ni  si  heureux  que  les  imprudents  ne  puis- 
sent tourner  à  leur  préjudice.  »  Et  celle-ci  (i  oo)  :  «  La  galanterie  de  f es- 
prit est  un  tour  de  fesprit  par  lequel  il  entre  dans  les  choses  les  plus 
flatteuses ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  le  plus  capables  de  plaire  aux  autres.  » 
N'était-ce  pas  une  phrase  lourde  et  embarrassée?  La  Rochefoucauld  lui 
a  donné  un  lour  bien  plus  élégant  en  disant  simplement  :  «  La  galan- 
terie de  l'esprit  est  de  dire  des  choses  flatteuses  d  une  manière  agréable.  » 
De  même  pour  la  maxime  aSo  ;  voici  le  texte  primitif:  «  L'imitation  des 
biens  vient  de  l'émulation,  et  celle  des  maux  de  l'excès  de  la  malignité 
naturelle,  (jui,  étant  comme  tenue  en  prison  par  la  honte,  est  mise  en 
liberté  par  l'exemple.  »  Cette  pensée,  déjà  très  bien  dite,  a  été  cepen- 
dant encore  perfectionnée  dans  la  variante  suivante  :  «  Nous  imitons 
les  bonnes  actions  par  émulation  et  les  mauvaises  par  la  malignité  de 
noire  nature,  que  la  honte  retenait  prisonnière  et  que  l'exemple  met  en 
liberté.  »  Enfin  certaines  corrections  ont  leur  cause  dans  la  délicatesse 
du  goût;  par  exemple ,  dans  la  célèbre  définition  de  l'amour  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Dans  le  corps  une  envie  secrète  et  délicate  de  pos- 
séder ce  qu'on  aime  après  beaucoup  de  mystères ,  »  le  terme  posséder  a 
remplacé  celui  de  joair  de,  que  La  Rochefoucauld  a  trouvé  grossier. 
Nous  avons  vu  que  la  maxime  sur  l'amitié  a  été  également  corrigée 
dans  un  sens  plus  déhcat.  Dans  les  maximes  2  1 5  et  220 ,  le  mot  «  chas- 
teté des  femmes  »  a  été  remplacé  par  les  mots  «  d'honnêteté  et  de  vertu  » , 
qui  éveillent  moins  les  idées  des  sens ,  le  mot  chasteté  étant  déjà  par 
lui-même  un  mot  qui  n'est  pas  chaste.  De  même,  dans  la  maxime  2^1: 
«  La  coquetterie  des  femmes  est  retenue  par  leur  tempérament,  »  le  mot 
tempérament  a  été  supprimé. 

Quoique,  dans  la  plupart  des  cas,  La  Rochefoucauld  ait  beaucoup 
perfectionné  son  œuvre,  il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de  cor- 
rections qui  font  demander  si  quelquefois  le  mieux  n'est  pas  l'ennemi 
du  bien,  et  si  la  seconde  version  est  préférable  à  la  première.  Par 
exemple,  la  maxime  io3  :  «Tous  ceux  qui  connaissent  leur  esprit  ne 
connaissent  pas  leur  cœur,  »  vaut -elle  mieux  sous  cette  forme  que  la 
maxime  du  manuscrit  :  a  On  peut  connaître  son  esprit  ;  mais  qui  peut 
connaître  son  cœur?»  La  maxime  120  :  «L'on  fait  plus  souvent  des 
trahisons  par  faiblesse  que  par  un  dessein  formé  de  trahir,  »  vaut-elle 
mieux  que  celle-ci,  qui  nous  paraît  plus  rapide  :  •  La  faiblesse  fait  com- 
mettre plus  de  trahisons  que  le  véritable  dessein  de  trahir.  »  Enfin  la 
maxime  287  nous  parait  plus  rapide  sous  sa  première  forme  que  sous 


LES  PRINCIPES  DU  DROIT.  397 

la  dernière.  Voici ,  en  effet,  le  dernier  texte  :  «  Ce  n*est  pas  tant  ia  fer- 
tilité de  i  esprit  qui  fait  trouver  des  expédients  que  c  est  le  défaut  de 
lumières  qui  nous  fait  arrêter. .  .  »  On  ne  s  explique  pas  que  La  Roche- 
foucauld ait  préféré  cette  forme  lourde  à  celle-ci  :  «  Ce  n  est  pas  la  ferti- 
lité deTesprit,  cest  plutôt  le  défaut  de  lumières  qui..  .  » 

On  peut  se  rendre  compte ,  par  i  analyse  qui  précède ,  du  travail  d'amé- 
lioration auquel  La  Rochefoucauld  s  est  livré  d'édition  en  édition,  et 
surtout  dans  la  dernière.  Il  est  évident  maintenant  qu il  na  pas  été  du 
premier  coup  un  écrivain  parfait.  Il  écrivit  d*abord  comme  un  gentil- 
homme distingué  qui  a  de  l'esprit;  puis  il  a  pris  goût  à  l'œuvre,  il  s  est 
fait  artiste  ;  il  a  voulu  être  écrivain  ,  et  il  est  devenu  un  des  plus  précis, 
des  plus  élégants  et  des  plus  fins.  Même  en  1 665 ,  à  Tépoque  de  la  pre- 
mière édition,  il  est  encore  loin  d'être  complètement  débarrassé  des 
locutions  vieillies  et  des  constructions  enchevêtrées.  Il  n  y  avait  guère  que 
huit  ans  que  ia  prose  de  Pascal  avait  fait  son  apparition.  On  néprou- 
vait  pas  encore  le  besoin  impérieux  d'une  forme  courte,  rapide  et 
facile.  Si,  de  plus,  on  compare  de  près  La  Rochefoucauld  non  plus  à 
lui-même,  mais  à  son  maître  en  maximes  et  en  sentences,  labbé  Esprit, 
on  sentira  encore  plus  vivement  le  progrès  qu'il  fait  faire  à  la  prose 
française.  Il  s'est  donné  autant  de  peine  pour  créer  cette  langue  nouvelle 
et  exquise  que  l'on  s'en  donne  aujourd'hui  pour  la  détruire.  On  ne 
saurait  donc  trop  rééditer  et  étudier  nos  grands  maîtres  en  l'art  d'écrire. 
Cela  conduira  peut-être  quelques-uns  à  les  imiter. 

Paul  JANET. 


r 

Les  PRINCIPES  DU  DROIT,  PÀB  Emile  Beàussire,  membre  de  l'Institut. 
—  1  voL  in- 8®  de  vi-427  pages,  ancienne  librairie  Germer- 
Baillière  et  C'%  Félix  Alcan  éditeur.  Paris,  1888. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^ 

Un  des  chapitres  les  plus  remarquables  du  bel  ouvrage  de  M.  Beaus- 
sire  est  celui  où  il  se  plaît  &  développer  ses  idées,  ses  espérances,  je 

**^  Voir  le  cahier  de  janvier  1889. 
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pourrais  dire  ses  illusions  sur  le  droit  international  ^^\  C'est  là  quil  traite 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  du  prétendu  droit  de  conquête  et  d annexion , 
des  obligations  des  peuples  civilisés  à  Tégard  des  peuples  sauvages  ou 
barbares,  des  liens  de  fraternité  que  la  raison  nous  signale  entre  les 
nations  comme  entre  les  individus  et  des  moti&  qui  nous  portent  à  croire 
que  ces  liens,  un  jour  ou  Tautre,  deviendront  effectifs.  Mais  je  ne 
pourrais  le  suivre  sur  ce  vaste  et  liasardeux  domaine  sans  me  laisser 
entraîner  à  des  considérations,  à  des  discussions  dont  Tétendue  dépas- 
serait de  beaucoup  celle  qui  convient  à  ce  travail  et  qui  auraient  pour 
inconvénient  d'en  faire  oublier  le  principal  objet.  Je  passerai  donc, 
comme  je  Tai  annoncé  dans  mon  premier  article,  de  la  théorie  de 
M.  Beaussire  sur  le  droit  public  à  celle  qu'il  a  adoptée  sur  le  droit  privé. 

Les  principes  du  droit  privé  que  M.  Beaussire  place  au-dessus  de 
tous  les  autres  et  par  lesquels  il  juge  nécessaire  de  commencer  sont  ceux 
qui  président,  c est-à-dire  qui  devraient  présider,  à  la  constitution  de  la 
famille.  Ici  se  présente  à  Tesprit  une  difficulté  tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  la  question  des  rapports  du  droit 
public  avec  le  droit  privé.  Pour  parler  convenablement  des  devoirs  et 
des  droits  de  la  famille,  il  faudrait  d'abord  connaître  ceux  de  Imdividu, 
ceux  de  la  personne  humaine,  qui  passent  avant  tous  les  autres  et  que 
tous  les  autres  supposent.  Mais  cette  objection  nest  que  de  pure  forme, 
elle  n  intéresse  que  Tordre  logique  sans  atteindre  le  fond  des  choses. 
En  fait,  quand  on  considère  la  succession  des  générations  humaines  telles 
queThistoire  nous  la  présente,  nous  n'y  voyons  pas  les  individus  isolés 
les  uns  des  autres;  ils  sont  toujours,  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière, groupés  en  familles. 

La  famille  n'est  pas  seulement  un  fait  primitif  et  universel  qui  répond 
à  un  instinct,  à  un  besoin,  à  une  nécessité  de  la  nature  humaine;  elle 
repose  sur  le  devoir  et  sur  le  droit,  elle  a  sa  raison  d'être  dans  l'ordre 
moral,  fondement  nécessaire  de  toute  société  civilisée.  La  famille,  en 
effet,  a  pour  base  les  obligations  des  parents  envers  les  enfants,  et  ces 
obligations  existent  même  avant  que  les  enfants  soient  nés.  M.  Beaussire 
pense  avec  Kant  que  l'acte  par  lequel  nous  avons  mis  au  monde  une 
personne  humaine  sans  son  consentement  nous  impose  le  devoir  de 
lui  rendre  aussi  agréable  que  nous  le  pouvons  cette  existence  que  nous 
lui  avons  donnée.  Insistant  avec  chaleur  sur  cette  idée,  M.  Beaussire  lui 
donne  toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible.  «  Dans  ce  corps  frôle 
et  nu,  dit-il,  qui  réclame  tant  de  soins,  de  précautions  et  d'amour,  gît 

^^^  Cest  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre,  pages  17^  à  202. 
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une  âme  immortelle,  appelée  à  remplir  des  devoirs,  à  exercer  des  droits, 
à  poursuivre  une  destinée  infinie.  L'enfant  a  droit  au  respect,  car  c'est 
d^  une  personne;  il  a  droit  à  plus  encore.  Si  le  droit  à  (assistance  a 
pu  être  mis  en  question  quand  il  s'agit  de  l'homme  fait,  qui  pourrait  le 
contester  pour  i'enfant  au  sein  de  la  famille  où  le  sort  l'a  fait  naître? 
Pendant  bien  des  années  ni  son  esprit  ni  son  corps  ne  se  suffisent  à  eux- 
mêmes.  Comment  pourrait-il,  plus  tard,  obéir  à  cette  loi  morale  qui 
règne  sur  lui  comme  sur  tous  les  bommes,  quand  il  ne  peut  rien  par 
lui-même ,  non  seulement  pour  développer  son  intelligence  et  pour  armer 
sa  volonté  contre  les  entraînements  des  passions,  mais  pour  conserver 
à  son  corps  un  seul  jour  de  vie?  Si  on  ne  doit  rien  à  ce  corps  à  peine 
formé,  à  peine  capable  d'exercer  les  fonctions  animales;  si  on  ne  doit 
rien,  proprement,  à  cette  âme  encore  engourdie  et  qui  n'agit  que  par 
instinct,  comme  celle  des  plus  humbles  animaux,  on  doit  tout  à  la  loi 
morale  dont  le  petit  être  va  devenir  un  des  ministres.  C'est  sa  destinée 
morale  qui  réclame  pour  lui  des  secours,  c'est  elle  qui  lui  confère  des 
droits,  et  même  des  droits  plus  étendus  que  ceux  de  l'homme  fait;  car 
on  ne  doit  à  celui-ci  que  le  simple  respect  ou  une  assistance  limitée, 
tandis  qu'il  faut  à  l'enfant  une  protection  continuelle  et  tous  les  genres 
d'assistance  ^^l  » 

La,  conséquence  rigoureuse  de  ces  principes,  c'est  qu'il  n'est  permis, 
moralement  permis,  à  un  homme  et  à  une  femme  de  céder  à  l'appétit 
ou  à  la  passion  qui  les  entraine  l'un  vers  l'autre  que  sous  la  condition 
expresse  du  mariage,  le  mariage  étant  la  seule  condition  qui  leur  per- 
mette, qui  leur  commande  de  rester  unis  pour  accomplir  leurs  devoirs 
communs  envers  le  fruit  de  leur  union ,  envers  l'en&nt  qui  doit  ou  qui 
peut  naître  d'eux.  Hors  de  là,  de  si  belles  couleurs  que  les  romanciers 
et  les  poètes  nous  peignent  ces  rencontres,  il  n'y  a  que  des  unions  bes- 
tiales, dignes  de  la  réprobation  et  du  mépris  des  gens  de  bien.  Cette 
conséquence  peut  sembler  sévère,  et  en  réalité  elle  l'est;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  soit  parfaitement  conforme  à  la  saine  logique.  Il  en 
résulte  que  le  mariage  n'est  pas,  comme  on  la  dit  souvent  et  comme  on 
le  dit  encore,  une  simple  conyention,  un  pur  préjugé  né  de  l'habitude 
et  de  la  tradition;  c'est  une  institution  absolument  nécessaire,  une  insti- 
tution divine  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot;  car,  avant  d'avoir  été 
consacré  par  les  lois  de  la  société,  par  ses  lois  civiles  comme  par  ses  lois 
religieuses,  il  avait  sa  raison  d'être  dans  la  nature,  dans  la  conscience, 
dans  rintérêt  immuable  de  la  société. 
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Cette  manière  de  voir,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  accepter  quand  on 
met  les  principes  à  la  place  des  passions  et  des  systèmes,  permet  à 
M.  Beaussire  de  soutenir  contre  1  opinion  commune,  adoptée  par  la 
plupart  des  législateurs  et  des  jurisconsultes,  que  le  mariage  n  est  pas  un 
contrat.  Un  contrat,  comme  il  le  fait  remarquer,  est  un  acte  essentielle- 
ment arbitraire  dans  toutes  ses  parties.  Quel  quen  soitlobjet,  il  peut 
être  résilié  par  Taccord  commun  des  deux  parties  ;  de  plein  droit  il  cesse 
d'exister  quand  les  conditions  qu'il  stipule  n  ont  pas  été  remplies  de 
part  et  d'autre.  En  est-il  ainsi  du  mariage.^  Nullement.  Le  mariage, 
sans  doute,  ne  peut  avoir  Heu  sans  le  libre  consentement  de  Thomme 
et  de  la  femme;  mais,  une  fois  qu'il  a  été  accepté  et  qu'il  a  été  reconnu, 
constaté ,  sous  la  forme  que  lui  impose  la  loi  civile  ou  religieuse ,  il  ne 
peut  plus  être  rompu  par  la  seule  volonté,  par  la  mutuelle  convention 
des  époux,  parce  que  les  obligations  qui  en  résultent  et  qui  sont  la  raison 
de  son  existence  s'étendent  au  delà  des  deux  personnes  unies,  elles 
naissent  du  devoir  quelles  ont  à  remplir  envers  un  tiers,  elles  repré- 
sentent le  droit  de  l'enfant.  L'homme  et  la  femme,  liés  l'un  à  l'autre  par 
le  mariage,  auraient  pu,  dit  M.  Beaussire,  ne  pas  s'unir.  «Mais,  une 
fois  unis,  quelques  engagements  qu'ils  aient  pris,  et  quand  ils  n'en 
auraient  pris  aucun,  ils  sont  moralement  liés  l'un  à  l'autre  par  une  chaîne 
qu'ils  n'ont  pas  formée  et  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  rompre..  Ils  se 
doivent  une  vie  commune  et  une  fidélité  mutuelle;  ils  se  doivent,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  constitue  le  mariage ^^^.  » 

Cette  théorie  du  mariage  est  très  noble  et  très  belle,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  en  même  temps  parfaitement  solide.  Cependant 
je  la  crois  insuffisante.  Il  ne  serait  pas,  à  ce  qu'il  me  semble,  impos- 
sible de  démontrer  que ,  indépendamment  des  considérations  tirées  par 
M.  Beaussire  du  droit  de  l'enfant,  le  mari  et  la  femme  ont  aussi  des 
devoirs,  et  des  devoirs  permanents,  à  remplir  l'un  envers  l'autre.  Cette 
femme  qu'on  a  épousée  jeune,  belle,  pleine  de  vigueur  et  de  santé,  je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  permis  de  l'abandonner  quand  elle  est  devenue 
vieille,  infirme,  incapable  de  se  passer  de  protection;  et  cet  homme  qui 
a  fait  dépendre  tout  son  bonheur  de  cette  compagne  qu'il  a  choisie  par 
amour,  qui  a  rapporté  à  elle  toutes  ses  espérances  et  tous  ses  efforts, 
je  ne  suppose  pas  non  plus  qu'il  soit  honnête  de  le  remplacer  un  jour 
par  un  autre  plus  beau,  plus  riche  ou  simplement  plus  aimé.  Mais  en 
acceptant  le  mariage  tel  que  le  définit  M.  Beaussire,  il  est  impossible 
de  n'y  pas  voir  une  liaison  sainte  dont  l'idée  se  rattache  à  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  élevé  dans  la  conscience  humaine  et  de  plus  vénéré  dans  le  monde. 
Cest  pour  cela  quon  en  a  fait  un  acte  religieux  et  que,  chez  tous  les 
peuples,  il  a  pris  le  rang  d'une  institution  divine.  Cela  n empêche  pas 
qu'il  ne  soit  aussi  une  institution  civile  dont  l'importance  et  la  nécessité 
s'accroissent  dans  la  même  proportion  que  la  civilisation  elle-même. 
Dans  tous  les  pays  où  TÉtat  n'est  point  confondu  avec  TEglise,  cest  à 
lui  qu'il  appartient  de  fixer  par  une  loi,  émanée  de  sa  seule  autorité, 
'les  conditions  du  mariage,  d'en  assurer  la  durée  et  les  effets  dans  l'in- 
térêt général  de  la  société  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  particulier  de  la 
famille. 

Il  était  difficile  à  un  esprit  aussi  juste  et,  en  prenant  ce  mot  dans  sa 
plus  large  acception ,  aussi  libéral  que  M.  Beaussire  de  ne  pas  admettre; 
de  ne  pas  réclamer  le  mariage  civil;  mais  il  s'exprime  avec  la  plus  grande 
sévérité  sur  la  manière  dont  il  est  célébré,  du  moins  parmi  nous.  D'un 
passage  assez  étendu  qu'il  a  consacré  à  ce  sujet,  je  me  contente  d'ex- 
traire les  mots  suivants  :  «  On  peut  dire,  en  un  sens,  qu'on  est  marié 
par  le  prêtre ,  car  il  confère  à  l'union  conjugale  un  caractère  nouveau , 
il  la  transforme  en  sacrement.  On  n'est  pas  marié  par  le  maire,  on  se 
marie  devant  lui;  son  rôle  se  borne  &  recevoir  une  double  déclaration 
pour  qu'elle  puisse  produire  des  effets  civils.  Il  est,  pour  Tétat  des  per^ 
sonnes,  ce  qu'est,  pour  celui  des  propriétés,  le  notaire  qui  rédige  les 
actes  ou  l'employé  de  l'enregistrement  qui  les  transcrit.  Si  l'acte  décla- 
ratif du  mariage,  après  l'accomplissement  de  toutes  les  formalités  préa- 
lables exigées  par  la  loi,  avait  été  reçu  et  attesté  soit  par  un  notaire  ou 
toute  autre  personne  publique ,  soit  même  simplement  par  deux  témoins, 
il  semble  que  la  société ,  pour  sauvegarder  ses  droits,  n  aurait  rien  de  plus 
à  demander  que  la  reproduction  de  cet  acte  sur  ses  registres  authen- 
tiques. Notre  législation  a  voulu  entourer  le  mariage  civil  d*un  appareil 
solennel,  analogue  à  celui  qui  est  propre  au  mariage  religieux.  Nous 
craignons  qu'elle  n'ait  dépassé  le  but  et  compromis  l'institution  qu'elle 
cherchait  à  ennoblir  ^^\  » 

Comparant  ensuite  l'une  à  l'autre  les  deux  cérémonies,  M.  Beaussire, 
qui  semble  s'inspirer  ici  des  premiers  romans  de  George  Sand,  nous 
montre  que  tout  est  petit  dans  le  mariage  civil,  que  tout  est  grand,  au- 
guste, édifiant  dans  le  mariage  religieux.  U  n'y  a  pas  jusqu'à  la  personne 
de  l'ofBcier  civil  qu'il  ne  rabaisse  et  humilie  devant  celle  du  prêtre. 

Pour  combattre  à  la  fois  les  impressions  défavorables  de  M.  Beaus- 
sire et  la  conclusion  qu'il  en  tire,  il  suffit  de  remarquer  que  les  auteurs 
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àt  notre  cod'e  n  ont  pas  son^  à  établir  vne  assimilation ,  «ncore  moins 
une  rivalité ,  entre  le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux.  Se  plaçant  en 
deliors  du  domaine  de  l'idéal,  ils  ont  voulu  que  la  loi  fiA  obéi«,  non 
oommeun  moyen  de  perfection  ou  de  salut  éternel,  maïs  comme  une 
garantie  de  paix€t  de  bonne  ibi  entre  les  hommes  dans  Tétat  de  société. 
Les  engagements  contractés  par  le  mariage,  ils  ont  votdu  qu'ils  fussent 
respectés  dans  la  société  domestique;  voilà  pourquoi  ils  ont  évite  dy 
feire  entrer  tout  ce  qui  relève  de lamour  et  du  gentiment.  «  Le  mari  doit 
protection  à  sa  femme ,  la  femme  doit  obéissance  à  son  mari.  >  Ce  sont 
là  des  actes,  ce  ne  sont  pas  des  élans  du  cœur.  Encore  est-il  nécessaire 
que  ces  actes ,  qui  sont  d  une  autre  importance  que  les  conventions  d*in- 
(érèt  enregistrées  par  le  notaire ,  soient  connus  de  ceux  qui  s*y  obligent 
TokHitairement  et  rappelés  avec  quelque  solennité  à  leur  mémoire  ou 
&  leur  intelligence  défaillante.  Voilà  pourquoi  on  leur  donne  lecture 
des  articles  du  code.  Et  qui  est  chargé  de  cette  tacbeP  Ce  n*est  pas  on 
notaire  ou  un  employé  de  l'enregistrement,  ceet  le  représentant  de 
la  société  dans  la  commune  où  le  mariage  est  contracté,  e'est  l'élu  du 
suffi*age  populaire.  C'est  à  la  communauté  tout  entière,  personnifiée 
en  lui  et  symbolisée  par  son  écharpe ,  que  les  deux  époux  se  présentent 
mutuellement  et  promettent  d'être  fidèles  l'un  à  l'autre.  C'est  à  elle  aussi 
qu'ils  présentenl  et  recommandent  d'avance  leurs  enfants  à  naître.  Qu'y 
a-t-il  là  qui  ne  soit  d'accord  avec  la  raison ,  avec  l'intérêt  social ,  et  souve- 
rainement respectable?  Il  importe  peu  que  la  solennité  civile,  comme 
M.  Beaussire  le  fait  remaixjuer,  n'inspire  pas  le  même  recueillement 
que  la  solennité  religieuse;  elle  n'en  conserve  pas  moins  son  utilité  et 
Bon  importance.  Ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  que  le  maire  ou  son  adjoint 
n'ait  la  prétention  de  tenir  lieu  de  pasteur  et  qu'il  n'adresse  aux  mariés 
une  espèce  de  sermon  laïque,  comme  on  a  pu  en  entendre  quelquefois 
dans  la  salle  des  mariages  des  mairies  de  Paris. 

Après  le  mariage  civil  se  présente  la  question  plus  délicate  et  plus 
controversée  du  divorce.  On  est  conduit  naturellement  par  tout  oe  qui 
précède  à  supposer  que  le  divorce  ne  trouvera  pas  grande  faveur  auprès 
de  M.  Beaussire.  En  effet,  il  le  combat  de  toutes  ses  forces  en  même 
temps  qu'il  couvre  de  son  indulgence  la  séparation  de  corps.  Il  assimile 
le  divorce  à  la  polygamie ,  et  s'il  ne  tient  pas  le  même  langage  que  de  Bo- 
nald ,  il  est  peu  éloigné  de  penser  comme  lui  que  le  divorce  est  le  moyen 
d'avoir  plusieurs  femmes  et  de  n'en  entretenir  jamais  qu'une  seule. 
n  explique  la  tolérance  dont  le  divorce  est  l'objet  de  la  part  des  légis- 
lateurs et  des  peuples  modernes  par  l'idée  fausse  que  le  mariage  est  un 
contrat  comme  un  autre  et  que ,  pareil  à  tous  les  contrats,  il  peut  être 
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Tie3àé  par  le  coDâentement  mutuel  des  paerties.  La  première  de  ces  deux 
suppositions  est  une  pure  hyperbole  ou  un  trait  de  satire.  La  seconde  n'est 
pas  sans  quelque  fondecneiit,  mais  ne  touche  qu  indirectement  à  la 
question.  Qii«ile  est  la  véritable  raison  pour  laquelle  le  divorce  devrait 
être  banni  de  nos  lois  et  de  nos  moeurs? 

cLe  mariage,  inyos  répond  M.  Beaussire^^^  a  pour  fin  naturelle  Tédur 
cation  des  enfants  dont  fl  ccmsacre  la  naissance;  mai&ses>  devoirs  m  sottt 
pas  attachés  à  leur  existence  actuelle.  Il  imprime  à  1  union  de»  deux 
sexes  m  caoractère  moral;  il  farracbe  au  joug  des  sens  et  des  passions 
capricieuses  ;  il  ne  lui  permet  pas  une  autre  destî  latîon  que  sa  destinah 
tion  lépbme.  »  L'autear  recODcimt  cepe&idanl  que  le  ménage  peut  èlre 
troublé  par  des  conflits  qui  rendent  lia  vie  conmmiie  imipossible.  Alors 
E  permet,  non  le  divorce,  mais  la  séparation  de  ccxrps.  «  Il  &ut  quune 
porte  reste  tmijonrs  ouverte  pour  la  réconciliation,  pour  le  rétablisser 
ment  de  la  famille,  poiur  raccomplissemeDl  des  devoirs  communs^L» 

La  rigueur  à  laquelle  M.  Beaussire  se  laisse  entraîner  ici  a  la  même 
cause  que  son  hostilité  à  T^ard  du  mariage  civil.  Il  oublie  que  la  loi 
civile,  n:ayant  pas  la  même  sphère  ni  1»  nnême  autorité  que  la  loi  mo- 
rale, est  obligée  de  compter  avec  les  réalités  de  la  vie,  et  cela  dans 
Imtérèt  même  de  la  loi  morale,  pour  atteindre  un  degré  de  mocaiilé 
supérieur  à  cdin  oà  descendrait  la  société  ai  elle  ne  venah  èi  son  aida 
Il  y  a  des  cas  plus  nombreux  qu'oo  ne  pense,  oà  la  rupture  qui  éclaAc 
entre  époux  est  absolument  irréporabie ,  &k  même  la  réeoneiliation  ne 
peut  avoir  lieu  sans  désbonneur  pour  1  un  d  eux ,  quelquefois  pour  tous  les 
deux,  et  par  suite  sans  dégradation  dulien  conjugal  Immême.  Qu  arrive^ 
t-îl  alors?  Un  désordre  en  amène  un  autres  Les  époux  séparés  vivent  cha* 
cnn  de  leur  côté  comme  s^ls  étaioit  libres.  Les  enfants  qui  naissent  de  ces 
unions,  les  en&nts  adultérins,  comme  la  loi  les  appelle,  nont  aucune 
place  dans  la  société.  Les  enfants  légitimes,  nés  arvant  la  séparaÉion  et 
qui  sont  témoins  de  ce  triste  spectacle,  sont  exposés  à  être  pervertis 
par  l'esiemple  de:  Leurs  parents.  Le  divorce^  dans  cette  sttuaticHQ  et  dans 
quelques  autres,  est  mille  foi»  préférable  k  la  séparation  de  corpsw  B 
pennet  de  constituer  une  famille,  d'établir  un  mariage  là  où  la  famille 
et  le  mariage  n  existent  plus  et  sont  remplacés  par  une  immoralîtsé  en 
qnelque  sorte  forcée.  H  faudrait  en  effiet  compter  sur  un  grand  fonds  de 
candeur  pour  supposer  que  des  époux  séparés  dans  Tâge  de^  passions 
resteront  fidèles  1  un  à  lautreu 

An  reste.  II*  Beaussire  lui-même ,  bien  qu*à  contre-cœur,  finit  par  ad- 
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mettre  dans  la  loi  civile  ce  qil*il  appelle  la  part  de  l'expérience.  «La  loi 
civile,  dit-il,  il  ne  faut  jamais  Toublier,  doit  consulter  les  intérêts  va- 
riables des  individus  aussi  bien  que  les  principes  éternels  de  la  justice. 
Nous  ne  la  blâmons  donc  pas  de  permettre  le  divorce  dans  un  intérêt 
social,  en  Icntourant  de  toutes  les  conditions  qui  peuvent  en  pallier  le 
danger.  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  elle  doit  s*appuyer  non 
seulement  sur  des  principes  absolus,  mais  sur  les  mœurs,  les  croyances 
religieuses,  les  besoins  de  la  société  dont  elle  est  Tarbitre^^^  » 

Mais  ce  qu  il  a  donné  d'une  main ,  M.  Beaussire  semble  bientôt  après 
le  retirer  de  l'autre.  Après  avoir  admis  le  divorce  dans  la  pratique,  il 
continue  de  le  proscrire  au  nom  de  la  théorie.  Il  va  même  jusqu  a  de- 
mander à  la  conscience  de  ne  voir  qu  un  concubinage  autorisé ,  qu  un  adul- 
tère susceptible  d'effets  civils,  dans  ces  seconds  mariages  sanctionnés  par 
la  loi ,  avant  la  dissolution  naturelle  des  premiers  ^^K  Parier  ainsi ,  c'est  dé- 
courager les  plus  honnêtes  intentions  du  législateur,  c'est  dépasser  les 
bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

J'ai  dit  que  M.  Beaussire,  très  hostile  au  divorce,  se  montrait  au 
contraire  très  facile  pour  la  séparation  de  corps.  En  cela ,  il  n'est  que 
conséquent  avec  lui-même.  Il  lui  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas 
reconnaître  que  par  une  foule  de  causes,  qui  ne  sont  pas  également 
faciles  à  expliquer,  l'harmonie  conjugale  peut  être  troublée  à  un  point 
que  la  vie  commune  devient  intolérable.  Or,  comme  la  dissolution  du 
mariage  est  déclarée  immorale  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  des 
conjoints,  il  faut  bien  accorder  à  ceux-ci  le  droit  de  se  séparer  sans 
cesser  d'être  l'un  à  l'autre.  Il  n'y  a  ici  aucune  place  pour  la  contrainte 
légale,  et  la  contrainte  matérielle,  uniquement  exercée  par  le  plus  fort, 
serait  pour  la  femme  un  retour  à  l'esclavage.  Mais,  sur  la  séparation  de 
corps,  M.  Beaussire  a  toute  une  théorie  qui  lui  est  personnelle.  D  veut 
qu'on  la  considère  «  comme  un  acte  de  liberté ,  qui  peut  être  abusif,  mais 
qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  recours  légal  ^^^.  »  Il  y  a  cependant  des 
intérêts  qui  restent  communs  aux  époux  séparés.  Les  uns  sont  d'ordre 
matériel,  comme  le  partage  des  biens,  les  autres  d'ordre  moral ,  comme 
le  partage  des  enfants.  Qui  réglera  ces  intérêts  en  l'absence  de  la  justice  ? 
M.  Beaussire  a  recours  aux  amis,  aux  parents,  aux  ministres  de  la  reli- 
gion. Voilà  déjà  bien  des  moyens  difliciles  à  réunir  et  à  mettre  en  œuvre. 
Et  s'ils  échouent,  quefera-t-on?  Car  enfm  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
échoueront  devant  les  ressentiments  obstinés  des  parties  intéressées. 
«Alors,  nous  répond  M.  Beaussire  avec  une  admirable  candeur,  il  faut 
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bien  s'adresser  à  la  justice  publique  ^^^  »  Tous  les  esprits  pratiques  se  de- 
manderont si,  au  lieu  de  passer  par  tant  de  tentatives  douteuses,  il  ne 
vaudrait  pas  mieux  commencer  par  là. 

Mais  nous  n  en  avons  pas  fini  avec  les  vues  systématiques  et  passa- 
blement compliquées  de  M.  Beaussire  en  matière  de  séparation  de 
corps.  Cette  «justice  publique»  à  laquelle  il  fait  appel  en  dernier  res- 
sort, ce  n'est  pas  la  justice  ordinaire,  ce  n'est  pas  le  tribunal  civil,  c'est, 
pour  me  servir  de  ses  expressions,  «  l'arbitrage  souverain  du  jury  ».  Voilà 
le  jury  chargé  d'une  tâche  plus  difficile  que  celle  qu'il  remplit  en  matière 
pénale  et,  dans  certains  pays,  en  matière  civile.  C'est  en  matière  ma- 
trimonisde  qu'il  aurait  à  se  prononcer;  et  quelle  serait  la  valeur  de  son 
verdict  s'il  était  en  majorité  composé  de  célibataires? 

Il  n'y  a  qu'une  manière  d'expliquer  ces  étrangetés  chez  un  esprit  aussi 
ferme  et  aussi  droit  que  M.  Beaussire  :  c'est  son  respect  hyperbolique  de 
la  liberté  individuelle  et  sa  défiance  à  l'égard  de  toute  intervention  de 
l'autorité  publique  dans  la  vie  privée. 

C'est  le  même  sentiment  qui  l'inspire  et  presque  les  mêmes  théories 
qu'il  développe  quand  il  traite  de  l'autorité  paternelle. 

Les  bases  sur  lesquelles  repose  la  puissance  paternelle,  étant  les 
mêmes  pour  M.  Beaussire  que  celles  du  mariage  et  de  la  famille  en 
général,  ne  peuvent  être  à  ses  yeux  l'objet  d'aucun  doute.  Elles  sont 
d'ailleurs  reconnues  de  tous  les  moralistes,  de  tous  les  jurisconsultes  et 
de  tous  les  législateurs.  Mais  la  puissance  paternelle  est  exposée  à  un 
double  danger.  Abandonnée  à  elle-même  sans  restriction  et  sans  limites, 
elle  dégénère  en  despotisme,  elle  nous  ramène  à  l'antique  esclavage,  au 
temps  barbare  où  le  père  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants 
et  pouvait  les  vendre  comme  une  propriété,  comme  un  bétail.  Soumise 
à  des  restrictions  variables  et  mal  définies  imposées  par  la  loi ,  elle  rentre 
dans  la  puissance  de  l'État  et  fait  de  l'autorité  publique  la  maîtresse  ab- 
solue de  la  famille.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  M.  Beaussire  repousse 
également  ces  deux  excès.  Le  premier  ne  le  retient  pas  longtemps,  car 
il  n'est  plus  à  craindre  aujourd'hui  que  l'esclavage  est  condamné  par  les 
lois  de  tous  les  peuples  civilisés.  Mais  le  second  le  préoccupe  beaucoup* 
et  lui  inspire  des  réflexions  très  intéressantes.  Il  repousse  absolument  et 
9vec-  grande  raison  l'opinion  des  publicistes  et  des  politiques  qui  pré* 
tendent  que  les  enfants  appartiennent  à  l'État  ou  à  la  république.  Les 
anciennes- républiques,  et  même  la  république  de  Rome,  montrent  à 
quelles  conséquences  on  arrive  avec  ce  principe.  Mais  si  l'État  ne  peut 
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se  substituer  au  père  de  iamiUe,  il  a  cependant  le  droit,  par  f  organe  de 
la  loi ,  d'intervenir  entre  lui  et  ses  enfants,  quand  il  abuse  de  son  auto- 
rité contre  la  fin  même  pour  laquelle  elle  est  inslituée.  Mais  quels  sont 
les  abus  que  fËtat  se  troure  apjpelé  à  réprimer,  et  dans  quelles  condi- 
tions son  intervention  estrelle  légitime?  Ici  M.  Beaussire,  justifié  par  le 
droit  naturel  et  piarle  respect  dû  à  la  famille,  se  refuse  aux  prescriptioiis 
générales  dont  Û  est  si  facile  de  faire  un  mage  arbitraire.  Si  l'on  dit  que 
le  père  est  dédoLUi  de  son  droit,  paroc  qu'il  donne  à  ses  en&nts  une  mau- 
▼aîse  éducation ,  ou  parce  qu'il  leur  fait  subir  des  corrections  physiques, 
OD  demandera  ce  qu'il  faut  entendre  par  nne  mauraise  éducation,  el 
comment  f  autorité  paterndle  se  fera  respecter  quand  les  moyens  de 
persuasion  et  la  répression  morale  ne  suffisent  pas.  M.  Beauasire  exprime 
le  vœu  qu'oQ  ne  fasse  entrer  dans  k  loî  que  des  prescriptions  particu- 
lières, et  dans  le  nombre  de  ces  prescriptions  se  trouTvnt  cetle  qui  exige 
pour  les  enfants  l'instruction  élémentaire  et  celle  qui  les  soustrait,  avant 
un  certain  âge,  au  travail  des  manufactures.  L'abandon  moral  est  un 
autre  cas  de  déchéance  pour  l'autorité  paternelle.  Mais  qu'est-ce  que 
l'abandon  moral  P  Qui  sera  admis  à  le  constater,  k  le  définir,  à  y  porter 
remède  ?  Dans  cette  délicate  question ,  comme  dans  celle  de  la  séparation 
de  corps,  M.  Beanssire  fait  appel  au  jury,,  mai»  à  un  jury  particulier^ 
uniquement  composé  de  pères  de  femille.  «  Le  jury,  selon  lui,  c'est  par 
eicellence  le  juge  de  l'ordre  moral,  et  particulièrenient  le  juge  de  la 
fiimille  ^K  »  Noos  voyons  que  le  juory  est,  pour  M.  fieoussire,  im  être  idédl 
créé  par  son  imaginatioD.  C'est  précisément  pour  cela  qu'il  est  sans  mé- 
fiance k  son  égard,  et  qu'ii  ne  craint  pas  d'abuser  de  sa  complaisanGe. 
Ce  qui  est  par-dessus  loat  l'objet  de  sa  méfiance,  je  dirai  ménie  de  son 
effînoi,  c'est  Tinterventioo  de  la  loi  et,  par  conséquent  de  l'Etat,  dans 
kr  vie  privée,  dans  les  relations  mutuelles  des  membres  de  la  SaonifleL 
C'est  là  certainement  une  à&i  conséquences  de  la  liberté  civiie  et  ime 
des  abdications  du  tibéndisme. 

Il  me  reste  encore,  pour  achever  de  faire  connaître  dans  $e8>  traîts 
les  phis  essentiel»  le  livre  de  M.  Beaussire,  à  dire  comment  il  explique 
et  justifie  la  propriété.  L'importance  de  cette  question  n'a  échappé  à 
aucmi  phiiosaphe,  k  aucun  jurisconsulte,  k  aucun  législatem^  on  peut 
ajouter  à  aucun  économiste.  L'ordre  social  y  est  intéressé  tout  entier, 
par  toutes  ses  conditions  d'existence.  Aussi  nûdle  institution,  aun 
rentes  époques  de  fhistoire,  n*>4-dle  été  plus  attaquée  par  ceux  quiv 
hient  changer  ou  renverser  les  fondements  de  la  société.  Aujourd'hui 
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partîcuiièreixient  eile  a  contre  elle  trois  ennemis  :  une  certaine  spéctda- 
tioo  philosophique,  le  socialisme  révolutionnaire  et  oe  qu'on  appelle  le 
socialisme  d'Ëtat  ou  de  ia  chaire*  De  ces  différents  ennemis,  les  mis, 
et  au  premier  rang  parmi  eux  ie  socialisme  révolutionnaire,  se  pro- 
posent de  la  supprimer  purement  et  simplement;  les  autres,  tels  que  e 
socialisme  <i*Ëtat,  se  contentent  de  Tamoindrir  ou  de  la  rendre  précaire, 
an  point  de  oe  lui  laisser  quune  ombre  d'existence. 

Mais  cette  ligue  déchaînée  contre  la  propriété  lui  a  suscité  des  défen*- 
seurs  plus  éclairés,  mieux  informés ,  moins  faciles  à  désarmer  que  ceux 
€{n*elle  possédait  autrefois  ;  car  la  foroe  dont  ils  <lisposent  est  celle  de  la 
raison  et,  mieux  encore,  de  la  conscience  morale  unie  à  ^expérience,  1 
rexpàrience  non  de  quelques  hommes,  mais  du  genre  humain.  Ils  s'ac- 
cordent à  montrer  qu'entre  la  propriété  et  la  liberté  la  dépendance  est 
telle  que,  Tune  étant  supprimée  ou  menacée,  1  antre  lest  aussi,  et  qu*ea 
somme  la  propriété  n'est  qu'une  des  formes,  une  des  applications  les  ploa 
nécessaires  de  la  liberté.  Appelant Tfaistoire  en  témoignage  de  la  théorie, 
ils  s'accordent  également  à  établir  qu'en  fait  la  lit)erté  et  la  propriété 
n'ont  jamais  existé,  n  ont  jamais  été  reconnues,  n'ont  jamais  fait  un 
pas  en  avant  on  en  arrière  l'une  sans  l'autre;  qu'elles  ont  traversé  les 
mêmes  crises,  couru  les  meoMs  dangers  et  fourni  la  même  carrière. 
D'où  il  résulte  que  l'une  et  l'autre,  h  propriété  aussi  bien  (pie  la 
liberté,  sont  à  ia  fois  nécessaires  à  la  vie  morale  et  à  la  vie  économique*, 
à  l'âme  et  au  corps,  soit  des  peuples,  soit  des  individus.  «Dans  sa 
forme  la  plus  matérielle,  dit  M.  Beaussire,  la  propriété  intéresse  l'âme 
aussi  bien  que  le  corps.  Consacrée  par  la  liberté,  elle  est  pour  la  li- 
berté le  plus  sur  rempart.  Chez  l'individu,  elle  apparaît  comme  une 
«xtension  légitime  des  droits  de  la  personne;  ehoE  fétre  collectif,  elie 
donne  seule  un  corps  à  oe  qu'on  peut  appeler  la  personne  morale.  Il  y 
a  dans  la  fomille  quelque  chose  qui  survit  à  la  &mille  elle-même  :  c'est 
la  propriété  ;  elle  est  comme  un  corps  immortel  destiné  à  en  perpétuer 
i'esprit.  De  même  l'Etat  ne  trouve  son  unité  sensible  que  dans  sa  pro- 
priété générale  et  perpétuelle,  dans  le  territoire  de  la  patrie,  qui  ne  passe 
pas  comme  ses  cbeEi,  qui  ne  change  pas  comme  ses  institutions,  et  qû 
doDDe  encore,  dans  la  ruine  et  le  démembrement  de  l'État,  un  corps 
aux  espérances  nationales^').  > 

Voàà  de  nobles  et  fortes  paroles  qu'on  éprouve  im  véritable  plaisir 
i  citer,  car  elles  renferment  autant  de  vérité  que  d'élévation  d'éme.  On 
pourrait  dire,  si  elles  n'avaient  pas  un  sens  universel,  qoe  ce  sont  des 
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paroles  patriotiques  bonnes  à  faire  connaître  de  tout  le  inonde  dans  les 
circonstances  difficiles.  Au  point  de  vue  de  la  discussion  dont  nous  ren- 
dons compte  en  ce  moment,  elles  nous  prouvent  que  M.  Beaussire,  sur 
le  principe  de  la  propriété  ou,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  sur  sa 
base  morale  et  philosophique,  a  une  doctrine  plus  large,  par  là  même 
plus  forte ,  que  celle  qui  est  générdement  adoptée.  Mais  tout  d*abord  il 
a  soin  de  distinguer  cette  base  morale  et  philosophique  de  ce  qui  con- 
stitue Torigine  de  la  propriété.  L'origine  de  la  propriété,  cest,  comme 
tout  le  monde  en  tombe  daccord,  Toccupation  et  le  travail.  Cest  par 
là  que  la  propriété  commence  d'exister,  mais  ce  n  est  point  par  là  qu  elle 
est  justifiée,  qu'elle  devient  légitime. 

La  théorie  si  généralement  adoptée  qui  fonde  la  propriété  sur  le  tra- 
vail n'est  au  fond,  selon  M.  Beaussire,  que  la  glorification  de  la  force. 
«  S'il  y  a  un  autre  droit  que  celui  du  plus  fort,  nous  ne  sommes  pas  en 
^réalité  maîtres  absolus  de  notre  personne,  de  notre  liberté,  de  nos  fa- 
cultés, nous  ne  vivons  pas  pour  nous  seuls;  nous  nous  devons  à  notre 
famille,  à  notre  patrie,  à  l'humanité.  Tout  emploi  de  nos  facultés  qui 
n'est  pas  légitime  par  nos  devoirs  n'est  qu'un  fait  brutal  qui  ne  crée  pour 
les  autres  aucune  obligation.  Quand  notre  travail  n'a  pour  but  que  notre 
intérêt,  quand  nous  profitons  de  notre  supériorité  physique  ou  intellec- 
tuelle pour  nous  emparer  de  la  terre,  pour  la  soustraire  à  ceux  qui 
nous  entourent  et  pour  en  frustrer  les  générations  futures,  pouvons- 
nous  invoquer  quelque  devoir  qui  légitime  notre  droit?  Voilà  toute  la 
question  ^^^P»  Et  ce  qu'on  vient  de  dire  du  travail  s'applique  sans  con- 
tredit à  la  simple  occupation ,  même  à  l'occupation  primitive. 

Il  résulte  de  là  que  le  seul  principe  qui  rende  la  propriété  légitime, 
sa  seule  raison  phitosofdiique  et  morale,  c'est  le  devoir  et  le  droit  qu'elle 
contient  implicitement.  La  propriété  ne  mériterait  aucun  respect  si  elle 
n'était  conçue  comme  l'instrument  de  nos  devoirs  et  la  garantie  de  nos 
droits. 

M.  Beaussire  a  très  bien  compris  que  les  défenseurs  de  la  théorie 
qui  fonde  la  propriété  sur  le  travail  ont  un  moyen  de  se  défendre. 
Us  peuvent  dire,  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux  disent  en  etfet,  que  la 
défense  de  notre  liberté  est  un  devoir  envers  nous-mêmes,  le  premier 
de  nos  devoirs,  ou  que  le  travail  fonde  la  propriété,  non  parce  qu'il  est 
un  libre  emploi  de  nos  facultés,  mais  parce  qu'il  est  une  obligation  mo- 
rale envers  nous-mêmes,  la  condition  et  la  source  de  toutes  les  autres. 
A  cela  que  répond  M.  Beaussire?  Un  droit  qui  ne  se  rapporte  qu'à  nousr 
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mêmes  cesse  avec  nous.  Il  autorise  une  possession  viagère,  non  une 
possession  perpétuelle,  une  véritable  propriété.  La  propriété  n'est  con- 
sacrée que  par  des  devoirs  sociaux,  et  les  premiers  devoirs  de  cette 
espèce  sont  ceux  de  la  famille.  En  créant  par  son  travail  des  biens  qu  on 
laissera  à  ses  enfants ,  à  ses  petits-enfants ,  on  revêt  la  propriété  d'un  ca- 
ractère vraiment  inviolable.  Au  contraire,  le  socialisme,  dont  le  principe 
est  au  fond  le  même  que  celui  du  communisme,  en  supprimant  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  la  propriété ,  fait  courir  les  plus  grands 
dangers  à  la  famille  et  nous  menace  de  nous  ramener  à  l'état  bestial  ^^\ 

Dans  celte  doctrine,  qui  est  d'ailleurs  soutenue  ici  avec  beaucoup  de 
vigueur,  il  y  a  certainement  un  grand  fonds  de  vérité,  surtout  de  mora- 
lité. Mais  elle  est  poussée  à  un  excès  qui  la  compromet  et  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  exempt  de  contradiction.  La  liberté,  qui  justifie  le  travail  et 
le  droit  de  jouir  des  fruits  de  son  travail ,  n'est  pas  seulement  un  devoir 
individuel,  un  devoir  envers  nous,  c'est  la  condition  de  tous  les  devoirs, 
car  sans  elle  aucune  obligation  ne  peut  subsister  ni  même  se  concevoir; 
sans  elle  ni  la  famille,  ni  la  patrie,  ni  l'bumanité  nont  aucun  titre  â 
notre  respect.  On  n'est  pas  légitimement  marié,  on  n'est  pas  citoyen,  on 
n'est  pas  homme  si  Ton  n'est  pas  libre.  Le  travail,  œuvre  de  cette  liberté 
nécessaire  et  inviolable  quand  elle  n'est  pas  en  révolte  contre  les  lois  de 
la  conscience  ou  de  la  société,  suffît  donc  pour  constituer  la  propriété 
et  lui  donner  le  caractère  d'un  droit.  Que  la  propriété  existe,  cela  suffît; 
la  question  des  applications  dont  elle  est  susceptible  est  une  question 
ultérieure  et  même  secondaire  par  rapport  à  elle-même.  Que  j'aie  une 
famille,  que  j'aie  une  patrie  ou  que  je  n'en  aie  pas,  elle  n'en  existe  pas 
moins  avec  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés.  S'il  en  était  autrement, 
il  faudrait  admettre  et  même  inscrire  dans  la  loi  qu'un  célibataire  ou  un 
veuf  sans  enfants  ne  peuvent  pas  être  propriétaires. 

Donnant  pour  base  principale  à  la  propriété  les  devoirs  de  ta  famille, 
M.  Beaussire  se  trouve  naturellement  amené  à  défendre  le  droit  d'hé- 
rédité, ce  droit  qui  a  donné  tant  de  soucis  à  des  jurisconsultes  et  à  des 
philosophes  de  la  plus  grande  valeur,  entre  autres  à  Leibniz.  L'hérédité, 
pour  M.  Beaussire,  n'est  pas,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  une  forme 
de  la  donation.  La  donation,  facile  à  justifier  comme  un  acte  de  liberté , 
n'est  qu'un  droit  du  père ,  tandis  que  l'hérédité  est  le  droit  des  enfants , 
un  droit  indivis  qui  ne  suppose  pas  nécessairement  l'égalité  des  par- 
tages et  n'est  pas  absolu  pour  tous  les  enfants.  M.  Beaussire  admet,  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'un  enfant  peut  être  déshérité,  en  totalité  ou 
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en  partie,  pour  offense  ou  rébellion  envers  le  pèi'e,  j  ajouterai  envers  la 
mère ,  qui  participe  de  plein  droit  à  lexercice  de  Tautorité  paternelle , 
puisqu'elle  participe  à  Toeuvre  de  Tëducation.  De  là  déjà  une  première 
cause  d'inégalité  dans  la  répartition  des  héritages.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
que  M.  Beaussire,  parlant  au  nom  du  droit  naturel,  des  devoirs  mêmes 
du  père  de  famille,  signale  avec  justesse.  Pour  ne  pas  affaiblir  ses  argu- 
ments, je  lui  donnerai  la  parole  :  a  Quand  un  père  a  pourvu  ses  fils,  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  de  professions  honorsî)les  et  lucratives, 
n'est-il  pas  quitte  envers  eux  et  n'est-ce  pas  blesser  l'équité  que  de  lui 
refuser  la  disposition  de  ce  qui  lui  reste  de  son  patrimoine  pour  former 
la  dot  de  ses  fiUesP  II  y  a  dans  la  famille  un  enfant  infirme  que  la  fai- 
blesse de  son  corps  ou  de  son  intelligence  empêchera  toujours  de  se 
suffire  à  lui-même  :  son  père  en  mourant  se  fait  un  devoir  de  pourvoir  à 
ses  besoins;  la  part  dont  la  loi  lui  permet  de  disposer  sera-t-elle  toujours 
suffisante?  Toute  latitude  est  laissée  aux  parents  pendant  leur  vie,  pour 
les  soins  qu'ils  prennent  de  leurs  enfants;  est-il  juste  de  leur  lier  les 
mains  quand  ils  veulent  continuer  leur  œuvre  au  delà  du  tombeau  et 
qu'ils  n'ont  plus  d'autre  moyen  d'action  que  la  libre  répartition  de  leurs 
biens  ^^^?» 

Aux  suppositions  que  vient  de  faire  M.  Beaussire  et  qui  sont  dignes 
de  la  plus  grande  attention,  je  me  permettrai  d'en  joindre  une  autre 
d'un  caractère  tout  opposé.  Les  dérogations  à  la  loi  d'égalité,  qui  sont 
légitimes  en  faveur  d'un  seul  ou  de  quelques-uns  des  enfants ,  devraient- 
elles  être  interdites  quand  il  s'agit  de  l'honneur  commun  ou  des  com- 
muns avantages  de  toute  la  famille?  Voici,  par  exemple,  un  des  fils,  que 
la  nature  a  doué  des  plus  rares  facultés  et  qui  y  joint  une  force  de  vo- 
lonté non  moins  remarquable.  Pom*  faire  des  voyages  commencés,  des 
découvertes  promises  à  ses  premières  recherches,  ou  pour  adiever  un 
ouvrage  d'art,  de  littérature ,  qui  pourra  devenir  pour  son  nom,  pour  la 
famille  entière  ou  seulement  pour  son  pays ,  une  source  de  gloire  ou  de 
fortune,  il  a  besoin  d'une  part  d'héritage  très  supérieure  à  celle  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs;  cette  part,  le  père  de  famille,  le  créateur  et  le 
propriétaire  du  patrimoine,  ne  pourra-t-il  pas  la  lui  laisser?  La  même 
observation  s'applique  à  des  fondations  de  charité,  à  des  créations  indus- 
trielles et  commerciales  dont  il  sera  stipulé  que  tous  les  cohéritiers,  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large,  seraient  admis  à  tirer  avantage. 

M.  Beaussire  fait  la  remarque  très  judicieuse  que  ce  qui  nous  attache, 
nous  autres  Français  et  quelques  autres  nations  modernes,  avec  tant 
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de  fanatisme,  au  partage  égal  des  héritages,  cest  la  crainte  de  retourner 
à  lantique  droit  d*ainesse.  Il  n éprouve  pas  une  horreur  invincible  pour 
cette  institution,  souvent  si  profitable  à  la  liberté  politique;  mais  il  en 
connaît  les  inconvénients,  il  en  signale  Tinjustice  apparente,  tout  en 
montrant  que  le  système  contraire,  ou  Tégalité  dans  Thérédité,  présente 
des  inconvénients  non  moins  graves.  H  faut  pourtant  reconnaître  que  le 
partage  égal  n  est  pas  une  conséquence  nécessaire  du  régime  démocra- 
tique. Le  peuple  des  Etats-Unis  n  attache  aucune  importance  aux  héri- 
tages petits  ou  grands,  divisés  ou  indivisibles;  Tusage  même  de  doter  les 
fdles  y  est  presque  tombé  en  désuétude.  Nulle  part  cependant  la  liberté 
et  l'égalité  politiques  ne  jouent  un  plus  grand  rôle. 

Sur  cette  question  controversée  de  la  transmission  et  de  la  réparti- 
tion des  patrimoines,  M.  Beaussire  propose  plusieurs  autres  réformes, 
toutes  inspirées  par  Tamour  de  la  justice  et  très  intéressantes  à  connaître  ; 
mais  je  ne  veux  pas ,  en  suivant  ses  pas ,  écrire  tout  un  traité  sur  la  pro- 
priété. Il  me  suffit,  en  me  bornant  à  quelques  exemples,  d*avoir  donné 
une  idée  de  Tindépendance  d  esprit  et  de  la  hauteur  de  vue  qu  il  a  ap- 
portées à  rétude  de  toutes  ces  questions.  Aussi  j*ai  la  conviction  que  son 
nom  restera  dans  la  science  du  droit  naturel.  C'est  à  cette  consolation 
que  devront  s  arrêter  ses  nombreux  amis  et  ses  lecteurs  encore  plus 
nombreux,  que  sa  mort  récente  a  si  profondément  affligés. 

-    Ad.  FRANCK. 


Histoire  des  Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 

LA  RÉDUCTION  DE  LÀ  GrÈCE  EN  PROVINCE  ROMAINE,  par  ViCTÙR 
DURUY,  MEMBRE  DE  lInSTITUT,  ANCIEN  MINISTRE  DE  L'IN- 
STRUCTION PUBLIQUE.  Paris,  Hachette,  3  vol.  gr.  in-8®;  ixouvelle 
édition,  revue  et  augmentée,  et  enrichie  de  plus  de  i,5oo  gra- 
vures et  de  5  G  cartes  ou  plans. 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  V.  Duruy  vient  d'achever  cette  histoire  des  Grecs  dont  le  premier 
volume  a  fait  Tobjet  d'un  premier  article  dans  le  Journal  des  Savants. 
Désormais,  en  commençant  par  ce  livre  et  en  continuant  par  Thistoire 
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des  Romains  qu*i]  avait  d'abord  publiée ,  on  aura  le  tableau  le  plus  complet 
de  Tantiquité  classique,  c est-à-dire,  avec  la  suite  des  événements  qui  se 
sont  succédé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'établissement  des 
barbares ,  le  résumé  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  approfondis 
sur  la  religion,  les  institutions  et  les  mœurs,  la  littérature  et  les  arts;  le 
tout  mis  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  du  lecteur  non  seulement  par 
hs  cartes  qui  rappellent  l'ancien  état  des  pays,  mais  par  les  vues  qui  les 
montrent  tels  qu'ils  sont  devenus,  par  le  choix  le  plus  intelligent  des 
monuments  de  toute  sorte,  ruines,  statues,  vases  peints,  médailles  :  en 
un  mot,  l'antiquité  figurée  en  regard  de  l'antiquité  racontée.  Le  premier 
volume  de  M.  Duruy  nous  a  présenté  les  deux  premières  périodes  de 
l'histoire  grecque,  les  temps  héroïques  et  la  formation  des  premiers 
États  et  de  leurs  colonies.  Le  second  débute  par  la  révolte  de  l'Ionie, 
qui  est  le  prélude  des  guerres  médiques.  Nous  entrons  ici  dans  les  temps 
où  l'histoire,  pour  nous  intéresser,  n'a  plus  besoin  des  séductions  de  la 
fable.  C'est  avec  Hérodote  que  nous  assistons  à  la  lutte  des  Grecs  contre 
les  Perses,  qui  amena  la  suprématie  d'Athènes;  c'est  avec  Thucydide 
que  nous  suivons  les  péripéties  de  la  lutte  de  Sparte  et  d'Athènes;  et 
désormais  dans  cette  succession  d'événements,  qui  nous  fait  passer  de 
la  suprématie  d'Athènes  à  celle  de  Sparte,  de  la  suprématie  de  Sparte 
à  celle  de  Thèbes,  nous  avons  pour  principaux  auteurs  des  récits  les 
témoins  mêmes  des  événements. 

En  se  sentant  de  leurs  témoignages,  M.  Duruy  sait  les  contrôler,  les 
apprécier  et  quelquefois  même  les  mieux  voir  à  la  lumière  que  l'expé- 
rience des  temps  qui  ont  suivi  jette  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  du 
passé.  Plutarque,  qui  n'était  pas  un  contemporain,  procédait  ainsi  déjà 
dans  ses  vies  parallèles,  et  M.  Duruy,  en  lui  empruntant  plusieurs  de 
ses  jugements,  suit  aussi  sa  méthode.  On  le  peut  voir  dans  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  Périclès,  le  démagogue  dans  le  sens  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé  du  mot  : 

«Il  n'agissait  point  par  mouvements  soudains,  mais  avec  calme  et 
sévérité.  La  prudence  dans  sa  plus  haute  acception  dirigeait  sa  conduite. 
Tout,  pour  lui,  était  sujet  de  réflexion.  «Jamais,  dit  Plutarque,  il  ne 
«  monta  à  la  tribune  sans  prier  les  dieux  de  ne  laisser  échapper  de  sa 
«  bouche  une  parole  qui  ne  lut  utile  à  la  question  qu'il  allait  traiter.  »  Il 
avait  étudié  la  physique  et  la  philosophie;  il  médita  aussi  sur  le  gouver- 
nement ;  il  étudia  surtout  les  Athéniens.  Nul  ne  connut  le  peuple  plus 
à  fond,  nul  ne  vit  mieux  ses  faiblesses,  non  pour  en  tirer  profit,  mais 
pour  les  combattre.  Le  premier  il  comprit  qu'il  n'était,  pour  un  homme 
politique,  d'influence  durable  dans  une  telle  ville,  sans  une  grande 
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réserve,  et,  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  il  agit  en  conséquence.  Il 
attendit,  se  tint  longtemps  à  Técart,  et  ne  se  produisit  quavec  lenteur; 
seudement  à  Tannée  il  montrait  le  plus  brillant  courage.  Dès  qu  il  com- 
mença à  se  mêler  des  afiaires  de  TÉtat,  il  s  y  dévoua  sans  réserve;  mais, 
pour  ne  point  se  prodiguer,  il  agit  rarement  par  lui-même.  On  sentait 
sa  main,  on  ne  la  voyait  pas.  Gomme  la  galère  Salamlnienne,  dit  Plu- 
tarque,  que  Ton  gardait  à  Athènes  pour  les  solennités,  il  ne  paraissait  en 
public  que  dans  les  grandes  occasions.  Mais  alors  il  déployait  une  sou- 
veraine autorité  de  parole.  Aristophane  le  représente  «lançant,  comme 
«  Jupiter,  des  foudres  et  des  éclairs  qui  vont  bouleverser  la  Grèce  ».  G*est 
une  satire  du  poète.  Périclès  n'avait  pas  ces  éclats  d'éloquence  et  de 
passion.  «La  persuasion,  dit  Ëupolis,  était  sur  ses  lèvres,  »  parce  quil 
ne  donnait  que  de  sages  conseils  dans  un  langage  élevé,  digne  des  grands 
intérêts  qu'il  voulait  servir.  Ge  qu'on  a  appelé  son  règne  fut  l'empire  du 
bon  sens ...  La  réserve  de  Périclès  en  public  n'était  pas  un  rôle  appris  ^ 
et  bien  joué.  Il  apportait  dans  sa  conduite  privée  la  même  mesure  et 
la  même  dignité.  Sa  vie  était  simple,  modeste,  frugale;  son  âme  toujours 
égale,  inaccessible  à  l'ivresse  du  succès  comme  au  ressentiment  de  l'ou- 
trage. »  Et  l'auteur  oppose  sa  conduite  aux  libéralités  intéressées  de  Gimon , 
au  souvenir  récent  des  rapines  de  Thémistocle.  «  Thucydide  et  Plutarque 
lui  rendent  ce  témoignage  qu'il  n'augmenta  pas  d'une  drachme  le  bien 
qu'il  avait  hérité  de  son  père.  » 

«Le  peuple,  continue-t-il,  avait  donc  enfin  trouvé  un  chef  qu'il  pût 
estimer  et  ne  pas  craindre.  Aussi  lui  accorda-t-il  une  confiance  sans 
bornes.  Jamais  homme  n'eut  dans  Athènes  un  pareil  pouvoir,  et,  ce  qui 
est  à  l'honneur  du  peuple  et  de  son  chef,  jamais  pouvoir  ne  fut  acquis 
et  conservé  par  des  voies  plus  pures.  Sans  titre  particulier,  sans  com- 
mandement spécial  et  «par  la  seule  autorité  de  son  génie  et  de  ses 
«  vertus»,  Périclès  fut,  durant  quinze  années,  aussi  maître  dans  Athènes 
et  plus  noblement  qu'Auguste  dans  Rome.  »  (T.  II,  p.  i46-i5a.) 

M.  Duruy  décrit  avec  une  grande  lucidité  cet  empire  que  Périclès 
sut  organber  au  profit  des  Athéniens  en  forme  de  fédération  :  fédéra- 
tion dont  Gimon,  au  sortir  des  guerres  médiques,  avait  posé  les  bases  en 
vue  de  la  défense  commune,  mais  qui,  changeant  de  caractère,  devint 
pour  Athènes  une  sorte  de  suzeraineté  et  pour  les  alliés  ime  véritable  dé- 
pendance. «  Du  jour  où  ils  avaient,  dit  l'auteur,  accepté  l'offre  de  Gimon 
de  donner  leurs  vaisseaux  et  de  l'argent  au  lieu  de  soldats,  les  alliés 
avaient  laissé  toutes  les  forces  de  la  ligue  se  concentrer  dans  Athènes. 
Pendant  qu'ib  labouraient  et  trafiquaient,  Athènes  portait  sur  tous  les 
rivages  son  pavillon  victorieux.  En  vain  eussent-ils  voulu  rompre  une 
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alliance  qui  pour  le  moment  paraissait  sans  but.  Athènes  avait  le  droit 
de  leur  rappeler  Thonorable  fondement  de  son  empire  et  le  serment  des 
confédérés,  et  les  sacrifices,  et  les  boules  de  fer  rougies  au  feu ,  solennelle- 
ment jetées  à  la  mer  en  signe  que  lalliance  devait  être  perpétuelle.  Elle 
pouvait  dédaigner  l'impopularité  encourue  en  remplissant  un  devoir 
impérieux;  bien  plus,  montrer  du  doigt  les  flottes  phéniciennes  prêtes 
à  sortir  de  leurs  ports  si  elle  retirait  ses  escadres,  et  partout  la  pira- 
terie renaissant  pour  peu  qu  elle  cessât  de  faire  la  police  des  mers.  Ils 
acceptaient  donc  cette  domination  nécessaire  sous  laquelle  au  moins 
leur  commerce  prospérait.  »  (P.  i56.)  Mais  le  trésor  commun,  qui  était 
à  Délos,  fut  transporté  dans  Athènes,  et  le  conseil  de  la  confédération, 
qui  se  tenait  à  Délos  pour  traiter  des  intérêts  communs ,  ne  suivit  point  à 
Athènes  le  trésor  et  cessa  d'exister.  La  diète  primitivement  établie  devait 
juger  les  affaires  fédérales;  à  qui  passait  cette  juridiction?  Aux  juges 
d*  Athènes,  et  cette  justice  empiéta  bientôt  sur  la  justice  civile;  en  sorte 
qu* Athènes,  qui  avait  laissé  aux  alliés  leurs  constitutions  et  leurs  lois, 
même  le  droit  de  guerre  entre  eux,  se  trouva  investie  du  droit  déjuger 
leurs  procès  :  ample  matière  pour  les  héliastes,  qui  étaient  le  peuple 
jugeant.  Cette  dépendance  qui,  pour  nous,  serait  la  plus  insupportable 
des  sujétions,  était  plus  facilement  acceptée  des  alliés  d'Athènes  que 
nous  ne  le  pourrions  croire.  M.  Duruy  fait  observer  que  ce  recours  à  des 
juges  étrangers  n'était  pas  une  coutume  inconnue  à  la  Grèce,  vu  la  vio- 
lence des  passions  de  partis  dans  une  même  cité;  et  il  donne  l'exemple 
des  Eginètes  faisant  juger  leurs  différends  à  Épidaure.  Mais  là,  du 
moins,  l'arbitrage  était  librement  accepté,  et,  pour  Athènes,  l'usage, 
devenu  obligatoire,  alla  se  renfermant  dans  un  cercle  de  plus  en  plus 
étroit.  «  Il  ne  put  y  avoir  de  sentence  de  mort  prononcée  qu'à  Athènes, 
sans  doute  pour  cause  politique  ;  tout  différend  entre  citoyens  de  deux 
villes,  peut-être  même  tout  litige  dépassant  une  certaine  somme  y  fut 
porté.  De  là  des  retards,  des  frais  de  voyage  et  de  séjour  fort  préjudi- 
ciables aux  alliés.  »  (P.  i6i.)  Il  est  facile  de  voir  ce  qu'y  gagnaient  les 
citoyens  d'Athènes  cjui  avaient  leur  salaire  comme  juges.  M.  Duruy  est 
porté  à  croire  que  les  alliés  y  trouvaient  une  compensation  dans  une 
justice  plus  impartiale,  et  il  cite  Thucydide  disant  que  «cette  justice  du 
peuple  d'Athènes  était  recherchée  des  alliés  comme  un  refuge  contre 
les  excès  des  grands.  »  (P.  161.) Mais,  en  dehors  de  ces  rapports  de  dé- 
pendance, les  conditions  seules  de  l'alliance  pouvaient  amener  des  frois- 
sements entre  les  villes  de  la  fédération  et  la  ville  trop  puissante  qui  en 
faisait  la  tête.  De  là  cette  guerre  de  Samos  où  Périclès  triompha  non 
sans  peine,  et  triompha  cruellement  des  Sainiens,  guerre  qui  aurait  pu 
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provoquer  uue  nouvelle  guerre  médique  et  faillit  avancer  la  guerre  du 
Péloponèse. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'empire  d'Athènes  sous  Périclès,  il  ne  £Biut 
pas  oublier  les  colonies  qu  Athènes  établit  en  Orient  jusqu'au  fond  du 
Pont-Euxin,  en  Occident  jusqu'en  Italie.  M.  Duruy  fait  ressortir  la  dif- 
férence  des  colonies  d'Athènes  et  du  système  des  colonies  de  Rome. 
«Rome,  dit-il,  puissance  continentale  placée  au  centre  de  son  empire, 
à  portée  de  ses  colonies,  pourra  les  défendre  et  les  tenir  dans  sa  dépen- 
dance. Athènes  ne  gardera  les  siennes  éparses  dans  les  îles  et  sur  les  côtes 
lointaines  qu'autant  qu'elle  restera  maîtresse  de  la  mer.  De  là,  pour  elle, 
la  nécessité  d'y  commander  toujours.  Lorsque  son  empire  maritime  tom- 
bera, ses  clérouques  seront  chassés  ou  conquis.  Le  système  de  Périclès, 
excellent  pour  étendre  et  soutenir  la  fortune  maritime  d'Athènes,  ne 
pouvait  empêcher  ni  la  perte  d'une  bataille  navsde  ni  la  prise  du  Pirée. 
Les  colonies  romaines,  au  contraire,  sauveront  la  domination  conti- 
nentale de  Rome,  en  couvrant  leur  métropole  d'un*  bouclier  impéné- 
trable contre  Pyrrhus  et  les  Carthaginois.  »  (P.  176.)  M.  Duruy  signale 
une  autre  cause  de  faiblesse  pour  l'empire  d'Athènes  comparativement 
à  Rome  :  c'est  le  trop  parcimonieux  usage  qu'elle  fit  de  «  cette  politique 
libérale  qui,  de  nos  jours,  dit-il,  a  fait  la  rapide  grandeur  des  États- 
Unis»,  l'admission  des  étrangers  au  titre  de  citoyens.  Xénophon,  sans 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  cité,  aurait  voulu  du  moins  qu'on  leur  fit 
des  conditions  plus  douces.  «  Favorisons  les  métèques,  écrivait-il;  nous 
assurerons  ainsi  un  de  nos  plus  beaux  revenus,  puisque  les  métèques 
versent  dans  notre  sein  l'abondance  et  que,  loin  de  nous  être  à  charge, 
le  gouvernement  retire  d'eux  un  impôt  pour  leur  habitation.  Suppri- 
mons toutes  les  servitudes,  aussi  odieuses  qu'inutiles  à  l'Etat,  dont  nous 
les  avons  frappés.  Dispensons-les  encore  de  servir  dans  l'infanterie  pe- 
sante. Faisons-plus  :  recevons-les  même  dans  le  coi*ps  des  cavaliers  ;  par 
là  nous  gagnerons  leur  amitié  ;  par  là  nous  attirerons  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  ailleurs  le  droit  de  cité,  et  dont  l'afHuence  augmentera  la  richesse, 
la  population  et  la  puissance  de  notre  république.  »  (P.  177.)  Il  eût  fallu 
aller  bien  plus  loin  encore;  mais  cela  était  contraire  à  la  constitution  de 
ces  républiques  fondées  sur  le  petit  nombre  des  citoyens. 

A  propos  des  ressources  qu'Athènes  avait  pour  défendre  son  empire, 
M.  Duruy  parle  de  la  trirème,  élément  essentiel  de  sa  prépondérance 
toute  maritime,  et  résume  plus  qu'il  ne  traite  à  fond  le  débat  qui  s  agite 
encore  entre  les  savants  :  archéologues  et  historiens  qui,  se  fondant  sur 
les  textes  et  les  monuments  figurés ,  soutiennent  les  trois  rangs  de  rame 
superposés,  et  praticiens,  comme  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  qui 
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nient  qu  on  ait  pu  faire  mouvoir  de  pareilles  machines  dans  une  ba- 
taille et  sont  pour  le  rang  unique  à  trois  rameurs  par  rame.  M.  Duniy 
se  place  naturellement  du  côté  des  historiens  et  des  archéologues  ;  il  est 
pour  les  textes  et  pour  les  monuments  figurés  ;  mais  il  semble  recon- 
naître que  de  pareils  vaisseaux  devaient  être  l'exception.  «  Lorsque  Thu- 
cydide (III ,  1 7  )  dit  que ,  dans  Tannée  43 1 ,  Athènes  tint  à  la  mer  a 5o  na- 
vires ,  on  ne  peut  croire  que  tous  fussent  des  galères  de  combat  ayant  un 
puissant  équipage.  En  ne  comptant  que  q5  rameurs  pour  chaque  bord 
et  chaque  rame,  on  arriverait  à  donner  à'ces  260  vaisseaux  87,500  ra- 
meurs ;  c  est  une  multitude  qu'Athènes  n'a  certainement  pas  réunie.  Un 
autre  passage  de  Thucydide  (II,  98)  conduit  h  la  même  conclusion. 
«Il  fut  décidé,  dit-il,  que  chaque  matelot  tiendrait  sa  rame,  la  cour- 
ce  roie  (jiii  sert  à  l'attacher,  et  son  coussin  ;  qu'il  traverserait  ainsi  l'isthme 
«  de  Corinthe  et  s'embarquerait  sur  quarante  vaisseaux  de  Mégare  »,  etc. 
Ces  rames,  ainsi  portées  de  Corinthe  à  Mégare,  durant  un  trajet  de  8  à 
9  kilomètres,  ne  pouvaient  avoir  la  longueur  et  le  poids  de  rames  de 
premier  banc.  »  (P.  180.) 

M.  Duruy  n'a  consacré  qu'une  simple  note  à  un  sujet  traité  si  longue- 
ment en  tant  de  mémoires.  Il  a  réservé  un  plus  grand  nombre  de  pages 
au  budget,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  en  d'autres  termes  aux  dé- 
penses et  au  système  d'impôts  d'Athènes,  et  surtout  à  la  constitution  des 
Athéniens  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Périclès,  ou  pour  mieux 
dire  ù  la  forme  qu'elle  garda  jusqu'aux  derniers  jours  de  leur  indépen- 
dance; une  démocratie  peu  goûtée  de  Platon,  mais  admirée  par  Héro- 
dote; une  démocratie  dont  le  principe  était  l'admission  de  tous  les 
citoyens  aux  charges ,  principe  inauguré  par  Aristide  et  qui  sera  le  fond 
de  la  politique  d'Aristote. 

Comment  les  citoyens  parvenaient-ils  aux  charges  ?  Par  le  sort.  «  Il  y 
a,  dit  M.  Duruy,  quelque  chose  de  plus  démocratique  que  l'élection 
par  le  suffrage  universel,  c'est  l'élection  par  le  sort.»  Le  sort  est 
aveugle  :  l'auteur  s'est  demandé  sans  doute  en  lui-même  si  le  su£Brage 
universel  ne  Test  pas  aussi;  mais  surtout  le  sort  est  impartial,  et  on  n'en 
peut  dire  autant  du  suffrage  universel,  «car  les  places,  continue-t-il , 
ouvertes  à  tous,  ne  sont  souvent  données  par  le  peuple  qu'aux  grands, 
comme  il  arriva  dans  Rome  après  le  tribunat  militaire.  »  La  démocratie 
n*a  donc,  selon  lui,  atteint  son  but  que  si  les  places  sont  données  égale- 
ment aux  petits.  Il  voit  les  objections,  elles  sautent  aux  yeux,  mais  il  y 
trouve  réponse.  «  On  s'étonne ,  on  se  récrie ,  dit-il ,  de  voir  les  pilotes  pris  au 
hasard;  mais  ce  procédé,  détestable  dans  un  grand  Etat,  était  sans  danger 
dans  une  petite  cité,  dont  le  peuple  formait  une  véritable  aristocratie, 
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où  chaque  citoyen  avait  une  part  réelle  de  souveraineté  et  faisait  chaque 
jour  son  éducation  politique  dans  les  discussions  de  lagora  ou  dans  les 
débats  des  cours  de  justice.  »  Le  principe  général  n  est  donc  justifié  que 
parce  que  le  peuple  d'Athènes  est  une  exception.  Cest  la  démocratie 
pure  dans  un  peuple  aristocrate.  L'auteur  fait  d'ailleurs  observer  que  les 
dix  stratèges  qui  réglaient  toutes  les  affaires  militaires  et  la  politique 
étrangère,  qui  même  pouvaient  interdire  une  assemblée  ou  la  rompre, 
en  un  mot  les  vrais  magistrats  de  la  cité  furent  toujours  élus  par  main 
levée,  ce  qui  suppose  une  liste  préalablement  dressée  par  le  président 
de  l'assemblée.  Pour  ce  qui  est  du  sort,  les  archontes  et  les  sénateurs 
n'étaient  pris  que  parmi  ceux  qui  avaient  publiquement  brigué  ces 
charges,  et  il  y  avait  une  autre  chose  qui  pouvait  aussi  corriger  le 
sort  :  c'était  Texamen  préparatoire  ou  SoxtfjLourla,  épreuve  qui  portait  sur 
la  naissance,  la  légitimité  athénienne  du  candidat,  sa  religion  domes- 
tique, son  culte  des  ancêtres,  sur  l'accomplissement  de  son  service  mili- 
taire, sur  son  capital  imposable  et  le  payement  de  ses  contributions  fon- 
cières; ce  qui  excluait  les  indigents.  Après  tout  cela,  le  sort  décidait. 
Tous,  à  ces  conditions,  étaient  admissibles;  mais,  pendant  l'exercice  des 
fonctions,  on  était  sous  la  surveillance  des  sept  gardiens  de  la  constitu- 
tion ou  nomophylaques,  investis  du  droit  de  contraindre  à  l'observation 
des  lois;  et,  au  sortir  de  charge,  on  pouvait  être  appelé  en  jugement  par 
tout  citoyen.  Convenons  que,  si  le  sort  est  aveugle,  beaucoup  de  monde 
en  ces  circonstances  avait  des  yeux  pour  lui. 

En  dehors  du  pouvoir  exécutif  ainsi  réparti,  la  souveraineté  dans  ses 
deux  autres  modes  d'action ,  pouvoir  législatif,  pouvoir  judiciaire ,  rési- 
dait dans  le  peuple  convoqué  soit  en  assemblée  générale  (les  eccié- 
siastes),  soit  en  corps  judiciaire  (les  héliastes).  «Dans  le  monde  indus- 
triel,» dit  M.  Duruy,  qui,  pour  Tintelligence  de  l'antiquité,  emprunte 
toujours  volontiers  ses  comparaisons  aux  choses  du  présent,  «dans  le 
monde  industriel ,  les  ingénieurs  augmentent  la  puissance  des  freins  â 
mesure  qu'ils  accroissent  la  force  des  machines.  Il  en  devrait  être  de 
même  dans  [le  monde]^^^  politique.  Mais  si  la  matière  obéit  à  la  science, 
les  politiciens  obéissent  bien  plus  à  la  passion  qu'à  la  sagesse.  Cepen- 
dant à  Athènes,  malgré  les  changements  opérés  par  Clisthène,  Ephialte 
et  Aristide,  la  constitution  gardait  quelques-unes  des  forces  de  conserva- 
tion que  Solon  lui  avait  données.  »  (P.  2o3.) 

L'assemblée  générale  réunie  trois  ou  quatre  fois  par  mois  au  temps 
de  Démosthène  ^^^  ne  pouvait  voter  que  sur  une  proposition  du  sénat 

'^  Le  texte  porte,  par  erreur  sans  doute,  leur  politique.  —  ^*^  Quatre  fois  par 
prytnoie;  ii  y  avait  dix  prytanies  dans  Tannôe. 
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(jSouX)/)  ou  conseil  des  Cinq-Cents,  et  elle  ne  pouvait  changer  .la  loi 
sans  se  conformer  à  la  procédure  des  nomothètes,  tirés  en  nombre  va- 
riable (il  y  en  eut  une  fois  jusqu  à  mille)  du  corps  judiciaire  des  hé- 
liastes  :  contrôle  du  peuple  par  le  peuple,  qui  remplaçait  en  quelque 
sorte  le  contrôle  d*une  chambre  par  une  autre.  Sous  la  garantie  de  tous 
ces  modes  de  procédure,  Imitiative  des  lois  appartenait  à  tout  citoyen, 
à  la  condition  d'indiquer  si  la  loi  proposée  n  était  pas  en  contradiction 
avec  une  loi  existante  et  d  en  faire  agréer  les  motifs.  Il  fallait  donc  bien 
connaître  le  droit  d'Athènes  pour  entreprendre  dy  toucher  et  c'était  à 
ses  risques  et  périls  qu'on  se  faisait  législateur.  Sans  quoi  on  s'exposait 
à  être 'mis  en  jugement.  «Nous-mêmes,  dit  M.  Duruy,  n'aurions-nous 
pas  besoin  de  quelque  institution- semblable  pour  prévenir  le  chaos  de 
notre  Bulletin  des  lois?  »  (P.  ao5.) 

Dans  l'assemblée  générale  du  peuple,  comme  dans  la  réunion  des 
héliastes,  tout  citoyen  était  payé  :  une  obole  par  jour  au  temps  de  Pë- 
riclès.  Une  obole,  ce  n'était  point  une  solde  exagérée  et  qui  dispensât  le 
pauvre  du  travail;  c'était  le  tiers  de  ce  que  coûtait  à  l'Ktat  la  nourri- 
ture de  l'esclave  employé  aux  travaux  publics.  On  en  a  fait  un  crime  à  la 
démocratie  athénienne.  «On  a  oublié,  dit  M  Duruy,  que  cette  aristo- 
cratie qui  s'appelait  le  peuple  athénien,  faisant  dans  les  cours  de  justice 
et  dans  les  assemblées,  non  ses  propres  affaires ,  mais  celles  de  la  moitié 
du  monde  grec,  avait  droit  d'exiger  une  indemnité  pour  le  temps 
qu'elle  perdait  au  service  d'autrui.  L'honneur  de  ces  fonctions  eût  dû 
suffire  et  il  avait  suffi  longtemps.  Il  put  en  être  ainsi  tant  qu'Athènes 
resta  une  ville;  ce  ne  fut  plus  possible,  lorsque,  devenue  un  empire,  elle 
imposa  des  services  onéreux,  même  à  ses  pauvres.  Ceux-ci,  contraints 
de  quitter  leur  champ  ou  leur  comptoir  pour  s'occuper  des  intérêts 
communs,  avaient  droit  à  une  indemnité,  et  ils  la  recevaient  légitime- 
ment. Aristote  dit  bien  :  «  Faire  des  largesses  à  la  démagogie,  c'est  verser 
«  de  l'eau  dans  un  tonneau  sans  fond.  »  Il  en  fut  ainsi  dans  Athènes  dé- 
générée et  dans  la  Rome  impériale.  Mais,  au  temps  de  Périclès,  Athènes 
appliquait  comme  nous  le  principe  de  l'indemnité  aux  fonctions  de  l'ad- 
ministration, de  l'armée,  de  la  justice,  et  aux  corps  politiques,  au  sénat, 
aux  dix  orateurs  du  gouvernement  et  à  rassemblée  générale  qui,  placée 
à  la  tête  de  l'empire ,  n'était  qu'une  chambre  de  représentants  plus  nom- 
breuse que  la  nôtre.  »  (P.  208.) 

En  justifiant  l'indemnité  dans  cette  mesure,  l'auteur  ne  mécon- 
naît pas  l'abus  qu'on  en  fit,  abus  relevé  par  les  satiriques  au  théâtre  et 
ailleurs.  Quand  Athènes  eut  perdu  son  empire  et  qu'elle  n'eut  plus  à 
traiter  que  ses  propres  affaires,  lom  d'abolir  l'indemnité  établie  pour 
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rassemblée ,  on  Taugmenta  d  une  obole ,  on  la  porta  à  trois ,  et  Aristo- 
phane prétend  que  Gléon  avait  voulu  l'élever  à  cinq.  «  C'est  ainsi» 
ajoute  M.  Duniy,  que  les  institutions,  bonnes  d  abord,  se  dépravent; 
que  ce  qui  était  légitime  et  juste  cesse  de  letre;  que  la  cité  salVaisse  et 
sombre  sous  le  poids  d'anciens  droits  dégénérés  en  abus.  »  (P.  Q09.) 

L  auteur  ne  méconnaît  pas  un  autre  excès  où  est  tombée  la  démocratie 
athénienne.  En  même  temps  qu  elle  avait  assuré  aux  pauvres  une  indem- 
nité légitime  pour  les  services  réclamés  d'eux  en  vue  de  l'intérêt  général 
elle  avait  rejeté  sur  les  riches  certaines  charges  particulières  dont  la  dé- 
pense trouvait  une  sorte  de  compensation  dans  l'honneur  qu'elles  procu- 
raient :  les  liturgies,  savoir  :  la  chorégie  ou  formation  des  chœurs  pour  les 
fêtes  ou  les  spectacles;  la  gymnasiarckie  ou  entretien  des  gymnases  en 
vue  de  jeux  publics;  Vhesiiasùi  ou  soin  des  festins  publics,  la  b^iérarchie  ou 
ornement  et  entretien  d'une  galère.  Lorsqu'on  en  vint  à  prodiguer  au 
peuple  des  largesses  qui  le  détournaient  du  travail,  on  arriva  aussi  à  im- 
poser aux  riches  des  obligations  si  lourdes  qu'elles  les  écrasaient,  et  la 
loi  de  l'échange  [ivr/Socis)  ne  leur  laissait  que  falternative  de  se  ruiner 
en  effet  en  les  acceptant  ou  de  s'y  soustraire  en  faisant  cession  de  leurs 
biens.  «Un  temps  viendra,  dit  M.  Duruy,  où  les  riches,  menacés  dans 
leurs  fortunes  par  l'exagération  des  armements  maritimes  et  des  fêtes  pu- 
bliques, prendront  en  haine  dos  institutions  qui  les  ruinent  et  maudiront 
les  institutions  démocratiques,  qu'ils  essayeront  de  renverser.  »  (P.  ai  4.) 

En  louant  l'organisation  d'Athènes  sous  Périclès,  M.  Duruy  ne  peut 
se  défendre  pourtant  d'un  rapprochement  avec  Rome,  et  ce  rappro- 
chement l'amène  à  une  réflexion  qui  rend  toute  sa  pensée,  k  Athènes, 
dit-il,  manquait  encore  de  la  plus  essentielle  des  conditions  qui  font  les 
Etats  paisibles,  la  stabilité.  Le  sort  y  donnait  les  charges,  et  tous  les  ans 
les  magistrats  changeaient.  Quelle  différence  entre  le  sénat  de  Rome  et 
celui  d^Athènes !  l'un  incessamment  renouvelé  et  composé  au  hasard; 
l'autre  inamovible  et  dont  les  membres  avaient  tous  géré  les  affaires  de 
la  république.  Ce  sera  un  miracle  de  bon  sens  si,  au  milieu  de  cette 
mobilité  perpétuelle,  le  peuple  met  de  la  suite  dans  ses  desseins,  et  les 
miracles  de  cette  sorte  ne  se  produisent  qu'autant  que  la  foule  consent 
à  subir  l'ascendant  d'un  ou  de  plusieurs  hommes  qui  ont  dans  l'esprit 
la  sagesse  qu'on  n'a  pas  mise  dans  les  institutions.  Ces  hommes-là  sont 
rares,  mais  Périclès  en  était  un.  »  (P.  a  1 4.) 

M.  Duruy  n'aurait  pas  donné  une  idée  complète  de  ce  que  Ton  a 
appelé  le  siècle  de  Périclès,  si,  après  avoir  retracé  l'histoire  des  in- 
stitutions d'Athènes,  il  n'eut  fait  un  tableau  sommaire  des  arts  et 
des  lettres  en  son  temps,  et  c'est  ici  que  les  ressources  de  la  gravure 
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vienucnl  admirablement  compléter  et  commenter  son  récit.  Quelle  meil- 
leure manière  de  faire  comprendre  la  grandeur  d'Athènes  dans  le  do- 
maine de  Tart  que  de  reproduire  la  vue  de  l'Acropole  d'Athènes  et  les 
simplesruinesde  ses  immortels  monuments,  les  Propylées,  rÉrechthéum, 
le  Parthénon,  et  quel  plus  agréable  commentaire  des  grands  tragiques, 
Eschyle ,  Sophocle ,  Euripide ,  que  les  nombreuses  scènes  empruntées  à 
leur  théâtre  dans  la  peinture  des  vases  antiques?  Aristophane  lui-même 
a  son  illustration  particulière  dans  la  caricature,  Aristophane,  à  qui 
M.  Duruy  ne  pardonne  point  davoir  ravalé  l'histoire  que  les  tragiques 
avaient  su  élever  si  haut  sur  le  théâtre,  poursuivi  à  mort  les  grands 
hommes  comme  Socrate  et  bafoué  les  dieux.  «  Le  poète ,  dit-il ,  a  des 
privilèges;  il  ne  faut  pas  lui  demander  à  quoi  ses  vers  peuvent  senîr, 
car  les  plus  belles  choses  sont  souvent  les  plus  inutiles.  Cependant, 
lorsqu'il  veut  faire  la  leçon  à  son  temps,  il  est  tenu  de  frapper  juste. 
Molière  corrige  en  riant  :  les  copistes  de  l'hôtel  de  Rambouillet  sont 
moris  des  précieuses  ridicules,  et  Tartufe  a  tué  la  dévotion  hypocrite; 
mais  Aristophane  n  a  corrigé  rien  ni  personne.  Le  triobole  et  le  peuple 
jugeur  a  survécu  à  ses  sarcasmes,  parce  que,  si  le  poète  peut  détruire 
une  mode,  un  travers  momentané  de  l'esprit,  le  temps  seul  défait  les 
institutions  qu'il  a  formées.  »  (P.  3 1 3.) 

Ce  que  M.  Duruy  dit  des  trois  grands  tragiques  et  d'Aristophane  n'est 
qu'un  chapitre  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée,  en  différentes  parties  de  son 
livre,  à  l'histoire  des  lettres;  comme  ce  qu'il  dit  des  embellissements 
d'Athènes  sous  Périclès,  un  chapitre  dans  l'histoire  des  arts.  Il  développe 
plus  particulièrement  ici  ce  qui  regarde  l'architecture  et  la  sculpture  qui 
s'élevèrent  au  plus  haut  degré  an  temps  de  Périclès,  avec  Ictinos,  Calli- 
crate  et  Mnésiclès,  avec  Phidias,  Myron  et  Polyclète  de  Sicyone.  Il 
n'oublie  pas  non  plus  la  peinture  dont  on  ne  connaît  guère  les  œuvres 
que  par  ouï-dire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  assuré  l'immortalité  aux 
noms  de  Zeuxis,  de  Parrhasios  et  de  Polygnote.  Ces  noms  prouvent 
qu'en  parlant  d'Athènes  sous  Périclès,  il  ne  se  renferme  point  dans  ses 
murs;  et  comment  l'eût-il  pu  faire  sans  méconnaître  le  génie  même 
de  la  Grèce?  Dans  un  chapitre  sur  les  lettres  et  les  arts  hors  d'Athènes 
aa  F*  siècle,  après  une  vue  générale  sur  le  progrès  de  la  culture  intellec- 
tuelle au  sein  du  monde  grec,  il  passe  successivement  en  revue  les 
poètes  et  les  historiens,  les  philosophes  et  les  médecins,  les  artistes  : 
revue  rapide  où,  évidemment,  il  ne  peut  rien  approfondir,  mais  où  il 
jette  à  profusion  des  idées  que  des  études  spéciales  pourront  contester 
plus  d'une  fois  et  plus  souvent  encore  mettre  à  profit. 

«Le  centre  et  comme  le  foyer  d'où  cette  vie  rayonne,  dit-il  dans 
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sa  conclusion,  est  Athènes,  la  ville  où  tant  de  cités  envoyaient  pour  le 
temple  d^Ëleusis  les  prémices  de  leurs  moissons  et  à  qui  Platon  était 
forcé  de  rendre  cet  hommage  que,  par  rappoi^  à  la  Grèce,  elle  était  le 
prytanée  de  la  sagesse.  D  elle  aussi  sortit  la  plus  grande  pensée  politique 
de  ce  temps,  une  pensée  de  Périclès,  qui  fit  un  dernier  effort  pour  unir 
fraternellement  les  différents  rameaux  de  la  race  hellénique.  Par  ses 
soins,  vingt  vieillards  furent  choisis  :  cinq  allèrent  vers  les  Grecs  de 
TAsie  et  des  îles,  cinq  vers  ceux  de  THellespont  et  de  la  Thrace,  cinq 
autres  encore  dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse,  les  cinq  derniers 
dans  TËubée  et  la  Thessalie.  Ces  vieillards,  ministres  de  paix,  avaient 
emporté  un  décret  qui  convoquait  à  Athènes  les  députés  de  la  Grèce 
entière  pour  délibérer  sur  la  reconstruction  des  temples  brûlés  par  les 
barbares,  sur  les  sacrifices  quon  avait  voués  aux  dieux  pendant  la 
guerre,  enfin  sur  les  moyens  de  garantir  la  sécurité  des  mers  et  d'établir 
la  concorde  entre  tous  les  Hellènes.  .  .  »  Sparte  fit  échouer  ce  projet, 
craignant  qu'Athènes  napparùt  désormais  comme  la  métropole  de  la 
Grèce  entière.  Au  lieu  de  cette  paix  universelle,  ou  du  moins  panhellé* 
nique ,  on  eut  la  guerre,  cette  guerre  qui  fit  passer  f  hégémonie  d'Athènes 
à  Sparte,  et  de  Spaite  à  Thèbes,  pour  la  faire  échoir  à  la  Macédoine  et 
de  la  Macédoine  aux  Romains. 


H.  WALLON. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Là  leggenda  di  Maometto  in  Occident e.  Extrait  du  Giomale 
storico  délia  letteralara  italiana,  vol.  XIII,  1889,  P-  *99  ^^ 
suivantes  (*'. 

M.  Alessandro  d*Ancona ,  dont  les  travaux  comparatifs  sur  les  littéra- 
tures romanes  sont  si  hautement  estimés,  a  été  amené  par  ses  recherches 
à  discuter  une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  littéraire 
du  moyen  âge,  la  connaissance  plus  ou  moins  sérieuse  qu'on  eut,  aux 

^'^  Reproduit  dans  un  mémoire  sur  les  remaniements  italiens  du  Trésor  de  Brunetto 
Latini.  (Beale  Accademia  dei  Lincei,  année  1888.) 
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divers  siècles,  de  la  biographie  de  Mahomet.  Des  distinctions  profondes 
sont  ici  nécessaires.  H  y  a  loin  de  la  conception  des  chansons  de 
gestes,  où  Malion  est  considéré  comme  une  idole,  adorée  en  compa- 
gnie d*Apollin  et  de  Tervagan,  aux  raisonnements  très  sensés  que  font 
quelques  docteurs  duxii'et  du  xm*"  siècle  sur  la  théologie  musulmane  ^^\ 
ou  aux  vues  malveillantes,  mais  après  tout  ass^z  conformes  à  la  réalité, 
de  Tauteur  de  Siirach  sur  co  gardeur  de  chameaux  qui  entraine  sa  tribu 
à  la  conquête  de  lempire  romain  dégénéré ^-^.  Ce  qui  frappe  après  qu'on 
a  lu  le  beau  mémoire  de  M.  d'Ancona,  c*est  lunité  de  cette  légende,  du 
moins  telle  qu'elle  se  trouve  chez  les  (écrivains  ecclésiastiques.  La  vieille 
idée  d'une  idole  ou  d'un  démon  caché  dans  une  idole  est  tout  à  fait 
écartée.  Mahomet,  pour  toul  le  moyen  âge  ecclésiastique,  est  un  héré- 
tique, un  second  Arius,  pire  que  le  premier.  Sa  légende  est  calquée 
sur  celle  des  grands  hérétiques  légendaires,  Simon  le  Mage,  le  diacre 
Nicolas.  Dans  les  écrits  populaires,  il  s  y  joint  d  atroces  calomnies, 
destinées  à  couvrir  d'ignominie  l'auteur  du  grand  mai  que  la  chrétienté 
voulait  à  tout  prix  supprimer.  Mais,  à  côté  des  ineptes  anecdotes  visant 
à  noircir  le  faux  prophète,  on  sent  presque  partout  un  récit  où  Téga- 
rement  du  fondateur  de  l'islam  est  expliqué  par  des  motifs  n'excluant 
pas  quelque  estime  ou  du  moins  quelque  pitié. 

La  théorie  générale  dos  historiens  ecclésiastiques  sur  l'origine  des 
hérésies  est  que  tous  les  hérétiques  furent  jetés  dans  rerreiu*  parce  qu'on 
ne  voulait  pas  leur  faire  dans  la  hiérarchie  orthodoxe  une  place  pro- 
portionnée à  leur  ambition.  Telle  fut,  selon  la  légende,  l'origine  de  l'er- 
reur do  Mahomet.  Le  pape,  la  cour  de  Rome  furent  injustes  pour  lui. 
Après  qu'il  eut  amené  des  jiortions  considérables  du  monde  à  la  notion  de 
lunité  divine,  ou  môme  au  chrislianisme,  on  lui  refusa  le  rang  qui  lui 
était  dû,  ce  qui  le  rendit  schismatiquc.  Les  passages  que  cite  M.  d'An- 
cona  sont  surabondants;  je  m'étonne  quil  n'y  ait  pas  joint  ce  vers  du 
poème  latin  sur  la  croisade  des  Pisans  : 

Qui  fuit  haercsiarcha  potentior  Ario  ^^K 

La  peinture  italienne  du  moyen  âge,  à  Pise,  à  Bologne,  lui  aurait 
aussi  présenté  des  faits  dans  le  sons  de  sa  thèse  et  lui  aurait  montré 
Mahomet  associé  à  Arius  et  Sabeflîus,  à  Averroès,  h  l'Antéchrist  ^*l 

^**  «  Unde  verîus  liœretici  quam  Sara-  ^*^  Histoire  UtL  de  la  Fr.,  t.  XXXI 

ceni  nominari  debercnt.  »  Olivier  le  Sco-  (sous  presse). 

lastique,  dans  Eccard,  Coij),  hist.  med.  ^^^ Averroès etVaterroismB,^.^oày^*éà. 

œvi,  t.  II,  p.  1 409-1410.  i*J  Ibid.,  p.  3o3,  3o4,  3o5. 
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L'origine  de  tout  ce  système  est  dans  le  chronographe  byzantin  Théo- 
phane  (vers  l'an  800  de  notre  ère)^^l  Théophane,  bien  plus  malveillant 
pour  les  juifs  que  pour  Mahomet,  explique  son  rôle  prophétique  d'une 
façoi>qui  n*a  rien  que  d'assez  naturel.  Avec  beaucoup  de  finesse  critique, 
M.  d'Ancona  montre  que,  dans  cette  légende,  deux  sortes  de  données  ont 
été  sans  cesse  confondues  :  celles  qui  sont  relatives  à  Mahomet  lui-même 
et  celles  qui  se  rapportent  aux  moines,  plus  ou  moins  hérétiques,  qui 
sont  censés  avoir  été  ses  maîtres.  Des  parties  entières  de  la  légende  ont 
versé  de  Mahomet  sur  le  moine  Bohayra ,  et  du  moine  Bohayra  sur  Ma- 
homet. Certains  documents  syriaques ,  récemment  publiés  d  après  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  jetteraient  beaucoup  de  jour 
sur  tous  CCS  points;  mais  il  est  permis  d'avoir  des  doutes  sur  le  carac- 
tère original  de  ces  fragments,  qui  peuvent  bien  ne  présenter  qu'un 
écho  répercuté  en  syriaque  des  traditions  arabes.  A  une  époque  relative- 
ment moderne,  les  Syriens  chrétiens  ne  furent  pas  fâchés  de  pouvoir 
soutenir  quils  avaient  rendu  plus  d'un  service  à  Mahomet;  c'est  ainsi 
que  les  moines  du  Sinaï  s'autorisèrent  de  ces  légendes  pour  obtenir  de 
Mahomet  II  l'exemption  de  la  capitation  et  de  certains  impôts. 

On  peut  hésiter  également  à  suivre  M.  d'Ancona  dans  ses  idées  sur  le 
rôle  de  Waraka,  fils  de  Naufel,  dans  lli  légende  chrétienne.  Cet  épisode 
intéressant  de  l'histoire  de  l'islam  n'a  été  connu  que  par  les  travaux  des 
arabisants  tout  à  fait  modernes.  On  peut  dire  qu  avant  M.  Caussin  de 
Perceval  on  n'en  avait  pas  une  intelligence  complète.  Il  est  douteux 
qu'un  pareil  élément  soit  entré  dans  la  composition  des  premiers  récits 
chrétiens  sur  le  fondateur  de  l'islam.  Les  documents  arabes  authentiques 
sur  la  vie  de  Mahomet,  comme  ceux  qui  composent  le  Sirat  errasoal, 
sont  toujours  restés  inconnus  aux  Latins  et  aux  Grecs.  Il  en  faut  dire 
autant  des  hadith.  Le  Coran,  connu  en  Occident  depuis  Pierre  le  Véné- 
rable, est,  aux  yeux  de  la  critique,  la  meilleure  biographie  de  Mahomet. 
Mais,  pour  savoir  extraire  une  vie  réelle  d'un  document  aussi  informe, 
il  a  fallu  la  critique  la  plus  exercée.  L'esprit  sagace  de  M.  Sprenger  y  a, 
de  nos  jours,  à  peine  suffi. 

Certes ,  tous  ces  récits  sur  les  moines  syriens  avec  lesquels  Mahomet 
est  censé  avoir  été  en  rapport  sont  incohérents,  contradictoires.  Ce  nom 
de  Bohayra  paraît  avoir  été  le  titre  d'honneur  générique  qu'ont  porté 
à  une  certaine  époque  les  ascètes  en  Orient,  {u^^  «Télu».  Quelques 
traits,  cependant,  coïncident  bien  avec  les  conjectures  que  la  critique 
est  amenée  à  former.  La  ville  de  Bosra ,  où  l'épisode  est  censé  avoir  eu 

^*^  Tome  I,  p.  5ii  et  suiv.,  édit.  de  Bonn. 
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lieu ,  n'est  pas  mal  choisie ,  Bosra  et  se^s  environs  ayant  toujours  été  le 
siège  des  hérésies  judéo-chrétiennes^*^.  C'est  bien  dans  cette  région  trans- 
jordanienne que  Mahomet  parait  avoir  puisé  ses  notions  sur  le  christia- 
nisme, notions  qui  ne  sont  nullement  celles  d'un  chrétien  orthodoxe, 
d'Antioche  par  exemple,  mais  bien  celles  des  sectes  nazaréennes  et 
ébionites  que  saint  Epiphane  nous  montre  continuant  leur  tranquille 
et  obscure  vie  dans  les  cantons  les  plus  perdus  de  la  Syrie  ^'^\ 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  en  effet,  c'est  que  ces  légendes,  en  appa- 
rence si  arbitraires,  sur  les  commencements  de  Mahomet,  sont,  dans 
un  sens  général,  en  parfait  accord  avec  la  vérité  historique.  Mahomet 
est  bien  «  en  effet,  un  hérétique,  d'une  classe  dont  la  science  critique  des 
temps  modernes  a  parfaitement  déterminé  le  caractère.  Cette  riche  pro- 
duction de  sectes  qui  caractérisa  les  deux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ne  s'éteignit  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  à  partir  de  l'accep- 
tation, au  IV*  siècle,  dun  christianisme  orthodoxe  et  normal.  Des  sectes 
judéo-chrétiennes  et  ébionites  demeurèrent  florissantes  au  delà  du 
Jourdain  et  de  l'Anti-Liban  ^^\  Mal  vues  et  persécutées  par  les  empereurs 
orthodoxes,  ces  sectes  ne  firent  jamais  corps  avec  l'Eglise  grecque  pro- 
prement dite.  Elles  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  séparer  de 
l'empire  chrétien  ;  elles  la  trouvèrent  dans  la  conquête  arabe  du  vu*  siècle. 
Beaucoup  de  ces  sectes  adhérèrent  à  l'islam  durant  cette  période  où 
l'islam  n'avait  encore  qu'une  demi-conscience  de  lui-même  et  ne  savait 
pas  bien  au  juste  ce  qu'il  était  ^*l  Nous  savons  que,  près  de  cent  ans  après 
Mahomet,  on  célébrait  encore  les  deux  cultes  simultanément  dans  la 
grande  église  de  Saint- Jean  h  Damas  ^^\  Est-il  à  cet  égard  un  fait  plus 
démonstratif  que  celui  de  Magloula  et  des  douze  villages ,  situés  au  nord 
de  Damas,  où  l'on  parle  encore  le  syriaque?  Ces  villages  sont  musul- 
mans, et  cependant,  s'il  existe  quelque  part  des  Syriens  authentiques, 
c'est  bien  là. 

On  a  souvent  relevé  les  traits  de  ressemblance  qui  existent  entre  le 
Coran  rt  les  idées  des  sectes  judéo-chrétiennes  ou  ébionites,  telles  que 


^^^  Le  pays  où  Sergius  est  banni  pour 
ses  hérésies  est  appelé  par  Pierre  le  Vé- 
nérable, Vincent  de  Beauvais,  Mathieu 
Paris,  de  noms  divers  en  apparence, 
dont  la  meilleure  forme  paraît  Thenme, 
c*est-à-dire  Theima ,  l^ ,  par  la  confusion 
du  yé  et  du  noan  dans  un  manuscrit  où 
manquaient  les  points  diacritiques. 

^*^  Histoire  des  origines  du  christia- 
nisme, tome  V,  ^2 1-423,   46o-463; 


tome  VI ,  a  85  et  suiv.  ;  tome  VII ,  86 ,  87 . 

^'^  Hist,  des  orig.  du  christ,,  V,  ^7, 
54 1  6 1 ,  1 02  et  suiv. ,  448  et  suiv. ,  46 1 , 
465,  466;  VI,  îi84,  339;  Vif,  i3i, 
407,  423,  5o5-5o8,  623,  632,  633. 

^*^  La  numismatique  proto- musul- 
mane de  Syrie  est  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage le  plus  frappant. 

^^^  Divan  de  Féraidak ,  p.  285  et  suiv. , 
édit.  Boucher. 
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nous  les  connaissons  parles  hérésiologues  chrétiens  ^^\  La  kibla,  c  est-à-dire 
rhabitude  de  se  tourner  pour  la  prière  vers  un  point  tenu  pour  sacré ,  était 
un  trait  des  plus  vieux  ébionites;  Jérusalem  tantfuam  domum  Dei  adorant, 
nous  dit  saint  Irénée  dans  un  passage  qui  n  a  été  conservé  que  par  la 
traduction  latine.  Le  docétisme  des  gnostiques,  c*est-à-dire  la  croyance 
que  la  passion  du  Christ  ne  fut  qu apparente,  est  un  des  dogmes  fonda- 
mentaux des  musulmans.  Bien  plus  frappante  encore  est  lanalogie qu on 
a  remarquée  entre  les  dialogues  pseudo-clémentins  et  la  théorie  musul- 
mane du  prophétisme.  Selon  fauteur  judéo-chrétien  de  ces  dialogues, 
le  monde,  depuis  sa  création,  a  reçu  la  vérité  d*une  série  de  prophètes, 
dont  le  premier  est  Adam  et  dont  le  plus  récent  est  Jésus  (^).  De  telles 
idées,  fort  répandues  en  Syrie,  ouvraient  naturellement  la  porte  &  un 
dernier  inspiré,  qui  fût  en  quelque  sorte  «  le  sceau  de  la  prophétie  ».  Nés- 
tonus,  proclamant  que  Marie  na  pas  été  la  vraie  mère  de  Jésus,  était 
si  bien  d accord  avec  le  Coran,  qui!  était  naturel  que,  dans  beaucoup 
de  récits,  le  moine  chrétien,  précepteur  de  Mahomet,  sappelât  Nestor. 

Jamais  tradition  confuse  ne  fut  donc  plus  vraie  que  celle  qui  mît 
Mahomet  en  relation  avec  les  chrétiens  hétérodoxes  de  Syrie.  Il  faut 
faire  dans  cette  rencontre  de  la  fable  et 'de  la  vérité  une  part  au  hasard; 
car  ces  mêmes  auteurs  chrétiens  qui  voyaient  si  bien  les  rapports  du 
christianisme  et  de  Tislam  se  trompaient  tout  à  fait  sur  les  rapports  de 
Tislam  avec  le  judaïsme.  Mahomet  doit  au  moins  autant  aux  juifs  qu*aux 
chrétiens.  Or  le  moyen  âge  ne  vit  pas  Timportance  du  judaïsme  dans 
la  formation  de  fislam.  Les  juifs,  d  après  la  légende  chrétienne  de  Ma- 
homet, sont  des  traîtres,  des  pervers.  La  légende  est  pour  le  faux  pro- 
phète contre  ceux  qui  furent  ses  véritables  maîtres.  Aux  yeux  de  la 
conscience  chrétienne,  Mahomet  a  une  excuse;  les  juifs  nen  ont  pas. 
Par  un  étrange  renversement  d'idées,  les  juifs  devenaient  ainsi  des  infi- 
dèles, tandis  que  finfidélité  des  musulmans  était  au  moins  atténuée. 

Si  le  premier  noyau  de  la  vie  fabuleuse  de  Mahomet  s  écartait  peu 
de  la  vérité  historique,  il  faut  avouer  que,  dans  les  développements 
ultérieurs,  la  légende  reprit  assez  vite  ses  droits.  Elle  procéda,  comme 
toujours,  par  amplifications   et   identifications  arbitraires^'^.   D*abord 


^*^  Hist,  des  orig.  da  christ. ,  endroits 
précités.  Pour  la  kihla,  voir  V,  Â6o- 
56i;  VI,  279-380.  Pour  le  docétisme, 
V,  dai-Aaa,  46i-46a;  VJ,  286;  VIÎ, 
4o8. 

^*^  Hist.  des  orig,  da  christ,,  Vîl,  82 
et  soir. 


(*)       Poi  U  mise  in  errore  Machamitto. 
G  ttdilo  che  lue  monaoo  e  cardiuolc, 
Che  lui  lasdô  E  radio  chedovcssc  prodictre, 
£ra  di  viUi  «  dî  «pîrito  Unto , 
Che  chnstianîct  piigani  Tadoravanoper  santo. 
Et  Pcla^io  era  iJ  tue  nome; 
Délia  cn^  delU  Colonoa  di  Roma  ibo  aua 

[natione]. 
(Addition  au  Tritmr,) 
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Mabomel  Tut  assimilé  à  Nicolas,  à  Pelage;  cela  était  assez  naturel; 
bientôt  des  rédacteurs  ignorants  prétendirent  quil  s  était  appelé  Ni- 
colas, Pelage.  Selon  quelques-uns,  il  était  de  la  famille  des  Colonoa; 
selon  d autres,  il  naquit  à  Bologne;  selon  d autres,  sa  malice  était  celle 
de  l'Eglise  romaine  elle-uiéme;  Fislam  venait  des  haines  intérieures  des 
cardinaux  entre  eux,  de  leur  ambition  forcenée  de  vouloir  être  papes. 
M.  Amari  a  certainement  eu  une  idée  des  plus  ingénieuses  en  pensant 
que  cette  partie  de  la  légende  a  pu  recevoir  son  développement  dans  la 
petite  Église  gibeline,  dont  le  principe  fondamental  était  que  la  hiérar- 
chie romaine  était  loriginede  tous  les  maux  qui  affligent  TÉglise.  Était- 
il  une  meilleure  preuve  de  cette  manière  de  voir  quune  théorie  histo- 
rique rattachant  aux  rivalités  des  cardinaux  entre  eux  le  plus  grand 
malheur  qui  eût  frappé  TËglise  de  Jésus-Christ  ? 

La  singulière  habitude  qu  a  souvent  le  moyen  âge  latin  de  désigner 
Mahomet  sous  le  nom  de  Nicolas  est  parfaitement  éclaircie  par  les  faits 
savamment  réunis  et  coordonnés  dans  le  mémoire  de  M.  d'Ancona  ^^K 
Un  mythe  chrétien,  remontant  aux  plus  anciens  âges  de  TÉglise,  pré- 
sentait Nicolas,  fun  des  sept  diacres  institués  par  les  apôtres,  comme 
le  premier  hérétique ,  comme  le  patron  en  quelque  sorte  et  le  proto- 
type de  toutes  les  hérésies  ^^^.  Pour  des  motifs  de  jalousie  et  d'ambi- 
tion personnelle,  Nicolas  créait  la  première  des  sectes  gnostiques,  celle 
des  nicolaites,  supposée  pleine  de  secrètes  infamies.  C'est  là  certaine- 
ment une  construction  artificielle.  Rien  ne  prouve  que  les  nieolaïtes 
de  l'Apocalypse  de  Jean  aient  pour  père  le  diacre  Nicolas  nommé  dans 
les  Actes  des  apôtres;  tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  les  nieo- 
laïtes de  l'Apocalypse,  disciples  d'un  séducteur  appelé  à  mots  couverts 
Balaam  [Nicolas  est  la  traduction  grecque  de  Balaam),  sont,  pour 
l'auteur  ultra-juif  de  TApocalypse,  les  disciples  de  saint  Paul,  à  qui 
leur  maître,  nouveau  Balaam,  enseigne  à  transgresser  les  lois  de  Dieu. 
Quoi  qu'U  en  soit,  le  mythe  de  Nicolas  et  des  nieolaïtes  devint,  depuis 
saint  Irénée,  une  des  bases  du  langage  ecclésiastique.  Nicolas  fut  l'héré- 
tique par  excellente,  le  père  de  toute  hérésie.  Etait- il  un  nom  plus 
juste  pour  désigner  l'auteur  du  grand  schisme  qui  partageait  le  monde 
en  deux  armées  ennemies?  Aussi,  depuis  Pierre  le  Vénérable,  Nicolas 
est-il  le  sobriquet  sous  lequel  on  désigne  le  fondateur  de  Tislamisme. 
Du  même  coup,  on  utilisait  contre  Mahomet  et  ses  disciples  tout  l'ar^ 
senal  de  calomnies  par   lequel  on  avait  autrefois  réussi  à  perdre  le 

^'^  La  note  de  Bayle,  art.  Mahomet,  ^*^  HisU  des  orig.  du  christ.,  III,  3o4 

note  10,  garde  tout  son  intérêt.  et  suiv.;  IV,  363-365;  VI,  i8i  etsuiv. 
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gDOsticisme  et  qui  depuis  avait  fourni  des  armes  contre  toutes  les 
hérésies. 

Pour  Pierre  le  Vénérable  et  ses  contemporains,  la  désignation  de 
Mahomet  par  le  nom  de  Nicolas  n*était  qu^une  figure  de  rhétorique,  un 
simple  rapprochement.  Dans  l'enfer  de  saint  Pétrone,  à  Bologne,  qu'on 
attribue  à  Bufifalmaco ,  Mahomet  et  Nicolas  figurent  Tun  vis-à-vis  de 
l'autre,  comme  deux  personnages  distincts ^*^.  Par  une  erreur  facile  à 
comprendre,  le  nom  symbolique  devint  pour  plusieurs  un  nom  réel, 
et  il  fut  reçu  d'une  partie  de  la  tradition  que  le  fondateur  de  l'islamisme 
s'appela  Nicolas.  M.  d'Ancona,  après  M.  Prutz,  a  appelé  l'attention  sur 
un  petit  écrit  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  l^bhothèque  nationale 
intitulé  Liber  Nicolay  ^^\  où  se  trouve  une  rédaction  en  quelque  sorte 
systématisée  de  toutes  ces  chimères. 

M.  d'Ancona  pense  qu'on  peut  ejcpliquer  d'une  manière  analogue  le 
nom  de  Sergius,  donné  par  la  légende  au  bahira  ou  hohayré  de  Maho- 
met. Vers  le  temps  de  Mahomet,  sous  le  règne  d'Héraclius,  le  siège  de 
Constantinople  fut  occupé  par  un  patriarche  de  ce  nom,  qui  laissa  dans 
l'Eglîse  orthodoxe  une  très  ftcheuse  réputation  comme  fauteur  et  repré- 
sentant principal  du  monothélisme.  M.  d'Ancona  ne  serait  pas  éloigné  de 
croire  que  le  moine  hérétique  qui  est  censé  avoir  été  le  maître  de  Maho- 
met a  plus  d'un  lien  de  parenté  mythique  avec  le  patriarche  mal  hmé. 
On  peut  dire,  à  l'appui  de  cette  opinion,  que  le  patriarche  Sergius  était 
Syrien,  né  de  parents  jacobites,  et  que  lîiérésie  monothëlite,  dernier 
effort  pour  garder  quelque  chose  des  protestations  judéo-chrétiennes ,  fut 
préparée  entre  lui,  Théodore,  évêque  de  Pharan  (montSinaï)  en  Ara- 
bie, et  d'autres  hérétiques  syriens  ^^l  Tout  cela  est  assurément  digne  de 
remarque.  Ici,  cependant,  comme  dans  le  cas  de  Waraka,  il  est  permis 
de  rappeler  que  les  célébrités  de  l'histoire  sont  rarement  celles  de  la  lé- 
gende. Le  nom  de  Sergius  était  très  commun  à  cette  époque.  C'est  dans 
un  sens  général  et  comme  vérité  historique  qu'il  est  permis  de  dire  que 
l'intolérance  de  l'orthodoxie  constantinopolitaine,  chassant  de  l'Église  les 
sectes  syriennes,  posa  la  condition  fondamentale  de  l'islam,  ces  sectes 
chassées  dans  les  contrées  limitrophes  de  l'Arabie  ayant  fourni  au  nou- 
veau mouvement  religieux  des  éléments  essentiels  et  de  nombreux 
adhérents. 

Conduit  selon  les  régies  de  la  meilleure  critique,  ie  mémoire^de 
M.  d'Ancona  rend  un  vrai  service  aux  études  du  moyen  ftge.  Sans  être 

^^^  Averroès  et   Vaverroîsme,  p.  3o5,         cet  écrit  en  appendice  dans  les  Lincei. 
a*  édition.  ^*'    Fleury,     Histoire    ecclésiastique, 

^*^  M.  d'Ancona  a  publié  le  texte  de        1.  XXXVII ,  n*  4i. 
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oricntalisto,  M.  d'Ancona  a  su  trouver,  dans  les  conseils  de  MM.  Amari 
et  Guidi,  les  lumières  spéciales  nécessaires  pour  traiter  le  sujet.  Les 
autres  parties  du  mémoire  inséré  dans  le  recueil  des  Lincei  mériteraient 
les  mêmes  éloges  ;  on  laisse  à  des  juges  compétents  le  soin  de  les  décerner. 

Ernest  RENAN. 


liiSTOiBE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE,  par  Alfred  Croiset,  membre 
de  Vlnstiiut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Mau- 
rice Croiset,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Tome  I^  ;  Homère.  —  La  Poésie  cyclique.  —  Hésiode.  Paris, 
Ernest  Tliorin ,  1887.  1  volume  in-8". 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^^). 

J'ai  surtout  examiné  dans  un  premier  article  Tappréciation  générale 
du  génie  grec  que  M.  Maurice  Croiset  a  placée  en  tête  de  son  travail.  La 
nature  du  sujet  1  amène  presque  aussitôt  après  à  la  grande  question  des 
poèmes  homériques.  C'est  là  que  je  vais  le  suivre,  en  ne  relevant  dans 
un  chapitre  quil  a  écrit  d abord  sur  les  Origines  que  ce  qui  se  rapporte 
déjà  à  cette  question. 

On  ne  peut,  en  effet,  essayer  de  définir  ï Iliade  sans  se  demander  ce 
qui  n  existé  auparavant.  Il  est  reconnu  de  tout  le  monde  aujourd'hui 
que,  pour  préparer  une  pareille  œuvre,  sous  quelque  forme  quelle  ait 
existé  d'abord,  et  dans  quelque  sens  quon  se  prononce,  il  y  a  eu  néces- 
sairement, avant  quelle  ait  pu  se  produire,  un  grand  et  long  travail 
poétique,  et  que  certains  éléments  historiques,  certaines  conditions  so- 
ciales ont  dû  naître  et  se  développer.  Pour  ne  citer  qu  un  fait,  quelle 
suite  de  progrès  et  quel  avancement  de  culture  ne  suppose  pas  Texis- 
tence  de  l'hexamètre  dactylique,  cet  admirable  instrument  de  Tcpopée! 

Dans  son  exposé ,  qui  ne  pouvait  être  qu  en  grande  partie  hypothé- 
tique, M.  Croiset  me  pai^it,  en  général,  s'inspirer  d'un  juste  sentiment 
des  choses  et  les  présenter  avec  vraisemblance.  Il  rattache  Torigine  de 
l'épopée  à  la  naissance  des  hymnes.  De  la  réunion  des  Muses  et  d'Apollon , 

^'  Voir,  pour  le  premier  nrlicle,  le  cahier  de  mars,  p.  167. 
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cest-à-dirc  de  la  rencontre  de  la  poésie  piérienne,  primitivement  hiéra* 
tique  ou  au  moins  religieuse,  et  de  la  poésie  asiatique,  moins  sévère, 
plus  musicale  et  plus  riche,  sont  issus,  près  ded  sanctuaires  de  Déios, 
de  Delphes,  peut-être  d abord  de  la  Crète,  les  hymnes,  forme  déjà  plus 
développée  du  chant  poétique.  Les  noms  d'Olen,  de  Ghrysothémis ,  de 
Philammon,de  Thamyris,  marquent  le  commencement  de  ce  progrès. 
Il  se  continue,  soit  dans  la  Grèce  propre,  où  Thymne  définit  et  orga- 
nise en  partie  le  monde  divin,  passe  des  dieux  aux  héros,  devient  l'or- 
nement de  fêtes  brillantes  et  dispute  des  prix  dans  des  concours,  soit 
dans  la  Grèce  asiatique,  ob  une  civilisation  plus  avancée  aide  à  Tessor 
de  la  poésie.  Cependant,  par  ce  long  travail,  la  langue  et  le  mètre  se 
forment  et  se  perfectionnent.  Cest  ainsi  que  «  les  hymnes  »,  comme  dit 
M.  Croiset,  «  ont  été  Técole  des  premiers  chants  épiques,  »  et  il  ajoute 
que  I  ces  chants,  à  leur  tour,  ont  été  celle  de  Tépopée  homérique  ». 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  ses  idées.  Elles  semblent  très  plau- 
sibles. Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  poésie  des  sanctuaires  est 
1  origine  directe  des  poèmes  que  Ton  met  sous  le  nom  d'Hésiode ,  et  non 
pas  de  répopée  homérique.  Celle-ci  n'en  parait  avoir  éprouvé  Tiniluence 
que  dans  une  certaine  mesure,  pour  la  partie  religieuse  et  pour  Télabo- 
ration  de  la  langue  et  du  mètre.  Un  fait  vient  à  fappui  de  celte  opi- 
nion :  le  mot  hymne  [Hiwos)^  qui  parait  avoir  eu  primitivement  un  sens 
très  général,  mais  qui  convient  bien  à  cette  poésie  religieuse,  n*e$t  pas 
homérique,  du  moins  dans  un  sens  particulier ^^^  Pour  Vépopée  hé- 
roïque, ridée  de  poésie  s  exprime  par  les  mots  ioiSrf,  le  chant,  et  oïfut^ 
la  voie  qu'il  suit,  c  est-à-dire ,  soit  ses  procédés,  les  ressources  de  son  art, 
soit  le  chemin  quil  parcourt,  ce  qui  revient  à  dire  le  récit  et  sa  ma- 
tière, la  tradition.  Ce  dernier  sens,  quon  ne  peut  admettre  que  comme 
dérivé,  s'autorise  de  la  pensée  qui  préside  à  la  naissance  de  Tépopée  :  la 
pensée  de  conserver  par  le  chant  le  souvenir  des  faits  humains.  Achille 
charme  son  oisiveté  volontaire  en  chantant  sur  la  phorminx  les  «actions 
célèbres  des  hommes  »  :  c  est  la  séduction  de  la  gloire.  Hélène  pense  que 
ses  infortunes  étranges  sont  destinées  par  la  divinité  qui  les  lui  impose  à 
être  chantées  dans  les  âges  futurs  :  c'est,  dans  la  plainte  même,  un  sen- 
timent d'orgueil  causé  par  la  célébrité ,  quelle  qu'elle  soit.  Le  même  privi- 
lège de  fournir  une  matière  aux  chants  futurs  est  promis  au  crime  de  Cly- 
temnestre  et  à  la  vertu  de  Pénélope.  Nous  sentons  dans  chacun  de  ces 
passages  la  haute  opinion  qu'on  se  fait  du  chanteur  et  la  passion  qu'oii 

'*^  On  le  trouve  une  seule  fois  dans  Y  Odyssée  (Vïll,  A^9  :  dot^ff^  ^{tvo9  éxoiiùnv) , 
et  il  signifie  la  iissn  du  chant,  ccstà-dirc  tout  simplement  le  chant. 
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éprouve  pour  ses  chants.  La  grande  idée  de  la  gloire  donnée  aux  hommes 
par  la  poésie  est  Tinspiration  de  la  poésie  épique. 

Pour  que  la  poésie  devint  ainsi  la  dispensatrice  de  la  gloire  humaine, 
pour  qu elle  se  détachât  des  sanctuaires  et  saltachât  aux  hommes,  il  y 
avait  une  condition  à  remplir  :  c'est  que  les  hommes  devinssent  eux- 
mêmes  dignes  de  la  poésie.  Ce  fut  là  Toeuvrc  de  ce  qaon  a  appelé  Tàge 
héroïque.  Cet  âge  n'est  Facile  à  définir  ni  pour  les  faits  ni  pour  les  dates; 
mais  ce  fut  incontestablement  le  temps  où  Ténergie  grecque  se  révéla 
par  la  plus  puissante  expansion.  Un  même  souffle  de  hardiesse  aventu- 
reuse anima  la  race  dans  les  lieux  divers  qu  elle  occupait,  et  multiplia  les 
guerres,  les  entreprises,  les  exploits  particuliers.  La  poésie  suivit;  c'est 
elle  qui  conserva  et  embellit  les  souvenirs;  les  aèdes,  «ceux  à  qui  les 
dieux  enseignaient  les  chants,»  devinrent  les  commensaux  respectés 
des  maisons  princières,  auxquelles  ces  souvenirs  faisaient  un  patrimoine 
de  gloire. 

M.  Croiset  aurait  dû,  je  crois,  dans  sa  recherche  des  origines  de 
Tépopée,  réserver  une  place  à  ce  grand  mouvement  héroïque,  sans  le- 
quel répopée  ne  se  serait  pas  produite.  Il  a  mieux  aimé  se  transporter 
tout  de  suite  au  milieu  de  la  production  épique  elle-même,  dans  le 
temps  de  sa  plus  grande  force ,  et  en  rechercher  les  causes  immédiates 
et  les  conditions.  Voici  en  quelques  mots  quel  est  son  système. 

Vers  le  xi"*  siècle,  les  migrations  achéo-éoliennes  et  ioniennes,  qui 
eurent  lieu  du  Péloponèse  et  de  TAttique  en  Asie  Mineure,  y  transpor- 
tèrent les  légendes  héroïques  qui  concernaient  chaque  race  et  chaque 
famiille  de  princes.  En  même  temps  que  les  mœurs  guerrières  étaient 
entretenues  par  les  luttes  contre  les  possesseurs  du  sol,  et  que  les  liens 
de  la  parenté  hellénique  se  resserraient  entre  les  différentes  colonies  parle 
fait  de  leur  situation  commune  sur  la  terre  étrangère,  les  légendes  elles* 
mêmes  se  rapprochaient,  se  mêlaient  et  prenaient  une  importance  nou- 
velle en  rapport  avec  la  prospérité  et  Téclat  des  noirveaux  établissements. 
Ce  développement  des  légendes,  qui  se  place  vraisemblablement  vers 
le  x'  sit'cle,  fut  le  développement  même  de  l'épopée.  Les  hymnes,  nés 
et  perfectionnés  surtout  dans  la  Grèce  propre,  prirent  plus  d'étendue 
et  d'indépendance  ;  ils  s'humanisèrent  de  plus  en  plus  et  devinrent  les 
chants  héroïques  des  aèdes.  Les  relations  entre  les  aèdes  et  l'influence 
qu'ils  exerçaient  les  ims  sur  les  autres  favorisèrent  ce  rapprochement 
des  légendes  dont  il  vient  d'être  question ,  et  il  se  forma  des  groupes  de 
chants  qui  réunirent  les  héros  et  les  races,  comme  la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon,  comme  la  guerre  de  Thèbes,  comme  la  guerre  de  Troie. 
Celle-ci,  par  la  prépondérance  de  la  famille  des  Pélopides,  par  la  valeur 
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des  poètes,  par  ie  goût  du  public,  auprès  duquel,  comme  dit  Homère, 
«le  sujet  de  chant  le  plus  récent  obtient  toujours  le  plus  de  faveur, j* 
devint  la  source  de  poésie  la  plus  abondante  et  la  plus  aimée.  Peut-être 
n avait-elle  été,  en  réalité,  qu'une  longue  suite  de  petites  expéditions 
et  d'engagements  entre  les  Achéens  de  la  Grèce  et  les  Plu^ygiens  de  la 
Troade  :  elle  devint  une  grande  et  unique  expédition  qui  réunit  les 
héros  de  divers  pays  et  même  de  divers  âges,  dont  les  exploits  et  les  re- 
tours dans  leurs  patries  après  la  victoire  etkrent  pour  monuments 
principaux  Xlliade  et  ÏOdyssée. 

Dans  cette  théorie,  où  M.  Croiset  a  mis  son  empreinte  personnelle, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  livre  ^  mes  observations  ne 
porteront  que  sur  deux  points  :  les  hymnes  «  dont  j'ai  déjà  dit  quelques 
mots ,  et  le  groupement  des  chants  épiques.  Sur  les  hymnes ,  je  serais  porté 
à  trouver,  en  somme,  l'hypothèse  de  l'auteur  étroite  ou  insuffisante. 
Que  les  hynmes  aient  célébré  de  bonne  heure  non  seulement  les  dieux, 
mais  les  héros,  cel^  parait,  à  première  vue,  très  possible.  Que  ces  fâtes 
héroïques,  dont  l'existence  dans  la  Grande-Grèce  est  constatée  avec  éclat 
par  les  firagments  de  Stésichore,  aient  été  célébrées  aussi ,  et  à  une  époque 
très  antérieure,  dans  la  Grèce  propre,  dans  les  îles  et  sur  les  rivages  asia- 
tiques, il  n'y  a,  dans  cette  supposition,  rien  qui  de  prime  abord  blesse 
la  logique;  et  cependant  il  y  aurait  plus  d'un  point  à  éclaircir  sur  les 
daU^s  et  sui'  la  constitution  des.  cuites  héroïques  dans  les  diverses  colo- 
nies. En  tout  cas,  il  n*en  est  pas  question  dans  Homère.  Mais  ce  qui 
ne  nous  est  pas  donné  par  le  raisonnement  et  l'hypothèse,  ce  que  nom 
voyons  positivement  et  uniquement  dans  les  poèmes  homériques  pour  le 
temps  où  ils  ont  été  composés ,  ce  sont  des  chants  et  des  chanteurs  épi- 
ques, absolument  indépendants  des  sanctuaires.  A  ce  moment,  l'épopée 
est  entrée  en  plein  dans  cette  sorte  de  vie  chevaleresque  que  mènent  les 
princes.  J'ai  rappelé  le  souvenir  d'ÂchHle.  Le  chanteur,  l'aède,  fait  partie 
des  maisons  princières,  il  y  est  le  dispensateur  honoré  des  jouissances 
les  plus  délicates.  U  y  a  donc  alors,  sous  l'influence  de  mœurs  particu* 
lières,  conune  une  abondante  floraison  de  chants  épiques,  qui  fournit 
aux  privilégiés  du  monde  leur  plaisir  journalier.  Nous  voilà  bien  loin 
des  hymnes. 

Quant  au  groupement  de  ces  chants,  essayons  d'abord  de  bien  déterr 
miner  la  pensée  de  M.  Maurice  Croiset.  Selon  lui,  il  y  eut  certains 
chants  doués  conune  d'une  vertu  attractive;  la  supériorité,  l'intérêt,  le 
succès  de  ces  chants  eurent  pour  effet  d*en  susciter  d'autres ,  qui  les  con- 
tinuaient et  les  étendaient.  Ainsi  se  formèrent  et  se  répandirent  des 
légendes,  dont  les  principaux  traits,  connus  et  acceptés  de  tous  ^  aidaient 
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à  rinteliigence  de  chaque  composition  nouvelle,  en  détern) inaient  jus- 
qu'à un  certain  point  le  cadre  et  la  marche ,  et  lui  marquaient,  pour  ainsi 
dire,  sa  place;  et  voilà  comment  «  les  chants  nouveaux,  à  mesure  qu'ils 
naissaient,  commencèrent  à  se  grouper  entre  eux».  M.  Groiset,  dont  je 
viens  d'emprunter  les  expressions,  trouve  dans  le  huitième  livre  de 
YOdyssée  le  témoignage  de  ce  fait  ;  il  montre  comment  les  compositions 
sur  un  même  sujet  s  appelaient  les  unes  les  autres,  quels  rapports  s  éta- 
blissaient entre  laède  et  ses  auditeurs,  et  cela  est,  dit-il,  «  le  plus  impor- 
tant document  relatif  à  Thistoire  de  la  poésie  épique  en  Grèce  ». 

G'est  peut-être  aller  un  peu  loin  que  de  prononcer  le  mot  de  docu- 
ment Welcker  s'imaginait  que  les  deux  chants  de  Taède  des  Phéni- 
ciens, Démodocos,  sur  la  querelle  d'Ulysse  et  d'Achille,  et  sur  le  stra- 
tagème du  cheval  de  bois ,  inégalement  résumés  dans  le  huitième  livre 
de  ï Odyssée f  avaient  dû  être,  dans  la  pensée  du  poète,  des  fragments 
d'une  Petite  Iliade ^  composée  par  ce  Démodocos  antérieurement  à 
ÏOdyssée.  M.  Groiset  a  tout  à  fait  raison  de  ne  pas  s'arrêter  à  réfuter 
cette  opinion.  Il  se  borne  lui-même  à  considérer  le  récit  de  ÏOdyssée 
comme  une  image  fidèle  de  ce  qui  se  passait  réellement  au  temps  où 
naquirent  les  poèmes  homériques.  Sur  certains  héros,  comme  Ulysse  et 
comme  Achille,  il  existait  des  groupes  de  chants  se  rapportant  à  leurs 
aventures  et  se  faisant  suite  plus  ou  moins  immédiatement.  L'aède, 
qu'il  les  eût  ou  non  composés  lui-même,  les  savait  par  cœur,  et  était 
prêt  à  répondre  aux  désirs  des  convives,  si  l'un  des  chants  du  groupe 
leur  donnait  l'envie  d'en  entendre  un  autre.  G'est  ainsi  qu'Ulysse  lui- 
même,  dans  la  narration  homérique,  dit  à  Démodocos  :  «  Allons,  passe 
h  un  autre  chant,  et  dis  la  ruse  du  cheval  de  bois...  »  M.  Groiset  sait 
très  bien  que  ce  second  chant,  qui  est  généralement  regarde  comme  une 
addition  postérieure,  a  été  composé  uniquement  en  vue  de  ÏOdyssée 
et  de  la  place  qu'il  y  occupe.  G'est  une  glorification  d'Ulysse  au  moment 
où  il  va  se  faire  connaître  de  ses  hôtes  et  obtenir  d'eux  les  moyens  de 
retourner  enfin  dans  sa  patrie.  Voilà  ce  qui  est  évident;  le  reste  est 
une  supposition,  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  mais  ce  n'est 
qu'une  supposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  du  groupement  des  chants  épiques  a,  aux 
yeux  de  M.  Groiset,  une  importance  capitale.  Pour  lui,  elle  explique 
tout.  Il  dit  en  propres  termes  :  «  U Iliade ^  à  sa  naissance,  ne  fut  pas  autre 
chose  qu'un  de  ces  groupes,  et  nous  pouvons  espérer  maintenant,  en 
l'étudiant  de  près  à  la  lumière  de  cette  idée,  en  comprendre  la  forma- 
tion. »  Nous  allons  essayer,  de  notre  côté,  de  reconnaître  jusqu'à  quel 
point  il  a  réalisé  cette  espérance. 
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M.  Groiset  commence  par  faire  une  analyse  de  ï Iliade.  li  laisse  pro- 
visoirement de  côté  les  questions  sur  Homère,  sur  sa  patrie,  sur  la 
transmission  des  poèmes  homériques,  les  traditions  antiques  et  les 
systèmes  modernes.  H  va  droit  à  Tœuvre  elle-même,  le  témoin  réel  et 
présent,  et  il  l'interroge  comme  «  le  seul  qui  puisse  apprendre  ce  q[ue 
cache  ie  nom  d'Homère  ».  Après  Tanalyse  viendra  la  conclusion. 

Je  suis  porté  à  croire,  conune  lui,  qu'il  est  bon  de  commencer  ainsi 
par  Vétude  du  texte;  cest  peut-être  le  meilleur  moyen  de  juger  sim- 
plement et  naturellement  dans  une  matière  qui  a  été  singulièrement 
embarrassée  et  obscurcie  par  une  masse  de  travaux  et  d'élucubrations  de 
toute  sorte  depuis  un  siècle.  Il  y  a  seulement  une  observation  à  faire  :  c'est 
que,  si  la  pensée  est  bonne,  Tauteur  risque  de  ne  pas  Texécuter  avec  une 
entière  liberté  d  esprit,  parce  qu  avant  de  commencer  lanalyse  de  Y  Iliade, 
il  a  déjà  son  système  sur  le  groupement  des  chants.  Il  est  à  craindre 
qu  il  ne  cherche  surtout  à  le  vérifier,  et  que  la  sincérité  de  ses  impres- 
sions n  en  soit,  à  son  insu,  quelque  peu  altérée;  mais  c'est  peut-être  un 
mal  inévitable. 

Il  est  à  remarquer  d'abord,  comme  l'auteur  le  fait  avec  raison,  que 
la  division  alexandrine,  en  vingt-quatre  chants  désignés  par  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet,  est  loin  de  répondre  aux  divisions  réelles  du 
poème.  La  critique  a  donc  une  certaine  liberté  pour  marquer  comme 
elle  l'entend  les  limites  des  parties  dont  il  se  compose.  C'est  une  obser- 
vation qui  n'est  pas  indifférente.  M.  Christ  y  insiste  encore  davantage 
dans  les  Prolégomènes  étendus  qu'il  a  mis  en  tête  de  son  édition  de 
Ylliade,  publiée  en  188^.  Tous  deux  se  croient  autorisés  par  là  à  sou- 
mettre le  poème  à  une  véritable  décomposition.  Je  ne  suivrai  pas 
M.  Croiset  dans  le  détail  de  son  analyse.  Je  me  contenterai  d'en  indi- 
quer l'esprit  et  les  points  principaux,  et  d'abord  je  m'arrêterai  sur  son 
étude  du  premier  livre,  qui  a  dans  son  travail  une  importance  capitale 
et  contient  déjà  ses  idées  les  plus  essentielles. 

Pour  lui,  le  premier  livre  est  le  plus  ancien  et  le  plus  important  de 
tous;  et  il  le  prouve.  C'est  évidemment  le  point  de  départ  de  tout  le 
reste;  et  surtout,  sans  la  valeur  singulière  de  ce  chant,  comment  s'ex- 
pliquerait-on qu'un  épisode  qui  ne  parait  pas  en  lui-même  plus  intéres- 
sant que  tant  d'autres,  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon  au  sujet 
d'une  captive,  ait  donné  naissance  à  cette  grande  épopée  de  Y  Iliade? 
Cette  composition  a  eu,  par  son  mérite  et  par  son  succès,  le  pouvoir 
d'en  susciter  d'autres ,  et  c'est  ainsi  que  le  poème  s'est  développé.  Or, 
s'il  est  bien  certain  que  nous  possédons  ici  la  première  œuvre  du  poète 
primitif,  il  importe  d'examiner  de  près  ce  qu'elle  contient  et  les  carac- 
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tères  qui  la  distinguent ,  afin  de  voir  jusqu  à  quel  point  le  reste  s'y  rap- 
porte et  y  ressemble. 

Elle  commence  par  annoncer  le  sujet  dans  une  invocation  à  la  Muse  : 

«Chante,  Muse,  la  colère  d'Achille,  fils  de  Pelée,  colère  faneste,  qui  causa  mille 
maux  aux  Achécns ,  envoya  chez  Ha'dès  beaucoup  d*ânies  vaillantes  de  héros,  tandis 
qu'eux-mêmes  restaient  en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  toute  sorte  (ainsi  s'ac- 
complissait la  volonté  de  Zeus),  depuis  le  jour  où  une  querelle  éclata  entre  Aga- 
memnon,  roi  des  hommes  «  et  le  divin  AchiÛe.  » 

Au  sujet  de  cette  invocation,  M.  Croiset  reprend  à  son  compte  l'an- 
cienne observation  si  souvent  répétée  depuis  Wolf.  Il  trouve  que  le 
véritable  développement  du  poème  actuel  n  y  apparaît  que  très  impar- 
faitement ;  et  il  en  conclut  que  ces  vers  n  ont  pas  été  composés  par  un  aède 
pour  servir  d'introduction  à  Y  Iliade  après  son  achèvement  complet, 
mais  que,  d'un  autre  côté,  le  poète  de  la  Querelle  n'avait,  en  les  compo- 
sant, aucune  conception  arrêtée  des  événements  qui  figurent  aujour- 
d'hui dans  le  poème.  Cette  conclusion  est  excessive.  S'il  est  matérielle- 
ment exact  que  la  mort  de  Patrocle,  la  réconciliation  d'Achille  avec 
Agamemnon,  la  mort  d'Hector  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  faits,  ne 
sont  pas  mentionnés,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  le  poète 
n'y  ait  pas  pensé.  Son  invocation  n'est  pas  tenue  d'être,  comme  dit 
M.  Croiset,  «  un  résumé  préliminaire,  »  ni  de  ressembler  à  un  prologue 
d'Euripide.  Il  ne  dit  pas  d'ailleurs  :  «Muse,  chante  la  querelle y^,  mais 
«  la  colère  d'Achille  »;  ce  qui  est  plus  particulier  et  peut  impliquer  les 
conséquences  de  cette  colère  pour  Achille  lui-même.  S'il  ne  parle  que 
des  maux  des  Achéens,  c'est  peut-être  parce  qu'il  est  lui-même  du  parti 
des  Achéens,  comme  le  prouve  la  plus  grande  partie  de  Ylliade,  En  tout 
cas ,  je  ne  saurais  voir  ici  une  preuve  positive  que  toute  la  seconde  moitié 
du  poème  a  été  ajoutée  après  coup. 

Le  premier  livre  est  composé  de  deux  groupes  de  scènes  :  l'un  com- 
prend la  peste  et  la  querelle  proprement  dite  (v.  i-Siy);  dans  l'autre 
sont  racontés  les  conséquences  immédiates  de  la  querelle  et  le  dévelop- 
pement qu'elle  prend  par  l'intervention  des  dieux  (v.  3 18-61 1).  Le  pre- 
mier, d'après  M.  Croiset,  forme  un  admirable  ensemble  qui  se  suffit  à 
lui-même  et  qui  a  d'abord  existé  isolément.  «  Rien ,  dit-il ,  n'y  dénote  chez 
le  poète  la  conception  précise  d'une  suite,  arrêtée  déjà  dans  son  esprit.  » 
L'affirmation  est  trop  absolue;  il  est  naturel  d'admettre  que  le  poète, 
en  faisant  dire  à  Achille  que  les  Achéens  massacrés  en  foule  par  Hector 
regretteront  l'absence  de  leur  plus  vaillant  défenseur,  songe  à  la  suite 
de  cette  querelle.  C'est  ce  qui  va  être  confirmé  par  la  promesse  que 
2^us  fera  bientôt  à  Thétis. 
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Il  est  vrai  que,  pour  M.  Croi^l,  le  second  groupe  de  scènes  nest 
qu  une  addition  faite  plus  tard  au  premier.  C'est  une  suite  et  une  sorte 
d agrandissement,  où  une  pensée  d*imitation  se  révèle  sur  de  nombreux 
points.  «Achille,  au  bord  de  la  mer,  invoquant  Thélis,  nous  fait  son- 
ger à  Ghrysès  sur  le  rivage  invoquant  Apollon. .  .  La  prière  de  Ghrysès 
à  son  dieu  pour  lapaiser  offre,  jusque  dans  la  forme,  la  contre-partie 
de  celle  qu  il  lui  adressait  précédemment  pour  demander  vengeance; 
le  serment  de  Zeus  est  comme  le  redoublement  du  serment  d* Achille; 
enfm  la  dispute  d'Héré  et  de  Zeus  rappelle  de  loin  celle  d*Achille 
et  d'Agamemnon,  d  autant  plus  que,  de  part  et  d  autre,  il  s  agit  des 
droits  du  pouvoir  suprême;  et  l'intei'vention  même  d'Héphaestos  entre 
les  deux  divinités  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Nestor  entre  les 
deux  héros.  »  J'avoue  que  ces  rapprochements,  surtout  les  deux  derniers, 
me  causent  une  certaine  surprise,  et  que  j'ai  peine  à  me  représenter  un 
aède  se  livrant  à  ce  travail  d'ingéniease  variation,  pour  emprunter  sa 
propre  expression  à  M.  Croiset. 

Je  me  sens  plus  facilement  d'accord  avec  lui,  quand  il  remarque  que 
cette  seconde  partie  du  premier  livre  a  pour  effet  de  donner  plus  de 
force  et  d'éclat  à  l'offense  d'Achille,  plus  d'intérêt  et  de  grandeur  à  son 
personnage.  Mais  je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  comme  lui  que  c'est  grâce  à  ce 
complément  que  le  premier  chant  a  pu  devenir  la  base  d'un  édifice  de 
poésie,  et  je  n'ajouterai  pas  non  plus  comme  lui  que  cet  édifice,  au  mo- 
ment où  l'idée  eu  était  conçue,  ne  comprenait  pas  ce  qui  fait  toute  la 
seconde  moitié  du  poème  actuel,  parce  que  Thétis  ne  demande  et  Zeus 
ne  promet  qu'une  seule  chose,  à  savoir  que  les  Achéens  soient  forcés 
par  leurs  revers  à  donner  satisfaction  au  héros. 

J'avoue  que  tous  ces  raisonnements  me  paraissent  avoir  quelque  chose 
d'arbitraire  et  d'étroit.  Ils  rapetissent  et  appauvrissent  tout,  le  sujet,  le 
poème  et  le  poète,  sans  profit  évident  pour  la  vérité.  Si  le  but  principal 
est  de  ramener  la  composition  de  V Iliade  à  la  vraisemblance,  pourquoi 
ne  pas  supposer  plutôt,  en  partant  de  ce  qui  existe  dans  l'œuvre  actuelle, 
que  la  légende  constituée  par  des  chants  antérieurs  donnait  déjà  au 
poète  du  premier  livre  le  sujet  avec  ses  principaux  éléments  d'intérêt? 
Il  n'est  nullement  évident  que  la  querelle  n'était  en  elle-même,  avant 
que  ce  poète  l'eût  mise  en  valeur,  qu'un  épisode  secondaire  de  la  guerre 
de  Troie,  ni  quelle  soit,  ainsi  que  l'affirme  M.  Groiset,  absolument  in- 
dépendante, en  dehors  de  tout  calcul  exact  du  temps,  comme  une  scène 
qui  se  suffisait  à  elle-même  et  qui  pouvait  se  placer  par  suite  à  un  mo* 
ment  quelconque  de  cette  guerre.  Il  est  dit  au  second  livre  que  l'on  est 
à  la  dixième  année.  Pourquoi  rejeter  cette  donnée?  Quand  même  il 
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serait  démontré  que  le  passage  où  elle  se  trouve  est  une  addition  posté- 
rieure, elle  est  fort  ancienne,  et  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
dramatique.  C  est  dans  Tannée  même  désignée  par  une  prédiction  pour 
la  chute  de  Troie  et  pour  le  triomphe  des  Achéens,  que  ceux-ci,  par 
suite  d  une  querelle  imprévue ,  sont  tout  à  coup  privés  de  leur  principal 
soutien  et  en  danger  d*être  exterminés  par  leurs  ennemis;  puis,  par  un 
retour  non  moins  subit,  de  leurs  revers  mêmes  sort  leur  avantage  le 
plus  décisif  :  Achille ,  atteint  lui-même  par  la  mort  de  son  cher  Patrocle , 
fait  à  la  fois  le  sacrifice  de  sa  colère  et  de  sa  vie;  ses  exploits  changent 
en  un  instant  la  face  du  combat,  et  il  tue  Hector,  le  défenseur  dllion. 
Qu  y  avait-il  de  plus  frappant  et  de  plus  pathétique  dans  toute  la  guerre 
de  Troie  que  cette  succession  rapide  d'événements  et  de  péripéties  qui , 
en  quelques  jours,  font  passer  les  acteurs  aveugles,  peuples  et  rois,  par 
les  sentiments  extrêmes  de  forgueil  triomphant  et  du  désespoir,  et  avan- 
cent en  somme  le  dénouement  fixé  par  la  destinée?  Ce  sujet  de  la  colère 
d* Achille  avec  ses  conséquences  était,  en  réalité,  le  plus  beau  qui  fût 
dans  les  légendes.  Sans  doute  il  y  avait  encore  après  cela  des  sujets  d  un 
grand  intérêt.  Les  victoires  d'Achille  sur  l'amazone  Penthésilée  et  sur 
Memnon,  fils  de  l'Aurore,  sa  mort  au  milieu  même  de  sa  dernière  vic- 
toire quand  il  est  atteint  par  la  flèche  de  Paris  que  dirige  Apollon ,  la 
querelle  des  armes  suivie  de  la  folie  et  du  suicide  d'Ajax,  enfin  le  stra- 
tagème du  cheval  de  bois  et  la  dernière  nuit  dllion  :  tous  ces  sujets, 
qu'Arctinus  de  Mil  et  reprit  au  commencement  des  Olympiades,  avaient 
assurément  de  quoi  inspirer  les  poètes  et  frapper  l'imagination  ;  aucun , 
si  Ton  y  regarde  de  près,  n'était  aussi  riche  en  éléments  dramatiques, 
soit  pour  le  développement  des  caractères,  soit  pour  l'agencement  des 
faits.  Qu'est-ce  que  l'effet  pittoresque  produit  par  Memnon  ou  par  Pen- 
thésilée auprès  de  l'intérêt  profond  que  nous  ressentons  pour  Hector,  ce 
héros  de  la  patrie  et  de  la  famille?  Pindare,  voulant  marquer  d'un  mot 
la  gloire  d'Achille,  dit  :  oH  renversa  la  colonne  de  Troie.  »  A  ne  consi- 
dérer que  le  premier  livre  de  Y  Iliade  ^  et  même  que  la  première  moitié 
de  ce  livre,  la  plus  ancienne  selon  M.  Croiset,  celui  qui  l'a  composée 
montre  bien  par  le  ton  combien  il  a  conscience  de  la  grandeur  de  son 
sujet.  Déjà  sensible  dans  l'invocation,  ce  fait  ressort  encore  davantage 
dans  le  discours  de  Nestor.  Une  sorte  de  patriotisme  achéen  respire  dans 
ses  paroles,  et,  en  même  temps  qu'il  fait  voir  le  péril  de  la  cause  com- 
mune, il  en  fait  sentir  la  grandeur,  puisqu'elle  a  réuni  à  tant  de  rois 
illustres  de  l'âge  présent  ce  héros  d'une  génération  antérieure. 

La  préoccupation  critique,  à  laquelle  il  est  difficile  aujourd'hui  de  se 
soustraire,  tend  à  retirer  au  poème  antique  ces  allures  libres  et  aban- 
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données  qui  en  sont  un  des  plus  grands  charmes,  et  même  à  en  diviser 
assez  arbitrairement  le  travail.  Pourquoi  lauteur  du  premier  livre  s'y 
serait-il  pris  à  deux  fois  pour  concevoir  Achille  auprès  de  sa  mère 
Thétis?  Pourquoi  la  figure  du  héros  ne  lui  serait-elle  pas  apparue  tout 
de  suite  avec  ce  complément  gracieux  et  touchant  de  la  tendresse 
maternelle  sous  cette  forme  si  particulière,  avec  fidée  de  cette  déesse 
de  la  mer,  toujours  prête  à  monter  du  fond  des  flots  voisins  pour  voir 
et  consoler  son  fils ,  pour  recevoir  ses  épanchements  et  ses  larmes ,  qui 
feront  un  si  heureux  contraste  avec  les  emportements  de  cette  nature 
violente?  Pourquoi  cette  image  ne  se  serait-elle  pas  présentée  du  premier 
coup  à  fesprit  du  merveilleux  poète  qui  a  raconté  la  querelle P 

Du  moins  M.  Groiset  admet  que  les  deux  parties  du  premier  chant 
sont  du  même  poète,  et  il  sent  vivement  les  heautés  de  toutes  deux.  La 
poétique  homérique  qu'il  se  forme  d après  ce  chant,  comme  d'après  un 
type  certain,  ne  sera  pas  toujours  aussi  accommodante.  Ici  il  veut  bien 
que  la  même  imagination  ait  conçu  les  scènes  violentes  du  commence* 
ment  et  les  scènes  douces  et  touchantes  de  la  fin;  ailleurs  il  conclura 
de  la  différence  des  effets  à  la  différence  des  auteurs.  Voici  en  quoi  con- 
siste cette  poétique,  faite  d'après  les  caractères  essentiels  du  premier 
livre.  Il  importe  de  la  donner  exactement  dans  les  termes  mêmes  em- 
ployés par  fauteur,  puisqu'il  en  fera  un  critérium  qui  lui  servira  à  dis- 
tinguer dans  Y  Iliade  les  parties  primitives  de  celles  qui  ont  été  ajoutées 
plus  tard  : 

t  Notons  d*abord  rextrême  simplicité  des  moyens.  Très  peu  de  personnages  :  dans 
la  querelle,  Achille  et  Agamemnon  sont  comme  isolés;  les  émotions  des  assistxints 
n*existent  pas  pour  le  poète  :  il  est  tout  entier  à  ses  personnages  principaux  et  tie 
songe  aucunement  à  la  foule.  En  général,  du  reste,  sa  poésie  n'a  pas  d^arrière-plan  : 
toute  faction  se  passe  sur  le  devant  de  la  scène;  c'est  un  bas-relief  plein  de  vigueur, 
mais  sans  perspective.  Même  simplicité  dans  les  descriptions.  Toutes  sont  utiles, 
brèves  et  fortes;  TefTet  en  est  concentré  en  deux  ou  trois  traits,  quelquefois  en  un 
seul.  Le  surnaturel  prend  chez  lui  quelque  chose  de  naturel  :  ses  dieux  sont  grands 
et  puissants;  ils  ont  de  la  majesté,  mais  point  de  pompe;  leur  intervention  dans  les 
choses  humaines  est  libre  et  franche;  ils  ne  se  dissimulent  pas  sous  des  visages 
étrangers;  Athéné  et  Thétis  apparaissent  à  Achille  sans  emprunter  pour  cela  la  forme 
de  mortelles.  Tout  est  donc  simple  chez  ce  vieux  poète,  mais  en  même  temps  fort 
et  grand.  La  vérité  des  sentiments  et  des  passions  lui  est  familière  ;  il  fait  parler  et 
agir  ses  personnages  sans  effort  apparent,  sans  subtilité,  avec  une  naïveté  pleine 
d'énergie.  D*ailleurs,  la  douceur  et  la  tristesse  ne  lui  sont  pas  plus  étrangères  que  la 
force,  comme  on  peut  le  voir  par  la  scène  de  Thétis  et  a  Achille;  mais  il  a  de  la 
gravité  et  de  la  réserve  jusque  dans  fattendrissement;  rien  ne  lui  est  plus  inconnu 
que  la  mollesse  et  la  recherche  du  brillant.  » 

L'examen  du  système  de  M.  Croiset  sur  la  composition  de  ïlliade 
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me  donnera  Toccasion  de  revenir  sur  ces  dififérenles  affirmations.  Je  ne 
m'arrêterai  ici  qu'à  la  première,  d'après  laquelle  les  personnages  prin- 
cipaux apparaissent  isolés  comme  dans  un  bas-relief  vigoureux,  mais 
sans  perspective.  La  foule,  dit  l'auteur,  est  supprimée,  et  en  général  la 
poésie  du  poète  n'a  pas  d'arrière-plan.  Il  y  a  là  deux  observations,  dont 
la  première  n'a  peut-être  pas  une  grande  portée.  Cette  sorte  de  simpli- 
fication qui  consiste  à  mettre  les  principaux  personnages  en  évidence, 
aux  dépens  du  vulgaire,  se  fait  tout  naturellement  dans  tout  récit, 
quel  que  soit  le  narrateur,  poète  ou  homme  du  commun.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  soit  particulier  à  l'auteur  des  plus  anciennes  parties  de  Ylliade. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  Grèce  la  science  de  l'effet  donna  à  ce  procédé 
naturel  ime  valeur  très  remarquable,  surtout  au  théâtre,  qui  le  mit  en 
pratique  avec  la  puissance  des  moyens  qui  lui  étaient  propres;  on  le  re- 
connaît même  dans  l'œuvre  du  grave  historien  Thucydide.  Quant  à  la 
remarque  qu'en  général  la  poésie  homérique  n'a  pas  d'arrière-plan,  elle 
me  paraît  contestable.  Sans  parler  des  scènes  de  l'assemblée  au  deuxième 
chant,  que  M.  Croiset  récuserait  peut-être  comme  n'ayant  pas,  à  ses  yeux, 
une  antiquité  suffisante,  la  foule  n'est  nullement  exclue  du  poème.  A  moins 
de  supprimer  un  certain  nombre  des  plus  beaux  morceaux  des  batailles 
dans  cette  épopée  guerrière ,  il  faut  bien  reconnaître  avec  quelle  force 
descriptive  sont  peints  les  mouvements  de  ces  masses  de  combattants 
qui  se  précipitent  entraînés  par  un  dieu  ou  par  un  héros  «  sous  le  fouet 
de  Zeus  ».  Et,  à  moins  de  faire  violence  à  son  imagination,  il  faut  bien 
voir  en  même  temps  des  fonds  descène  qui  ajoutent  à  l'effet  de  l'action, 
la  mer  avec  les  vaisseaux  achéens  sur  le  rivage  et  le  camp ,  l'Ida  et  Ilion 
au  pied  de  la  montagne,  et  maints  détails  de  la  plaine,  les  sources  du 
Scamandre,  près  desquelles  Hector  est  vaincu  et  tué,  tandis  que  Priam, 
Hécube  et  la  foule  des  Troyens  regardent  ce  spectacle  du  haut  de  la  tour 
voisine  des  portes  Scées,  et  le  tombeau  d'Ilus,  et  celui  de  l'amazone 
Myrine,  et  la  hauteur  de  Callicoloné.  Et  je  ne  parle  pas  des  troubles 
de  l'atmosphère  qui  mêlent  l'action  divine  à  l'action  humaine.  On  peut 
affirmer  sans  crainte  que  les  belles  scènes  de  Ylliade  ne  sont  pas  toujours 
de  simples  bas-reliefs. 

Je  tiens,  avant  de  terminer,  à  relever  une  observation  que  M.  Croiset 
a  faite  après  d'autres  et  qui  me  paraît  avoir  de  l'importance  :  c'est  que 
l'auteur  principal  de  Ylliade  a  composé  son  œuvre  successivement.  C'est 
une  idée  que  j'ai  acceptée  depuis  longtemps,  pour  ma  part^^^  J'entends 

^*^  Il  me  sera  peut-être  permis  de  rappeler  que ,  dans  un  cours  professé  à  la  Sorbonne 
il  y  a  une  vingtaine  d*années,  que  M.  Croiset  n'a  pu  entendre,  j'avais  moi-même 
insisté  sur  cette  idée. 
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par  là  que  le  poêle  non  seulement  n  a  pas  exécuté  sa  pensée  d'un  seul  jet , 
mais  qu'il  s'est  borné  à  en  concevoir  d*abord  les  éléments  principaux  :  la 
querelle,  les  revers  des  Achéens,  la  mort  de  Patrocle,  la  réconciliation, 
la  mort  d'Hector,  en  y  joignant  certaines  idées  et  certains  compléments 
que  ces  faits  entraînaient  avec  eux  dans  son  esprit.  L'exécution  s'est  faite 
par  morceaux,  dans  des  temps  différents,  et  chacune  des  compositions 
dont  le  poème  s'est  formé  peu  à  peu  a  pu  être  étendue  et  modifiée  dans 
les  récitations  où  elles  se  produisaient  au  jour.  Le  poète  complétait  et 
améliorait  son  œuvre.  L'ordre  actuel  des  chants  de  Vlliade  ne  nous  donne 
pas  nécessairement  Tordre  de  la  composition.  Telle  partie  placée  au 
commencement  a  pu  être  faite  après  d'autres  parties  placées  aujourd'hui 
au  milieu  ou  à  la  (in.  Plusieurs  siècles  après,  c'est  encore  d'une  façon 
analogue  que  procédaient  les  deux  plus  grands  historiens  grecs,  qui 
étaient  en  même  temps  de  grands  artistes.  Hérodote  et  Thucydide  com- 
posaient successivement  et  à  des  dates  différentes  les  diverses  parties  de 
leurs  ouvrages,  sans  craindre  de  revenir  en  arrière  :  ils  passaient  leur 
vie  à  se  revoir,  à  se  compléter,  à  se  perfectionner.  Ajoutons  enfin  que  le 
sujet  de  ï Iliade,  une  fois  arrêté  dans  ses  lignes  principales,  comprenait 
un  certain  nombre  de  situations  bien  déterminées  et,  pour  ainsi  dire, 
fixes,  qui  formaient  comme  des  moments  dans  le  progrès  de  l'action. 
C'est  là  que  le  poète  ou  des  continuateurs  étrangers  ont  pu  le  plus  faci- 
lement introduire  des  morceaux  nouveaux. 

M.  Croiset  ne  m'accorderait  pas  toutes  les  hypothèses  que  je  viens  de 
proposer.  Il  est  probable  qu'il  m'arrêterait  dès  le  point  de  départ,  car  il 
nie  absolument  et  n'admet  pas  dans  une  mesure  quelconque  tout  ce  qui 
ressemblerait  à  un  plan  primitif  J'exposerai  dans  un  prochain  article 
comment  il  conçoit  la  composition  et  le  rapprochement  des  différentes 
parties  de  Ylliade. 


Jules  GIRARD. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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Antonin  le  Pieux  et  son  temps.  Essai  sur  Vhistoire  de  l'empire 
romain  au  milieu  du  ii*  siècle,  par  M.  Lacour-Gayet.   Paris, 

1888,  m-8^ 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (^). 

Une  des  plus  utiles  études  de  M.  Lacour-Gayet  est  VÉtat  des  forces 
militaires  et  la  répartition  des  vingt-neuf  légions  par  provinces,  à  laide  des 
innombrables  inscriptions  que  les  légionnaires  laissaient  après  eux  sur 
tous  les  points  principaux  des  frontières.  On  sait  en  quelle  quantité  les 
divers  musées  et  le  Corpus  ont  recueilli  ces  petits  textes.  L'étude  spé- 
ciale de  M.  Lacour-Gayet  n'a  pas  moins  de  vingt  pages.  Il  remarque 
avec  raison  le  curieux  système  de  recrutement  appliqué,  sinon  inventé, 
par  Antonin.  On  sait  que  la  légion  devait  se  composer  exclusivement 
de  citoyens  romains,  et  quelle  ne  se  recrutait  que  dans  les  provinces. 
Pour  obtenir  chaque  année  le  nombre  d'bommes  requis,  sans  avoir  à 
prodiguer  le  droit  de  cité  en  faveur  de  provinces  entières,  de  manière 
à  l'avilir,  on  imagina  de  le  conférer  seulement  à  ceux  qu'on  enrôlait. 
M.  Lacour-Gayet  pouvait  remarquer  encore  que  ce  fut  là,  dans  cet 
empire  tout-puissant  et  déjà  menacé,  une  cause  de  séditions  militaires. 
En  effet,  les  légionnaires  provinciaux  voulurent  n'omettre  aucune  occa- 
sion d'exercer  leurs  droits  de  ciloyeiib,  et  ils  s'avisèrent,  quand  survint 
quelque  vacance  du  titre  impérial,  de  vouloir  faire,  eux  aussi,  des 
empereurs.  Dès  la  mort  d'Ântonin ,  par  exemple ,  on  voit  les  légions  de 
Grande-Bretagne  proclamer  leur  chef  Statius  Priscus,  même  malgré 
lui.  Il  fallut  que  Marc  Aurèle,  tout  en  reconnaissant  les  bons  services  de 
ce  chef  excellent,  le  rappelât  à  Rome  et  comprimât  là-bas  une  sorte 
d'insurrection. 

Un  dépouillement  attentif  des  recueils  juridiques,  le  Digeste,  les 
Institules,  les  Codes,  a  permis  à  M.  Lacour-Gayet  de  tracer  un  très 
intéressant  tableau  des  progrès  du  droit  civil  et  du  droit  pénal.  A  ne 
considérer  que  les  dispositions  formellement  attribuées  par  les  textes  à 
Antonin  le  Pieux,  l'esclave  apparaît  protégé  conti'e  les  excès  du  maître 
et  pourvu  de  moyens  légaux,  plus  largement  que  jamais,  pour  arriver 
à  la  possession  de  la  liberté.  La  condition  des  affranchis  ^^^  est  améliorée 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  p.  287.  —  ^*^  M.  Lacour-Gayet 
ne  manque  pas  de  citer  sur  ce  grave  sujet  le  remarquable  ouvrage  de  M.  H.  Le- 


ANTONIN  LE  PIEUX  ET  SON  TEMPS.  441 

de  telle  sorte  qu'ils  deviennent  une  classe  importante  dans  TEtat.  Us 
peuvent  acquérir  de  grandes  fortunes  et  obtenir  certaines  charges  pu- 
bliques. Par  eux,  une  sorte  de  bourgeoisie  s  élève,  au-dessous  de  l'an- 
cienne chevalerie.  Non  moins  abondantes  sont  les  mesures  prises  par 
Ântonin,  selon  le  Digeste,  en  faveur  des  personnes  de  condition  libre, 
pour  régler  dans  un  sens  libéral  la  puissance  paternelle,  1  adoption,  la 
tutelle,  la  curatelle,  les  donations,  les  testaments,  les  droits  des  enfants 
et  des  femmes,  les  hypothèques,  les  dettes  et  créances,  le  calcul  des 
intérêts,  les  dots,  les  successions.  Le  progrès  est  également  visible  dans 
les  modifications  apportées  au  droit  pénal,  sans  toutefois  que  le  légis- 
lateur s'avance  de  ce  côté  vers  l'égalité  sociale  autant  qu'il  l'a  fait  vers 
l'égalité  politique  par  la  diffusion  du  droit  de  cité.  Il  suffit  qu'il  y  ak, 
en  somme,  pour  inspirer  tout  ce  développement  social,  une  largeur 
d'esprit  et  un  souffle  moral  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  :  «  Il  faut  se 
conformer  à  l'esprit  plutôt  qu'à  la  lettre  de  la  loi.  —  On  doit  la  cor- 
riger sans  hésiter  dès  que  l'équité  le  demande,  ubi  œtjuitas  evidens  poscit, 
subveniendam  est.  —  La  loi  civile  ne  doit  pas  aller  à  l'encontre  des  droits 
naturels.  —  Ne  pas  léser  autrui.  —  L'homme  qu'on  recherche  pour  le 
traduife  en  justice  ne  sera  pas  considéré  à  l'avance  comme  un  cou- 
pable. —  Un  inculpé  absous  ne  sera  pas  recherché  à  nouveau  pour  la 
même  prévention.  La  faute  doit  être  punie  là  même  où  elle  a  été  com- 
mise. .  .  »  Telles  sont  les  maximes  qui  animent  l'œuvre  législative 
d'Ântonin,  œuvre  due,  en  grande  partie  assurément,  aux  admirables 
jurisconsultes  de  son  règne,  à  un  Gains,  à  un  Salvius  Julianus,  mais 
qu'il  a  eu  le  mérite  d'approuver  comme  philosophe,  d'encourager  et  de 
seconder  comme  souverain. 

Avec  le  même  soin  qu'il  a  consacré  à  Tétude  du  droit,  règle  de  la 
vie  civile  et  sociale ,  M.  Lacour-Gayet  a  recherclié  les  manifestations  de 
nature  à  nous  révéler  l'état  des  âmes.  De  là  d'excellents  chapitres  sur  les 
écoles  philosophiques  au  milieu  du  n*  siècle,  sur  les  cultes  païens, 
sur  les  superstitions  et  les  croyances,  sur  les  premiers  développements 
du  christianisme,  sur  les  hérésies  et  les  sectes,  sur  les  interprétations  et 
les  aberrations  de  la  gnose.  C'est  une  très  importante  partie  de  son  livre 
que  cette  analyse  difficile,  dont  il  s*est  acquitté  avec  une  remarquable 
richesse  d'informations,  un  sens  exact  de  la  proportion  et  de  la  mesure, 
et  une  grande  clarté. 

La  religion  officielle  reverdit,  comme  par  un  regain  de  vitalité. 

monnier  :  Etude  historique  sur  la  condition  privée  des  affranchis  aux  trois  premiers 
siècles  de  V empire  romain,  1887. 
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Auguste  avait  été,  quant  à  la  religion,  un  pur  politique,  Trajan  un 
indifférent,  Adrien  un  sceptique.  Antonin,  lui,  fut  un  croyant  et 
un  dévot,  et  Ton  peut  en  dire  autant  de  la  société  du  milieu  du 
if  siècle.  Cette  société  est  visiblement  agitée  par  un  grand  mouvement 
religieux,  qui  ne  fait  que  commencer  et  qui  aura  tout  son  essor  au 
temps  des  Sévère.  Antonin  sacquitte  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
et  convaincue  des  devoirs  qui  lui  incombent  comme  grand  pontife  et 
chef  des  grands  collèges  sacerdotaux.  Un  buste  du  Louvre,  b?en  connu, 
le  représente  la  tête  couverte  d  un  pan  de  sa  toge ,  avec  les  deux  épis  de 
blé,  attachés  par  des  bandelettes  de  laine,  qui  formaient  la  couronne 
du  prêtre  Arvale  accomplissant  le  sacrifice.  Les  dieux  regarderont  avec 
bienveillance  ce  père  de  famille,  sincère  observateur  du  culte  public  ou 
privé.  Avec  une  piété  mêlée  de  patriotisme ,  il  célèbre  encore  les  vieilles 
traditions  italiques,  les  premiers  souvenirs  de  Rome.  Lantique  Olympe 
hellénique,  protecteur  des  origines  communes,  na  eu  dans  aucun  temps 
un  plus  fervent  adorateur.  La  religion  nationale,  à  mesure  que  Rome 
grandissait  par  la  conquête,  s*est  ouverte  aux  dieux  étrangers:  elle  n'en 
veut  maintenant  renier  aucun ,  pas  plus  qu'elle  ne  répudie  la  diversité , 
plus  apparente  que  réelle ,  des  croyances  dont  elle  s'est  insensiblement 
formée.  Les  plus  anciennes  de  ces  croyances  remontent  au  berceau  de 
la  race;  elles  n'ont  fait  que  se  modifier  dans  la  forme  en  se  commu- 
niquant à  tous  ces  peuples  de  pareille  origine  que  Rome  a  fini  par 
réunir  et  absorber  en  elle.  Le  culte  des  morts  subsiste;  l'État  continue 
de  nourrir  les  poulets  sacrés.  Enée,  Romulus,  les  Pénates,  la  Fortune, 
Hercule,  Diane,  sont  toujours  respectés.  Seulement  le  Jupiter  Capî- 
tolin,  très  bon  et  très  grand,  a  dû  partager  ses  honneurs  et  son  nom 
même  avec  une  foule  de  Jupîters  locaux  que  les  légions  ont  recueillis  aux 
frontières,  et  l'Olympe  italo-grec  s'est  finalement  ouvert  à  des  cultes 
orientaux  qui  lui  avaient  répugné  d'abord  :  c'est  sous  le  règne  d' Antonin 
que  s'élève  à  Héliopolis,  en  Syrie,  le  temple  de  Baal,  et  que  le  Bélus  de 
Palmyre  vient  s'établir  aux  portes  de  Rome.  Antonin  lui-même  construit 
un  sanctuaire  de  Mithra  dans  la  ville  d'Ostie,  que  visitent  chaque  année 
tant  d'Orientaux. 

Mais  ce  sont  les  dieux  égyptiens  surtout,  Osiris,  Isis,  Sérapis,  qui 
exercent  dans  Rome  un  empire  considérable.  Le  progrès  des  études 
démontre  chaque  jour  davantage  quelle  profonde  influence  la  culture 
égyptienne  a  exercée  sur  le  monde  classique.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  droit  grec^qui,  mieux  connu,  trahit  de  remarquables  affinités  qui  le 
rattachent  au  droit  égyptien;  la  communauté  intellectuelle  et  morale 
éclate  surtout  dans  le  domaine  religieux,  soit  qu'un  développement 
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parallèle  ait  déployé  dans  Tun  et  lautre  monde,  malgré  la  diversité  des 
âges  et  des  races,  certaines  croyances  communes,  soit  que  la  vieille 
sagesse  égyptienne  ait  été  la  primitive  éducatrice. 

Quant  à  l'ascendant  conquis  dans  Rome  par  le  culte'  des  divinités 
alexandrines,  il  est  certainement  à  son  apogée  pendant  le  milieu  du 
second  siècle.  L archéologie  suffirait  à  en  témoigner;  elle  atteste  que, 
dès  les  premiers  temps  de  lempire,  presque  chaque  région  de  la  ville 
avait  son  temple  dlsis  et  son  temple  de  Sérapis,  le  plus  souvent  réunis. 
Dans  la  neuvième  région  surtout,  des  découvertes  fortuites  et  des 
fouilles  singulièrement  fécondes  en  ces  dernières  années  ont  révélé 
qu*il  y  avait  là,  entre  la  Minerve  et  le  Panthéon,  un  ou  plusieurs 
temples  égyptiens  entourés  d*un  péribole  de  style  gréco-romain.  De 
ces  fouilles  sont  sortis,  à  diverses  époques,  les  petits  obélisques  qu'on 
voit  aujourd'hui  devant  le  Panthéon  et  devant  la  Minerve,  ainsi  que 
dans  les  jardins  de  la  villa  Mattei  sur  le  Gselius,  la  statue  couchée  du 
Nil  au  musée  du  Vatican,  celle  du  Tibre  et  lautel  d*Âstragalos  au 
musée  du  Louvre,  les  deux  lions  sculptés  qu'on  a  placés  au  pied  de  la 
cordonata  du  Capitoie,  Tautel  iliaque  du  musée  capitolin ,  le  cynocéphale 
en  pierre  d  où  Téglise  de  San  Stefano  del  Gacco  a  pris  son  nom ,  etc. 
Le  piédestal  qui  supportait  ce  dernier  morceau,  conservé  aujourd'hui 
au  musée  égyptien  du  Vatican ,  office  une  inscription  bilingue  datée  de 
Tannée  169,  c'est-à-dire  du  règne  même  d'Ântonin  le  Pieux;  et  Apidée, 
vers  la  même  date,  témoigne  dans  ses  écrits  du  renom  dont  jouissaient 
de  son  temps  VIsiam  et  le  Serapeum  du  Champ  de  Mars.  La  piété  des 
empereurs  avait  peu  à  peu  accumulé,  en  Thonneur  dun  culte  devenu 
privilégié,  les  monmments  de  Tart  grec  et  ceux  de  fart  égyptien ,  ces  der- 
niers empruntés  à  une  antiquité  reculée ,  ou  parfois  reproduits  suivant 
un  système  d'imitation  archaïque  devenu  très  habituel  au  if  siècle. 

La  plus  ancienne  des  religions  païennes  avait  donc  encore  une  force 
secrète,  un  séduisant  mystère,  capable  d  attirer  les  âmes  inquiètes.  Dans 
un  temps  où  le  syncrétisme  religieux,  œuvre  des  siècles,  dirigeait  les 
esprits  vers  la  recherche  du  Dieu  unique  supérieur,  Isis  apparaissait 
plus  facilement  encore,  ce  semble,  que  le  Jupiter  classique  comme  ré* 
sumant  en  soi  les  forces  redoutées  ou  invoquées  par  Thomme.  Elle  est 
du  temps  même  d'Antonin,  cette  page  célèbre  du  livre  XI  d'Apulée, 
cette  révélation  d'Isis  représentant  à  elle  seule  tous  les  dieux,  qui  jette 
une  si  vive  lumière  sur  l'état  religieux  d'alors.  Je  m'étonne  que  M.  La- 
cour-Gayet  ne  l'ait  pas  citée  :  «  Je  suis  la  Nature,  mère  de  toutes  choses, 
maltresse  des  éléments,  principe  originel  des  siècles.  Je  suis  la  divinité 
suprême,  reine  des  Mânes,  »  etc. 

57. 
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La  philosophie  s'accordait  avec  la  conscience  qui  enfantait  cette  syn- 
thèse, lorsqu'un  stoïcien  tel  quÉpictète  enseignait  aux  hommes,  avec  le 
monothéisme ,  l'hymne  perpétuel  de  reconnaissance  et  d  amour  :  «  Que 
puis-je  faire,  si  ce  n'est  chanter  Dieu?  Si  j'étais  rossignol  ou  cygne, 
je  ferais  ce  que  font  le  cygne  et  le  rossignol.  Puisque  je  suis  un  être 
raisonnable,  il  me  faut  chanter  Dieu,  et  je  vous  engage  tous  à  chanter 
avec  moi.  »  Cette  philosophie  triomphait  encore,  et  dans  le  même  sens, 
loi^qu'un  Lucien,  volontiers  sceptique,  se  laissait  toucher  si  profondé- 
ment par  les  entretiens  dun  platonicien  tel  que  Nigrinus,  et  en  recueil* 
lait  des  joies  presque  mystiques  :  «  Sa  philosophie  me  fit  éprouver  ce 
que  les  Indiens  ressentirent  quand  ils  burent  du  vin  poiu"  la  première 
fois.  J'écoutais  l'âme  attentive,  ouverte.  Quand  il  eut  fini,  je  demeurai 
comme  en  extase ...  Je  voulus  parler,  mais  la  voix  me  manqua,  les  mots 
expirèrent  sur  mes  lèvres,  ma  langue  refusa  d'obéir;  enfin  les  larmes 
suppléèrent  aux  paroles.  » 

C'est  toutefois  un  humiliant  témoignage  que  l'étroite  affinité  du 
mysticisme  avec  les  plus  étranges  aberrations.  Jamais  la  superstition, 
la  foi  aux  prodiges,  à  l'astrologie,  à  la  sorcellerie,  aux  songes,  à  la 
magie,  aux  initiations,  aux  oracles,  aux  fourberies  grossières,  aux  illu- 
sions choquantes,  n'avaient  autant  dominé  les  esprits.  C'est,  d'une  part, 
Peregrinus ,  le  philosophe  cynique ,  qui  meurt  volontairement  à  Olym- 
pie  sur  un  bûcher,  pour  imiter  le  dieu  Hercule,  patron  de  sa  secte.  On 
sait  l'incroyable  succès  de  l'effronté  Alexandre  d'Abonoteichos  :  toute 
une  partie  de  la  haute  société  romaine  fit  le  voyage  d'Orient  pour  aller 
consulter  son  serpent  Glycon,  prétendu  oracle  d'flsculape.  Alexandrie, 
Athènes,  Rome,  étaient  devenues  des  Babels  où  fourmillait  une  étrange 
multitude  de  charlatans,  d'illuminés  et  de  prétendus  prophètes.  Biche 
matière  pour  les  sceptiques  et  les  i^illeurs  comme  Lucien,  vite  revenu 
de  ses  attendrissements  philosophiques. 

Quelles  facilités  ou  bien  quels  obstacles  un  tel  état  intellectuel  et 
moral  offrait-il  au  christianisme?  M.  Lacour-Gayet  a  examiné  cette  ques- 
tion délicate  et  complexe.  D'une  part,  l'évidente  aspiration  vers  une  foi 
religieuse  semblait  devoir  incliner  les  âmes  païennes  à  un  dogme  si  étroi- 
tement uni  avec  le  suprême  enseignement  moral;  mais,  d'autre  part, 
la  recrudescence  du  vieux  culte  national,  les  souvenirs  ravivés  des 
croyances  primitives,  intéressaient  la  piété  des  empereurs  à  regarder 
avec  défiance  la  religion  nouvelle.  Antonin  ne  commanda  point  la  per- 
sécution; mais  le  christianisme  n'en  fut  pas  moins,  sous  son  règne,  at* 
taqué  ardemment,  calomnié,  moqué  par  les  rhéteurs,  les  philosophes 
et  le  peuple.  Siiint- Justin,  l'apologiste,  finit  par  le  martyre  sous  Marc 
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Aurèie.  Le  christianisme  avait  dailleurs  à  se  défendre  de  ses  propres 
divisions.  Le  schisme  et  Thérésie ,  inconnus  du  paganisme ,  qui  n  érigeait 
pas  en  questions  religieuses  les  grands  problèmes  sur  lame,  sur  lori- 
gine  et  la  fin  des  êtres,  sur  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal»  sur  les 
attributs  de  Dieu,  naissaient  d'eux-mêmes  en  contradiction  avec  Tunité 
d'enseignement  et  de  prédication.  Le  christianisme  avait  semé  pour  tous 
des  idées  jusque-là  confinées  dans  le  domaine  de  la  spéculation  philoso- 
phique; ces  semences  avaient  produit  une  fermentation  puissante  dans 
la  pensée  humaine ,  et  du  milieu  de  cette  fermentation  les  hérésies  nais- 
saient d'elles-mêmes.  Elles  germèrent  surtout  en  Orient,  particulière- 
ment en  Egypte,  s  attachant  comme  une  végétation  malsaine  à  chaque 
élément  du  dogme ,  pour  l'analyser,  le  transformer  et  le  dissoudre.  Dès 
les  commencements,  Dosithée,  son  élève  Simon  le  Magicien,  contem- 
porain et  rival  de  saint  Pierre,  puis  Basilide  et  son  fils  Isidore,  Valentin 
et  Marcion,  Garpocrate  et  son  fils  Epiphane,  partisans  dun  commu- 
nisme sauvage,  furent,  en  attendant  Manès,  les  chefs  de  la  gnose,  c'est- 
à-dire  de  la  prétendue  science.  Le  gnosticisme  fut  l'inextricable  accu- 
mulation des  systèmes,  des  rêveries,  des  imaginations  qu*enfanta  la  dé- 
générescence des  vieilles  écoles  platonicienne,  pythagoricienne,  appli- 
quées à  commenter  le  christianisme,  à  se  combiner  avec  lui.  Le  mar- 
ché philosophique  et  religieux  était  encombré  de  dépouilles  grecques 
et  orientales  que  la  vie  n'avait  pas  encore  abandonnées  entièrement, 
et  qui  parurent  se  ranimer  au  contact  de  la  doctrine  nouvelle,  sous 
les  formes  diverses  de  cosmogonies  étranges,  de  nombres  mystiques, 
d'émanations,  de  triades,  d'hypostases,  d'ogdoades  et  d'hebdomades. 
La  gnose  chrétienne  fut  la  combinaison  de  l'Evangile  avec  les  philo- 
sophies  abâtardies  et  les  théogonies  les  plus  bizarres  ^^). 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'à  l'étude  attentive  de  vingt-deux  an- 
nées pendant  lesquelles  se  sont  agités  des  problèmes  religieux,  moraux, 
politiques,  ^i  singulièrement  complexes,  de  vingt-deux  années,  notable 
portion  de  cette  période  Antonine  qui  marque  la  ligne  de  partage  entre 
deux  grandes  époques  de  Thistoire,  un  volume  de  cinq  cents  pages  ait 
pu  être  consacré.  Je  crois  bien  que  parfois,  en  le  composant,  M.  Lacour- 
Gayet  aura  perdu  de  vue  la  figure  un  peu  effacée  de  son  vertueux  empe- 
reur :  il  se  sera  rassuré  en  se  disant  qu'il  écrivait  l'histoire  d'un  règne  et 
non  pas  une  biographie.  L'histoire  même  du  règne  aura  pu  se  mêler 
par  instants  dans  son  esprit,  comme  dans  celui  de  ses  lecteurs,  pour  cer- 
tains traits  au  moins,  avec  l'histoire  de  la  période  Antonine;  mais  c'est 

'^^  L.  Duchesne,  Les  origines  chrétiennes,  cours  lithograpliié,  page  i4a* 
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qu'ainsi  le  voulaient  la  réalité  historique  et  la  vérité  morale.  Que  ce 
temps  do*ve  passer  ou  non  pour  le  plus  heureux  quait  jamais  connu 
rhumanité,  il  a  été  à  coup  sûr  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  dignes 
d^étude.  En  le  montrant  à  nos  yeux  sous  une  lumière  intense  »  grâce -à 
une  érudition  pénétrante  et  M'goureuse,  le  nouvel  historien  d'Antonio 
le  Pieux  a  fait  preuve  de  talent  et  rendu  un  signalé  service  à  la  science 
historique. 

A.  GEFFROY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Charles  Nisard ,  membre  libre  de  fAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  à  Paris  le  16  juiUct  1889. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

R.  de  Maulde  La  Clavière.  Les  origines  de  la  Révolution  française  au  commencement 
da  XV i'  siècle,  Paris,  Leroux,  ix-36o  p.  in-8". 

Suivant  M.  de  Maulde ,  la  Révolution  française  fut  TefFet  lointain ,  nécessaire,  d*ane 
cause  encore  mal  appréciée.  L*Église  étant,  au  commencement  du  ivi*  siècle,  ea 
proie  à  la  plus  grande  corruption,  et  aucun  pape  n'ayant  assez  d'autorité  pour  mettre 
un  à  tant  d*abus ,  à  tant  de  désordres ,  de  tous  côtés  on  sollicita  le  roi  de  France  de 
réformer  du  moins  sa  propre  église.  Il  lui  fut  sans  doute  facile  de  paraître  le  vouloir, 
et  le  concordat  de  i5i5  devait  avoir  pour  conséquence,  espérait-on,  cette  impor- 
tante réforme.  Mais,  le  concordat  signé,  les  choses  allèrent  de  mal  en  pb;  il  faut 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  447 

même  reconnaître  que  le  remède  aggrava  le  mal  aussitôt  que  le  maintien  des  abus 
invétérés  fut  l'afTaire  du  roi,  non  plus  celle  du  pape.  Ainsi  la  royauté  devint  solidaire 
de  l'Église  ;  ce  qui  la  fit  succomber  avec  elle  quand  la  trompette  des  philosophes  eut 
annoncé  que  Theure  était  venue  de  livrer  le  dernier  assaut  à  rétablissement  vieilli , 
dégradé ,  de  Grégoire  VII.  Telle  est  Topinion  qu* expose  M.  de  Maulde.  On  trouvera 
certainement  que  la  Révolution  française  provient  encore  d'autres  causes  ;  mais  on 
ne  contestera  pas,  croyons-nous,  TefiBcacité  réelle  de  celle  qu'il  signale  particulière- 
ment. 

Manuscrits  relat^  à  V histoire  de  France,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas 
Phillips  à  Cheltenham;  notices  par  M.  Omont.  Paris,  Picard,  1889,  71p.  in-8'. 

Les  manuscrits  que  sir  Thomas  Phillips  avait ,  pendant  soixante  ans ,  entassés  dans 
sa  célèbre  bibliothèque,  étaient,  en  1886,  au  nombre  de  3di3i6.  Il  n'y  avait,  dans 
aucun  lieu  du  monde,  un  tel  trésor  en  la  possession  d  un  particulier.  Ces  manuscrits 
ayant,  après  la  mort  de  sir  Thomas  Phillips,  été  mis  en  vente,  la  Prusse,  la  Bel- 
gique ,  la  Hollande  en  ont  acquis  un  assez  grand  nombre.  La  France  ne  sera-t-elle 
pas  également  curieuse  de  recouvrer  ceux  dont  l'ont  dépouillée,  en  divers  temps, 
des  mains  coupables ,  et  qui  lui  sont  offerts  aujourd'hui  par  l'héritier  du  grand  col- 
iectionneurP  Voici  le  catalogue,  dressé  par  M.  Omont,  des  volumes  qui  contiennent 
les  pièces  relatives  à  la  France.  Elles  sont  nombreuses,  et  il  y  en  a  de  toute  date. 
Beaucoup  de  nos  provinces ,  de  nos  villes ,  se  sont  laissé  ravir,  surtout  dans  le  dernier 
siècle,  les  plus  précieux  monuments  de  leur  histoire;  ils  ne  sont  pas  perdus, 
M.  Omont  les  en  informe ,  ils  sont  à  Cheltenham.  Qu'elles  s'emploient  à  se  les  faire 
restituer. 


ALLEMAGNE. 

Nener  voïlstândiger  Index  zu  Diez'  Etymologischem  Wôrterhuche  der  romanischen 
Sprachen,  mit  Berùcksichtigung  von  Schelers  Anhang  zur  funften  Ausgabe,  von 
Johann  Urban  Jamik.  Heilbronn,  Henninger,  1889,  in-8',  x-382  p. 

La  première  édition  de  X Index  de  M.  Jarnik  au  Dictionnaire  étymologique  de  DicE 
était  déjà  fort  utile;  celle-ci  apporte  à  la  science  un  secours  du  plus  grand  prix.  Elle 
diffère  de  la  première  d'abord  en  ce  qu'elle  comprend  des  renvois  au  supplément 
joint  par  M.  Scheler  à  la  cinquième  édition  (1887)  du  Dictionnaire,  ensuite  et 
surtout  en  ce  qu'elle  ajoute  à  l'Index  extrêmement  complet  des  mots  romans  traités 
par  Diez  le  relevé  des  mots  de  différentes  langues  qui  sont  ou  ont  été  donnés  comme 
étant  ou  pouvant  être  les  ancêtres  des  mots  romans.  On  a  ainsi  une  série  de  onze 
listes  (latin,  grec,  germanique,  celtique,  anglais,  basque,  arabe,  slave,  langues 
diverses  au  nombre  de  trente-huit,  onomatopées,  noms  propres)  qu'il  suffit  d'in- 
diquer pour  que  l'on  comprenne  les  services  qu'elle  sont  appelées  à  rendre  aux 
travailleurs.  La  tâche  entreprise  par  M.  Jarnik  demandait  une  attention  intelligente 
et  toujours  en  éveil,  une  patience  énorme,  un  soin  scrupuleux.  Nous  nous  phusons 
à  reconnaître  toutes  ces  qualités  dans  son  travail,  aussi  méritoire  que  modeste,  et 
qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  les  philologues. 
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EGYPTE. 

Mr moires  présentés  et  lus  à  V Institut  égyptien,  publiés  sous  les  auspices  de  S.  A. 
Méhémet  Thewfik-Pacha.  Le  Caire,  i88g,  in-A'*,  8ao  pages  (tome  II,  en  deux 
parties). 

Llnstitut  égyptien  continue  k  travailler  comme  par  le  passé;  et  le  patronage  dont 
riionorc  le  khédive  ne  peut  que  faciliter  ses  fécondes  recherches;  elles  s*étendent  à 
tout  ce  qui  peut  intéresser  TEgypte,  soit  dans  son  histoire  cinquante  fois  séculaire, 
soit  dans  son  état  actuel.  Les  piJ)lications  qui  remplissent  ce  second  volume  sont 
(lues,  ainsi  que  les  précédentes,  aux  membres  résidents  de  Tlnstitut  et  à  ses  corres- 
pondants, tous  animés  d'un  zèle  égal.  M.  Maspero  a  donné  une  restitution  des  pre- 
mières lignes  des  Mémoires  de  Sinouhit,  imparfaitement  connus  par  le  manuscrit 
de  Berlin  (pii  contient  ce  roman.  ^L  Ë.  Amelineau  a  traduit  du  copte  la  biogra- 
phie de  Pisentios ,  évèque  de  Keft  au  vu*  siècle  de  notre  ère.  M.  le  marquis  de  Ro- 
chemonteix  n  recueilli  des  contes  nubiens  assez  curieux,  et  M.  U.  Bonriant  a  repro- 
duit des  fragments  d'une  traduction  d7saïe  en  copte  bachmourique.  Pour  Tépoque 
musulmane,  M.  Van  Berchem  explique  une  longue  inscription  en  caractères  cou- 
iiques  qui  se  trouve  dans  la  mosquée  de  (jàmi  el-Goyùshi  sur  la  route  du  Caire  au 
Mokattan.  M.  Paul  Ravaisse  a  relevé  les  inscriptions  de  trois  mihrâbs  en  bois  sculpté 
({ui  sont  conservés  au  musée  arabe  du  (^airc.  Les  mihrâbs  sont  des  niclies  destinées 
à  indiquer  aux  fidèles  la  direction  du  temple  delà  Mecque  (kibla).  L'imân  se  tourne 
vers  le  mihràb  quand  il  récite  les  prières.  Enfin ,  pour  ce  *qui  concerne  Tétat  présent 
de  rÉgyptc,  M.  Âdrien-Bey  a  présenté  quelques  considérations  sur  les  quarantaines 
à  établir  dans  la  mer  Rouge,  notanmient  au  port  de  El-VVcdge ,  et  à  Djebel-el-Thor. 
MM.  Ascherson  et  Schweinfurth  ont  étudié  et  cotnplété  la  flore  égyptienne;  et 
M.  Vidal-Pacha  a  fait  un  savant  mémoire  sur  le  réseau  pentagonal  d'Elie  de  Beau- 
mont,  appliqué  au  système  orographique  du  continent  africain. 

Tels  sont  les  travaux  qui  forment  ce  second  volume;  ils  méritent  Tattention  du 
monde  savant;  ils  sont  tous  écrits  en  français,  et  ils  entretiennent  dignement  les 
traditions  glorieuses  de  notre  grande  expédition  d'Egypte. 
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Le  CBKISTIAfflSME  DE  BoÈCE. 

Excursions  historiques  et  philologiques  à  travers  le  moyen  âge,  par 
M.  Jourdain.  —  /.  De  Vorigine  des  traditions  relatives  au  christia- 
nisme de  Boëce, 

En  tête  du  recueil  qu  on  vient  de  nous  donner  des  mémoires  divers 
de  M.  Jourdain ,  on  a  placé  celui  où  il  recherche  d*oii  sont  venues  les 
traditions  sur  le  christianisme  de  Boëce.  Depuis  Tépoquc  assez  éloignée 
déjà  où  M.  Jourdain  a  composé  son  mémoire,  quelques  documents 
qu*on  ne  connaissait  pas  ont  été  découverts;  on  en  a  mieux  étudié 
d autres  dont  on  navait  pas  bien  saisi  toute  Timportance.  Assurément  la 
question  n'est  pas  neuve,  mais  il  semble  que  sur  quelques  points  elle 
soit  susceptible  d  être  renouvelée.  Je  demande  la  permission  de  la  i*e- 
prendre  où  Tavait  laissée  M.  Jourdain  et  de  voir  si  elle  est  vraiment 
aussi  obscure  et  aussi  incertaine  qu*on  paraissait  le  penser. 

Avant  d'essayer  de  la  résoudre,  il  importe,  je  crois,  de  la  bien  poser. 
Quand  on  suppose  que  Boëce  était  païen,  que  veut-on  dire?  Entend-on 
qu'il  pratiquait  effectivement  lancien  culte,  quil  croyait  aux  dieux  de 
la  fable,  qu'ouvertement  ou  en  cachette  il  accomplissait  les  sacritices, 
qu*il  était  enfin  ce  qu'avaient  été,  au  siècle  précédent,  Prétextât  et 
SymmaqueP  ou  pense-t-on  seulement  qu'il  conservait  au  fond  de  l'âme 
des  sentiments  de  bienveillance  pour  la  religion  vaincue,  qu'il  s'était 
imprégné  de  ses  principes,  qu'il  suivait  volontiers  les  sentiments  des 
sages  qui  la  professaient,  en  un  mot  qu'il  ressemblait  à  ces  savants  de 
la  Renaissance  que  nous  appelons  souvent  des  païens,  quoiquils  n'aient 
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jamais  rompu  tout  à  fait  avec  le  christianisme,  que,  dans  lem'  vie  ordi- 
naire, ils  se  soient  comportés  comme  tous  leurs  contemporains,  qu'ils 
aient  même  été  quelquefois  assidus  à  Téglise  ou  au  prêche,  et  qu'ils 
soient  morts  assistés  d  un  prêtre  ou  d'un  ministre?  Elntre  ces  deux  façons 
d'entendre  le  même  mot,  il  y  a  une  grande  différence,  et  Ton  comprend 
que,  suivant  le  sens  qu'on  lui  donnera,  la  réponse  ne  soit  pas  la  même. 
Beaucoup  de  ceux  qui  ne  trouveraient  rien  à  redire  si  le  mot  était  pris 
dans  sa  signification  la  plus  large,  c'est-à-dire  si  l'on  se  contentait  de 
prétendre  que  Boëce  a  souvent  les  sentiments  d'un  païen,  se  refusent 
obstinément  à  croire  qu'il  ait  été  un  païen  véritable.  C'est  donc  cette 
dernière  opinion  qu'il  faut  tout  d'abord  discuter.  Cherchons  s'il  est  vrai 
de  voir  dans  Boëce  un  partisan  de  fancienne  religion,  qui  la  regrettait 
et,  autant  qu'il  lui  était  possible,  la  pratiquait. 

A  première  vue  et  en  nous  en  tenant  à  des  raisons  générales,  il  est 
bien  difficile  de  le  croire.  Sans  doute  il  restait  encore  à  cette  époque  des 
païens,  puisque  Théodoric  se  crut  obligé  de  renouveler  contre  eux  les 
lois  de  Théodose;  mais  ils  étaient  fort  peu  nombreux,  et  vraisembla- 
blement il  y  en  avait  moins  dans  la  haute  société  que  parmi  le  peuple 
des  campagnes.  Le  sénat  de  Rome,  qui  avait  été  la  dernière  citadelle 
du  vieux  culte  persécuté,  était  devenu  le  soutien  de  l'orthodoxie  contre 
les  hérésies  de  l'Orient.  Ennodius,  à  la  fin  de  son  Livre  pour  le  Synode, 
fait  de  grands  compliments  à  cette  assemblée,  qu'il  appelle  orbis  geniuSy 
Jlos  romanaSf  parce  qu'elle  foule  aux  pieds  les  autels  qu'elle  avait  si  long- 
temps adorés ^^).  Boëce  appartenait  à  la  famille  illustre  des  Anicii,  qui, 
depuis  Constantin,  était  chrétienne,  et  dont  l'éloge  remplit  tous  les  ou- 
vrages des  Pères.  S'il  s'était  fait  ostensiblement  païen ,  cette  conversion 
aurait  produit  un  grand  scandale;  un  tel  transfuge  eût  été  bien  plus 
odieux  à  ses  anciens  frères  qu'un  païen  de  naissance  et  de  race,  et  il  est 
probable  que  des  gens  pieux,  comme  Cassiodore  et  Ënnodius,  ne  se 
seraient  pas  vantés  de  son  amitié,  et  qu'il  n'aurait  pas  obtenu  la  faveur 
de  Théodoric.  Au  contraire,  on  eût  pardonné  plus  fecilement  au  beau- 
père  de  Boëce,  à  Symmaque,  d'être  païen.  Il  descendait  du  défenseur 
de  l'autel  delà  Victoire,  et,  avec  l'esprit  conservateur  des  grandes  familles 
romaines ,  il  était  naturel  qu'il  fût  resté  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères. 
Cependant  Symmaque  était  chrétien  :  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr,  quoiqu'on 
ait  essayé  de  le  nier;  et  même  c'était  un  chrétien  zélé,  qui  jouissait  dune 
grande  autorité  dans  l'Église,  et  y  tenait  à  peu  près  la  même  place  que 
l'ancien  Symmaque  occupait  dans  son  parti.  Nous  avons  une  lettre  de 

(')  Ënnodius,  éd.  Hartel,  p.  3a8. 
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rëvêque  de  Vienne,  Avitus,  adressée  à  Faustus  et  à  lui,  cooMne  aux 
deux  sénateurs  qui  défendent,  dans  l'illustre  assemblée,  la  cause  de 
l'orthodoxie  ^^^  Ennodius,  Tévêque  de  Pavie,  termine  une  lettre  qu'il 
lui  écrit  par  ces  mots  :  VaU  in  Christo  nostro,  romanœ  gentis  nohilitas^K 
Ceût  été,  il  faut  Tavouer,  un  spectacle  assez  inattendu  que  de  voir 
le  descendant  de  Symmaque  devenu  Tun  des  soutiens  de  la  foi  chré>- 
tienne,  tandis  que  le  petit-61s  des  Anicii  aurait  pris  parli  résolument 
pour  les  ennemis  du  christianisme.  M.  Schlenck  ajoute  à  ces  arguments 
une  dernière  observation  qui  ne  manque  pas  de  force.  Symmaque 
étant  chrétien,  sa  fille  Rusticiana  devait  Ictre  aussi.  Dans  ce  cas,  on  ne 
comprendrait  pas  qu'elle  eut  pu  épouser  un  païen,  puiscpie  la  loi  ro- 
maine à  ce  moment  défendait  tout  mariage  entre  les  païens  et  les  chré- 
tiens ^^K 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  probabilités.  Nous  aurions  une  cer- 
titude, s  il  était  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  Boèce  fut  mort  pour  la  foi. 
Le  moyen  âge  croyait  qu  il  avait  été  victime ,  avec  Symmaque  et  le  pape 
Jean,  d'une  persécution  dirigée  par  Tbéodoric  contre  les  orthodoxes, 
et,  dans  certaines  villes  du  nord  de  l'Italie,  il  a  été  honoré  comme 
un  martyr.  Mais  il  faut  dire  que  cette  tradition  ne  parait  pas  confirmée 
par  le  témoignage  même  de  Boëce.  Il  expose  très  nettement,  dans  la 
Consolation ,  ce  qu'on  lui  reproche  et  les  raisons  qui  ont  amené  sa  dis- 
grâce. On  l'accuse,  nous  dit-il,  d'avoir  défendu  les  droits  du  sénat  et  de 
regretter  la  liberté  de  Rome^^\  Â  ces  griefs  politiques  on  joint  une  accu- 
sation banale  h  laquelle  peu  de  philosophes  et  de  savants  édiappaient 
alors:  on  prétend  qu'il  a  eu  recours  aux  puissances  mauvaises,  c'est- 
à-dire  que,  pour  réussir  dans  ses  projets,  il  s'est  servi  de  la  magie. 
Voilà  les  seules  raisons,  ou  plutôt  les  seuls  prétextes,  qu'on  ait  donnés 
pour  le  jeter  dans  cette  prison  où  la  Philosophie  est  venue  le  consoler. 
En  a-t-on  plus  tard  ajouté  d'autres  pour  justifier  son  supplice?  Nous 
l'ignorons,  et  ses  contemporains  ne  nous  l'ont  pas  dit.  Entre  la  mort 
de  Boëce  et  la  persécution  religieuse  dont  le  pape  Jean  fut,  dit-on, 
victime,  nous  n'apercevons  aujourd'hui  qu'une  simple  coïncidence.  Il 
est  probable  que  de  bonne  heure  on  y  vit  autre  chose.  L'opinion  popu- 
laire a  dû  être  assez  vite  amenée  à  croire  que  des  faits  qui  se  sont  passes 
à  la  même  époque  ont  eu  la  même  cause.  Nous  voyons  déjà  que  le 

^^)  Avitaft,  Epist.,  34.  barius.  Il  vient  de  paraître  une  traduc- 

^*^  Ennodius,  Epist,,  vu,  :>5.  tion  française  de  la  Consolation  pkHatê^ 

^^^  VerhanUmng  ier'PkiL  mni  Schabn.  pkiqae  de  fioêce,  par  M.  Oetave  Goi- 

Origni.  Wien,  i858.  treau  (Paris,  Quantio,  i88()).  £lke  est 

^*^  Co/i5o/.^  I,4*JesuisréditioDd*Ob-  fort  soignée,  et  m*a  paru  très  exacte. 
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Liber  pontificaUs  rapproche  le  supplice  de  Boëce  de  la  mort  du  pape  et 
semble  vouloir  établir  quelque  rapport  entre  ces  deux  événements  ^^^ 
Ce  qui  pouvait  aider  à  les  confondre,  c'est  qu  après  tout  Théodoric  avait 
contre  l'un  et  l'autre  des  griefs  de  même  nature.  Les  catholiques,  per- 
sécutés par  les  Ariens,  étaient  soutenus  par  l'empereur  d'Orient.  Les 
sénateurs,  qui  aspiraient  h  rétablir  à  Rome  l'ancien  état  de  choses,  met- 
taient leur  espoir  dans  le  même  prince ,  héritier  des  Césars.  Tous  avaient 
donc  les  yeux  fixés  sur  Constantinople  et  en  attendaient  leur  salut.  C'est 
ce  qui  devait  surtout  irriter  Théodoric,  et  ce  qu'il  a  puni  avec  tant  de 
sévérité  chez  les  sénateurs  et  chez  le  pape.  Comme  leur  cause,  par  cer- 
tains côtés,  était  semblable,  on  a  pu  croire  qu'elle  se  ressemblait  en 
tout  et  en  conclure  que  Boëce  et  Symmaque  étaient  morts,  comme  le 
pape  Jean,  pour  la  foi  orthodoxe.  Mais,  je  le  répète,  il  n'y  a  rien, 
chez  les  auteurs  contemporains,  qui  nous  autorise  à  l'affirmer. 

En  est-il  de  même  de  l'opinion  qui  attribue  à  Boëce  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  théologie ,  surtout  le  De  Sancta  Trinitate  et  le  traité  sur  les 
deux  natures  du  Christ,  dirigé  contre  Eutychès  et  Nestorius?  Ces  ou- 
vrages lui  sont  attribués  sur  les  manuscrits,  et  il  est  clair  que,  s'ils  lui 
appartiennent  véritablement,  il  n'y  a  plus  aucun  moyen  de  nier  qu'il 
ait  été  chrétien,  puisqu'il  a  pris  la  peine  d'affirmer  sa  croyance  en  la 
défendant.  Mais  il  y  a  de  grandes  discussions  sur  l'authenticité  de  ces 
écrits.  Tandis  que  quelques  savants  soutiennent  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien,  ni  dans  le  style  ni  dans  les  idées,  qui  ne  puisse  être  de  Boëce, 
d'autres  les  regardent  comme  indignes  de  lui  et  tout  à  fait  étrangers  à 
ses  opinions  et  à  sa  façon  d'écrire.  Ils  ont  même  cherché,  pour  l'en 
déposséder  entièrement,  à  nommer  l'auteur  auquel  on  peut  les  rap 
porter.  Obbarius  parle  d'un  certain  Severinus,  dont  il  ne  prend  pas 
même  la  peine  d'établir  Texistence,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  alors 
beaucoup  de  saints  qui  portaient  ce  nom  ^^^  M.  Jourdain  pense  qu'ils 
pourraient  bien  être  d'un  évêque  d'Afrique,  nommé  Boethus,  qui  fut 
banni  en  Sardaigne  par  le  roi  des  Vandales,  mais  dont  on  ne  peut  pas 
dire  où  il  est  mort,  ni  s'il  a  écrit  une  seule  ligne.  Il  vaut  mieux  ne  pas 
s'arrêter  à  ces  conjectures  et  reconnaître  simplement  que,  si  ces  livres 
ne  sont  pas  de  Boëce,  il  est  impossible  de  savoir  qui  en  est  l'auteur. 

Mais  une  découverte  récente  permet  de  penser  que  c'est  bien  à  Boëce 

^^^  Eodem    tempore  , . .     Theodoricas ,  marquera  les  mots  rex  hereticws  qui  sem- 

rex  hereticus,  tenait  daos  senatores  pre-  blent  bien  vouloir  attribuer  à  la  mort  des 

claros  et  exconsules,  Symmacham  et  Boe-  deux  consulaires' une  cause  religieuse. 
tUum ,  et  occidit  interficiens  gladio,  (  Liber  ^*^  Severini  sancti  multi  erant,  (  Obbar. , 

PONT.,  éd.  Duchesne,  p.  276.)  On  re-  De  Consol.  phiL,  xixvii.) 
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quils  appartiennent.  Généralement  on  s  appuyait,  pour  les  lui  refuser, 
sur  cette  raison  que  personne  n'en  a  fait  mention  avant  Âlcuin,  et  qu'il 
parait  singulier  que  Cassiodore  et  Ennodius,  deux  contemporains,  deux 
amis  de  Boëce ,  n aient  pas  trouvé  loccasion  d en  parler.  Cette  raison  ne 
peut  plus  être  invoquée  aujourd'hui.  M. Alfred Hoider  a  trouvé,  à  la  fin 
d'un  manuscrit  du  x'  siècle,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Garls- 
ruhe  et  qui  contient  les  Institationes  humanarum  rerarn  de  Cassiodore, 
un  extrait  d'un  petit  écrit  du  même  auteur  que  nous  avons  perdu. 
C'était  une  sorte  d'histoire  de  sa  famille  et  de  lui-même,  et  il  trou- 
vait moyen  d'y  rattacher  ses  deux  illustres  amis,  Symmaque  et  Boëce. 
On  sait  en  effet  que  Symmaque  appartenait  à  la  gens  Aarelia,  comme 
Cassiodore,  et  que  la  femme  de  Boëce,  Rusticiana,  était  la  fdle  de  %m- 
maque.  L'auteur  donne  quelques  détails  sur  la  vie  de  ses  amis  et  cite 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet 
des  traités  théologiques  de  Boëce  :  Scripsit  libram  de  Sancta  Trinitale, 
et  capita  quœdam  dogmatica  et  libram  contra  Nestoriam.  M.  Usener,  dans 
un  savant  commentaire,  a  prouvé  que  cet  extrait  est  authentique,  qu'il 
contient  des  détails  qu'un  moine  du  x*  siècle  ne  pouvait  pas  inventer, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  n'eût  sous  les  yeux  l'original  de  Cassiodore 
qu'il  transcrivait  en  l'abrégeant  ^^).  On  a  donc  aujoiu*d'hui  la  preuve  que 
Cassiodore  attribuait  à  Boëce  les  traités  théologiques  que  nous  possé*- 
dons  sous  son  nom,  et,  comme  il  était  son  ami  et  son  parent,  nous 
n*avons  aucune  raison  de  croire  qu'il  se  soit  trompé. 

Mais  alors  comment  peut-on  admettre  que  fauteur  des  traités  de 
théologie  soit  le  même  qui  ait  écrit  la  Consolation  phUosophiqae?  Lsl  Conso- 
lation parait  à  beaucoup  de  personnes  un  ouvrage  tout  à  fait  païen,  et 
il  leur  semble  impossible  que  celui  qui  l'a  composée  ait  pu  défendre, 
dans  de  savants  écrits,  la  rehgion  du  Christ.  Pour  moi,  je  crois quil  n'est 
pas  aussi  difficile  qu  ils  le  pensent  d  expliquer  cette  apparente  contra- 
diction. 

Et  d'abord  est-il  vrai ,  comme  on  le  prétend ,  que  la  Consolation  soit 
un  ouvrage  tout  à  fait  païen?  Il  faut  reconnaître  sans  doute  que  le  chris- 


^*^  Voici  la  principale  raison  donnée 
par  M.  Usener.  L*écrit  de  Cassiodore 
est  adressé  Ad  Rujium  Petroniam  Nico- 
machum  ex  consule  ordintaio.  Or  ce  nom 
ne  le  trouve  pas  sur  les  listes  ofEcielles 
des  consuls.  Si  le  personnage  n*a  pas 
été  inventé,  il  faut  supposer  qu*il  est  in- 
scrit sur  les  Fastes  sous  un  autre  nom , 
xe  qui  arrive  souvent;  or  un  papyrus  de 


Ravenne,  découvert  par  Marini,  porte 
ces  mots  :  Rujio  Petronio  Nicomacho  Ce^ 
thego  V,  c.  consvde,  C*est  le  dernier  de 
ces  noms,  celui  de  Cethegus,  qui  est 
seul  reproduit  par  les  Fastes  et  par  les 
historiens  de  ce  temps.  Le  moine,  deux 
siècles  plus  tard,  ne  pouvait  pas  le  savoir. 
Voir  Usener,  AnecaotonHolderi,  xxxii, 
VersammL  deais.  PhiL  u.  Sciiulm.,  1887. 
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tianisme  n*y  tient  aucune  place  :  i  auteur  ne  dit  pas  un  mot  du  Christ  > 
ne  cite  jamais  )es  livres  saints,  ne  prononce  pas  le  nom  de&  apôtres  ni 
des  Pères.  Il  ne  se  réclame  que  de  la  Philosophie.  Cest  elle  qui  la  élevé, 
qui  la  nourri  de  son  lait  ^^\  Quand  il  est  enfermé  en  prison  et  qu il 
ignore  où  sarrctera  la  vengeance  du  prince,  elle  vient  le  consoler,  et 
c'est  dans  ses  entretiens  qu'il  puise  la  force  de  résister  aux  douleurs  qu*il 
éprouve  et  aux  malheurs  qu  il  entrevoit.  Lorsqu'il  veut ,  comme  tous  ceux 
qui  soudrent  ici-bas,  se  sauver  du  côté  du  ciel ,  c'est  encore  la  Philosophie 
qui  s  oifre  à  l'y  conduire ,  et  elle  y  met  une  telle  insistance  qu  elle  semble 
tenir  à  bien  montrer  qu'il  n'a  pas  d'autre  guide  qu'elle  :  Pennas  taœ  menti 
affigam  ut  sospes  in  patriam  meo  dada,  mea  semita,  meis  vehiculis  revertaris  ^^. 
Toutes  les  consolations  qu'elle  lui  prodigue,  elle  les  tire  des  livres  des 
anciens  sages.  Nous  reconnaissons  à  tout  moment  des  idées  et  des  expres- 
sions que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  Cicéron  ou  dans  Sénàque^ 
et  il  est  vraisemblable  que,  si  nous  avions  conservé  toute  la  littérature 
parénétique  de  lantiquité,  qui  était  fort  importante,  et  dont  il  ne  reste 
presque  plus  rien ,  les  emprunts  nous  paraîtraient  bien  plus  considérables 
encore.  On  peut  donc  dire  que  Boèce  n'a  rien  tiré  de  lui-même.  Tout, 
sans  exception,  lui  vient  des  philosophes  anciens;  et  s'il  y  a  des  mo- 
ments où  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  fait  allusion  à  des  croyances 
ou  qu'il  rappelle  des  souvenirs  du  christianisme,  en  regardant  de  plus 
près,  on  s'aperçoit  bien  qu'on  se  trompe.  Par  exemple,  quand  il  parle 
du  bonheur  que  procure  la  possession  du  bien  suprême,  il  ajoute  qu'on 
a  vu  des  gens  Tacheter  non  seulement  par  la  mort,  mais  par  les  sup- 
plices ^^\  On  songe  aussitôt  aux  martyrs  chrétiens  ;  mais  Boëce  oe  s'ex- 
plique pas;  et,  comme  un  peu  plus  loin  il  prononce  le  nom  de  Re- 
gulus,  je  pense  que  c'est  plutôt  de  lui  qu'il  veut  parler,  ou  des  autres 
sages  dont  le  stoïcisme  proposait  l'exemple  à  ses  fidèles.  Un  des  pro- 
blèmes qu'on  se  posait  avec  la  plus  vive  anxiété,  dans  cette  triste  époque, 
était  celui  de  la  Providence.  Quand  on  voyait  périr  l'empire,  qui  s'était 
proclamé  étemel,  la  civilisation  détruite  par  la  barbarie,  les  catholiques 
vaincus  et  exterminés  par  des  hérétiques  ou  des  païens,  on  se  prenait  à 
douter  que  Dieu  eût  la  main  dans  les  affaires  du  monde.  La  Cité  de  Diea 
de  saint  Augustin,  le  De  Gabernatione  Dei  de  Salvien,  le  poème  De  Pro- 
videntia,  qu'on  a  quelquefois  attribue  à  saint  Prosper,  et  d'autres  our 
vrages  des  Pères  contiennent  les  réponses  que  le  christianisme  opposait 
à  ces  doutes.  A  vrai  dire,  le  problème  n'existe  pas  pour  lui.  Il  lui  suffit, 

^'^  Consol,,  I,  a  :  Nostro  quondam  lacté  nutritas,  mostris  edwatui  oUmentiM:  3  : 
Bespicio  nutricem  meam,  —  ^"^  Consol,  IV,  i.  —  ^*^  Consol,  II,  4* 
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pour  le  résoudre,  ou  plutôt  pour  le  supprimer,  de  rappeler  que  tout  ne 
finit  pas  avec  cette  vie.  Dès  lors  tombent  tous  les  reproches  qu  on  adresse 
à  la  Providence.  Peut-on  se  permettre  de  juger  un  plan  dont  on  ne 
connaît  qu  une  partie  et  de  prétendre  qu  une  pièce  est  mal  faite  quand 
on  nen  sait  pas  le  dénouement?  Â-t-on  le  droit  daccuser  Dieu  de  mal- 
traiter ses  serviteurs  ici-bas,  s  il  les  récompense  au  centuple  ailleurs? 
Boèce  a  repris  la  question  après  Salvien  et  saint  Augustin ,  mais  il  la 
traite  à  la  manière  des  philosophes.  Il  cherche  à  prouver  que ,  même  sur 
la  terre,  Dieu  est  toujours  juste,  qu'il  n*est  pas  vrai  quil  distribue  le  bien 
et  le  mal  au  hasard,  que  ses  rigueurs  sont  souvent  des  bienfaits  pour  les 
honnêtes  gens  et  ses  bienfaits  des  pièges  poar  les  malhonnêtes.  Ce  sont 
les  arguments  ordinaires  de  Platon  et  des  stoïciens,  et  Boèce  les  pré- 
sente souvent  avec  éloquence.  H  y  a  pourtant  quelque  danger  pour 
un  chrétien  à  les  développer  d*une  façon  trop  complaisante.  La  justice 
de  Dieu,  quand  elle  s  exerce  trop  parfaitement  en  ce  monde,  risque  de 
rendre  Tautre  inutile.  Boèce  s  en  est  bien  aperçu,  comme  le  prouve  ce 
dialogue  entre  la  Philosophie  et  lui,  après  quelle  lui  a  fait  le  tableau  des 
peines  que  le  méchant  trouve  dans  sa  conscience  :  Sed,  quœso,  nullane 
sapplicia  post  defanctum  morte  corpus  relinquis?  —  Et  magna.  . .  quorum 
alla  pœnali  acerbitate,  alia  pargatoria  clementia  exerceri  pato  ^^\  Voilà,  à  oe 
quil  semble,  Tenfer  et  le  purgatoire  chrétiens;  mais  ici  encore  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Tenfer  et  le  purgatoire  sont  dans  Platon,  et  même  dans 
Vii^le,  dont  le  quatrième  livre  est  tout  platonicien.  On  peut  donc  dire 
que,  pour  l'essentiel  au  moins,  il  n  y  a  rien,  dans  la  Consolation  de  Boèce, 
qui  ne  lui  soit  venu  de  quelqu'un  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
ou  de  Rome. 

Cependant  quelques  critiques  de  notre  temps,  notamment  MM.  Zeller 
et  Ëbert,  ont  &it  remarquer  que  ces  opinions,  dont  1  origine  est  étran- 
gère au  christianisme,  ont  pris  quelquefois  chex  Boêce  une  couleur 
chrétienne  assez  prononcée.  Us  ont  montré,  par  exemple,  que  le  Dieu 
de  la  Consolation  avait  un  caractère  plus  vivant,  plus  personnel  que 
celui  des  philosophes.  Ce  n  est  pas  seulement  un  créateur,  mais  un  père 
de  famille,  qui  a  parfaitement  disposé  la  maison  quil  habite  [in  tanti 
veluli  pairis  familias  dispositissima  domo  ^^).  Ce  père,  Boèce  le  prie  avec 
un  accent  de  piété,  de  confiance,  d'amour,  qui  nest  pas  non  plus  ordi- 
naire à  rancienne  philosophie.  Ce  qui  est  plus  remarquable ,  c  est  qu'en 
priant  il  s'humilie,  et  que  cette  humilité  lui  paraît  le  prix  des  grâces  qu*il 
implore  et  qu'il  obtient  :  Si  quidem  jastœ  hamilitatis  pretio  inœstimabilem 

<*ï  Consol,  IV,  4.  —  ^'^  ConsoL,  iV,  i. 
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vicem  divinœ  gratiœ  promeremur^^\  Ce  n'est  pas  là  le  ton  de  Sénèque,  qui 
ne  se  présente  à  Dieu  que  la  tcte  haute  et  entend  traiter  d'égal  avec 
lui^'^^  Comme  tous  les  vieux  philosophes,  quand  Bocce  veut  établir  le 
principe  de  la  morale,  il  se  met  à  In  recherche  du  souverain  bien.  Mais 
s  il  suit  la  même  route  queux,  il  me  semble  qu'il  n'arrive  pas  tout  à 
fait  au  même  but.  Il  ne  place  pas,  comme  ils  l'ont  fait,  le  souverain 
bien  dans  le  plaisir,  dans  la  sagesse  ou  dans  la  vertu,  mais  dans  la  con- 
naissance et  la  jouissance  de  Dieu  :  c'est  la  solution  de  Lactance  et  de 
saint  Augustin.  On  peut  donc  dire  que  ses  idées,  quoiqu'il  les  tire  des 
traités  de  philosophie  antique,  ont  pris  souvent  chez  lui  un  caractère 
chrétien.  Ajoutons  qu'il  a  eu  soin  de  ne  leur  emprunter  que  celles  qui 
pouvaient  convenir  au  christianisme.  Peut-élre  un  théologien  rigou- 
reux, en  épluchant  de  près  tous  les  détails  de  l'ouvrage,  pourrait-il  en 
trouver  quelqu'un  qui  ne  paraîtrait  pas  d'une  orthodoxie  parfaite  :  il 
est  si  difficile  de  n'être  pas  un  peu  hérétique  en  ces  matières!  Mais  je 
cix)is  que,  dans  les  grandes  lignes  de  l'œuvre,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
conforme  à  la  morale  chrétienne.  L'originalité  de  la  Consolation  philoso- 
phique consiste  à  nous  offrir  une  doctrine  que  les  deux  religions  peuvent 
accepter.  On  a  donc  tort  de  dire,  d'une  manière  absolue,  que  c'est  un 
livre  païen  :  il  est  païen  et  chrétien  à  la  fois. 

Est-ce  assez  pour  un  homme  qui  faisait  profession  d'être  chrétien, 
qui  avait  composé  des  traités  de  théologie  et  qui  se  croyait  près  de 
mourir?  Se  figure-t-on  qu'il  n'ait  pas  éprouvé  le  besoin  de  proclamer 
sa  foi  «lorsqu'il  dissertait  sur  la  justice  de  Dieu,  au  moment  de  com- 
paraître devant  elle  ^^^  »  ?  JPavoue  que  nous  aurons  toujours  quelque 
peine  à  le  comprendre;  cependant  notre  surprise  diminuera  si  nous 
connaissons  mieux  les  habitudes  des  chrétiens  lettrés  de  cette  époque 
et  si  nous  pouvons  montrer  que  d'autres  que  Bocce,  dans  des  circon- 
stances presque  semblables ,  se  sont  conduits  à  peu  près  comme  lui. 

Quelque  cloignement  que  les  chrétiens  et  les  païens  eussent  les  uns 
pour  les  autres,  surtout  dans  les  premières  années,  il  s'est  fait,  entre  les 
deux  partis,  des  tentatives  de  conciliation  qui  n'ont  pas  été  sans  résultat. 
TertuUien ,  fort  ennemi,  comme  on  sait,  de  ces  compromis,  raconte  que 
quelques  chrétiens  de  son  temps,  «chez  lesquels  durait  le  souvenir  et 
la  curiosité  de  l'ancienne  littérature,  »  avaient  entrepris  d'aller  chercher 
dans  les  ouvrages  les  plus  célèbres  des  philosophes  et  des  poètes  les  pas- 
sages qui  leur  semblaient  favorables  à  leur  doctrine  et  de  faire  ainsi 

^'^  Consoh,  V,  3.  —  ^*^  Cu,m  dis  ex  pari  vivit.  (Sénèque,  EpisL,  5(j.)  — ^''  .rem- 
ploie les  expressions  dont  s'est  servi  M.  Jourdain. 
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sentir  les  maîtres  de  la  science  profane  à  établir  la  vérité  du  chris- 
tianisme. «Us  ont  composé,  dit-il,  des  ouvrages  dans  lesquels  ils  sou- 
tiennent que  nous  n'avons  rien  introduit  de  nouveau  et  d  étrange  qu'on 
ne  puisse  appuyer  sur  laulorité  des  anciens  auteurs,  per  qaœ  recognosci 
possit  nihil  nos   aat  novam  aut  portentosam  suscepisse  de  quo  non  etiam 
communes  et  pablicœ  litterœ  ad  saffragiam  nobis  pairocinentur  ^^\  »  Ou  voit 
que  les  apologistes  du  christianisme  se  servaient  alors  pour  le  défendre 
des  procédés  qu'on  emploie  de  nos  jours  pour  l'attaquer.  TertuUien, 
qui  apercevait  les  dangers  de  cette  méthode,  s'est  élevé  avec  beaucoup 
de  force  contre  ce  christianisme  philosophique  :  Viderint  qui  stoicnm  et 
plaionicum  et  dialecticum  christianismum  protalerunt!  Et,  loin  d'approuver 
les  rapprochements  quon  essaye  de  faire  entre  des  principes  si  diffé- 
rents,  il  proclame  qu'ils  ne  pourront  jamais  s'accorder  :  Quid  Athenis 
et  Hierosolymis  ?  quid  A  cademiœ  et  Ecclesiœ  ^'^^  ?  Mais  ces  anathèmes  n'empê- 
chèrent par  le  christianisme  philosophique  de  subsister,  et  l'on  en  peut 
suivre  la  trace  depuis  TertuUien  jusqu'à  Boëce.  Parmi  les  écrivains  qui 
appartiennent  à  cette  école,  il  faut  placer  d'abord  Minucius  Félix.  Mal- 
gré quelques  termes  un  peu  vifs  qu'il  emploie  en  passant  contre  les  phi- 
losophes anciens,  on  voit  bien  qu'il  est  leur  disciple.  11  est  heureux  de 
faire  voir  combien  leurs  opinions  ressemblent  à  celle  du  christianisme  : 
Ëademfere  sant  ista  quœ  nosti^a  sunt^^^\  et  il  conclut  de  cette  ressemblance 
ou  que  les  philosophes  ont  été  des  chrétiens,  ou  que  les  chrétiens  sont 
des  philosophes  ^*^.  Son  traité  est  tout  entier  une  oeuvre  de  philosophie. 
On  s'attend  qu'il  va  présenter  un  tableau  de  la  doctrine  chrétieime  et 
qu'il  en  touchera  au  moins  les  points  principaux;  il  n'en  est  rien.  Ce 
défenseur  des  chrétiens  se  contente  de  réfuter  les  accusations  qu'on 
dirige  contre  ses  frères  et  de  montrer  qu'ils  n'ont  pas  commis  les  crimes 
dont  on  les  charge.  Il  essaye  longuement  d'établir  contre  son  adver- 
saire, Caecilius,  fexistence  de  Dieu,  son  unité,  sa  providence  :  ce  sont 
des  croyances  que  le  christianisme  partage  avec  la  plupart  des  sectes 
philosophiques;  quant  à  celles  qui  lui  sont  particulières  et  qui  le  sé- 
parent des  autres,  il  n'en  est  pas  question.  Dans  ce  livre,  composé  pour 
la  défense  du  christianisme,  la  Bible  et  l'Evangile  ne  sont  jamais  cités; 
il  n'est  pas  parlé  de  saint  Paul  ni  des  autres  apôtres;  enfin,  ce  qui  est 
plus  étrange,  ce  chrétien  ne  prononce  pas  le  nom  du  Christ  et  fait  à 
peine  une  allusion  obscure  à  sa  personne  ^^^.  Minucius  Félix  se  trouve 


'^^  Tertuil.,  De  Test,  animœ,  f. 

*^  De  Prœsc.  HiPi-ei.,  7. 

»^^  Oclavifts,  XIX,  i5. 

'^^  Ibid.,  XX,   i. 


^'"^  Je  nie  permets  de  reproduire  ces 
cjuelques  mots  d*un  article  que  j*ai  con- 
sacré à  Minucius  Félix  dans  le  Journal 
des  Savants  (août  i883). 
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donc  mériter  quelques-uns  des  reprochas  quon  fait  ii  Boëcc,  et,  de 
mcme  quon  suppose  que  ce  dernier  n était  pas  chrétien  du  tout,  on 
soupçonne  Tautre  de  ne  Têtre  que  fort  incomplètement.  Quelques  savants 
ont  prétendu  que,  lorsqu'il  a  composé  son  ouvrage,  il  n  avait  pas  encore 
reçu  le  baptême  et  connaissait  mal  la  doctrine  qu  il  voulait  défendre. 
IVIais  cest  une  pure  hypothèse,  à  laquelle  le  témoignage  des  historiens 
de  rÉglise  n'est  pas  favorable. 

On  a  fait  une  conjecture  tout  à  fait  semblable  à  propos  d'Ausone,  et, 
pour  expliquer  comment  les  dieux  et  la  mythologie  tiennent  tant  de 
place  dans  ses  vers,  on  a  nié  aussi  qu  il  fut  chrétien,  mais  on  Ta  fait  sans 
plus  de  raison  que  pour  les  deux  autres.  Sans  doute,  il  faut  ici  se  sou- 
venir plus  que  jamais  de  la  distinction  que  nous  avons  faite  au  début  de 
cette  étude.  Quand  on  aflirme  qu'Ausone  était  chrétien,  on  veut  dire 
simplement  que  c'était  la  religion  à  laquelle  il  appartenait,  probablement 
par  le  hasard  de  sa  naissance.  En  réalité,  le  christianisme  lavait  à  peine 
effleuré;  il  était  resté  ce  que  son  éducation  Tavait  fait,  grammairien  et 
rhéteur  de  métier  et  de  passion.  Son  àme  appartenait  toute  à  ces  lettres 
profanes  qu'il  enseigna  et  pratiqua  toute  sa  vie.  Quand  son  élève  et  son 
ami  Paulin  quitta  le  monde  pour  la  retraite,  on  sait  quelle  colère  il  en 
éprouva  et  avec  quelle  vivacité  il  essaya  de  le  ramener.  Il  faut  pouilant 
remarquer  que,  dans  les  vers  qu'il  lui  adresse  à  cette  occasion  et  qui 
sont  parmi  les  plus  beaux  qu'il  ait  écrits,  il  n'y  u  rien  contre  la  religion 
qui  avait  inspiré  à  Paulin  son  sacrifice.  L*ascète  seul  est  attaqué,  non 
le  chrétien.  C'est  qu'Ausone  était  chrétien  aussi.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  l'ait  nié,  puisqu'il  a  pris  la  peine  de  nous  le  dire.  Deux  fois,  dans 
ses  lettres,  il  parle  de  la  fête  de  Pâques,  dont  la  célébration  le  ramène 
à  Bordeaux  ^^^.  Cette  même  solennité  lui  a  inspiré  une  longue  pièce  de 
vers,  dans  laquelle  il  semble  vouloir  s'excuser  de  ne  pas  jeûner  pendant 
le  carême,  sous  prétexte  qu'il  célèbre  toute  Tannée  le  culte  au  fond  tic 
son  cœur  : 

At  nos  aeternum  cohibentes  pectore  cuituin. 
Cette  pièce,  qui  porte  tout  à  fait  lempreintedu  talent  d'Ausone^-^  na 

^'^  Epist.  8  :  InstaïUis  revocant  quia  iiité,  rappelle  que  V^aientinicii ,  comme 

nù$  solcmnia  Pascliœ;  et  lo  :  \os  ete-  Dieu  le  Père ,  a  partagé  son  pouvoir  avec 

nim   primis   sanclum  post   Puscliu    die-  son  i'vère  et  son  ii\s  (Omnia  solus  kabens 

bus.  atqncomnia  dilargitus).  Ils  sont  trois  em- 

^'^  Il  y  a,  dans  les  Versus  pcischales ,  pereurs  et  ne  font  qu'un.  Cette  compa- 

un  passage  très  curieux  dans  lequel  Au-  raison  assez  médiocrement  respectueuse 

sone.  pour e\pli(|ucrlo  mystère  de Li  Tri-  rappelle  la  manière  dont  il  s'exprime 
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pas  été  subrepticement  introduite  dans  ses  œuvres;  elle  y  a  la  place  que 
le  poète  lui-même  semble  avoir  voulu  lui  donner.  Il  la  reliée  aax  vers  qui 
suivent  et  dans  lesquels  il  célèbre  son  père  par  ces  mots  :  Post  Deam, 
patreni  semper  colai.  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  qui  est  intitulé 
EpfiemeriSy  il  nous  donne  le  tableau  d'une  de  ses  journées.  Le  matin, 
après  s'être  levé,  lavé,  il  fait  sa  prière.  Cette  prière  est  tout  à  fait  une 
profession  de  foi  chrétienne;  aussi  ceux  qui  veulent  qu'Ausone  ait  été 
païen  refusent-ils  obstinément  de  la  croire  authentique.  La  seule  raison 
qu'ils  en  donnent,  c'est  qu'elle  a  été  souvent  détachée  de  YEphemeris  et 
qu'elle  se  trouve  dans  des  florilèges,  à  côté  de  vers  de  Paulin  de  Noies, 
quelquefois  confondue  avec  eux.  Mais  le  dernier  éditeur  d'Ausone, 
M.  Schlenk,  fait  remarquer  qu'elle  y  est  sous  le  nom  de  matatinaprecatio; 
ce  qui  prouve  bien  que  c'est  à  YEphemeris  quor\  l'a  été  prendre. 

Nous  sommes  du  reste  beaucoup  plus  choqués  de  ce  mélange  de  vers 
sacrés  et  profanes  qu'on  ne  l'était  du  temps  du  poète.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  l'insistance  avec  laquelle  Théodose  lui  demande  de  publier  ses 
ouvrages.  Si  un  prince  pieux  les  comble  de  tant  d'éloges  et  témoigne 
le  désir  que  tout  le  monde  puisse  les  lire ,  c'est  qu'évidemment  la  poésie 
jouissait  alors  de  certains  privilèges.  On  ne  se  fâchait  pas  contre  les  ar- 
tistes qui  représentaient  des  sujets  mythologiques,  puisque  TertuHien 
nous  apprend  que  des  faiseurs  d'idoles  furent  élevés  aux  honneurs  ecclé- 
siastiques ^^^  ;  de  même  on  permettait  aux  poètes  de  chanter  les  dieux  de 
la  fable.  L'ami  de  saint  Augustin,  Lirentius,  à  la  veille  de  recevoir  le 
baptême,  écrivait  un  poème  sur  Pyrame  et  Thisbé,  où  il  célébrait  Cupi- 
don  et  Vénus.  Saint  Augustin  l'en  raille,  mais  très  doucement,  et  l'on 
voit  bien,  à  la  façon  dont  il  s'exprime,  que  parler  en  vers  de  Vénus  et  de 
Cupidon  ne  tirait  pas  à  conséquence.  C'est  pour  cela  que  Théodose  per- 
mettait à  Claudien ,  son  poète  de  cour,  de  faire  intervenir  tout  l'Olympe 
dans  les  panégyriques  ou  il  célébrait  sa  gloire ,  et  ne  se  fâchait  pas  d'êtne 
mis  dans  la  compagnie  de  Mars  et  de  Jupiter.  Certes  Ausone,  Licentius, 
Claudien  ne  se  ressemblaient  guère  :  l'un  était  un  chrétien  fort  tiède, 
l'autre  un  dévot,  le  troisième  un  païen  résolu.  Mais  quand  ils  faisaient 
des  vers,  tous  les  trois  s'exprimaient  de  la  même  façon,  et  l'on  n'y  trou- 
vait rien  à  redire. 

De  même  que  la  poésie  semblait  ne  pouvoir  vivre  sans  les  fables  et 
qu'on  l'autorisait  à  s'en  sennr,  de  même  la  philosophie  avait  sa  langue 

dans  une  pièce  franchement  païenne ,  le  il  amène  fort  légèrement  la  Trinité  : 

Griphus,  où  il  Fait  Téioge  du  nombre  Ter  bihe,  iris  nnmerus  super  omniat  tris 

trois  :  après  avoir  parlé  de  Jupiter  et  de  Deus  anus. 
ses  deux  frères,  des  trois  Grâces, "etc.,  ^^^  Terlullien,  De  idoL,  7. 

09. 
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propre,  ses  procédés,  ses  métliodes,  sa  façon  particulière  d'argumenter 
et  de  raisonner.  On  s  y  était  accoutumé  dès  lenfance  en  lisant  les  œuvres 
des  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et,  Thabitude  une  fois  prise,  on  la 
gardait  toujours.  11  convient,  cpiand  on  étudie  cette  époque  et  quon 
\eut  la  comprendre,  de  ne  jamais  oublier  que  tout  le  monde  y  recevait 
deux  enseignements  presque  dune  égale  importance,  celui  de  f école  et 
celui  de  f Eglise.  Ils  n étaient  pas  toujours  d'accord;  mais,  quelque  con- 
traires qu'ils  fussent,  ils  parvenaient  rarement  dans  la  suite  k  se  détruire 
Tun  l'autre.  Cette  diversité  d'éducation  mettait  dans  la  vie  du  plus  grand 
nombre  deux  éléments  diflerents,  qui  se  combattaient  quelquefois,  mais 
le  plus  souvent  s  accommodaient  ensemble  en  se  faisant  des  concessions 
mutuelles.  On  peut  dire  que  deux  hommes  vivaient  dans  un  seul,  et 
qu'ils  vivaient  d'ordinaire  en  assez  bonne  harmonie.  Cette  dualité,  qui 
a  surpris  chez  Boëce  et  l'a- rendu  capable  de  composer  des  ouvrages  d'un 
esprit  si  opposé,  se  retrouve  à  des  degrés  divers  chez  presque  tous  les 
hommes  importants  de  son  siècle.  C'est  ce  qui  explique  qu'ils  n'aient  pas 
été  fort  étonnés  de  le  voir  employer  tour  à  tour  la  méthode  de  saint 
Augustin  dans  le  traité  de  la  Sainte  Trinité  et  celle  de  Platon  dans  la 
Consolation  philosophique.  Nous  n'avons  pas  besoin,  du  reste,  de  re- 
monter si  haut  pour  retrouver  cette  façon  de  procéder.  N'est-ce  pas  ainsi , 
ou  à  peu  près  ainsi ,  qu'agissaient  auxvn'siècle,  non  seulement  Descartes, 
mais  de  grands  chrétiens  comme  Bossuet,  Fénelon  et  Malebranche.^ 
Us  distinguaient  avec  soin  les  matières  qui  sont  du  domaine  de  la  foi  de 
celles  qui  ressortissent  à  la  raison,  et  ne  les  traitaient  pas  de  la  même 
manière.  Us  s'appuyaient  sur  les  Pères  et  citaient  les  livres  saints  quand 
ils  discutaient  une  question  de  théologie ,  et  ne  se  serv^aicnt  plus  de  ces 
autorités  lorsqu'ils  voulaient  établir  l'existence  de  Dieu  ou  le  libre  arbitre. 
C'est  précisément  ce  qu'a  fait  Boëce,  et  il  l'a  fait  avec  d'autant  plus 
de  sécurité  qu'il  avait  devant  les  yeux  un  grand  exemple  dont  personne 
ne  pouvait  contester  l'autorité.  Nous  possédons  de  saint  Augustin  un 
certain  nombre  de  Dialogues  philosophiques  :  le  Contra  AcadenUcos,  le 
De  Ordine,  le  De  Vita  beata^  qui  rappellent  souvent  la  Consolation  de 
Boëce.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  lui  soient  tout  à  fait  semblables.  Der- 
rière le  langage  d'école,  dont  saint  Augustin  affecte  de  se  servir,  on  entre- 
voit mieux  le  christianisme;  il  y  est  plus  apparent;  il  anime,  il  échauffe 
davantage  toute  cette  dialectiqueempruntée  aux  anciens  philosophes.  Mais 
ofTiciellement  et  sous  son  nom,  il  ne  paraît  pas.  Une  seule  fois,  saint 
Augustin  parle  «  de  la  religion  (pi'on  lui  a  enseignée  dans  sa  jeunesse  ^^^  k  ; 

^*^  Contra  Acad,,  ii,  5. 
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mais  partout  ailleurs  il  n  est  question  que  de  la  philosophie.  C'est  à  h 
philosophie  qu il  promet  de  consacrer  toute  son  existence  ;  il  n'a  dautre 
désir  que  de  se  réfugier  «  dans  le  port  agréable  et  sûr  de  la  philosophie  ». 
Elle  est  le  chemin  qui  mène  à  la  vertu  et  elle  fournit  les  moyens  d'ar- 
river jusqu'à  Dieu.  Il  est  plein  de  feu  pour  convertir  son  ami  Rôma- 
nianus.  «  Eveille-toi,  lui  dit-il,  éveille-toi!  »  et  il  lui  propose  de  se  jeter 
a  dans  le  sein  de  la  philosophie  ^^^  ».  A  ce  propos,  il  lui  raconte,  pour 
l'encourager,  sa  propre  conversion.  Il  ne  lui  est  pas  possible  de  cacher 
la  part  qui  revient,  dans  ce  grand  événement,  à  la  lecture^qu'il  a  faite  de 
saint  Paul.  Mais,  à  l'entendre,  le  seul  effet  qu'il  ait  retiré  des  paroles  de 
l'apôtre,  c'est  de  lui  faire  mieux  voir  la  face  auguste  de  la  Philosophie 
[tanta  mihi  se  Phibsophiœ  faciès  opérait  !  ^^^).  Sans  doute  la  situation  do 
saint  Augustin  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  critique  en  ce  moment  que  celle 
de  Boëce  :  il  n'est  pas  prisonnier  et  près  de  mourir  ;  elle  est  grave  pour- 
tant, puisqu'il  travaille  à  rompre  tout  à  fait  avec  son  existence  passée. 
Il  vient  de  traverser  les  scènes  brûlantes  qu'il  nous  a  décrites  dans  les 
Confessions;  il  a  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait;  il  se  prépare 
Il  recevoir  le  baptême.  Et  cependant  le  christianisme,  qui  vient  de  le 
conquérir  tout  entier,  ne  semble  tenir  aucune  place  dans  ces  ouvrages. 
Il  y  parle  une  fois  de  saint  Paul,  nous  venons  de  voir  comment;  il  ne  cite 
jamais  les  livres  saints,  et,  quant  au  Christ,  son  nom  n'est  pas  une  seule 
fois  prononcé  ^^\  Il  ne  s'engage  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
à  lui  dévouer  sa  vie;  il  parait  décidé  à  continuer  jusqu'à  la  fin  ses 
études  philosophiques.  A  l'entendre,  sa  seule  ambition,  pour  le  reste 
de  son  existence,  est  d'aller  chercher,  dans  Platon  et  ses  disciples,  ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  dogmes  du  christianisme  [apud  Platonicos 
me  intérim  quod  sacris  nostris  non  repagnet  reperturam  esse  confido^^^).  Ce 
que  saint  Augustin  voulait  faire,  Boëce  l'a  fait  toute  sa  vie. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  sur  ce  chemin 
où  il  mettait  timidement  le  pied,  il  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Plus 
tard,  quand  il  a  relu  ses  Dialogues ,  ils  ne  l'ont  pas  entièrement  satisfait. 
Il  a  trouvé  qu'ils  respiraient  f orgueil  de  l'école  ^^^  et  qu'il  y  avait  trop 
loué  les  philosophes ^^^.  Mais  il  ne  les  a  pas  exclus  de  ses  œuvres,  et  ils 
ont  continué  à  faire  ladmiration  de  l'Eglise. 

Qu  est-il  advenu  de  Boëce  pendant  le  temps  qui  a  séparé  sa  prison 

• 

^^^  ConiixL  Acad,,  i,  3.  de  ne  pas  prononcer  Je  nom  du  Christ 

**^  Contra  Acad,^  n,  5.  dans  les  ouvrages  de  ce  penre. 
^*^  Dans  ses  Confessions  (ix,  4),  saint  ^*^  Contra  Acad.,  ni,  43. 

Aup^nstin  nous  dit  que,  dans  le  prin-  ^*^  Confess.,  ix,  à, 

cipe,  Alypius  se  faisait  une  sorte  de  loi  ^^^  Retract, 
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de  sa  mortP  N'a-t-ii  [)as  éprouvé,  en  face  des  supplices,  ces  élans  de 
piété  dont  il  ny  a  pas  de  trace  dans  la  Consolation?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Mais  quand  même  il  serait  resté  au  point  où  se  trouvait  saint  Au 
gustin,  à  ia  veille  de  son  baptême,  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  pré- 
tendre qu'il  n'était  pas  chrétien. 

Gaston  BOISSIER. 


Histoire  des  Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 

LA  RÉDUCTION  DE  LA  GrÈCE  EN  PROVINCE  ROMAINE,  par  ViCTOR 
DURUY,    MEMBRE    DE    lInSTITUT,    ANCIEN    MINISTRE    DE    LIN- 

STRUCTION  PUBLIQUE.  Paris,  Hachette,  3  vol.  gi\  iu-8^;  nouvelle 
éditiou,  revue  et  augmentée,  et  enrichie  de  plus  de  i  ,5oo  gra- 
vures et  de  5o  cartes  ou  plans. 

DEOXIÀME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^ 

Le  dernier  volume  de  M.  Duruy  a  pour  sujet  l'asservissement  de  la 
Grèce;  cest  là  qu'il  nous  conduit,  c'est  là  qu'il  nous  reprend  avec  son 
histoire  des  Romains.  Mais  cette  période,  toute  funèbre  qu'en  soit  le 
titre,  a  bien  des  jours  encore  d'un  grand  éclat  :  d'abord  cette  époque 
même  où  Philippe,  roi  de  Macédoine,  travaille  avec  tant  de  persévérance 
et  d'habileté  à  rétablissement  de  son  empire,  époque  où  Démosthène, 
piar  la  puissance  de  sa  parole,  tient  encore  si  longtemps  en  échec  les 
forces  du  roi  macédonien;  puis  l'épanouissement  de  cette  puissance 
macédonienne,  lorsque  le  jeune  Alexandre,  à  la  tête  de  la  nouvelle  con- 
fédération hellénique  créée  par  snn  père,  va  exercer  en  Asie,  en  dépit 
même  de  l'opposition  plus  ou  moins  déclarée  des  principales  villes  de 
la  Grèce ,  les  représailles  des  guerres  médiques  par  la  conquête  de  l'em- 
pire des  Perses. 

L'époque  macédonienne  fait  à  elle  seule  un  grand  sujet.  M.  Duruy 
remonte  au  temps  où  ia  Macédoine  ne  fait  pas  encore  partie  de  la  Grèce , 
où  elle  est  si  peu  grecque  en  effet  qu'elle  est  toute  prêle  à  seconder  les 
Perses  dans  leur  invasion.  C'est  un  curieux  spcclacle  que  rélévation  de 
ce  peuple,  réputé  barbare,  car  il  était  en  dehors  des  limites  naturelles  de 

i'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet 
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la  Grèce,  mais  qui,  après  tout,  n était  guère  plus  barbare  que  les  Acar- 
naniens  et  les  Etoliens;  se  dégageant  du  milieu  d autres  tribus  de  sem- 
blables mœurs  ei  de  même  race;  s  initiant  à  la  civilisation  hellénique 
par  ses  rapports  avec  les  colonies  que  les  Grecs,  notamment  les  Athéniens, 
avaient  semées  sur  ses  rivages;  se  iaisant  ooaipter  déjà  dans  la  guerre  que 
la  rivalité  d'Athènes  et  de  Sparte  étendit  jusque  sur  les  côtes  de  laThrace; 
et  quand  toutes  les  grandes  villes  se  sont  usées  par  leurs  prétentions  à 
Thégémonie,  se  trouvant  tout  prêt  à  prendre  la  place  en  tête  de  la  con- 
fédération hellénique;  place  vivement  disputée,  car  les  GÈrecs  formaient 
des  républiques,  tandis  que  la  Macédoine  obéissait  à  un  roi;  et  les  repu* 
bliques  grecques  avaient  Tinstinct  que  cette  royauté  militaire  était  un 
grand  péril  pour  leur  indépendance.  Aussi  la  résistance  fut-elle  vive  et 
le  roi  de  Macédoine  Philippe  aurait-il  pu  être  arrêté,  si  les  jalousies  des 
républiques,  survivant  aux  luttes  de. leurs  rivalités,  n  avaient  empêché 
leur  union,  fomenté  des  divisions  parmi  elles  et  fourni  même  des  appuis 
à  rhabile  politique  du  prince  macédonien. 

Philippe  triompha  :  qu  allait-il  feire  de  sa  victoire?  Il  mourut,  et  la 
GW'ce  se  crut  délivrée  (336).  G  est  le  moment  où  elle  allait  se  voir  le  plus 
entièrement  soumise  ;  le  moment  aussi  où ,  pour  prix  de  cette  soumission , 
elle  allait  être  associée,  bon  gré  mai  gré,  au  plus  étonnant  triomphe 
qu  elle  eût  pu  rêver  comme  représailles  des  guerres  médiques. 

Cette  histoire  de  la  domination  macédonienne  est,  à  certains  égards, 
comme  une  résurrection  des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Le  peuple 
macédonien  est  à  demi  civilisé,  comme  on  peut  se  figurer  quêtaient  les 
Achéens  de  la  guerre  de  Troie;  et  si,  parmi  les  héros  de  cette  guerre, 
on  veut  chercher  des  prototypes  à  ceux  qui  vont  entrer  en  scène, 
Philippe  pourra  se  réclan>er  dlJÎysse,  Thomme  de  Tadresse  et  de  la  ruse  : 
il  fait  entrer  son  peuple ,  comme  le  cheval  de  Troie ,  dan^  le  conseil  des 
Amphictyons.  Quant  à  Alexandre,  son  modèle  est  tout  trouvé:  cest 
Achille.  La  Macédoine  succède  à-la  Thessalie,  sa  voisine.  Alexandre  na 
pas  eu  pour  précepteur  un  centaure  Chiron;  il  est  élève  d'Aristote; 
mais  il  a  pour  maître  Homère.  C'est  le  chantre  de  la  guerre  de  Troie 
qui  Tinspire;  flliade  est  son  livre  de  chevet,  et  quand  il  reprend  la  lutte 
de  f Occident  conti*e  fOrîent,  ce&t  la  guerre  de  Troie  agrandie,  non 
plus  une  ville  aux  bords  du  Scamandre  à  prendre  en  dix  ans,  mais  toute 
TAsie  à  conquérir  en  moins  de  temps  jusquà  flndus  et  au  delà. 

M.  Duruy,  dans  son  rapide  résumé,  donne  une  idée  très  nette  de 
celte  courte  mais  considérable  période  de  fhistoire. 

Alexandre,  dont  on  prend  peu  de  souci  à  Athènes,  va  bientôt  montrer 
ce  qu'il  est,  et  néanmoins,  si  jeune  qu'il  soit,  il  ne  précipite  rien,  il  fait 


464  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1889. 

chaque  chose  en  son  temps;  seulement  le  temps  ne  lui  dure  guère.  Il 
commence  par  affermir  son  trône  en  frappant  les  meurtriers  de  son 
père  et  même  plus  que  les  meurtriers.  On  le  dit  mort  lui-même ,  et 
Démosthène  appelle  Argos,  TArcadie,  TÉlide  à  s*affranchir  :  le  mou- 
vement va  être  général.  Alexandre  apparaît  tout  à  coup,  Athènes  lui 
envoie  des  ambassadeurs.  Le  prince  convoque  les  Amphictyons  aux 
Thermopyles,  réunit  à  Corinthe  l'assemblée  générale  de  THellade  et  se 
fait  nommer  généralissime  des  Grecs  contre  les  Perses.  C'était  la  justifi- 
cation de  la  suprématie  qu'il  voulait  avoir.  Va-t-il  partir?  Mais  les  tribus 
thraces,  qu'il  a  naguère  vaincues,  se  sont  révoltées.  Il  les  écrase,  et,  pour 
maintenir  tout  le  voisinage  en  soumission,  il  pousse  jusqu'au  Danube, 
même  au  delà.  On  le  dit  mort  encore  en  Grèce;  les  bannis  rentrent  à 
Thèbes  et  tiennent  la  garnison  macédonienne  assiégée  dans  la  Gadmée. 
Il  revient,  et  là  aussi  il  veut  faire  de  la  terreur.  Thèbes  prise  est  détruite 
et  ses  habitants  sont  vendus  comme  esclaves;  mais  Athènes,  qui  a  pris  la 
cause  de  Thèbes,  est  épargnée,  même  les  orateurs  qu'elle  avait  du  livrer 
comme  otages.  Alors  Alexandre  rentre  en  Macédoine  et  fait  ses  prépa- 
ratifs de  départ. 

Quoique  généralissime  des  Grecs  contre  les  Perses,  c'était  principa- 
lement sur  les  Macédoniens  qu'il  devait  compter;  comment,  avec  une  si 
petite  armée,  entreprendre  sans  folie  une  pareille  conquête?  M.  Duruy 
fait  un  tableau  sommaire  de  l'empire  des  Perses  à  cette  époque.  Il  nous 
le  montre  «  mal  joint  dans  ses  parties,  formé  de  peuples  indifférents  au 
sort  du  grand  roi;  ébranlé  au  centre  par  les  meurtres  et  les  intrigues, 
aux  extrémités  par  les  révoltes;  livré  à  un  despotisme  violent,  aux  ca- 
prices des  mercenaires  qu'il  prend  à  sa  solde,  aux  rivalités  des  satrapes 
dont  beaucoup  sont  héréditaires;  ne  se  soutenant  enfin  contre  tant  de 
secousses  et  de  causes  de  déchirement  que  par  les  divisions  de  ses  enne- 
mis ,  les  trahisons  suscitées  chez  eux ,  les  assassinats  ou  l'emploi  tempo- 
raire de  soldats  achetés  ^^l  » 

Alexandre  aurait  pu  néanmoins  être  arrêté  dès  ses  premiers  pas. 
Il  n'avait  pas  seulement  à  lutter  contre  les  Perses;  il  avait  à  lutter  contre 
les  Grecs  mercenaires  au  service  du  grand  roi;  et,  parmi  ces  Grecs,  il  y 
en  avait  un  de  grand  mérite  :  Memnon  de  Rhodes,  héritier  de  la  sa- 
trapie de  son  frère  Mentor  dans  l'orient  de  l'Asie  Mineure.  Il  avait  pro- 
posé de  faire  un  désert  devant  Alexandre,  de  le  harceler  incessamment 
sans  engager  d'action ,  tandis  que  la  flotte  ferait  sur  ses  derrières  une  di- 
version puissante  en  Macédoine  et  en  Grèce.  Mais  le  satrape  de  Phrygie 

i'>  Tome  III,  p.  a 46. 
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s  y  refusa;  c  était,  dès  le  début,  faire  reculer  Timaiense  empire  devant  ce 
petit  royaume  et  se  déclarer  vaincu  sans  combat.  L  auteur  ne  blâme  point 
ce  sentiment  d'honneur  et  il  peut  constater  que  la  fierté  du  satrape  asia^ 
tique  faillit  avoir  raison  contre  la  prudence  de  son  collègue  de  Rhodes. 
Dans  ie  premier  combat  livré  sur  les  bords  du  Granique,  Alexandre,  se 
précipitant  comme  un^ simple  soldat,  comme  un  héros  d*Homère,  au 
fort  de  la  mêlée ,  allait  périr  quand  il  fut  sauvé  par  Glitus.  11  fut  vainqueur 
(334);  dès  lors  les  portes  de  TAsie  lui  étaient  ouvertes. 

C  est  dans  cette  première  partie  de  lexpédition  que  tout  son  génie  se 
montre  ;  c  est  alors  surtout  qu  il  déploie  les  qualités  du  politique  et  du 
général  qui  le  mettent  au  premier  rang  des  hommes  de  guerre  de  tous 
les  temps. 

M.  Duruyla  montré  déjà,  dans  cette  lutte  engagée  au  nom  des  Grecs 
contre  les  Perses,  Alexandre  avait  plus  à  craindre  encore  les  Grecs  que 
les  Perses.  Gétait  la  Grèce  qui  pouvait  fournir  à  Darius  les  forces  les 
plus  redoutables  par  ses  mercenaires;  c'était  la  Grèce  qui  pouvait  le  plus 
sûrement  arrêter  Alexandre  par  ses  soulèvements.  Isoler  Darius  de  la 
Grèce  en  s  emparant  du  littoral  de  TAsie,  tel  est  le  plan  que  le  vainqueur 
du  Granique  se  trace  et  qu'il  va  réaliser.  Les  côtes  de  TAsie  Mineure 
étaient  peuplées  de  colonies  grecques  qui  détestaient  le  joug  des  Perses 
et  ne  partageaient  pas  les  ressentiments  des  républiques  de  la  Grèce 
contre  la  Macédoine. Toutes  se  rallièrent  à  Alexandre,  excepté  Milet,  qu  il 
força,  et  Halicarnasse,  où  Memnon  8*était  jeté  avec  un  banni  athénien, 
Epbialte ,  et  qu  il  ne  disputa  aux  Macédoniens  qu  en  la  livrant  aux  flammes. 
La  flotte  d'Alexandre  lavait  secondé  au  si^e  de  Milet;  elle  pouvait  lui 
nuire  par  la  suite  ;  car,  formée  de  vaisseaux  pris  lin  peu  de  tous  côtés , 
elle  n  était  pas  sûre ,  et  de  plus  elle  était  inférieure  à  la  flotte  de  Memnon, 
composée  de  vaisseaux  non  seulement  grecs,  mais  aussi  phéniciens.  Qr 
une  défaite  de  la  flotte  d'Alexandre  eût  détruit  en  Grèce  tout  le  prestige 
de  ses  succès  en  Asie  et  provoqué  un  soulèvement  général.  Il  la  con- 
gédia ,  mettant  toute  sa  fortune  dans  larmée  qu'il  avait  sous  la  main. 
L'Asie  Mineure  était  conquise.  Pour  avoir  le  littoral,  il  restait  à  occuper 
la  Syrie  et  la  Phénicie.  Etre  maître  de  ces  contrées,  c'était  non  plus  seu- 
lement fermer  les  portes  de  l'empire  aux  mercenaires  venus  de  Grèce, 
c'était  priver  le  grand  roi  des  moyens  d'aller  soulever  les  Grecs  en  lui 
ôtant  sa  flotte,  car  la  flotte  phénicienne  faisait  le  gros  de  la  flotte  de 
Memnon.  Mais  pour  cela  une  nouvelle  bataille  était  à  livrer,  qui  s'an<- 
nonçait  plus  redoutable.  Jusqu'alors  Alexandre  n'avait  eu  à  combattre 
qu'un  lieutenant  de  Darius;  maintenant  c'était  Darius  qui  marchait 
contre  lui  à  la  tête  des  forces  les  plus  imposantes  de  son  empire. 
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M.  Duruy  note  quici  encore  Alexandre  fut  servi  par  les  fautes  de 
son  adversaire.  Darius  pouvait  lattendre  dans  les  plaines  de  Syrie  an 
débouché  des  défilés  de  TAmanus.  11  franchit  lui-même  ces  passages  et 
vint  livrer  bataille  sur  le  rivage  étroit  dlssus,  où  le  nombre,  loin  de  lui 
être  une  force,  était  un  embarras.  La  défaite  des  Perses  fut  complète 
(333),  ^ 

Alexandre  sut  résister  à  la  tentation  de  poursuivre  le  vainou,  pour 
s  en  tenir  au  plan  dont  il  avait  compris,  dont  il  recueillit  bientôt  les 
avantages.  La  bataille  du  Granique  lui  avait  donné  l'Asie  Mineure;  la 
bataille  dlssus  lui  donna  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Une  ville  tenta  encore 
de  farrôter  :  la  ville  de  Tyr,  bîitie  sur  un  îlot.  Pour  l'atteindre,  il  prolongea 
la  terre  jusqu'à  son  rocher  :  siège  fameux  où  les  Tyriens  montrèrent 
dans  la  résistance  toute  la  ténacité  de  leur  race  et  Alexandre  tout  co 
qu'il  y  avait  de  barbare  encore  dans  le  disciple  d'Aristote.  Gaza  le  retint 
aussi  trois  mois  devant  ses  murailles.  M.  Duruy  aime  à  croire,  en  raison 
du  silence  des  principaux  historiens,  qu'il  faut  laisser  au  compte  du 
rhéteur  Hégésias,  fhistoire  du  gouverneur  Bétis,  qu'Alexandre  aurait 
fait  traîner  sept  fois  par  le  taion  autour  de  la  ville,  à  l'imitation 
d'Achille  vengeant  Patrocie  sur  Hector.  Il  laisse  au  compte  de  Josèphe 
la  visite  d'Alexandre  i  Jérusalem.  Il  n'y  a  point  de  place  dans  l'itiné- 
raire du  prince  pour  cette  diversion  inventée  par  la  vanité  des  Juifs. 

Alexandre  se  trouvait  alors  aux  portes  de  l'Egypte  (332).  Là  nul  ob- 
stacle à  son  entrée.  Il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Il  y  mérita  un 
autre  titre,  celui  de  fondateur,  par  la  création  d'Alexandrie.  Les  deux 
principaux  ports  de  fÉgypte,  Péiuse  et  Canope,  placés  aux  boucbes  du 
Nil  et  ensablés  par  le  limon  du  fleuve,  se  prêtaient  mal  à  la  grande 
navigation.  Alexandre  vit  que  le  vrai  port  de  l'Egypte  devait  être  cherché 
à  l'ouest  des  bouches  du  Nil,  en  un  point  où  le  courant,  qui  est  d'ouest 
en  est,  protège  contre  cet  ensablement;  au  delà  de  Canope  il  fonda 
Alexandrie,  près  de  l'île  de  Pharos.  Dès  ce  moment  TKgypte  était  large- 
ment ouverte  aux  communications  de  l'Orient  avec  l'Occident.  Nul  évé- 
nement ne  fut  plus  considérable  avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez. 

La  phase  pour  ainsi  dire  défensive  de  l'expédition  d'Alexandre  était 
alors  accomplie.  Il  était  maître  de  k  seule  frontière  maritime  depuis 
l'Hellespont  jusqu'aux  bouches  du  Nil  et  se  trouvait  ainsi  tranquille  du 
côté  de  la  Grèce.  Il  pouvait  aller  chercher  maintenant  son  adversaire  au 
oœur  même  de  ses  Etats.  Il  reprit  la  route  du  nord,  franchit  l'Euphrate 
et  le  Tigre  et  rencontra  Darius  à  l'ouest  d'Arbèles  dans  la  plaine  de  Gau- 
gamela  (33i).  Ici  la  question  militaire  se  présentait  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  les  Perses.  Ils  occupaient  une  vaste  plaine  où  la 
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cavaierie,  les  chars  armés  de  faux  et  les  éléphants  pouvaient  munœuvrcr 
tout  à  l'aise.  Cela  ne  les  empêcha  pas  d'être  vaincus;  et  dès  lors  le  sort 
de  l'empire  était  décidé.  Alexandre  n'avait  plus  qu'à  prendre  possession 
des  capitales  :  Babylone,  Suse,  Persépolis.  Mais  le  roi  de  Perse  pouvait 
encore  tenter  de  rallier  une  armée  dans  le  Nord.  Une  capitale  lui  restait, 
l'ancienne  capitale  des  Mèdes,  Ecbatane.  Alexandre  l'y  poursuivit,  et  là, 
apprenant  qu'il  fuyait  ou  plutôt  qu'il  était  entraîné  vers  les  provinces 
orientales  par  le  satrape  Bessus^  qui  s'était  emparé  de  sa  personne,  il  se 
mit  à  la  poursuite  du  ravisseur.  Près  d'être  atteint,  Bessus  tua  Darius; 
Alexandre  ne  put  que  recueillir  son  cadavre  (33o).  Il  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles,  se  regardant  comme  son  héritier,  et,  à  partir  de  oe 
moment,  la  suite  de  la  guerre  fut  comme  une  satisfaction  cherchée  à 
sa  mémoire  dans  le  châtiment  de  ses  meurtriers.  M.  Duruy  fait  ici  un 
retour  sur  la  Grèce.  C'est  en  effet  pendant  qu'Alexandre  s'enfonçait  dans 
le  cœur  de  FAsie  que  Sparte  crut  le  moment  propice  pour  attaquer  en 
Grèce  l'empire  macédonien.  Agis  fit  le  siège  de  Mégalopoiis,  restée 
fidèle  è  Alexandre;  mais  Antipater  accourut  de  Macédoine  et  livra  sou6 
les  murs  de  la  ville  un  combat  où  le  roi  de  Sparte  fut  tué.  Cet  échec  et 
la  soumission  des  villes  qui  avaient  pris  la  cause  des  Lacédémoniens 
prouvaient,  par  le  fait,  à  Alexandre  qu'il  n'avait  plus  rien  à  craindre  en 
Grèce  de  ses  adversaires.  Aussi  usa*t-il  d'indulgence  envers  les  vaincus. 
Alexandre  en  Asie  n'avait  pas  non  plus  de  rival.  Il  n'en  voulait  pas 
moins  pénétrer  avec  son  armée  dant>  les  provinces  les  plus  reculées  de 
son  nouvel  empire,  et  là  il  rencontrait  des  difficultés  d'une  autre  sorte. 
M.  Duruy  les  relève  fort  bien ,  suivant  sa  marche  pas  à  pas  dans  la  Sog- 
diane,  la  Bactriane,  l'Arie,  la  Drangiane,  le  Paropamise  (âSo-Ssy).  Que 
d*Aomos.j  ou  lieux  inaccessibles,  abordés,  que  de  rudes  passages  franchis 
an  souvenir  et  sous  l'invocation  d'Hercule  et  de  Bacchus!  mais  la  my<* 
thologie  intéresse  ici  la  géographie  et  l'histoire.  L'auteur  identifie  autant 
que  possible  les  noms  anciens  avec  les  noms  nouveaux  et  il  montre  que 
l'itinéraire  d'Alexandre,  dont  les  étapes  sont  marquées  par  la  fondation 
de  plusieurs  Alexandries,  trace  le  chemin  par  où  se  sont  accomplis  toutes 
les  explorations  de  la  mer  Caspienne  et  les  mouvements  d'invasion  des 
rives  de  l'Qxus  à  celles  de  l'Indus,  la  route  que  parcourent  les  Russes 
dans  leur  expansion  vers  leSud-F^st  et  qui  les  conduira  un  jour,  à  travers 
les  mêmes  défilés,  jusqu'aux  vallées  supérieures  de  l'Inde,  t  Alexandre, 
dit-H,  tenait  dans  le  Caucase  indien  la  tète  des  vallées  qui  par  f Indus 
descendaient  à  l'Océan  et  par  l'Oxus  à  la  mer  Caspienne.  C'est  la  posi- 
tion que  les  Russes  voudraient  prendre  et  (]u*il  prendront  probablement 
un  jour  pour  s'ouvrir  l'accès  des  mers  méridionales.  »  (P.  199.) 
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Cette  audacieuse  campagne  contre  un  ennemi  qui  était  censé  ne  pas 
exister  et  qui  se  montrait  à  chaque  pas  si  résolu  (car,  au  fond,  ces  mon- 
tagnards n  avaient  jamais  connu  de  maître)  fut  marquée  par  des  traits 
où,  chez  Alexandre,  la  hardiesse  du  soldat  s*alliait  au  coup  d*œil  du  ca- 
pitaine et  aux  grandes  vues  du  souverain.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  rap- 
peler sa  conduite  à  Tégard  de  Ponis.  Malheureusement  aussi  elle  fut 
souillée  par  des  actes  de  cruauté  où  l'on  pouvait  voir  que  ce  maître  du 
monde  ne  se  possédait  pas  toujours  lui-même. 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darius,  avait  pris  le  costume  orientai.  Il 
ne  se  montra  que  trop  enclin  à  suivre  Tinspiration  du  despotisme  dont 
il  adoptait  les  emblèmes.  Cette  sève  un  peu  barbare  qui  s  était  manifes- 
tée dans  le  disciple  d'Âristote,  au  moment  où  il  craignait  pour  sa  cou- 
ronne de  Macédoine,  reparut  plus  d'une  fois  plus  violente  dans  le  suc- 
cesseur des  grands  rois.  On  se  rappelle  la  mort  de  Philotas  et  le  meurtre 
injustifiable  du  vieux  Parménion,  son  père,  et  cette  immolation  de  toute 
une  tribu,  les  Branchides,  parce  que,  à  cent  cinquante  ans  de  là,  leurs 
ancêtres  avaient  livré  à  Xerxcs  les  trésors  du  temple  d'Apollon,  près  de 
Milet;  le  meurtre  de  Clitus  (mais  c'est  le  crime  de  l'ivresse),  le  supplice 
réfléchi  et  voulu  de  Callisthène. 

Le  généralissime  des  Grecs,  le  prince  aux  larges  vues,  se  retrouvait 
pourtant  au  milieu  de  ces  aberrations.  M.  Duruy  a  fait  observer  que, 
dans  les  limites  de  l'ancien  empire  des  Perses,  Alexandre  avait  maintenu 
les  satrapies,  en  substituant  des  Grecs  aux  anciens  gouverneurs,  mais 
quen  dehors  de  ces  limites,  sur  Tlndus  par  exemple,  il  s'était  contenté, 
même  après  la  victoire,  de  prendre  les  souverains,  non  pour  sujets,  mais 
pour  alliés,  par  exemple  Porus.  Il  aurait  voulu  pousser  au  delà,  comme 
attiré  par  le  renom  du  Gange,  sans  revendiquer  autre  chose  que  cette 
vague  suzeraineté  sur  ces  régions  inconnues  (3a  7-8 a 5).  Il  s'arrêta  devant 
les  munnures  de  ses  soldats;  mais  it  voulut  que  son  retour  servit  encore 
la  cause  de  la  civilisation.  C'est  ainsi  qu'en  confiant  à  Néarque  le  soin 
d'explorer  les  rivages  depuis  les  bouches  de  l'Indus  jusqu'au  fond  du 
golfe  Persique,  il  se  réserva  la  tache  plus  rude  de  ramener  son  armée 
par  les  provinces  riveraines  de  l'océan  Indien  (33&).  Les  historiens  ont 
dit  par  quelles  terribles  épreuves  l'armée  passa  dans  les  déserts  de  la 
Gédrosie,  et  k  quels  excès  elle  se  livra  quand  elle  atteignit  les  contrées 
où  elle  trouvait  les  vivres  en  abondance  (la  Caramanie).  C'était,  dans 
l'histoire,  ce  qu'on  avait  imaginé  dans  la  fable,  du  retour  triomphal  de 
Bacchus. 

La  conquête  achevée,  M.  Duruy  montre  qu'Alexandre  aurait  voulu 
réunir  en  un  même  peuple  les  vainqueurs  et  les  vaincus  par  In  fusion  des 


HISTOIRE  DES  GRECS.  (i69 

deux  races  et  le  mélange  des  coutumes,  idée  qui  rencontra  parmi  les 
Grecs  une  résistance  dont  Gailisthcne  se  fit  lorgane  et  dont  il  fut  la  vic- 
time. Lui-même  en  avait  donné  Texemple  et  cela  lui  coûtait  peu  comme 
souverain.  Déjà,  au  cours  de  son  expédition,  il  avait  épousé  Roxane,  fille 
du  satrape  Oxyarte;  à  son  retour,  il  épousa  Barcine,  fille  de  Darius. 
Il  donna  à  Héphestion  la  main  de  la  sœur  de  Barcine  et  maria,  avec  de 
riches  dots,  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  Perse  à  ses  généraux. 
Plus  de  qualre-vingt-dix  mariages  se  firent  ainsi  en  un  jour;  et  il  n  y  eut 
qu  une  seule  cérémonie,  afin  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  Alexandre 
et  ses  officiers.  Il  invita  tous  ses  soldats  à  suivre  cet  exemple  et  fit  des 
présents  de  noces  à  ceux  qui  épousèrent  des  asiatiques  :  dix  mille  se  firent 
inscrire  (p.  3 09).  Il  voulut  opérer  aussi  le  mélange  des  peuples  dans 
son  armée.  Il  fit  dresser  de  jeunes  asiatiques  à  la  tactique  macédonienne. 
Trente  mille  jeunes  Perses  lui  furent  ainsi  présentés,  et  il  les  appela  les 
Èfdgones.  Des  Epigones,  des  successeurs!  Alexandre  voulait-il  donc 
mettre  à  la  réforme  ses  anciens  compagnons?  Il  y  eut  parmi  ces  der- 
niers une  sédition  que  le  prince  désarma  par  son  autorité  et  plus  encore 
par  sa  clémence.  Mais  cela  montrait  assez  que  son  idée  ne  se  réaliserait 
pas.  Alexandre  laissa  toute  liberté  à  ceux  qui  voulaient  s  en  retourner  et 
il  leur  donna  des  récompenses.  Leur  rentrée  en  Macédoine  ne  pouvait 
que  procurer  au  roi  d*autre$  volontaires,  séduits  par  Tappât  des  récoooH 
penses  et  Tassurance  du  retour. 

Quoi  qu  il  en  dût  être  de  la  fusio]\des  races,  Alexandre,  revenu  dans 
ses  capitales,  rêvait  encore  un  agrandissement  de  son  empire.  M.  Duruy 
rappelle  les  vastes  projets  que  lui  prétait  Arien  :  «Selon  les  uns,  il  se 
proposait  de  faire  le  tour  de  f Arabie,  de  côtoyer  rÉtbiopie,  la  Libye, 
la  Numidie ,  le  mont  Atlas ,  de  franchir  les  colonnes  d*Hercule ,  de  péné- 
trer jusqu'à  Gadès  et  de  rentrer  ensuite  dans  la  Méditerranée  après 
avoir  soumis  Garlhage  et  toute  l'Afrique.  A  défaut  de  TOrient,  qui 
s'était  dérobé  devant  lui,  il  aurait  voulu  atteindre  l'Occident.  Selqn 
d autres,  il  se  serait  dirigé  par  TEuxin  et  le  Palus-Méotide  contre  les 
Scythes.  Quelques-uns  même  assurent  qu'il  pensait  à  descendre  en  Sicile 
et  au  promontoire  dlapygic,  attiré  par  le  grand  nom  des  Romains.» 
M.  Duruy  a  raison  de  croire  que  le  nom  des  Romains  n'était  pas  encore 
i  cette  époque  assez  grand  pour  attirer  Alexandre.  Mais,  à  défaut  de 
l'accomplissement  de  ces  rêves,  ou  en  attendant  qu'il  pût  au  moins 
entreprendre  d'en  réaliser  quelques-uns,  le  prince  s'occupait  de  travaux 
intérieurs  :  «  Il  faisait  creuser  à  Babylone  un  port  capable  de  contenir 
mille  galères  avec  des  abris  pour  les  recevoir,  et  enlever  les  barrages 
que  les  rois  de  Pei^e,  ne  se  sentant  pas  suffisamment  rassurés  dans  leurs 
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capitales,  avaient  jetés  dans  le  Tigre  inférieur  pour  entraver  la  naviga^ 
tion.  Il  parcourut  le  iac  Peilacopas,  où  TEuphrate  se  déchargeait  lov^ 
de  la  fonte  des  neiges,  mais  où  les  eaux  se  percbient  sans  utilité,  »  etc. 
Malheureusement,  il  ne  s.'occupait  point  seulement  de  ces  travaux.  Les 
délices  de  TOrient  et  l'exubérance  des  fêtes  n'avaient  que  trop  favorisé 
le  vice  d'intempérance  dont  Alexandre,  à  l'exemple  de  son  père,  avait 
donné  plus  d'une  preuve.  «  Sous  la  latitude  de  Bab^ne,  dit  M.  Duruy, 
cette  intempérance  était  un  arrêt  de  mort.  A  la  suite  de  plusieurs  orgies 
longtemps  prolongées,  il  fut  pris  d'une  fièvre  dont  il  avait  peut«^tre 
gagné  le  germe  dans  les  miasmes  du  marais  Peilacopas.  Elle  le  mina 
pendant  dix  jours.  Le  onzième  jour,  il  expira  (.21  avril  3a  3).  Quelques 
semaines  auparavant,  des  députés  grecs  étaient  venus  l'appeler  Dira  et 
l'adorer.  »  (P.  3i3.) 

M.  Duruy  résume  en  une  page  l'oeuvre  d'Alexandre  et  il  se  demande 
ce  qu'elle  a  produit.  Peut-être  ne  fapprécie-t^il  pas  à  sa  juste  valeur,  dans 
son  admiration  pour  la  grandeur  et  Téolat  qu'avait  eus  auparavant  la 
Grèce  au  i^mps  de  Periclès,  ou  pour  la  puissance  et  la  solidité  qu'eut 
l'œuvre  de  Rome  parla  suite.  Mais  qui  à  Rome,  futK^e  César  lui-même, 
conçut  et  exécuta  rien  comme  la  conquête  de  l'empire  des  PersesP 
Quelle  colonie  romaine  peut  rivaliser  avec  ia  fondation  d'Alexandrie,  et 
nte  faut-il  pas  compter  aussi  ces  autres  Alexandries  qui,  à  la  suite  de 
la  conquête ,  sont  restées  comme  les  stations  habituelles  du  commerce 
dans  cet  Extrême  Orient  des  ancièi^?  L'auteur  assurément  ne  méconnaît 
pas  ce  qu'Alexandre  a  fait  d'extraordinaire  :  «  Un  nouveau  monde  révélé 
à  la  Grèce ,  et  les  peuples ,  les  idées ,  les  religions  mêlés ,  confondus  dans 
une  unité  grandiose  d'où  une  société  nouvelle  serait  sortie  si  la  plus 
grande  des  forces,  le  temps,  avait  été  accordée  à  celui  qui  eut  presque 
toutes  les  autres;  mais,  ajoute-t-il,  qu'aurait-il  donfté  à  l'univers  dompté? 
Nul  ne  le  sait.  Probablement  Tuoiformité  de  la  servitude  au  milieu  d'une 
grande  prospérité  matérielle.  Je  vois  bien  dan^  l'une  des  mains  du  con* 
quérant  l'épée  à  laquelle  rien  ne  résiste,  je  ne  vois  pas  dans  l'autre  les 
idées  qu'il  faut  semer  sur  le  sillon  sanglant  de  la  guerre  pour  le  cacher 
sous  une  riche  moisson,  »  etc.  —  Mais  la  Grèce  nWait^elle  pas  répanda 
assez  d'idées  dans  le  monde  (j'en  prends  le  livre  même  de  M.  Duruy  à 
témoin),  et  quelques-unes  de  ces  idées  n'auraient-elles  pas  pu  germer 
dans  ce  sillon-là.^  —  < Et  la  Grèce,  dit-il  encore,  qu'y  gagna-t-elieP  La 
victoire  d'Alexandre  riva  ses  fers,  et,  avec  l'indépendance  des  cités, 
tomba  ce  mouvement  intellectuel  que  la  liberté  avait  produit.  »  —  Mais 
est-ce  bien  Alexandre  qui  avait  tué  en  Grèce^  la  liberté  et  ne  peut^on 
pas  répondre  à  l'auteur  par  le  mot  de  Démosthène  aux  Athéniens  à 
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propos  de  son  père  :  «  Philippe  esl*il  mortp  Non,  il  est  malade.  Et  quand 
il  serait  mort,  vous  auriez  bientôt  fait  revivre  un  autre  Philippe.  » 

L œuvre  d'Alexandre ,  en  tant  qu'empire  unique,  ne  lui  survécut  pas. 
Mais  il  en  resta  bien  quelque  chose  dans  les  royaumes  formés  des  dé- 
bris de  cet  empire,  le  royaume  des  Séleucides  en  Syrie  et  en  Assyrie, 
le  royaume  des  Ptolémées  en  Egypte,  sans  oublier  ces  nombreux  établis- 
sements grecs  qui  formèrent  dans  la  province  la  plus  reculée  un  royaume 
grec  aussi,  le  royaume  de  Bactriane  ;  enfm  le  plus  grec  de  ces  royaumes, 
le  royaume  de  Macédoine,  qui  éprouva,  de  diverses  façons,  les  cités  hel- 
léniques dans  la  suite  de  Thisloire;  qui  provoqua  même  chez  elles,  par 
la  lutte»  un  dernier  essai  de  libre  confédération,  et  dont  les  Grecs  eussent 
mieux  fait  sans  doute  de  se  rapprocher;  car  de  sa  chute  data,  sous  le 
nom  de  libération  (le  la  Grèce ^  Tasservissement  des  Grecs  à  la  domina- 
tion romaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Duruy  dans  le  rapide  tableau  qu  il  fait  de 
ces  Etats  jusqu'à  ce  ternie  oh  son  histoire  des  Grecs  vient  se  souder  à 
son  histoire  des  Romains.  Nous  nous  bornerons  à  appeler  Tattention  du 
lecteur  sur  son  résumé  général,  qui  retrace  à  grands  traits  la  suite  des 
faits  présentés  dans  ces  trois  volumes  : 

I.  L'époque  historique,  et  Tépoque  héroïque,  les  origines  asiatiques 
de  la  Grèce  et  la  vie  sociale  des  premiers  temps  qui  offre  tant  de  traits  à 
recueillir,  mêine  dans  la  période  légendaire. 

II.  La  période  historique,  qui  date  du  retour  des  Héraclides;  quatre 
siècles  encore  fort  obscurs ,  mémo  depuis  l'ère  des  Olympiades  (776  avant 
J.-C),  maïs  où  Ton  trouve  déjà  des  faits  constants:  la  diffusion  de  la 
race  grecque  en  colonies,  son  expansion  par  la  mer,  laristocratie  sub- 
juguée par  la  tyrannie  dans  la  mère  patrie,  tandis  que  dans  les  colonies 
s*épanouit  le  génie  grec  sous  Tinfluence  de  la  liberté  :  Homère,  la  poésie 
sous  toutes  ses  formes. 

III.  Laltaque  des  colonies  grecques  par  les  Perses  et  la  menace  de 
leur  invasÂon  dans  le  continent,  deux  faits  qui  donnent  le  signal  au  réveil 
de  la  vie  nationale;  les  guerres  médiques,  fondement  de  la  suprématie 
d'AthèneSr 

rV.  Alors  se  dessine  à  grands  traits  le  génie  hellénique ,  sa  vie  poli- 
tique ayant  pour  base  l'indépendance  de  la  cité  et  l'égalité  des  citoyens; 
l'autonomie  des  cités ,  leur  répugnance  à  la  fédération ,  qui  pouvait  tourner 
en  sujétion ,  et  dans  chaque  ville  im  trop  petit  nombre  de  citoyens  pour 
pouvoir  fonder  un  empire;  ces  villes  indépendantes  en  état  de  perpé* 
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tuelle  rivalité,  ce  qui  n  empêcha  point  la  civilisation  dy  fleurir,  non  sans 
përil  pour  les  conditions  de  la  vie  intérieure ,  pour  Tégalité  même  et  pour 
les  droits  de  la  propriété  et  de  la  famille;  mais  ces  rivalités  restèrent  une 
garantie  d'indépendance,  jusqu'au  jour  oii  s  éleva  aux  portes  de  la  Grèce 
une  puissance  plus  considérable  :  la  Macédoine  sous  Philippe  et  sous 
les  successeurs  d'Alexandre;  puis,  pour  la  Grèce  comme  pour  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  les  Romains. 

V.  Aux  causes  politiques  qui  firent  sombrer  la  Grèce,  M.  Duruy  joint 
d'autres  causes  :  la  philosophie,  fille  révoltée  du  polythéisme.  La  reli- 
gion se  corrompant,  il  se  trouva  que  la  morale  fut  de  l'autre  côté.  Le 
patriotisme  aussi  tomba  en  décadence  à  la  suite  des  luttes  intervenues. 
Il  n'y  eut  plus  seulement  des  citoyens  armés,  il  y  eut  des  soldats  louant 
leui's  bras  pour  les  cités  grecques  et  contre  les  cités  gi*ecques.  Ce  sont 
ces  mercenaires  qui  faillirent  arrêter  Alexandre. 

VL  La  Grèce  n'en  a  pas  moins  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  Son  génie  se  développe  sous  l'influence  du  génie  et  du 
climat,  mais  il  sait  aussi  triompher  de  l'action  énervante  delà  nature  et 
préserver  la  dignité  morale  et  la  liberté.  M.  Duruy  le  montre  en  revenant 
sur  ce  qu'il  a  dit  de  la  religion,  de  la  politique,  de  la  législation,  delà 
philosophie,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  A  propos  des  arts,  l'auteur 
est  trop  exclusif,  ce  me  semble,  quand  il  dit  :  «  De  Londres  à  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg  à  Madrid,  quelle  est  Tarchitecture  qui,  jusqu'à  nos  jours 
ne  soit  pas  venue  d'Olympie  (nous  ne  connaissons  guère  Olympie)  ou 
du  Parthénon.»^  Quel  art  nouveau  ce  monde  a-t-il  créé  depuis  deux  mille 
ans?  Le  moyen  âge  a  eu  la  coupole  byzantine ,  que  l'Orient  a  édifiée  et  qu'il 
garde  à  cause  de  son  climat,  et  l'architecture  ogivale,  expression  monu- 
mentale d'une  société  qui  n'existe  plus,  par  conséquent  art  éphémère.  » 
Laissons  f architecture  militaire  et  civile,  dont  les  plus  beaux  modèles, 
aux  temps  modernes,  pourraient  attendre  que  la  Grèce  eût  quelque 
chose  à  leur  comparer;  quant  à  l'architecture  religieuse,  l'auteur  en 
parie  bien  h  son  aise.  Il  est  possible  que  l'art  ogival  ne  le  touche  pas; 
mais  c'est  un  art  qui  restera  vivant  tant  que  subsistera  le  sentiment  reli- 
gieux, et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  près  de  s'éteindre.  Si  les  reproductions 
qu'il  inspire  de  nos  jours  sont  souvent  imparfaites,  ce  qui  reste  de  son 
œuvre  originale  produit  toujours  la  même  impression  sur  ceux  qui  par- 
tagent les  sentiments  dont  les  artistes  se  sont  inspirés. 

VII.  M.  Duruy  reconnaît,  en  terminant,  qu'il  y  a  de  nombreuses  ré- 
serves à  faire  dans  les  éloges  donnés  à  la  civilisation  grecque;  il  les  rap- 
pelle, mais  il  rappelle  le  mot  de  Cicéron  à  son  frère  :  «Souvenez-vous 
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que  vous  commandez  à  des  Grecs  qui  ont  civilisé -tous  les  peuples  en 
leur  enseignant  la  douceur  et  Thumanité,  et  que  Rome  leur  doit  les  lu- 
mières qui  Téclairent.  »  Nous  pouvons  redire  la  même  chose  (avec  des 
réserves  aussi)  et  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains. 

M.  Duruy,  à  la  dernière  page  de  son  livre ,  éprouve  une  juste  satis- 
faction d'avoir  achevé  une  tâche  entreprise  depuis  plus  de  quarante  aiis. 
Sans  doute  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  écrit  une  histoire  grecque  et 
une  histoire  romaine,  et  il  est  k  croire  quil  ne  sera  pas  le  dernier  non 
plus.  Mais  quand  on  a  pu  apprécier  lampleur  et  la  belle  ordonnance  de 
son  livre ,  Térudition  qu  il  y  apporte ,  Tart  qui  en  cache  le^  aspérités  et 
n'en  laisse  voir  que  les  fruits,  quand  on  y  retrouve  pour  fillustration 
du  texte  tous  les  monuments  de  lantiquité  distribués  avec  une  con- 
venance et  une  profusion  où  Ton  doit  louer  au  même  titre  et  l'auteur 
qui  connaît  tout  et  l'éditeur  qui  n'épargne  rien ,  on  peut  dire  avec  assu- 
rance que  cet  ouvrage  sera  difficilement  surpassé. 

H.  WALLON. 


Terrien  de  Lacouperie.  Les  langues  de  la  Chine  avant  les 
Chinois.  Paris,  Leroux,  1888,  in-8**.  —  The  languages  of  China 
hefore  the  Chinese.  London,  1887,  in-8^ 


PREMIER  ARTICLE. 


La  Chine  était  loin  d'offrir,  avant  les  invasions  et  les  conquêtes  des 
Mongols  et  des  Mandchous,  qui  y  introduisirent  des  éléments  étran- 
gers, l'unité  nationale  qu'elle  semble  présenter  aujourd'hui.  Ainsi  que 
cela  s'est  produit  dans  la  plupart  des  empires  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
dans  bien  des  pays  dont  les  habitants  constituent  maintenant  un  tout 
homogène,  il  s'est  opéré  de  bonne  heure,  en  Chine,  par  suite  du  voi- 
sinage et  du  contact  de  races  différentes  et  de  tribus  originairement 
distinctes,  un  mélange  de  populations  de  sang  divers  d'où  est  sortie  fina- 
lement la  nation  chinoise.  C'est  là  un  fait  qui  ressort  de  renseignements 
fournis  par  fhistoîre  et  des  observations  que  l'on  peut  encore  faire  de 
nos  jours  dans  l'empire  du  Milieu  sur  la  variété  des  types,  des  idiomes 
locaux,  des  usages  et  des  traditions.  Les  anciens  annalistes  de  la  Chine 
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nous  parlent  de 'peuples  barbares  dont  étaient  environnés  de  tous  côtés 
les  habitants  de  ce  pays,  qui  durent  les  combattre,  les  soumettre  à  leur 
obéissance  ou  les  repousser  au  loin.  Ces  peuples  étaient  manifestement 
des  tribus  indigènes  que  les  Chinois  dépossédèrent  ou  des  nations  immi- 
grées qui  leur  disputaient  le  terrain.  Malheureusement,  on  ne  ren- 
contre pas  dans  ihistoire  de  la  Chine  des  données  assez  précises  sur  les 
tribus  qui  luttèrent  contre  les  Chinois  et  sur  les  guerres  que  ceux-ci  leur 
firent  pour  qu'il  soit  possible  de  dresser  la  carte  ethnologique  de  Tem- 
pire  du  Milieu  à  ses  débuts ,  et  le  problème  de  la  distribution  des  races 
dans  Textrême  Asie,  aux  différentes  époques,  est  fort  difficile  à  dé- 
brouiller. Cependant  on  parvient  à  y  jeter  quelque  lumière.  Aux  témoi- 
gnages que  Ton  recueille  chez  les  historiens  et  les  géographes  chinois, 
nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  d'ajouter  des  données  concluantes 
tirées  de  la  connaissance  que  Ion  possède  depuis  peu  en  Europe  des 
populations  particulières  de  plusieurs  provinces  de  la  Chine  ayant  gardé 
une  existence  quelque  peu  séparée.  On  a  recueilli  sur  les  idiomes  parlés 
dans  diverses  contrées  de  la  Chine  d'intéressantes  informations  qui  per- 
mettent de  découvrir  la  place  à  assigner  dans  l'ethnologie  de  l'Asie  aux 
peuples  qui  en  font  usage. 

Un  savant  orientaHste,  M.  Terrien  de  Lacouperie,  Français  d'origine, 
actuellement  professeur  de  philologie  indo-chinoise  à  King-College,  à 
Londres,  a  rassemblé  et  étudié  tout  ce  qui  peut  nous  servir  à  résoudre 
cet  important  problème  historique.  Il  a  traité  la  question  sous  diffé- 
rentes faces,  dans  une  suite  d'ouvrages,  d'opuscules  et  de  notices,  entre 
lesquels  les  deux  publications  inscrites  en  tête  de  cet  article  prennent  le 
premier  rang.  La  persévérance  avec  lequelle  il  essaye  de  dissiper  les 
obscurités  qu'il  rencontre  mérite  tous  nos  éloges.  Dans  ces  diverses  pu- 
blications, il  a  donné  la  preuve  d'une  érudition  étendue  et  solide,  d'une 
connaissance  fort  rare  en  Europe  des  idiomes  de  l'Extrême  Orient.  Il 
était  sans  doute  bien  armé  pour  lutter  avec  les  difficultés  de  la  tâche 
qu'il  abordait;  mais  n'a-t-il  pas  souvent  trop  présumé  de  ses  forces  et 
pris  pour  des  résultats  acquis  et  définitifs  ce  qui  ne  saurait  être  tenu  que 
pour  un  premier  aperçu  ?  N'a-t-il  pas  été  parfois  dupe  des  apparences  ? 
A-t-il  toujours  sondé  suffisamment  le  terrain?  C'est  ce  qu'une  critique 
sévère  se  demandera  nécessairement.  Nous  devons,  en  effet,  dans  l'en- 
semble des  remarquables  travaux  de  M.  Terrien  de  Lacouperie,  distin- 
guer, séparer  nettement  ce  qui  repose  sur  des  recherches  approfondies, 
sur  des  rapprochements  soigneusement  établis,  sur  une  grande  vrai- 
semblance ou  sur  des  inductions  légitimes,  et  ce  qui  ne  s'élève  guère 
au-dessus  d'une  simple  hypothèse. 
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Entre  les  moyens  auxqueb  le  savant  orientaliste  recourt  pour  dé- 
brouiller le  chaos  de  l'ethnologie  ancienne  de  la  Chine,  ceux  qui  four- 
nissent le  meilleur  fil  conducteur  sont  tirés  de  la  linguistique.  La  com^ 
paraison  des  idiomes  locaux  anciennement  pariés  ou  encore  actuellement 
existants  nous  fournit  des  éléments  positifs.  Non  seulement  ces  idiomes 
particuliers  à  tels  ou  tels  cantons ,  et  qui  ne  sont  pas  de  simples  dialectes 
du  chinois  moderne,  attestent  la  présence  sur  le  sol  de  lempire  du  Mi^ 
lieu  des  descendants  d'antiques  populations  indigènes,  mais  1  étude  des 
variations  d'étendue  et  de  situation  de  leur  aire  nous  permet  d'entrevoir, 
souvent  même  de  constater  chronologiquement  les  migrations  que  ces 
populations  indigènes  ont  opérées  et  les  changements  qui  se  sont  pnK 
duits  dans  leur  condition  politique  et  sociale. 

L'unité  de  langue  officielle  dans  le  Céleste  Empire ,  ou ,  pour  rendre 
plus  exactement  la  dénomination  chinoise,  dans  ï Empire  au-dessouâ  Jk 
cielf  cacha  longtemps  aux  Européens  la  diversité  de  race  et  d'origine  des 
habitants  qui  s'y  trouvent  répandus.  La  comparaison  des  idiomes  locaux 
éclaire  d*autre  part  l'histoire ,  demeurée  jusqu'à  présent  assez  ohscure, 
de  la  langue  chinoise,  dont  l'étude  se  lie  étroitement  aux  questions  sou- 
levées par  l'ethnologie. 

L'éminent  professeur  de  King-CoUege  a  amassé  un  nombre  déjà  oon* 
sidérable  de  matériaux  propres  à  fournir  les  premiers  fondements  d'un 
traité  sur  la  linguistique  de  la  Chine  des  anciens  âges»  Assurément 
M.  Terrien  de  Lacouperie,  grâce  à  son  labeur,  s'est  mis  en  possession 
de  documents  philolc^iques  de  grande  valeur  et  indispensables  pour 
atteindre  le  but  qu'il  vise.  Mais  il  n'est  malheureasement  parvenu ,  en 
une  foule  de  cas ,  qu'à  se  procurer  des  vocabulaires  fort  écourtés  et  des 
indications  grammaticales  vagues  ou  incomplètes.  Grande  est  la  diffi- 
culté qu'il  a  rencontrée  pour  établir  les  changements  qu'a  pu  subir  dans 
ces  divers  idiomes  la  prononciation ,  puisqu'il  a  eu  affaire  à  des  écritures 
figuratives  et  idéographiques  ne  portant  pas  avec  elles  la  traduction  de 
l'expression  phonétique.  Pour  passer  rigoureusement  au  crible  le  dic- 
tionnaire et  la  grammaire  de  telles  langues,  les  instruments  lui  ontfiiit 
firëquemment  défaut,  et,  malgré  la  confiance  que  doit  inspirer  l'érudition 
du  docte  profissseur,  nous  ne  saurions  nous  en  remettre  en  toute  sécu- 
rité aux  résultats  qu'il  a  obtenus  par  l'examen  de  plusieurs  de  ces  idiomes. 
GeUes  de  ses  investigations  qui  nous  paraissent  de  nature  à  inspirer  le 
plus  de  confiance  portent  sur  les  idiomes  provinciaux  de  la  Chine  cen- 
trale et  de  la  Chine,  méridionnale,  pour  lesquels  il  a  été  le  mieux 
muni. 

M.  Terrien  de  Lacouperie  ne  s'est  pas  borné  à  Tétude  comparative 

Gi. 
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des  dialectes  provinciaux  de  la  Chine  dont  les  missionnaires  et  les  voya- 
geurs européens  ont  dressé  des  essais  de  g;rammaire  et  de  vocabulaire  ; 
il  a  puisé  à  des  sources  moins  bourbeuses,  s* il  nous  est  permis  d*user 
de  cette  figure  ;  il  a  interrogé  ceux  des  anciens  auteurs  chinois  dont 
l'attention  s'était  portée  sur  les  idiomes  locaux,  et  il  s  est  aidé  de  leurs 
ouvrages,  h  la  Fois  pour  remonter  au  plus  vieux  chinois  et  pour  saisir 
les  caractères  distinctifs  des  langues  indigènes  dont  celui-ci  a  dû  subir 
plus  dune  fois  rinfluence. 

Voilà  comment  le  docte  professeur  a  pu  constater  que  la  littérature 
chinoise  n'était  pas  restée  aussi  muette,  au  moins  aussi  discrète,  sur  ce 
qui  concerne  les  populations  indigènes  de  la  Chine,  qa*on  lavait  cru 
d abord.  Mais,  au  lieu  de  leur  assigner  une  place  entre  les  habitants 
de. l'empire  du  Milieu,  les  auteurs  chinois,  comme  l'a  fait  remarquer 
le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  M.  le  marquis  d'Hervey  de 
Saint- Denys,  les  ont  systématiquement  rangés  parmi  les  peuples  étran- 
gers; il  en  est  résulté  que  les  sinologues  ont  été  chercher  hors  des  fron- 
tières de  la  Chine  des  populations  qui  en  occupaient  dès  le  principe  en 
partie  le  territoire. 

M.  Terrien  de  Lacouperie  a  consulté  des  ouvrages  chinois  qui  étaient 
demeurés  jusqu'à  nos  jours  ignorés  ou  à  peine  connus  de  Térudition 
européenne.  Il  prend  soin  de  nous  les  signaler.  Le  plus  ancien  d'entre 
ceux  où  il  a  puisé  est  le  Erh-ya,  dont  la  rédaction  remonte  à  la  dynastie 
des  Tchou  ou  Tchéou ,  qui  r^[na  de  la  fin  du  xii*  siècle  jusqu'au  milieu 
du  m*  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ouvrage  a  été  composé  pour  faciliter 
l'intelligence  des  livres  classiques.  Il  comprend  plusieurs  parties  dis- 
tinctes attribuées  chacune  à  des  auteurs  différents,  et  dans  quelques- 
unes  sont  données  des  listes  de  mots  chinois  avec  leur  signification.  Le 
£rh-ya  a  été  l'objet  d'un  commentaire  dû  à  Kwoh-p'oh,  célèbre  lettré 
qui  vécut  de  Tan  !2y6  à  fan  3a4  de  l'ère  chrétienne.  Dans  cette  glose, 
comme  dans  le  texte  original ,  sont  consignés  une  foule  de  mots  tirés  de 
dialectes  provinciaux  dérivés  pour  la  plupart  d'anciennes  langues  indi- 
gènes. 

Un  autre  ouvrage  auquel  M.  Terrien  de  Lacouperie  s'est  adressé,  et 
qui  renferme  un  nombre  plus  considérable  encore  de  pareils  vocables, 
est  le  Fang-yeUr  dont  le  titre  complet  répond  dans  notre  langue  à 
l'énoncé  suivant  :  La  langae  des  anciens  âges ,  d'après  les  rapports  des  en- 
voyés  en  chariots  légers ,  et  explication  des  mots  régionaux  des  divers  États. 
L'auteur,  nommé  Yang-hiung,  qui  vivait  au  commencement  de  notre 
ère  (53  ans  av.  J.-C),  y  a  réuni,  par  groupes  fort  étendus,  des  mots 
appartenant  aux  idiomes  qui  se  pariaient  de  son  temps  dans  différentes 
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provinces  de  Ja  Ghioe.  Le  titre  que  porte  louvrage,  et  qui  nous  parait 
de  prime  abord  assez  étrange,  indique  à  quelle  source  Técrivain  chinois 
a  puisé  ses  informations  lexicographiques.  Des  envoyés  spéciaux  avaient 
reçu  du  gouvernement  chinois  Tordre  de  parcourir  les  provinces;  en 
vue  de  recueillir  les  mots  des  dialectes  particuliers  qui  s*y  parlaient  ; 
car  il  est  à  noter  que,  dès  cette  époque  reculée,  les  dialectes  provin- 
ciaux faisaient  déjà  lobjet  des  études  des  érudits  chinois.  D ailleurs,  la 
connaissance  de  ces  langages  locaux  était  nécessaire  aux  magistrats  et 
fonctionnaires  que  lempereur  instituait  dans  les  provinces.  Précisément 
à  Tépoque  où  écrivait  Yang-hiung,  Yen-Kiûn-p'ing,  de  Ghouh  (Ssé- 
Tchouan),  avait  composé  un  recueil  de  plus  de  mille  mots  tirés  des 
dialectes  locaux.  Un  travail  analogue  occupa  Liuhiung,  lettré  de  grande 
réputation ,  qui  avait  été  chargé  de  dresser  le  catalogue  des  livres  con- 
servés dans  la  collection  impériale  et  qui  fut  père  de  Liu-hin,  par  le- 
quel ce  catalogue  fut  achevé  (Tan  7  av.  J.-G.)  ^^\ 

Le  labeur  imposé  à  Yang-hiung  était  considérable.  Il  nous  apprend 
qu'il  s*était  livré,  pendant  vingt-sept  années,  à  Texamen  comparatif  de 
listes  de  mots  dressées  avant  lui  par  des  savants  en  renom ,  et  qu'il  avait 
consulté,  dans  les  provinces,  nombre  de  gens  instruits.  G  est  là  ce  qui 
donne  au  Fang-yen  une  grande  valeur,  puisque  c'est  en  réalité  un  essai 
de  vocabulaire  comparé.  Malheureusement  ce  précieux  ouvrage  n  a  pas 
été  conservé  dans  son  entier,  et  des  quinze  sections  ou  chapitres  dont 
il  se  composait  originairement,  ou  n  en  possède  actuellement  que  treize. 
Par  compensation ,  des  additions  postérieures  sont  venues  grossir  de  plu- 
sieurs milliers  de  mots  Toeuvre  de  Yang-hiung  ^^K 

Le  Fang-yen  a  été,  comme  le  £rh-ya,  lobjet  d*un  commentaire  dii 
savant  Kwoh-poh.  Entre  les  autres  livres  chinois,  consultés  par  M. Ter- 
rien de  Lacouperie ,  qui  lui  ont  fourni  des  mots  appartenant  aux  dia^ 
lectes  locaux  et  des  indications  sur  la  manière  dont  ils  sont  employés, 
citons  encore  le  Shwoh'tuen  ^  dictionnaire  qui  a  pour  auteur  le  sayanl 
Hû-Ghen,  et  qui  remonte  au  i*'  siècle  de  notre  ère.  Ge  Hû-Ghen  a  laissé 
un  grand  renom,  et  il  y  a  peu  d'années  (en  iSyS)  les  Chinois,  pour 
honorer  sa  mémoire,  ont  placé  dans  les  temples  de  Gonfucius,  à  côté 

(^^  Voir  Terrien  de  Lacouperie,  La  ta-tien;  mais,  sous  la  dynastie  régnante; 

langaes  de  la  Chine  avant  les  Chinoii,  on  a  entrepris  une  édition  impériale, 

p.  a3.  On  a  suivi  le  texte  de  cette  èclition, 

^*)  La  célébrité  du  Fang-yen  en  a  fait  en  rétablissant  fordre ,  en  corrigeant  lés 

faire  de  nombreuses  éditions.  La  plus  éditions  précédentes.  (Terrien  de  Lacou- 

célèbre  et  la  plus  complète  est  celle  dn  perie  ,  Les  langaes  de  la  Chine  avant  IfS 

XV'  siècle;  eue  a  pour  titre  :   Yung4oh  Chinois,  p.  a 3). 
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des  luonuments  dédiés  à  d'autres  savants  illustres,  une  châsse  qui  lui 
est  consacrée.  Le  Shwoh-wen  contenait  originairement  g,355  mots.  11 
peut  être  considéré  comme  le  prototype  des  recueils  lexicographiques 
chinois ,  et  il  est  le  premier  ouvrage  qui  ait  eu  droit  en  Chine  à  la  quali- 
fication de  dictionnaire  ;  car  le  Erh-ya  ne  nous  offre  qu'un  simple  recueil 
de  mots  distribués  par  ordre  de  matière  et  énoncés  sans  être  accom- 
pagnés d'une  définition. 

Malgré  tous  les  secours  dont  s'est  entouré  M.  Terrien  de  Lacouperie 
pour  découvrir  les  caractères  spécifiques  des  idiomes  par  lui  signalés  et 
pour  saisir  les  affinités  qui  les  lient  et  les  différences  qui  les  séparent, 
il  n*a  pu,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut,  se  mettre  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  était  indispensable  pour  dresser  un  inven- 
taire méthodique  des  langues  de  l'empire  du  Milieu.  Il  n  a  trouvé  d*un 
grand  nombre  de  ces  idiomes  que  quelques  vocables,  quelques  termes 
géographiques  ^^^ ,  quelques  expressions  qu'il  faut  aller  chercher  çà  et  là 
chea  les  écrivains  chinois.  Pour  d'autres,  il  ne  possède  pas  la  forme 
archaïque  des  mots  et  il  ne  parvient  à  la  reconstituer  qu'approximative- 
ment  et  à  l'aide  de  la  forme  altérée  qu'ils  ont  prise  dans  des  dialectes 


^')  Des  noms  géographiques  permet- 
tent en  effet  de  constater  la  présence 
ancienne  de  populations ,  d'idiomes  ion- 
damentalement  dbtincts  dans  fempire 
chinois.  Un  exemple  frappant  nous  en 
est  fourni,  d*après  M.  Terrien  de  La- 
couperie, par  le  vocable  qui  sert  à 
désigner  un  conrs  d'eau.  Dans  tout  le 
bassin  du  fleuve  Jaune,  le  mot  ho,  qui 
entre  dans  le  nom  de  ce  fleuve  (Hoang- 
ho)  ,  est  une  appellation  générique  de  la 
plupart  des  fleuves  et  des  rivières.  Mais 
lonqa'on  pénètre  au  sud,  dans  le  bas- 
sin du  Yang-tsé-kîang,  c'est  le  terme 
kiang  qui  en  prend  la  place.  S'avance- 
t-on  dans  la  direction  du  nord-ouest, 
le  mot  kiang  est  remplacé  à  son  tour 
par  le  mot  choui,  qui  signifie  teaui 
et  qui  parait  n'être  que  la  transcrip- 
tion chinoise  du  tibétain  tchoa.  Les 
deux  premiers  vocables  ho  et  kiang  ont 
aiqouid'hui,  en  chinais,  le  sens  de 
«rivière»;  mais  ils  n'appartiennent  pas 
an  vocabulaire  primitif  de  la  langue  et 
se  reconnaissent  pour  des    emprunts 


qu'elle  a  faits  à  des  idiomes  étrangers  ; 
la  preuve,  c'est  que  le  chinois  navait 
dans  le  principe  qu'un  seul  signe  fi- 
guré et  conséquemment  qu'un  seul  mot 
four  rendre  l'idée  d'eau  courante 
tchoaen)^  et  aucun  terme  spécial  pour 
exprimer  ridée  de  fleuve;  ce  qui  achève 
de  le  démontrer,  c'est  la  composition 
des  signes  graphiques  chinois  qui  repré- 
sentent actuellement  les  mots  koei.kiang. 
En  effet ,  ces  deux  idéogrammes  contien- 
nent le  signe  répondant  à  fidée  d*eau, 
emfrfoyé  comme  déterminatif,  et  on  y  a 
joint  un  caractère  se  lisant  par  la  pra« 
nonciation  du  son  ha,  pour  run,  et  par 
la  prononciation  du  son  kiang,  pour 
Fautre.  Le  vocable  ho,  usité  dans  le 
bassin  du  fleuve  Jamie,  doit  se  ratta- 
cher au  mongol  gkol,  ayant  le  sens  de 
«rivière»,  et  le  mot  IdoM,  dont  la 
forme  primitive  était  kang,  kung,  kong, 
offre  une  affinité  manifeste  avec  le  mot 
Gange,  nom  du  célèbre  fleuve  de  THîn- 
doustan ,  et  doit  appartenir  â  la  même 
famille  linguistique. 
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congénères.  En  voici  un  exemple.  Un  des  idiomes  jadis  pariés  en  Chine 
est  le  pan-hu,  qui  était  répandu  sur  une  aire  d^assez  grande  étendue. 
Cette  langue  est  actuellement  éteinte ,  mais  elle  a  donné  naissance  à  de 
nombreux  dialectes  où  Ion  parvient  à  retrouver  des  éléments  propres 
à  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  langue  mère,  langue  dont, 
d'autre  part,  des  auteurs  chinois  nous  apprennent  quelques  psorticu- 
larités^^).  Si  Ion  ne  peut,  à  raison  de  la  pénurie  de  ces  indications, 
reconstituer  dans  sa  complète  physionomie  le  pan-hu ,  on  réussit  du 
moins  à  se  faire  une  notion  de  la  façon  dont  il  plaçait  et  arrangeait  les 
mots  pour  exprimer  Tidée ,  et  Ton  peut  découvrir  de  la  sorte  la  famiHe 
linguistique  à  laquelle  il  doit  être  rapporté.  (^  a  ainsi  acquis  la  preuve 
que  le  pan-hu  n'est  nullement  apparenté  aux  idiomes  kûenluniques, 
pariés  par  des  peuples  dont  son  domaine  était  entouré  de  tous  côtés.  Ces 
idiomes,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin,  ont  reçu  leur  nom  du 
Kouen-Loun ,  longue  chaîne  de  montagnes  s'étendant  du  haut  plateau 
du  Tibet  et  de  la  dépression  du  Tarim  jusqu'à  la  partie  de  la  Chine 
comprise  entre  le  Hoang-ho  et  le  Yang-tsé-kiang.  Elle  constitue  la  ré- 
gion principale  où  régnent  les  idiomes  ainsi  désignés. 

La  comparaison  de  ce  qu'il  a  pu  recueillir,  touchant  l'ensemble  des 
idiomes  provinciaux  ou  locaux  de  l'empire  du  Milieu ,  a  fait  recon- 
mitre  que  ceuxK^i  forment  un  certain  nombre  de  familles  distinctes.  La 
première  que  nous  citerons,  celle  dont  les  traits  sont  sinon  les  plus 
accusés,  du  moins  les  plus  saisissables,  est  la  famille  à  laquelle  M.  Ter- 
rien de  Lacouperie  donne  la  qualification  de  Mon,  parce  qu'elle  com- 
prend un  ensemble  de  tribus  ou  de  peuplades  répandues  en  divers  pays 
de  l'Asie  connues  sous  ce  nom  ou  sous  un  nom  avoisinant  :  Mong, 
Maong,  Mân,  Moan,  Mangar.  La  famille  Mon  embrasse  une  foule 
d'idiomes  ou  de  patois  de  la  Chine  méridionale,  notamment  le  pan-hu 
ou  pangy  qui  vient  d'être  mentionné,  le  yathjen  ou  fan-k'oh,  le  pont 
yao  ou  ting-panyao,  le  panny-chan-tsé  ou  nuhyaOf  le  ting-kfo-miw  ou 
ling-jen. 

Les  débris  de  cette  femille  linguistique  épars  en  divers  cantons  de  la 
Chine  prouvent  que  cette  contrée  a  été,  dans  l'antiquité,  habitée  sur 
une  large  étendue  de  son  sol  par  des  nations  ou  des  tribus  issues  d'une 
souche  commune  et  à  laquelle  convient  la  dénomination  de  Mon.  EHes 
ont  dû,  il  y  a  bien  des  siècles,  céder  en  partie  le  ten^ain  aux  Chinois. 

^'^  On  trouve,  à  ce  que  nous^prend  différents  auteurs   chinois  contenpo*- 

M.  Terrien  de  Lacouperie   (The   lan-  rains  de  la  dynastie  des  Han,  notam- 

gttaQesofChinaheforetheChinese,f,3g),  ment  dans  les  annales  des  Han  orien- 

quelqnes  citations  tirées  du  pan-hu  dans  taux. 
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Repoussées  par  les  nouveaux  arrivants,  elles  se  sont  portées  vers  le  sud, 
ne  laissant  dans  la  patrie  d'où  elles  étaient  contraintes  de  s'exiler  que 
quelques  frères,  bientôt  dispersés  çà  et  là  et  qui  se  sont  fondus  géné- 
ralement soit  avec  les  conquérants  chinois,  soit  avec  des  tribus  indigènes 
dautre  race  qui  les  avoisinaient  :  fusion  d*oii  sont  sortis  d'assez  nom- 
breux croisements.  Les  Mon  nous  offrent  aujourd'hui  un  de  ces  phéno- 
mènes de  dispersion  dont  l'histoire  de  l'Asie  est  remplie  et  qui  a  été 
presque  toujours  le  conséquence  de  conquêtes  et  d'envahissements.  Des 
peuplades  et  de  petites  nations  de  cette  même  souche  existent  dans 
rindo-Chine;  THindoustan  eu  offre  aussi  des  descendants. 

On  peut,  à  l'aide  d'indications  historiques,  suivre,  dans  leur  princi- 
pal parcours,  les  migrations  de  plusieurs  des  populations  Mon  qui  con- 
stituaient, dans  une  partie  de  la  Chine,  le  fonds  indigène.  De  ce  nombre 
sont  les  Siao-Pan  ou  Mo-yao,  appelés  aussi  Pan-y-chan-sé ,  c'est-à-dire 
Pan-y  montagnards.  Ils  étaient  fixés,  au  vi"*  siècle,  dans  le  Tchao-cha- 
kioun  (Yun-nan),  contrée  qui  alors  n'appartenait  pas  encore  à  l'empire 
chinois  ^^K 

Il  est  à  croire  que,  lors  de  l'établissement  des  Chinois  dans  la  région 
qu'arrose  le  cours  moyen  et  inférieur  du  fleuve  Jaune  et  dans  les  can- 
tons qui  sont  situés  plus  au  sud,  les  Mon  formaient  le  gros  de  la  popu- 
lation, la  nation  qui  pouvait  opposer  le  plus  de  résistance  aux  envahis- 
seurs. En  effet,  selon  la  tradition,  les  Pong  ou  Pan-Ha  y  dominaient,  et 
ces  Pan-Hu  étaient  une  des  nations  Mon  principales  de  la  Chine.  Leur 
nom  générique,  Ngao,  c'est-à-dire  paissants,  s'altéra  en  Yao.  Des  tribus 
Mon  sont  demeurées  longtemps  assez  redoutables  dans  le  nord-est  du 
Ssé-Tchouan.  Les  légendes  nous  parlent  d'un  de  leurs  chefs  qu'elles  ap- 
pellent Pong,  et  qui  est  mentionné  comme  ayant  vécu  en  bonne  intelÛ- 
gence  avec  les  Chinois  et  leur  aurait  même  prêté  du  secours  contre  une 
peuplade,  les  langs,  de  race  Naga,  qui  faisaient,  par  le  nord-ouest,  des 
incursions  dans  le  pays.  Ce  Pong  a  été  un  héros  populaire,  et  encore  de 
nos  jours  quelques  tribus  le  tiennent  pour  leur  ancêtre. 

Les  Mon  semblent  avoir  occupé,  dans  le  principe,  un  domaine  fort 
étendu ,  qui  embrassait  non  seulement  une  partie  de  la  Chine  méridio- 
nale, mais  encore  certaine  portion  du  Tibet  et  de  l'Hindoustan  septen* 
trional.  On  n'a  -malheureusement  sur  leur  première  origine  aucune 
donnée  précise.  Les  Mon  ne  sont  plus  guère  représentés  aujourd'hui 
que  par  des  tribus  barbares  qui  habitent  la  région  montagneuse  confi- 
nant à  l'extrémité  sud-est  du  Tibet  et  qu'on  rencontre  aussi  sur  les  fron- 

^'^  Les  langues  de  la  Chine,  p.  ào. 
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tières  du  Yun-nan ,  du  Laos  et  au  nord-ouest  du  Tonkin.  Il  est  à  noter 
que  Mon  est  le  nom  national  des  Pégouans,  auxquels  les  Birmans  ont 
impose  le  nom  de  Talaïngs.  Ceia  indique  que  le  Pégou  a  été  peuplé 
d*abord  par  la  race  Mon ,  dont  on  retrouve  des  représentants  parmi  les 
tribus  aborigènes  de  l'Himalaya,  dans  les  Vindhyas  et  jusque  dans  les 
parties  montagneuses  du  Dekhan.  Mais  toutes  ces  tribus  barbares  ne 
semblent  pas  être  de  sang  bien  pur;  elles  ne  doivent  pas  avoir  échappé 
à  des  croisements  qui  en  ont  pu  altérer  le  type  primitif.  Ce  qui.  donne 
à  le  penser,  c  est  qu  il  n  existe  pas  une  complète  conformité  de  carac- 
tères physiques  entre  les  diverses  tribus  Mon  subsistant  dans  llnde, 
rindo-Ghine  et  le  Tibet.  D  autre  part ,  il  n  est  pas  impossible  qu'on  ait 
parfois  confondu,  sous  le  nom  commun  de  Mon,  des  peuplades  hétéro- 
gènes. Les  Mon ,  même  au  Pégou,  où  ib  avaient  atteint  à  un  assez  grand 
degré  de  puissance ,  se  présentent  à  nous  actuellement  dans  un  état  de 
décadence  manifeste.  Tout  indique  quib  ont  été  de  bonne  heure  dé- 
possédés et  que  les  envahisseurs  les  ont  réduits  à  n'être  plus  que  de  misé- 
rables peuplades  abâtardies.  Nous  venons  de  dire  qu'en  Chine  les  Mon 
ont  notablement  subi  les  effets  du  métissage,  même  là  où  ils  ont  gardé 
une  certaine  indépendance;  ils  se  sont  mêlés  à  la  fois  aux  Chinois  et  à  des 
peuplades  indigènes  qui  n'étaient  pas  issues  de  la  même  souche  qu'eux. 

Quelques  dialectes ,  qui  tiennent  par  un  côté  à  la  femille  Mon ,  sont  liés 
par  un  autre  à  la  seconde  des  familles  que  M.  Terrien  de  Lacouperie 
distingue  entre  les  langues  indigènes  de  la  Chine,  celle  qu'il  désigne 
sous  l'appellation  de  langue  Taï-Chan.  Cette  famille  comprend  des 
langues  qui  ont  pris  un  développement  fort  supérieur  à  celui  que  nous 
ofii^nt  les  idiomes  Mon. . 

L-un  des  idiomes  intermédiaires  entre  la  famille  Mon  et  la  famille 
Taî-chan  est  le  dialecte  des  An-chun-Miao ,  petite  population  qui  ha*. 
bite  la  préfectiure  de  An-chun,  canton  occidental  de  la  province  de. 
Koudi-Tchéou.  On  y  constate  des  emprunts  manifestes  faits  au  chinois' 
et  au  lolo.  Les  dialectes  Taï-chan  de  la  Chine  gardent  cependant  entre 
eux  une  homogénéité  assez  prononcée  et  ont  conservé  beaucoup  de  leur 
physionomie  originelle;  l'un  deux  se  rapproche  tellement  du  siamois 
qu'un  missionnaire  qui  avait  longtemps  résidé  dans  le  Siam  put  le  com- 
prendre sans  l'avoir  préalablement  étudié;  c'est  le  dialecte  des  Tchang- 
&tti-&^,  appelés  aussi  Tchung-Miao  ou  Y-Jen,  population  actuellement  dis- 
séminée dans  le  Koueï-Tchéou  et  dans  le  Kouang-si  septentrional  ^^^ 

^)  Ces  populations  paraissent  avoir  émigré  au  xi*  siècle  du  Kiang-si  et  d*nn  pays 
situé  dans  le  Yun-nan  méridional.  (Voir  Terrien  de  Lacouperie,  Les  langues  de  la 
Chine  avant  les  Chinois,  p.  62.) 

Ca 
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Les  T'u-Yen ,  dont  Taire  s  étend  depuis  le  centre  et  Test  de  la  province 
de  Koud-Tchéou  jusqu*à  Touest  de  celle  de  Kouang-si,  parlent  égale- 
ment une  langue  d'un  type  tout  Taî.  Un  grand  nombre  de  tribus  pa- 
raissent se  rattacher  à  cet  important  groupe  ethnologique;  c'est  ce  qum- 
diquent  les  mots  de  leurs  langues  qu'on  a  pu  recueillir.  Citons  comme 
faisant  partie  de  la  famille  Taï-Cban  les  tribus  connues  sous  la  déno- 
mination de  Pai-y,  laquelle  a  fini  par  être  l'appellation  générique  des 
peuplades  Ghan  qui  existent  dans  le  sud  et  dans  louest  du  Yun-nan. 
Suivant  M.  Terrien  de  Lacooperie,  ces  peuplades ,  actuellement  éparses, 
descendent  des  anciens  Pa,  population  du  Ssé-Tchouan  oriental  et  du 
Hou-Pé  occidental,  connue  déjà  des  Chinois  près  de  qooo  ans  avant 
notre  ère.  Il  résuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  famille  Tài- 
Chan  nest  qu'un  rameau  de  la  souche  dont  est  issue  k  race  siamoise,  à 
laquelle  elle  demeure  dliée  de  fort  près.  Taî-Chan,  Laosiens  et  Siamms 
font,  en  fait,  usage  d'un  même  idiome,  dont  ils  parlent  simplement  des 
dialectes  différents. 

Les  Chan  paraissent  avoir,  à  une  époque  fort  reciiiée ,  constitué  une 
des  plus  populeuses  races  indigènes  de  la  Chine  méridionale.  Les  enva- 
hisseurs chinois  ont  brisé  cette  unité,  sans  pouvoir  la  frire  disparaître 
totalement,  puisqu'elle  subsiste  par  la  langue.  Mais  les  Ghan  ont  dû 
abandonner  leur  premier  domaine  et  se  déplacer  vers  le  sud.  il  en  est 
résulté  la  naissance  d'un  certain  nombre  de  petits  États  Chan,  dont  l'un^ 
le  royaume  de  Siam ,  a  pris  une  notable  extension. 

Le  Mon  et  le  Taï-Chan  doivent  être  regardés,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  comme  les  deux  principaux  représentants  de»  laides  indi- 
gènes de  la  Chine  méridionale;  mais  leur  aire,  dans  l'empire  du  Milieu, 
s'est  singulièrement  rétrécie.  M*  Logan  a  constaté  que  lannamite  ou  co- 
chinchinois  se  rattache  pour  le  fond  au  groupe  des  idiomes  Mon,  ce  qui 
démontre  la  grande  étendue  du  domaine  qu'occupait  originairement 
la  population  que  représente  cette  famille  linguistique.  Mais,  sous  l'in- 
âuence  du  chinois ,  les  traits  qui  accusaient  cette  parenté  se  sont  nota- 
blement effacés.  L'annamite  s'est  éloigné  de  plus  en  plus  de  la  frmâle 
linguistique  à  laquelle  il  appartenait,  parce  qu'il  a  été  envahi  chaque 
jour  davantage  par  des  locutions  chinobes,  la  langue  chinoise  n'ayant 
pas  cessé  d'être  la  langue  littéraire  et  savante  de  l' Annam.  M.  Terrien  cie 
Lacouperie  estime  que  le  chinois^nnamite  peut  être  pris  pour  la  forme 
la  plus  archaïque  connue  du  chinois,  si  l'on  tient  compte  toutefois  de 
certaines  altérations  qui  s'y  sont  introduites;  il  est  à  noter  que  ses  signes 
d'écriture  répondent  à  la  prononciation  qu'avaient  les  caractères  gra- 
phiques au  temps  des  Ts'in.  En  réalité,  cette  langue  httéraire  ne  repré- 
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86Dte  nullement  la  langue  nationale  des  Annamites,  avec  laquelle  on 
Ta  i  tort  confondue.  U  est  advenu,  pour  Taonamite,  un  peu  ce  qui  s  est 
produit  pour  le  persan  et  le  turc,  qui  se  sont  pénétrés  d expressions 
tirées  de  l'arabe  et  qui  ont  adopté  Técriture  de  cette  langue,  en  y  ajoutant 
quekpies  lettres.  Les  Annamites  ont  pareillement  demandé  leur  système 
scriptural  aux  Cliinob ,  et  cela  a  eu  pour  effet  de  faire  confondre  par  les 
Européens  le  chinoîs-iannamite  avec  Tannamite  proprement  dit,  qui  s'en 
distingue  profondément.  De  plus,  il  importe  de  ne  pas  assimiler  les  deux 
catégories  de  caractères  graphiques  auxquels  les  Annamites  recourent 
A  côté  du  chmnhn,  dont  les  lettrés  annamites  font  usage  et  qui  ne  cmn- 
prend  que  des  caractères  purement  chinois,  il  y  a  le  càii'no/n,  qui  est 
adopté  dans  TAnnam  pour  écrire  la  langue  vulgaire.  Ce  dernier  systèale 
se  compose  de  caractères  formés  k  laide  de  deux  signes  figuratifs  ou 
idéogrammes:  Tun,  purement  symbolique,  ne  se  prononce  pas  et  joue 
le  rôle  de  ces  déterminati&  qui  sobservent  dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens et  en  d'autres  écritures  non  alphabétiques  ;  1  autre  indique  le  son 
répondant  à  la  lecture  de  ce  groupe  binaire. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  deux  principales  races  indigènes 
de  la  Chine  centrale  et  méridionale.  Après  les  Mon  et  les  Tai-Cban, 
nous  devons  mentionner  les  Karengs,  qui  ont  occupé  dans  latMiquité 
cliverses  contrées  de  ce  vaste  empire  et  qui  se  retrouvent  encore  aujour^ 
d'huî  en  Birmanie.  Us  n  ont  pas  oiU)lié  tout  à  fait  leur  ancienne  patrie, 
car  ils  se  donnent  pour  les  frères  aînés  des  Chinois.  Us  parlent  un 
idiome  qui  n'appartient  ni  à  la  fiunifle  Mon  ni  à  la  £unille  Tai-Chan  eit 
qui  n  est  pas  un  simple  dialecte  du  chinois.  Toutefois  il  a  subi  mani- 
festement rinfiuence  de  cette  dernière  langue,  dans  la  série  des  siècleà, 
et  il  n  a  pas  non  plus  échappé  à  finfluence  du  parier  des  Mon.  Les  tri- 
bus Karengs. habitaient  origioairemenl  certaines  parties  du  Hou-pé  et  du 
Hou-nan.  EUes  fiinent  rejetées  au  sud*ouest  par  les  Chinois,  au  temps 
do  royaume  de  Man-yneh  (iii8-3o6  avant  J.-C.).  Les  dialectes  karengs 
doivent  être  classés  dans  le  groupe  des  langues  kùenluniques ,  car  ils  pré- 
sentent d'assex  étroites  affinités  avec  la  branche  tibéto-hirmaneL  M.  Ter- 
lien  de  Lacouperie  pense  que  les  Karengs  appartenaient  dans  le  principe 
à  cet  ensemble  de  tribus  sauvages  sorties  du  nord*est  et  de  Test  du  Tibet 
et  dont  faisaient  également  partie  les  Nagas  et  les  anciens  Birmans ,  qui 
pénârèrent  pluueurs  fob  jusqu'en  Chine,  où  leurs  incursions  les  avaient 
rendus  redoutables.  Les  ancêtres  des  Karengs  ne  sont  arrivés  dans  beau- 
coap  de  provinces  dé  la  Chine  qu'après  les  Chinois.  Ils  savancèrent  çà 
et  là  jusqum  nord  de  ce  vaste  empire ,  d  où  ils  descendirent  au  sud , 
puis  se  croisèrent  en  différents  lieux  avec  des  tribus  Mon ,  au  voisinage 
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desquelles  ils  étaient  venus  se  fixer.  Celui  des  dialectes  de  la  famille 
Kareng  qui  nous  est  le  mieux  connu  est  le  lolo,  parlé  dans  le  Ssé- 
Tchouan  méridional  et  central,  dans  quelques  cantons  du  Yun-nan  et 
en  des  cantons  voisins.  Ces  Lolos  demeurent  une  des  populations  indi- 
gènes les  plus  importantes  de  la  Chine.  On  n  évalue  pas  à  moins  de 
trois  millions  d*âmes  la  population  qui  fait  usage  de  leur  idiome  et  dont 
le  domaine  actuel  s*étend  entre  les  3o*  et  q3*  degrés  de  latitude  nord. 
Mais  il  est  à  noter  que  les  Lolos  daujourd*hui  sont  fort  mélangés.  Les 
Chinois  emploient  maintenant  le  nom  de  Lo-lo  ou  Ko-lo  comme  une 
sorte  de  sobriquet,  par  lequel  ils  désignent,  dans  le  sud  de  leur  em- 
pire, les  tribus  de  race  métisse  issues  du  croisement  des  tribus  Taî- 
Ghan ,  Mon  et  autres. 

Outre  ces  trois  grands  rameaux  de  la  race  mongolique  qui  viennent 
d*être  signalés  et  quelques  autres  tribus  congénères  représentant  la 
population  indigène  de  la  Chine,  au  milieu  desquels  les  Chinois  émi- 
grés de  louest  avaient  pénétré,  M.  Terrien  de  Lacouperie  signale  une 
population  dune  origine  toute  différente  et  qui  ne  saurait  être  rattachée 
au  tronc  dont  ils  sont  soiiis.  Ce  sont  des  tribus  qui,  d après  ce  que 
rapportent  d'elles  de  fort  anciens  témoignages,  auraient  appartenu  à  la 
race  négroïde  ou  papoue.  On  sait  que  cette  race  constituait  dans  le  prin- 
cipe la  population  indigène  dune  partie  de  l'archipel  des  Philippines; 
car  on  la  retrouve  dans  quelques-unes  de  ces  îles,  notamment  à  Luçon, 
où  elle  s  est  réfugiée  dans  l'intérieur  des  montagnes  et  est  connue  sous 
le  nom  de  Neqriios  del  monte.  Cette  même  race  parait  avoir  existé  fort 
anciennement  en  divers  cantons  des  deux  presqu'îles  de  flnde,  et  fune 
de  ses  variétés  forme  encore  aujourd'hui  la  population  indigène  des  îles 
Andaman.  D'autres  tribus  négroïdes  ont  été  rencontrées  dans  la  pénin- 
sule de  Malaya,  notamment  aux  îles  Margui.  On  n'a  malheureusement 
découvert  aucun  vestige  de  la  langue  que  pariaient  ces  Negritos  de  l'an- 
cienne Chine.  Notre  auteur  pense  qu'ils  étaient  répandus,  à  l'arrivée  des 
Chinois,  dans  la  région  est,  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  Jaune.  Il 
est  fait  mention  de  tribus  de  cette  race  noire  dans  la  géographie  fabu- 
leuse du  Chan-haî'king ,  composée  quelques  siècles  avant  notre  ère,  et 
il  en  est  parlé  comme  subsistant  encore  chez  les  historiens  chinois  des 
premiers  siècles  après  Jésus-Christ. 

M.  Terrien  de  Lacouperie  nous  donne  une  classification  dressée 
d'après  les  affinités  qui  les  lient,  de  tous  les  idiomes  de  la  Chine  distincts 
du  Chinois,  qu'il  a  pu  examiner.  Cette  classification  est  à  accepter  dans 
ses  traits  généraux;  mais,  pour  les  détails,  elle  ne  saurait  prétendre  à 
une  grande  rigueur,  par  les  motifs  que  nous  avons  énoncés  plus  haut. 
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Une  répartition  par  familles  et  embranchements  de  tous  les  idiomes 
provinciaux  de  la  Chine  est  d'autant  plus  difficile  à  établir  que  beau- 
coup d entre  eux  affectent  un  caractère  d*hybridité  manifeste,  ce  que 
M.  Terrien  de  Lacouperie  confesse  lui-même.  Le  fractionnement  qu'ont 
subi  les  tribus  indigènes  de  races  diverses  et  la  fusion  de  quelques-uns 
des  débris  d*entre  elles  avec  des  tribus  d'une  autre  origine  ont  amené 
fréquemment  la  formation  de  ces  dialectes  d'un  caractère  mixte  où  le 
type  originel  et  radical  s  est  eflacé. 

Quoi  quil  en  soit,  le  savant  orientaliste  rapporte  l'ensemble  des 
idiomes  prëchinois  à  deux  souches,  sorties  peut-être  d'un  même  tronc 
et  qui  se  sont  subdivisées  chacune  en  un  certain  nombre  de  rameaux 
qui  firent  souche  à  leur  tour  ou  qui  se  sont  anastomosés  avec  d'autres 
souches  ayant  poussé  ailleurs  de  grandes  ramifications.  La  première  de 
ces  souches  se  partage  en  deux  embranchements,  à  savoir  :  i""  la  branche 
indo-chinoise,  subdivisée  à  son  tour  en  deux  rameaux  :  le  rameau  Môn- 
khmer  et  le  rameau  Taî-Ghan;  a**  la  branche  interocéanique,  à  laquelle 
conviendrait  mieux  la  qualification  ^indonésienne  et  qui  se  lie  par  une 
de  ses  ramifications  au  groupe  des  langues  indo-pacifiques.  La  seconde 
souche  est  constituée  par  le  groupe  tibéto-birman ,  qui  appartient,  ainsi 
que  d'autres  dialectes  congénères,  à  la  grande  famille  des  langues  ktien- 
luniques. 

Alfred  MAURY. 

(La  suite  à  un  prochain  cakier.) 
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Théories  transformistes. 

Leçons  sur  Thomme,  sa  place  dans  la  création  et  dans  l'histoire  de  la 
terre,  par  Cari  Vogt,  i865;  L'origine  de  l'homme,  par  le  même 
[Revue  scientifique  de  la  France  et  de  Vétranger,  1877);  Quelques 
hérésies  darwinistes,  par  le  même  [Revue  scientifique,  1886); 
Notes  diverses,  par  le  même. 

Traité  d'anatomie  comparée  pratique,  par  le  professeur  Cari 
Vogt,  directeur,  et  Emile  Yung,  préparateur  à  TUniversité  de 
Genève,  i883. 

PREMIER  ARTICLE. 

I.  —  Dans  deux  articles  sur  la  Sélection  physiologique  ^^\  j'ai  montré 
comment  M.  Romanes ,  tout  en  continuant  à  se  regarder  comme  dar- 
winiste,  avait  opposé  des  objections  irréfutables  aux  conceptions  sur 
lesquelles  repose  en  entier  la  théorie  de  son  illustre  maître  et  ami. 
Aujourd'hui,  je  voudrais  exposer  sommairement  les  idées  d*un  autre 
disciple  de  Darwin,  qui,  sans  aller  aussi  loin  que  M.  Romanes  et  tout 
en  acceptant  les  principes  fondamentaux  du  darwinisme,  a  rejeté  plu- 
sieurs des  conséquences  les  plus  importantes  qu  en  avait  tirées  son  fon- 
dateur, et  qui,  par  cela  même,  a  montré  ce  qui  manque  en  réalité  à 
cette  doctrine  si  séduisante  à  première  vue. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  scientifique  de  M.  Cari  Vogt.  D 
sufiBt  de  rappeler  que  ses  travaux  très  nombreux,  très  divers,  et  en 
particulier  ses  recherches  relatives  à  Tanatomie  comparée  et  à  l'em- 
bryogénie ,  lui  ont  mérité  une  place  parmi  les  correspondants  étrangers 
de  la  section  de  zoologie  dans  notre  Académie  des  sciences  ^^^ 

M.  Vogt  a  été  un  des  premiers  disciples  de  Darwin.  Le  livre  sur  YOri- 
gine  des  espèces  avait  paru  vers  la  fin  de   1869  ^^\  Dès   1862-1863, 


^*  ^  Journ,  des  Savants,  avril  et  mai  1 889 . 

^*^  Celte  section  compte  dix  corres- 
pondants français  ou  étrangers.  On 
comprend  que  la  proportion  entre  ces 
deux  groupes  varie  selon  les  circon- 
stances. En  ce  moment ,  le  nombre  des 
Français  est  de  trois,  et,  par  consé- 
quent ,  celui  des  étrangers  est  de  sept. 
La  zoologie  a  en  outre  un  représentant 


dans  la  section  des  associes  étrangers. 
^'^  Cet  ouvrage  fut  publié  le  2a  no- 
vembre 1859  au  nombre  de  i,q5o 
exemplaires ,  qui  tous  furent  vendus  dès 
le  premier  jour.  (La  lûe  et  la  correspon- 
dance de  Charles  Darwin  avec  un  chapitre 
autobiographique,  publié  par  son  fils, 
Francis  Darwin ,  traduit  de  langlais  par 
H.  de  Varigny,  1888,  t.  II,  p.  35.) 
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réminent  professeur  disait  à  son  audit(Mre  pourqaoî  lui,  qui  avait  com- 
battu constamment  les  théories  de  Lamarck  et  d'Oken,  regardait  cdle  du 
savant  anglais  comme  très  propre  k  expliquer  la  parenté  des  divers  types 
animaux  et  comme  ayant  fait  faire  un  pas  important  vers  la  connais 
sance  de  la  vérité (^^.  Il  en  acceptait  tous  les  principes  fondamentaux, 
la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle,  ainsi  que  les  lois  de 
rhérédité  et  la  plupart  des  conséquences  qu  en  a  tirées  Darwin.  Mais, 
dès  cette  époque,  il  parlait  en  disciple  indépendant  et  qui  se  réserve  le 
droit  de  reviser  les  conceptions  de  son  maître  en  les  soumettant  au 
contrôle  des  faits.  Il  s  est  de  plus  en  plus  engagé  dans  cette  voie  et  na 
jamais  hésité  à  abandonner  même  les  conceptions  qui  l'avaient  d'abcurd 
séduit,  lorsqu'une  étude  plus  sérieuse  lui  a  démontré  qu'elles  étaient  en 
contradiction  avec  l'expérience  ou  l'observation.  Par  là  il  a  été  conduit 
à  se  séparer  de  plus  en  plus  de  Darwin  sur  plusieurs  questions  impor- 
tantes. 

C'est  ce  que  montrera  aisément  un  examen,  même  sommaire,  doses 
publications  relatives  au  transformisme. 

II.  —  Bien  qu'ayant  publié  plusieurs  ouvrages,  qui  tous  ont  pour 
but  de  nous  renseigner  sur  l'origine  des  espèces,  Darwin  na  jamais  dit 
nettement  ce  qu'il  entendait  par  ce  mot  et  n'a  donné  aucune  définition 
de  ce  groupe  fondamental.  M.  Vogt  a  agi  d'une  manière  plus  ration- 
nelle. Par  deux  fois,  avant  et  ajNrès  féclosion  du  darwinisme,  il  a  for- 
mulé ses  idées  à  ce  sujet.  Voici  comment  il  s'exprimait  en  1 8/1 9  : 
«L'espèce  est  la  réunion  de  tous  les  individus  qui  tirent  leur  origine  des 
mêmes  parents  et  qui  redeviennent,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  des- 
cendants, semblables  à  leurs  premiers  ancêtres  ^'^).  >  Seize  ans  après,  dans 
ses  Leçons  sur  l'homme,  il  disait  :  «  Nous  reconnaissons  un  type  à  carac- 
tères déterminés,  que  nous  nommons  espèce,  et  que  nous  pourrions  dé- 
finir en  disant  que  nous  rapportons  à  une  même  espèce  tous  les  indi- 
vidus que  leurs  caractères  communs  signalent  comme  descendants  réels 
on  possibles  d'une  souche  conunune  ^^\  » 

On  voit  que ,  dans  ces  deux  définitions ,  M.  Vogt  a  tenu  compte  des 
deux  notions  que  comprend  l'idée  d'espèce,  l'une  toute  physiologique, 
celle  dejitiaiioii;  l'autre  essentiellement  morphologique,  celle  de  ressem- 
blanoe.  À  cet  ^ard  notre  auteur  ne  s'éloigne  en  rien  des  écoles  classiques 

^^^  Leçons  sur  Vhomme,  p.  696.  p.    /la 5.)  On  foit  que  fauteur  a  fait 

('^  HaadbuchdgrGêschiehtederNatur,  rentrer  dans  celle  définition  les  notions 

cité  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  de  métanxMphose  et  de  géoéagenèse. 

(Hist.  tiatar.  génér.  des  règnes  organiques,  ^'^  l^&ge  a&6. 
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en  botanique  comme  en  zoologie.  Il  en  est  de  même  lorsquil  s  agit  de 
la  race,  qu'il  définit  dans  les  termes  suivants  :  «  On  nomme  races  les  va- 
riétés constantes  qui  se  perpétuent  nécessairement  et  indéfiniment  avec 
leurs  caractères  distinctifs  ^^\  » 

Mais,  tout  en  faisant  une  part  à  la  notion  de  filiation  dans  sa  concep- 
tion de  l'espèce ,  M.  Vogt  devait  être  entraîné  à  en  restreindre  l'impor- 
tance. C'est  là  ime  conséquence  inévitable  des  théories  transformistes , 
qui  toutes  reposent  essentiellement  sur  des  considérations  purement 
morphologiques  ^^\  Aussi  le  savant  genevois  s'efibrce-t-il  de  démontrer 
que  l'on  a  tort  de  fonder  la  distinction  entre  Yespèce  et  la  race  sur  les 
phénomènes  de  la  reproduction.  En  ce  qui  touche  au  croisement,  tou- 
jours facile  et  indéfiniment  fécond  entre  races  d'une  même  espèce,  il 
arguë  du  nombre  relativement  très  petit  des  groupes  spécifiques  sur 
lesquels  ont  porté  nos  expériences,  et  de  l'impossibilité  d'appliquer  ce 
critérium  aux  animaux  fossiles  ^^).  Pourtant  il  a  trop  de  savoir,  et  de 
bonne  foi  pour  ne  pas  reconnaître  que  «  les  considérations  de  repro- 
duction sont  essentielles  pour  l'homme  même,  les  animaux  domestiques 
et  quelques  animaux  sauvages  voisins  de  l'homme  ^^^  ».  Mais  alors  il  est 
frappé  du  désaccord  existant  entre  les  conclusions  auxquelles  conduit 
le  résultat  du  croisement  et  celles  que  l'on  aurait  tirées  de  l'examen  des 
caractères  morphologiques  ;  il  s'étonne  de  voir  des  chiens  que  ces  carac- 
tères feraient  placer  dans  des  genres  différents  produire  des  métis 
féconds;  et  il  recule  à  la  pensée  d'admettre  que  «  les  races  de  certaines 
espèces  peuvent  différer  davantage  que  les  espèces  elles-mêmes  ^^^  ». 

Mais  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé.  A  ne  considérer  que  les  caractères 
morphologiques,  le  bœuf  gnato,  jque  l'on  pourrait  appeler  le  bœuf 
dogue,  devrait  être  placé  dans  un  genre  assez  éloigné  de  celui  où  figure 
notre  bœuf  européen,  que  nous  savons  pourtant  lui  avoir  donné  nais- 
sance. Darwin  a  d'ailleurs  mis  hors  de  doute  que  de  notre  biset  seul 
sont  sortis  tous  ces  pigeons  si  peu  semblables  entre  eux  que ,  si  on  les 
avait  rencontrés  à  l'état  sauvage,  on  les  aurait  placés  au  moins  dans 
cinq  genres  distincts.  Pourtant ,  en  dépit  de  toutes  ces  modifications  de 


^*^  Leçons  sur  l'homme,  p.  a 88. 

^*)  M.  Romanes  est  le  seul  tranfor- 
mîste ,  à  ma  connaissance ,  qui  ait  accordé 
à  la  notion  affiliation  toute  la  valeur 
qu*on  doit  lui  reconnaître.  Pourtant, 
même  pour  lui ,  rindividu  qui  perd  subi- 
tement la  faculté  de  se  reproauire  avec 
les  autres  représentants  aune  espèce, 
sans  cesser  de  leur  ressembler,  n*est 


encore  qu  une  variété;  el  l'espèce  nouvelle 
se  caractérise  seulement  par  des  modifi- 
cations morphologiques.  (Voir  les  ar- 
ticles sur  la  Sélection  physiologique  que 
j*ai  publiés  en  avril  et  mai  dans  le  Jour- 
nal des  Savants.) 

^^^  Leçons  sur  l'homme,  p.  ag3. 

t*)  Ihid. 

i')  /6irf.,p.  294. 
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formes  extérieures  et  anatomiques ,  le  bœuf  gnato  donne  des  métis  fé- 
conds par  son  croisement  avec  le  bœuf  ordinaire,  et  Darwin  a  accumulé 
dans  ]es  mêmes  individus  le  sang  des  cinq  formes  de  pigeon  les  plus 
disparates,  sans  que  la  fécondité  ait  été  atteinte. 

Ce  sont  précisément  les  faits  signalés  par  M.  Vogt,  ceux  que  je  viens 
de  rappeler  et  bien  d*autres  de  même  nature  que  je  pourrais  y  joindre, 
qui  nous  renseignent  sur  ce  qu'est  au  fond  Yespèce  animale  ou  végétale. 
Ils  nous  apprennent  que,  dans  les  deux  règnes,  la  notion  morphologique 
de  ressemblance  doit  être  subordonnée  à  la  notion  jikysvAogiqae  de  filia- 
tion ,  et  c*est  là  ce  qu'oublie  ou  méconnaît  la  presque  t<rtalité  des  trans- 
formistes. 

Sans  doute,  malgré  ce  que  cette  conception  a  de  vrai,  elle  ne  fait 
pas  disparaître  toutes  les  difficultés;  sans  doute  on  n*a  croisé  entre  elles 
qu*un  nombre  relativement  très  restreint'  d*espèce8  animales  et  végé- 
tales; sans  doute,  il  est  impossible  d'appliquer  le  critérium  du  croise- 
ment aux  animaux,  aux  végétaux  fossiles.  Toutefois  le  nombre  des 
espèces  soumises  à  nos  investigations  est  dès  maintenant  assez  consi- 
dérable. Or,  sur  quelques  points  qu*aient  porté  nos  recberches  dans  les 
deux  règneS',  et  que  l'on  ait  eu  recours  à  l'expérience  ou  à  la  seule  ob- 
servation, les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes.  Nous  devons  donc 
les  accepter  comme  étant  l'expression  de  la  vérité  et  les  appliquer  au 
passé,  aussi  bien  qu'au  présent;  car  tout  atteste  que  les  lois  générales 
ne  changent  ni  avec  le  temps  ni  avec  les  lieux,  pas  plus  dans  le  monde 
organisé  que  dans  le  monde  inorganique.  Sans  doute  encore  cette  ap* 
plication  sera  souvent  difficile  et  laissera  bien  des  incertitudes;  mais 
*  M.  Gaudry,  en  introduisant  Tidée  de  race  dans  les  études  paléontolo- 
giques ,  a  nK>ntré  que  ces  difficultés  ne  devaient  pas  arrêter  les  hommes 
de  science. 

m.  —  Comme  Darwin ,  comme  tous  les  naturalistes  qui  se  rattachent 
de  près  ou  de  loin  à  cette  école,  M.  Vogt  s'efforce  de  montrer  qu'au 
moins  certaines  espèces  peuvent  se  croiser  et  donner  naissance  à  dès 
suites  hybrides.  On  retrouve  chez  lui  l'énumération ,  si  souvent  repro- 
duite, des  faits  invoqués  à  l'appui  de  celte  opinion.  J'ai  rappelé  naguère 
ici  même  ^^)  que  j'ai  examiné  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  exemples 
cités  par  divers  auteurs  et  que  j'ai  montré  combien  sont  exagérées  et  in*- 
exactes  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées  ^^).  Cette  discussion  était  d'ail- 

^^)  Articles  do  Journal  des  Savants  sur  scientifiques,  1868,  etfouvrage  intitulé 
la  théorie  de  M.  Romanes.  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  Jim- 

^*^  Voir  notamment  la  Bevtte  cfe^  cou w        paw,  1876. 
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leurs  assez  j&cile ,  car  le  nombre  des  exemples  invoqués  par  les  transfor- 
mistes est  des  plus  restreints.  En  éliminant  les  faits  manifestement  apo- 
cryphes ^^^  et  les  expériences  incomplètes  ^^  il  ne  reste  en  idéalité  pour  les 
deux  règnes  que  quatre  ou  cinq  cas  de  croisement  ayant  produit  des 
suites  hybrides  qui  se  sont  maintenues  pendant  quelques  générations, 
mais  qui  ont  pourtant  fini  par  disparaître^^). 

Oui,  la  barrière  physiologique  qui  sépare  les  espèces  peut  être  mo- 
mentanément abaissée;  oui,  deux  espèces  bien  distinctes  peuvent  se 
croiser  et  quelques-unes  ont  donné  des  hybrides  féconds  pendant  un 
petit  nombre  de  générations;  oui,  en  accroissant  chez  les  hybrides  la 
proportion  du  sang  d'une  des  deux  espèces  parentes,  on  prolonge  chez 
leurs  descendants  la  durée  de  la  fécondité.  Mais  toujours,  sans  excep- 
tion connue  jusqu'ici ,  la  loi  de  reUmr  se  manifeste ,  et  tôt  ou  tard  les  petita- 
fils  de  ces  hybrides  reprennent  les  caractères  de  l'une  des  espèces  pa- 
rentes, parfois  mâme  se  partagent  pour  reproduire  les  deux  types  purs. 
Voilà  ce  qu'atteste  l'histoire,  aujourd'hui  bien  connue,  des  chabias 
(3/8  de  sang  de  bouc  et  5/8  de  sang  de  brebis)  et  des  li^orides  (3/8  de 
sang  de  lapin  et  5/8  de  sang  de  lièvre). 

M.  Vogt,  acceptant  les  faits  tels  qu'ils  avaient  été  présentés  par 
M.  Roux  et  par  Broca  ^^\  a  dit  :  «  Le  léporide  est  devenu  une  espèce  tout 
à  fait  constante,  qui  offre  des  caractères  déterminés  quelle  reproduit 
indéfiniment  et  possède  tous  les  caractères  d'une  espèce  looiogique 
réelle  ^^).  »  A  l'époque  où  il  publiait  son  livre  (i865),  cette  conclusion 
devait  se  présenter  à  l'esprit  d'un  disciple  de  Darwin  et  pouvait  paraître 
aoutenable.  La  décbration  formelle  d'Isidore  Geoffroy  ^^^  le  mémoire  de 
Jean  Reynaud  ^'^\  constatant  également  le  fait  du  retour,  mais  publiés  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  y  avaient  facilement  dû  échapper 
à  un  savant  peu  préoccupé  des  questions  pratiques.  D'ailleurs,  M.  Vogt 
n'avait  pu  avoir  connaissance  d'aucun  des  renseignements  recueillis  plus 


^^^  Prétendns  croisements  dn  taureau 
et  de  1  aaesse,  de  It  clt^vrette  et  du  bé* 
Uer,  du  chameau  et  du  dromadaire,  etc. 

^**  Expériences  de  Buffon  sur  le  croi- 
sement du  chien  et  du  loup. 

<**  Pour  les  végétanx ,  eroîsemait  de 
la  Linaire  à  fleurs  pourpres  et  de  la 
L.  commune  (Naudin)  ;  de  VMgilops 
ùvata  et  du  froment  (Godron).  Pour  les 
animaux,  croisement  dti  Bombyx  cyn- 
ihia  et  du  B.  arrindia  (Gtiérin-Méne^ 
ville);  du  lièvre  et  du  lapin  (Roux, 


Broca,  Gayot);  du  bouoet  de  la  brebis 
(pratiqué  aa  Pérou  et  au  Qiiii). 

^^^  Rscherclaes  âot  l'hybriUté  animale 
en  général  et  sur  Thybndkè  humaine  en 
particulier,  i86o. 

^^  L^çem  sur  thommê,  p.  658. 

(')  BulMm  de  la  Seom 
d'accUmatoÈioat  séance  du  a  8  décembre 
i86o. 

^^^  Bulletin  de  la  Société  eœlogique 
d'acclimatation,  léanœ  du  la  décembre 
i86a. 
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tard  par  le  professeur  Faivre^^  pas  phis  que  des  aveux  de  M.  Roux  iai- 
même  ou  des  tentatives  de  M.  Gayot  pour  reprendre  cette  question 
et  du  Rapport  décisif  auquel  elles  donnèrent  lieu  de  la  part  de  Florent 
Prévost  ^^.  Tous  ces  renseignements  concordent;  tous  attestent  qu^aprèa 
un  nombre  de  générations  variable,  mais  parfois  fort  restreint,  les 
hybrides  de  lièvre  et  de  lapin  retournent  k  cette  dernière  espèce,  lors 
même  qiiils  possèdent  trois  quarts  de  sang  de  la  première  ^^\ 

Certainement  M.  Vogt  n'écrirait  plus  aujourd'hui  la  phrase  que  j*ai 
citée  plus  haut*  Sans  doute  aussi,  il  atténuerait  ce  qu*a  dabsolu  la  dé* 
claratiou suivante  :  «Il  n'existe  pas  la  moindre  différence  entre  les  races 
et  les  e^èces  ^^)*  »  Toutefois  il  reste  fidèle  à  la  théorie  de  la  formation 
des  espèces  par  voie  de  descendance.  Par  conséquent,  ses  convictions 
sont  restées  au  fond  les  mêmes  pour  tout  ce  qui  touche  aux  rapports 
existant  entre  f  espèce  et  la  race;  car  toute  théorie  admettant  la  trangfar* 
mation  progressive,  lente  ou  rapide,  repose  sur  la  pensée  exprimée  par  le 
savant  genevois  et  qui  lui  est  commune  avec  Lamarck,  Darwin  et  tous 
leurs  disciples. 

IV.  —  Jusqu'ici  M.  Vogt  est  donc  pleinement  d  accord  avec  le  chef 
de  la  doctrine  transformiste  moderne;  mais  son  esprit  d'indépendance 
ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Dans  le  premier  ouvrage  où  il  aborde  ces 
questions,  dans  ses  Leçons  sar  l'homme,  on  trouve,  soit  en  germe,  soit 
déjà  très  nettement  formulées ,  des  idées  qui  devaient  l'éloigner  de  plus 
en  plus  de  Darwin.  Je  signalerai  en  particulier  ce  qu'il  dit  au  sujet  des 
actions  de  milieu  et  de  la  rapidité  relative  des  transformations;  sa  ma- 
nière d'envisager  l'adaptation  et  les  conséquences  qu'il  en  tire;  lerdle 
qu'il  attribue  à  la  convergence  de  types  issus  de  souches  différentes,  et 
son  opinion,  dès  ce  moment  arrêtée,  sur  la  multiplicité  originelle  de  ces 
souches.  Passons  rapidement  en  revue  ces  diverses  questions  qui  touchent 
à  quelques-uns  des  points  fondamentaux  du  darwinisme. 

V.  •<***  Darwin ,  tout  en  accordant  au  milieu  une  influence  oonsidé^ 
rable  aor  la  production  des  variations  originelles,  s'est  longtemps  refusé 
à  en  admettre  l'intervention  dans  la  transformation  des  espèces;  encore 
n^a-t-il  jamais  fait  à  ce  sujet  que  d'assez  faibles  concessions.  M.  Vogt,  au 
contraire,  lui  attribue  un  rôle  important  à  cet  égard,  et  cela  même  le 

^*^  La   variabilité   des   espèces   et   ses  impériale    et    centrale    i'agricultarû    de 

limites,  par  E.  Faivre ,  professeur  à  la  fa-  France,  mars  1 868. 
culte  des  sciences  de  Lyon,  1868,  p.  i4o.  ^'^  Rapport  de  M.  Florent  Prévost. 

^*^  Bulletin  des  séances  de  la  Société  ^*^  Leçons  sur  f  homme ,  p.  &61. 
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conduit  i  se  trouver  en  désaccord  avec  son  maître  sur  un  autre  point, 
un  des  plus  caractéristiques  de  la  doctrine. 

On  sait  que,  d*après  la  théorie  du  savant  anglais,  la  transformation 
d*une  espèce  en  une  autre  se  fait  avec  une  lenteur  telle  que  dix  mille 
ans  environ  sont  nécessaires  pour  que  la  transmutation  s^accomplisse.  S*il 
en  est  ainsi ,  il  est  évident  que  lespèce  parente  et  Tespèce  dérivée  doivent 
avoir  été  reliées  Tune  à  l'autre  par  d'innombrables  intermédiaires.  Or  on 
n a  trouvé  jusquà  présent  rien  qui  ressemble  à  ces  séries  d'êtres  qui  de- 
vraient se  montrer  entre  deux  types  spécifiques  dont  l'un  est  le  parent 
de  l'autre.  Darwin  lui-même  a  reconnu  la  réalité  de  ce  £aiit;  mais  il  a 
cru  en  rendre  compte  en  invoquant  l'imperfection  de  nos  connaissances 
paléontologiques.  A  quoi  ses  contradicteurs  ont  répondu  qu'il  était  bien 
étrange  qu'ayant  découvert  plusieurs  milliers  d'espèces  fossiles  toutes 
formées ,  on  n'en  ait  pas  encore  rencontré  une  seule  en  voie  de  forma- 
tion. On  voit  que  l'objection  est  sérieuse. 

Pour  la  lever,  M.  Vogt  a  recours  aux  actions  de  milieu.  Il  rappelle  que 
nos  animaux  domestiques  ti'ansportés  en  Amérique  se  sont  modifiés,  par- 
fois d'une  manière  remarquable,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  géné- 
rations. Il  fait  remarquer  que  l'on  ne  saurait  retrouver  aujourd'hui  les 
termes  intermédiaires  qui  ont  dû  relier  les  types  primitifs  importés 
d'Europe  avec  les  nouvelles  races  formées  sous  l'influence  du  milieu  amé- 
ricain ^^\  n  pense  que  pareille  cbose  a  pu  se  passer  aut^fois  chez  les  es- 
pèces sauvages.  Pour  expliquer  comment  les  espèces  fossiles  semblent  se 
succéder  brusquement  les  imes  aux  autres,  il  suîBSt,  selon  lui,  d'admettre 
que  les  modifications  du  milieu  ambiant  ont  été,  dans  certains  cas,  rela- 
tivement promptes.  Celles  des  types  spécifiques  ont  dû  néoaasairement 
s'accomplir  dans  le  même  temps,  pour  maintenir  l'harmonie  entre  les 
organismes  et  les  conditions  d'existence.  Or  cela  même  entraînait  une 
lutte  meurtrière  entre  ces  organismes  et  le  milieu  en  voie  de  transfor- 
mation, lutte  à  laquelle  succombaient  la  plupart  des  représentants  au 
moins  de  certaines  espèces.  Les  rares  survivants  et  leurs  descendants 
s'adaptaient  de  nueux  en  mieux  aux  nécessités  qui  leur  étaient  imposées; 
et  leur  taille ,  leurs  formes ,  leurs  instincts  se  modifiaient  d'autant.  Une 
fois  l'harmonie  complètement  établie  entre  eux  et  le  monde  nouveau, 
ils  SQ  multipliaient  et  s'étendaient.  «Mais,  dit  M.  Vogt,  les  formes  de 
transition ,  les  témoins  de  la  lutte  désespérée  pour  Texistence  soutenue 
pendant  la  modification  des  conditions  extérieures  dans  lesquelles  l'es- 
*pèce  a  pu  à  peine  échapper  à  une  destruction  complète,  ne  doivent-ils 

^*^  Leçons  sur  l'homme,  p.  56i. 
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pas  être  infiniment  moins  nombreux  que  les  espèces  typiques  qui  mar- 
quent les  deux  termes  de  la  lutte  ^^^P  » 

M.  Vogt  fait  lapplication  de  son  hypothèse  à  Tépoque  glaciaire  et  à 
la  transformation  de  Tours  des  cavernes  (  Ursus  spelœas)  en  ours  hrun 
(  Ursus  arctos) ,  espèces  entre  lesquelles  on  a  trouvé  trois  ou  quatre  formes 
intermédiaires.  L*exemple  est  bien  choisi  et  la  conclusion  est  logique, 
pour  qui  croit  h  la  transmutation  des  espèces.  M.  Vogt  répond  pour  ce 
cas  particulier  à  Tobjection  d'ailleurs  très  justement  opposée  à  Darwin 
pour  la  presque  totalité  des  espèces;  mais  le  savant  genevois  n arrive  à 
ce  résultat  qu'en  se  séparant  de  son  maître  sur  deux  points  essentieb. 

Dune  part,  il  fait  jouer  au  milieu  un  rôle  dominateur  en  opposition 
avec  tout  ce  que  Darwin  a  dit  à  ce  sujet,  et  je  reviendrai  bientôt  sur 
cette  question.  D autre  part,  il  substitue  à  la  transformation  lente  une 
transformation  rapide;  au  lieu  des  milliers  de  formes  intermédiaires 
admises  par  son  maître,  il  se  contente  de  trois  ou  quatre.  Ce  sont  là 
des  notions  entièrement  contraires  à  la  doctrine  exposée  dans  le  livre 
sur  YOrigine  des  espèces  et  dans  tous  les  autres  ouvrages  du  même  auteur. 

VL  •—  Quand  il  s'agit  des  actions  de  milieu,  la  pensée  de  Darwin 
devient  hésitante  et  Ion  constate  dans  ses  livres  des  contradictions  sin- 
gulières «  parfois  placées  bien  près  Tune  de  l'autre.  Par  exemple,  il  rap* 
pelle  que  l'on  a  vu  des  variétés  dissemblables  prendre  naissance  sous 
des  conditions  en  apparence  identiques,  et  qu'en  revanche  des  variétés 
semblables  se  sont  produites  dans  des  milieux  aussi  différents  que  pos- 
sible. Ces  faits  et  quelques  autres  le  portent  «  à  ne  pas  attribuer  une 
grande  importance  à  l'action  directe  et  définie  des  conditions  extéf^ 
rieuresB.  Quelques  lignes  plus  loin  il  dit  :  «On  peut,  dans  un  certain 
sens,  dire  que  les  conditions  extérieures  causent  non  seulement  la  va- 
riabilité, mais  quelles  comprennent  aussi  la  sélection  naturelle;  car  ce 
sont  elles  qui  décident  de  la  variété  qui  doit  survivre  ^^\  »  Puis ,  dans  un 
de  ses  Résumés  y  il  subordonne  les  conditions  d'existence  au  principe  de 
la  sélection  naturelle,  tout  en  leur  reconnaissant  un  pouvoir  d'adapta- 
tion qui  règle  l'unité  de  type  d'une  même  classe  ^'^;  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  raisonne  et  conclut  à  peu  près  constamment. 

M.  Vogt  renverse  l'ordre  des  phénomènes  adopté  par  Darwin.  Il 
trouve ,  dans  l'organisation  des  animaux,  «  le  reflet  des  conditions  faites 
à  la  lutté  pour  l'existence  par  les  milieux  ambiants  ^^^  ».  Il  est  évident 

^^^  Leçons  surThomme,  p.  612.  ^'^  Origine  des  espèces ,  f,  daS. 

^^  Origine    des    espèces,     traduction  ^^^  AmUornie  comparée;  Introduction  » 

Mouiinié,  p.  i5i.  P*  9- 
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qua  se  placer  sur  le  terrain  du  transformisme,  le  disciple  a  vu  plus  juste 
que  le  maître;  car  la  sélection  ne  peut  rien  sur  le  milieu,  tandis  que 
cehii-ci,  selon  sa  nature,  selon  les  lieux  et  les  temps,  modifie  les  con- 
dîtiotis  de  victoire  ou  de  défaite  dans  Ja  bataille  de  la  vie.  Par  conséquent, 
cest  lui  qui  commande  et  règle  la  séfection.  Ou  sait  que  je  partage  la 
manière  de  voir  de  M.  V(^t  sur  œt  ensemble  de  questions,  avec  cette 
réserve  fondamentale  qu'il  attribue  à  la  sélection  le  pouvoir  de  donner 
naissance  à  des  espèces,  tandis  que,  avec  M.  Romanes,  je  lui  reconnais 
seulement  celui  de  façonner  des  races  ^^K 

VIL  —  M.  Vogt  admet  que  le&  animaux  en  voie  de  développement 
sont,  comme  les  adultes,  soumis  à  la  domination  du  milieu  et  dea  con< 
ditiona  d  existence  qui  en  résultent.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer 
encore  sur  ce  point  avec  lui. 

Dans  un  article  précédent  ^^\  j'ai  rappelé  que  les  expériences  de  Geste 
sur  les  embryons  de  truites  blanches  et  de  truites  saumonées,  celles  de 
M.  Dareste  sur  les  conditions  qui  produisent  la  monstruosité  chez  les 
poulets  en  voie  de  développement,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet 
^ard.  Le  savant  genevois  a  tiré  du  fait  général  que  nous  acceptons 
tous  les  deux  des  conséquences  qui  l'ont  mis  en  opposition  avec  Técole 
dont  la  grande  prétention  est  de  représenter  le  plus  pur  darwinisme. 

Darwin,  ramenant  à  sa  propre  théorie  une  des  idées  favorites  de 
notre  savant  anatomiste  Serres  (^>,  a  admis  que  les  diverses  formes  em* 
bryonnaires  par  lesquelles  passe  tout  animal  reproduisent,  au  moins  en 
partie,  celles  de  ses  ancêtres i^^.  De  cette  donnée,  reprise  el  exagérée 
par  Haeckel,  on  a  conclu  que  Yontogénie  ou  embryogénie  et  la  phylegénie, 
c'est-à-^lire  Yhisioire  de  la  filiation  des  êtres ^  devaient  présenter  pour 
chaque  espèce  deux  séries  de  formes  se  correspondant  terme  h  terme  et 
tout  au  moins  semblables,  sinon  identiques.  M.  Vogt  a  admis  d*abord  ce 
principe  jusqu'à  un  certain  point.  Dans  son  Anatomie  comparée,  il  disait  : 
«Les  diverses  phases  évolutives  que  parcourt  l'embryon  dun  animal 


^^^  Voir  les  articles  déjà  cités  sur  la 
Sélection  physiologiqtie. 

t*)  Tbid. 

^^  Serres  disait  que  l'embryogénie 
est  une  anatomie  comparée  tranutoire, 
ci  ranatoihie  comparée  une  embryo- 

§énie  permanente.  Mais ,  tout  en  préten- 
ant que  rhomme  passe  par  les  états 
d*infusoire,  de  ver,  de  nioUusque,  etc., 
il  ne  regardait  nullement  ces  animaux 


comme  ayant  été  nos  ancêtres.  Toutefois , 
s'il  eût  véai,  3  serait  devenu  bien  pro- 
bablement un  dei  disciples  les  plus  dé- 
cidés de  Darwin,  car  il  se  laissait  faci- 
lement aller  à  des  idées  ateoturées  ;  et, 
sur  ce  point,  sa  tliéorie  et  celle  du  sa- 
vant anglais  se  complétaient  mutuelle- 
ment. 

^^^  Origine  des  espèces ,  chap.  xiu ,  Em- 
bryologie» 
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supérieur,  depuis  Tœuf  jusqua  son  développement  final,  ressemblent 
aux  phases  subies  par  révolution  historique  des  animaux  qui  composent 
la  série  des  ancêtres  du  même  type.  »  Mais  il  se  liàtait  d'ajouter  que  cette 
loi  «  ne  présente  cependant  pas  le  caractère  de  généralité  qu  on  a  voulu 
lui  accorder ^^^  ».  Il  faisait  remarquer  entre  autres  choses,  avec  raison,  que 
les  types  ancestraux  étaient  placés  dans  des  conditions  de  milieu  fort  dif- 
férentes de  celles  que  subit  un  animal  en  voie  de  développement  indi- 
viduel. Celui-ci  est  nourri  directement  par  la  mère  ou  à  Taide  des  maté- 
riaux emmagasinés  dans  un  œuf,  tandis  que  ses  ancêtres  adultes  devaient 
pourvoir  à  tous  leurs  besoins  par  leur  seule  industrie.  De  là  il  résulte 
que  les  ressemblances  ne  peuvent  être  que  partielles  et  que  la  corré- 
lation et  rharmonie  des  organes  sont  entièrement  différentes.  «C'est 
pour  avoir  méconnu  ce  principe,  ajoutait  M.  Vogt,  que  Ion  a  réussi  à 
défigurer  complètement  une  loi  simple  et  intelligible  lorsqu'elle  est 
appliquée  dans  les  limites  que  nous  venons  d  mdiquer^^»  »  Mais  il  ne 
devait  pas  s'arrêter  là.  Plus  tard  il  a  écrit  en  faisant  allusion  à  Haeckei  : 
«  On  a  établi  une  loi  fondamentale  dite  biogénétùfae,  suivant  laquelle 
Tontogénie  et  la  phylogénie  doivent  se  correspondre  exactement.  •  . 
Cette  loi ,  que  j'avais  crue  bien  fondée  pendant  longtemps ,  est  absolu- 
ment fausse  pur  sa  base.  Une  étude  attentive  de  lembryogénie  nous 
montre,  en  effet,  que  les  embryons  ont  leurs  harmonies  relatives  à 
eux,  bien  différentes  de  celles  des  adultes  ^\  »  En  somme,  le  savant  pro- 
fesseur de  Genève  estime ,  avec  raison ,  que  «  toutes  les  ontogenèses  de 
tous  lés  êtres  organiques  sans  exception  sont  des  produits  normaux 
de  toutes  les  influences  diverses  qui  agissent  sur  ces  êtres  ^^^i».  Je  ne 
saurais  aujourd'hui  insister  sur  cette  question  qui  mentraînerait  trop 
loin.  J'y  reviendrai  peut-être  un  jour,  en  examinant  les  théories  de 
Haeckei. 

'    ^*)  Introductioh ,  p.  6.  sessile,  Lipkoa  TVjpoUana{C.  V.),  p.  37. 

('^  Introdaetion,  p.  7.  ^^^  Qaelqaes  heréiies  darwimsies.  {jRe- 

^'^  Sur  iiA  mwèiau,  ^nre  de  médoêolre        vue  scienljfiqaa ,  1886,  p.  485.) 
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COBPUS  INSCRIPTIONUM  LATINARUM ,  t.  XII.  InSCRIPTIONES  GaL- 

LUE  Narbonsnsis  LATIN ae.  Edidit  Otto  Hirschfeld,  1 888 ,  i  vol. 
in-f*,  Beriin. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^ 

Après  avoir  essayé  de  dire  ce  que  ce  livre  nous  apprend,  il  nous  reste 
à  examiner  ce  qu  il  vaut,  la  manière  dont  il  a  été  fait,  la  somme  defforts 
qu'il  a  demandée.  Nous  le  saurons  aisément  en  consultant  ces  pages  une 
à  une,  et  nous  reconnaîtrons  vite  (pie  cette  œuvre,  malgré  sa  sécheresse, 
son  caractère  abstrait  et  son  apparence  impersonnelle,  porte  cependant 
au  plus  haut  point  Tempreinte  des  qualités  de  M.  Hirschfeld,  de  sa  façon 
de  travailler  et  de  la  nature  de  son  talent. 

M.  Hirschfeld  est  venu  (rois  années  de  suite  dans  le  midi  de  la  France 
pour  copier  les  inscriptions  destinées  à  ce  volume,  en  187^,  1875  et 
1876;  il  y  est  revenu  en  1886  pour  vérifier  certaines  lectures,  voir  les 
monuments  récemment  découverts,  par  exemple  à  Nimes,  et  surtout 
pour  étudier  les  textes  de  Narbonne,  que  la  récente  démolition  des 
remparts  a  enfin  permis  d'examiner  à  loisir  (il  a  même  dû  consacrer 
douze  pages  de  son  supplément  à  la  seule  revision  des  textes  de  cette 
ville).  Ainsi  quatre  fois  il  a  visité  tous  les  musées  de  la  région;  il  leur 
a  consacré ,  sans  marchander  et  sans  se  hâter,  tout  le  temps  nécessaire 
à  Tétude  la  plus  approfondie.  Quand  une  inscription  qu*il  croyait  y 
être  lui  échappait,  il  en  fouillait  à  nouveau  les  coins  et  les  recoins, 
se  fût-il  agi  dun  fragment  de  deux  lignes  ou  d'une  marque  de  &bri- 
cant  ^^\  Aucun  obstacle  matériel  ne  Ta  jamais  arrêté  ni  retardé  dans  cette 
besogne,  ni  la  poussière  et  les  ordures  accumulées  dans  certains  de 
nos  musées,  ni  le  jour  défectueux  où  les  directeurs  aiment  parfois  à 
placer  les  inscriptions.  Il  a  cherché  et  réussi  à  pénétrer  dans  toutes 
les  collections  particulières  :  il  est  allé  à  Gigondas  chez  Raspail,  à 
Sommières  chez  M.  Lombard-Dumas;  il  a  travaillé  à  Marseille  chez 
M.  Trabaud,  à  Montélimar  chez  M.  Valentin;  Tépigraphie  lui  a  fait 
faire  bien  des  visites  et  bien  des  courses,  souvent  pour  n  obtenir  que  des 
marques  de  vases  arrétins.  Il  n  a  pas  reculé  devant  des  excursions  assez 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  p.  1  i/i  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juin,  p.  370.  —  ^'^  Cf.  n"  6701,  48. 
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pénibles  pour  vérifier  des  textes  peu  importants,  comme  ceux  de  la 
bastide  Lenche  près  d'Âubagne,  du  hameau  de  Saint-Jean-de-Garguier, 
ou  du  château  d*Ëspeiran  près  de  Saint-Gilles;  je  ne  parie  pas  des  dé- 
dicaces du  pont  de  Saint-Chamas  ou  du  mausolée  des  Jules  (qu  il  lut  tele- 
scopio  osas) ,  parce  que  la  vue  de  ces  monuments ,  même  sans  inscription , 
vaut  une  visite  et  compense  une  fatigue.  Partout,  rien  ne  semble  avoir 
effrayé  M.  Hirschfeld.  On  Ta  vu  à  Narbonne,  par  une  après-midi  brû- 
lante, luttant  contre  le  vent  qui  lui  arrachait  ses  notes,  aveuglé  par  le 
soleil  et  cette  étouffante  poussière  que  soulève  Thorrible  mistral  du  Lan- 
guedoc ,  tenant  bon  cependant ,  pour  déchiffrer  une  inscription  encastrée 
au  haut  dune  muraille.  Il  a  publié  une  épitaphe  jusque-là  inédite,  qu*ii 
a  copiée  dans  le  vieux  cimetière  de  Saint-Gilles,  se  laissant  déchirer  par 
les  ronces  et  dévorer  par  les  moustiques,  a  calicibus  valde  vexatus  :  c'est 
lui-même  qui  le  dit^^\  En  même  temps,  il  se  mettait  en  rapport  avec 
tous  les  chercheurs  du  pays,  quels  qu*ils  fussent,  érudits  de  valeur  ou 
simples  amateurs  de  clocher,  les  interrogeant,  se  liant  avec  eux,  aidé 
par  eux  dans  ses  courses  ou  ses  recherches ,  élevant  ainsi  avec  une  pa- 
tience que  rien  n  a  pu  lasser  et  une  ténacité  inouïe  les  premières  assises 
de  ce  travaS. 

Aussi  le  nombre  est  grand  de  ceux  dont  M.  Hirschfeld,  le  moins 
oublieux  des  hommes,  dit  qu*il  a  été  courtoisement  traité  ou  aidé, 
aàjutas  bénévole  ou  comiter  ^^\  Il  le  reconnaît  avec  une  franchise  et  une 
délicatesse  qui  lui  font  honneur  (');  il  a  été  partout  fort  bien  accueilli, 
et  très  peu  de  gens  ont  pu  lui  faire  douter  un  instant  de  Thospitalité 
gauloise.  Il  y  en  a  eu  cependant  quelques-uns,  et  fauteur  de  ce  livre 
nomme  ceux  dont  il  a  eu  à  se  plaindre,  aussi  franchement  que  ceux 
quil  tient  à  remercier.  Que  M.  Hirschfeld  ne  m*en  veuille  pas  si  j*ai 
été  surpris  et  affligé  de  trouver  dans  ce  volume  fexpression  de  quelques 
plaintes,  si  légitimes  quelles  puissent  être.  Il  aurait  dû,  ce  semble,  en 
faveur  du  nombre  de  ceux  qui  font  tant  servi,  pardonner  aux  rares 
personnes  qui  ont  mal  compris  le  devoir  scientifique.  M.  Hirschfeld  ne 
se  doute  peut-être  pas  que,  dans  ses  voyages,  il  a  à  peu  près  eu  tous  les 
bonheurs,  et  qu*il  a  été,  somme  toute,  aussi  heureux  que  pas  un  tra- 
vailleur français  auprès  des  érudits  locaux  et  des  directeurs  de  musées  :  il 
a  même  eu,  aux  yeux  de  quelques-uns  d*entre  eux,  lavantage,  qui  nous 
manque  souvent,  de  n  être  ni  un  collègue  ni  un  confi*ère. 

Il  est  inutile  de  dire  avec  quel  soin  M.  Hirschfeld  a  copié  toutes  les 
inscriptions  qu  il  a  pu  voir  :  tout  le  monde  sait  qu  il  est  épigraphiste  à 
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la  fois  de  tempérament  et  de  raison.  Nul  n  a  plus  à  faire  aujourd'hui 
féloge  du  successeur  de  M.  Mommsen  à  Tuniversité  de  Berlin,  de  l'in- 
fatigable explorateur  de  la  vallée  du  Danube,  de  f homme  qui  est  des- 
tiné à  tenir  la  plus  grande  place  dans  fœuvre  du  Corpus,  du  moins  après 
celui  qui  en  a  été  le  glorieux  initiateur  et  qui  en  est  demeuré  lame  ardente 
et  infatigable.  Mommsen,  Hirschfeld,  Henzen  seront  bien  les  trois 
grands  noms  que  Tépigraphie  latine  aura  donnés  à  TÂllemagne.  A  la 
sûreté  de  ses  lectures  fauteur  de  ce  volume,  est-il  besoin  de  le  dire, 
joint  la  plus  complète  bonne  foi,  la  loyauté  scientifique  la  plus  absolue. 
Il  suffit  pour  s*cn  convaincre  de  parcourir  ses  suppléments  :  on  est 
souvent  surpris  de  la  franche  rapidité  avec  laquelle  il  rectifie ,  s'il  y  a 
lieu ,  ses  premiers  déchiilrements ,  allant  comme  au-devant  des  corrections 
que  peut  entraîner  la  lecture  d'une  inscription  difficile.  Revu  dix  ans 
après,  un  texte  à  demi  effacé  suggère  toujours  une  conjecture  nouvelle. 
M.  Hirschfeld  n'a  jamais  négligé  d'inteiroger  à  nouveau  les  monuments 
frustes  ou  les  lignes  douteuses;  denuo  lempiavi,  dit-il  bien  souvent ^^^  : 
denao,  c'est  dix  ou  douze  années  après  sa  première  tentative.  D'ailleurs 
il  est  sans  cesse  prêt  à  reconnaître  que  dautres  ont  pu  avoir  raison 
contre  lui,  à  accepter  leur  lecture  :  dans  ce  cas,  il  le  dit  toujours,  et  si 
on  lui  indique  un  texte  meilleur,  il  ne  se  corrige  pas  lixi-mème ,  il  se  fait 
corriger,  comme  s'il  semblait  heureux  d'avoir  une  dette  de  plus  à  ac- 
quitter. Enfin,  quand  il  s'agit  d'une  inscription  quil  n'a  point  vue,  il  est 
sobre  de  conjectures,  presque  timide  dans  ses  restitutions.  Que  l'on  com- 
pare à  ses  notes  celles  qu'ajoute  çà  et  là ,  entre  crochets ,  M.  Mommsen , 
toujours  si  hardi  et  si  heureux  dans  ses  audaces  :  on  verra  que  M.  Hirsch- 
feld, dans  la  manière  dont  il  manipule  les  inscriptions,  a  quelque 
chose  de  réservé,. je  dirai  presque  de  timoré.  Il  respecte  volontiers  les 
copies  qu'il  transcrit,  ce  qui  lui  interdit  fréquemment  l'honneur  d'hypo- 
thèses brillantes,  mais  ce  qui  lui  évite  souvent  de  petits  mécomptes. 
Il  y  a  dans  ce  volume  une  inscription  mutilée,  dont  M.  Hirschfeld  em- 
prunte le  texte  à  un  article  publié  par  M.  Lafaye  dans  le  Bulletin  épi- 
grapkUjue  de  la  Gaule.  La  copie  de  ce  dernier  porte,  à  la  quatrième  ligne, 
le  mot  nativita[tem].  Voilà  un  mot  bien  étrange  pour  une  inscription 
romaine,  et  qui  sent  fépigrapbie  du  moyen  âge.  M.  Hirschfeld,  se  rap- 
pdiant  que  M.  Laiayc  en  affirme  l'existence ,  n'y  touche  pas.  M.  Mommsen 
corrige  et  soupçonne  qu'il  y  a  sur  la  pierre  nati  vik[o]  «  né  dans  le  village 
de  »,  ce  qui  est  une  mention  fréquente  sur  les  épitaphes  des  soldats  ro- 
mains originaires  des  provinces  danubiennes.  Mais  M.  Liafaye  a  raison , 
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ci  M.  Hirschfeld  après  lui  :  il  y  a  bien  le  mot  nativUas  sur  la  pierre,  et 
rinscription  est  du  moyen  âge ,  et  si  moderne  qu'elle  ne  devrait  même 
pas  figurer  dans  t^  volume '^*^. 

Il  n*a  pas  suiB  à  M.  Hrrschfeld  de  bien  copier  et  de  revoir  lentement 
les  inscriptions  conservées  dans  nos  musées,  et  de  faire  un  choix  parmi 
les  meilleures  copies  de  celles  qui  sont  perdues  ;  il  a ,  de  Vienne  ou  de 
Berlin ,  fait  examiner  les  textes  douteux  par  les  érudits  des  villes  cfh  ils 
se  trouvent,  et  il  s*en  est  fait  adresser  de  nombreux  estampages;  il  a 
dirige  de  loin  les  recherches  et  les  vérifications  auxquelles  il  ne  pouvait 
se  livrer.  Conservant  toutes  les  amitiés  et  entretenant  toutes  ies  relations 
qu*il  s  était  crééesdurant  ses  voyages ,  en  cherchent  de  nouvelles  au  besoin , 
il  est,  grâce  k  ces  intermédiaires,  demeuré  en  rap{M)rt  constant aviec  les 
inscriptions  quil  imprimait.  Ajoutons  qoe  pkis  d*un  -savant  étranger 
visitant  la  France  a  reçu  de  lui,  je  ne  dirai  pas  une  mission,  mais  de 
nombretises  conrndssioDS  épigraphique^.  M.  Schmidt,  Téditeur  actuel 
des  inscriptions  d'Algérie,  a  revu  en  i88S  un  certain  nombre  de  mo- 
numents nlmois^);  M.  Boissevain,  aujourd'hui  professeur  à  luniv^rsité 
de  Groningue,  a  collationné  quelques  textes  importants  du  musée 
d'Aries  ^*>;  M.  Pais,  de  !  univfensité  de  Paierme,  l'un  des  meilleurs  archéo- 
logues de  ritalie,  a  refait  en  i883,  hameau  par  hameau,  l'expl oraison 
épigraphique  des  Alpes-Maritimes ,  au  nom  et  pour  le  compte  de  Téditeur 
de  ce  volume;  il  a  rapporté  de  ce  voyage,  comme  on  sait,  f éclatante 
condamnation  de  cet  audacieux  Edmond  Blanc,  qui  a  trompé  tant  de 
monde,  mais  qui  s*est  terriblement  trompé  lui-même,  en  bc  croyant 
capable  de  jouer  à  la  fin  de  ce  siècle  le  rôle  d'un  Ligorio.  D'autres 
érudits  ont  rendu  H  M.  Hirschfeld  des  services  phiÀ  étendus  encore. 
M.  Alfaner  lui  a  commum'cpié  les  estampages  ou  les  copies  des  inscrip- 
tions de  presque  tous  les  musées  du  Midi  et  n*a  jamais,  pour  aider 
M.  Rirsdhfeld ,  tnéns^  un  seul  instaM  son  temps  ni  sa  peine.  Ce  tpie 
ce  volume  lui  doit  est  vraiment  infini ,  et  Ton  comprend  que  ce  'soit  le 
premier  nom  qu'on  y  lise  et  le  dernier  qu'on  y  rencontre.  «  D  s'est  montré 
pour  moi ,  »  dît  avec  émotion  M.  Hirschfeld ,  «  f  ami  le  plus  fidèle  et 
l'aide  le  plus  sûr  ^^\  amicumjiiissimnm  optimamgfoe  stadioram  adjatarem  (^.  » 
Après  lui ,  deux  hommes  ont  été  particulièrement  utiles  à  TédHeur  du 
Corpus ,  MM.  de  Wlefosse  ^et  Thédenat  :  c'est  à  eux ,  dit^il<*^  t  que  la  partie 
de  mon  travafl  relative  aux  bornés  nûlliaires  doit  cé  qu'elle  vaut». 
Ajoutons  M.  Betlhomieu  et  M.  Thiers,  de  Nari>ortne,  M.  Sacate,«  dont 
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Tobligeance  n  a  jamais  laissé  une  question  sans  réponse,  »  sciscitanti  num- 
qaam  défait  ^^\  et  beaucoup  d'autres.  Un  exemple  montrera  bien  à  quel 
point,  pour  faire  ce  volume,  M.  Hirschreld  n*a  épargné  ni  sa  peine  ni 
celle  de  ses  correspondants ,  et  sur  quelles  nombreuses  garanties  s  appuient 
les  lectures  des  moindres  lignes.  Sur  le  devant  d*un  cippe  de  Narbonne , 
au-dessus  dune  amphore  sculptée,  on  lit  une  inscription  de  cinq  lettres 
seulement  :  OLPOV,  olei  pondo  V;  M.  Hirschfeld  les  copia  en  1876; 
puis,  de  retour  à  Vienne,  il  eut,  sur  la  troisième  de  ces  lettres,  des 
doutes,  qu'une  communication  de  M.  Allmer  ne  parvint  pas  à  lever;  il 
écrivit  à  ce  sujet  à  M.  Berthomieu,  qui  revit  la  pierre  et  confirma  ia 
lecture  prise  sur  le  monument  :  alors  seulement,  M.  Hirschfeld  se  décida 
à  imprimer  la  petite'inscription ,  telle  qu  elle  se  trouve  à  sa  place,  parmi 
celles  de  Narbonne  ^^^  OLPOV.  En  1886,  il  tint  à  la  revoir  une  fois 
encore  en  traversant  Narbonne;  il  y  aperçut  deux  points  qui  avaient 
jusque-là  échappé  à  tout  le  monde  :  OL-  PO* V.  Ce  qui  devait  nécessiter 
la  réimpression  du  texte  dans  le  supplément;  mais,  avant  de  se  décider 
à  cette  correction,  M.  Hirschfeld  voulut  consulter,  par  lettre,  un  autre 
érudit  de  la  ville,  M.  Thiers;  ce  dernier  revit  Tinscription  en  1887,  et 
il  écrivit  à  ce  sujet  à  son  confrère  :  «  J  ai  parfaitement  distingué  les  deux 
points,  »  et  cest  ainsi,  enfin,  que  le  texte  reparait  dans  le  supplément 
sous  une  forme  qui  semble  bien  définitive  ^^\ 

M.  Hh*schfeld  n  a  pas  apporté  moins  de  soins  et  une  moins  grande 
persévérance  à  recueillir  sur  Thistoire  et  la  bibliographie  de  ses  inscrip- 
tions tous  les  renseignements  dont  il  avait  besoin.  On  est  étonné  de 
lextraordinaire  richesse  de  cette  partie  de  son  recueil  :  il  s  est  fait  aider 
dans  ces  recherches ,  dit-il  dans  la  préface ,  par  MM.  Bohn  et  Bûrcklein 
de  Berlin  et  surtou  t  par  MM.  Frœhner  et  Schœne ,  qui ,  séjournant  à  Paris , 
ont  pu  avec  plus  de  facilité  encore  trouver  les  revues  et  les  livres  relatifs 
aux  antiquités  gauloises;  M.  Schœne,  en  particulier,  a  travaillé  pendant 
sept  ans  à  Paris,  avec  une  mission  spéciale  de  TAcadémie  de  Berlin  pour 
dépouiller  toutes  les  publications  épigraphiques  imprimées  en  France  ^^^ 
On  le  voit,  quel  que  soit  le  mérite  et  Tactivité  des  savants  allemands, 
ils  savent  (  et  n'oublions  pas  que  c  est  le  secret  de  leur  force) ,  ils  savent 
ne  point  travailler  seuls,  et,  si  grande  que  soit  la  part  de  fauteur  dans 
une  œuvre  d'histoire  comme  dans  un  simple  recueil,  celui  qui  élève 
là-bas  un  édifice  scientifique  a  toujours  derrière  lui  une  légion  d'ou- 
vriers. Sans  doute  on  constatera  çà  et  là  quelques  omissions  dans  la 
bibliographie  de  ces  inscriptions;  mais  souvent  la  faute  en  est  moins  aux 
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chercheurs  qui  1  ont  établie  qu  aux  auteurs  mêmes  des  travaux  passés 
sous  silence.  Il  y  a  d'excellents  articles  épigraphiques  dans  des  journaux 
locaux  de  dernier  ordre  :  comment  un  savant  de  Berlin ,  de  Vienne  ou 
de  Paris  pourra-t-il  en  connaître  Texistence  autrement  que  par  un  simple 
hasard  ?  Mais  pourquoi  donc  donner  de  savantes  communications  ou  d'ex- 
cellents fac-similés  au  Petit  Marseillais ,  au  journal  provençal  Loa  Bras  ou 
à  la  feuille  religieuse  de  CÉcho  de  Noire-Dame'^e'la'Garde ,  qui  n*en  ont 
vraiment  que  faire,  et  en  priver  nos  grandes  revues  archéol(^iques,  qui 
meurent  d'anémie?  Si  le  Corpus  oublie  ces  articles,  on  sera  mal  venu 
de  s*en  plaindre.  Pour  remédier  à  l'inconvénient  qui  résulte  de  cette 
dispersion  des  travaux  épigraphiques  et  aux  difficultés  qu'il  avait  à  les 
connaître ,  M.  Hirschfeld  a  dû  souvent  recourir  encore  aux  érudits  de 
la  Gaule  Narbonnaise ,  mieux  renseignés  que  personne  sur  les  destinées 
de  leurs  monuments  et  les  incidents  locaux  de  la  vie  scientifique. 
«  Pour  m'acquitter  du  devoir  qui  m'était  confié,  dit-il,  j'ai  dû  demander 
1  appui  et  le  patronage  de  tous  ceux  qui  étaient  favorables  è  cette  entre- 
prise, et  si,  par  malheur,  je  n'en  avais  trouvé  en  France,  il  fallait  dés^ 
espérer  de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin  ^^K  »  Aussi  le  nombre  des  lettres 
écrites,  à  propos  de  ce  Corpus,  par  M.  Hirschfeld  ou  pour  son  compte, 
doit  être  infini  si  l'on  en  juge  seuieinent  par  les  notes  de  ce  volume,  et 
on  est  tenté  de  dire  que,  grâce  à  l'énergie  tenace  de  cet  homme,  près 
d  une  génération  d'érudits  allemands  et  français  a  travaillé  à  cette  entre- 
prise. 

On  pensera  peut-être  que  M.  Hirschfeld  s'est  donné  une  trop  ^^ande 
peine  et  que  tous  ces  détails  bibliographiques  et  topographiques  ne  sont 
que  d'inutiles  minuties.  On  se  plaindra  même  de  nouveau ,  comme  on 
l'a  déjà  souvent  fait,  de  cette  lourde  masse  de  renseignements  de  tout 
genre  d<nit  se  grossissent  les  pages  des  grands  catalogues  épigraphiques. 
Mais  il  semble  que  ceux  qui  méprisent  ces  détails  arides  se  font  une 
fausse  idée  du  rôle,  de  l'importance  et  des  difficultés  de  l'épîgraphie. 
Ils  oublient  volontiers,  je  crois,  que  la  valeur  historique  d'une  inscrip- 
tion ne  s  évalue  pas  directement,  comme  celle  d'un  texte  de  loi  ou  d'un 
chapitre  de  Tite  Live;  elle  dépend  presque  toujours,  au  contraire,  de 
circonstances  tout  oitérieures,  de  l'endroit  où  elle  a  été  découverte,  des 
vicissitudes  qu'elle  a  traversées  depuis  le  xvi*  siècle,  et  souvent  même 
des  détails  les  plus  insignifiants  de  biographie  contemporaine  ou  d'his- 
toire locale.  Ces  mécontents  ont  tort ,  d'autre  part  »  de  ne  demander  à 
uhe  inscription  que  des  renseignements  sur  les  mœurs,  le  droit,  la 
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langue  ou  les  faits  de  Tépoque  à  laquelle  elle  fut  gravée  :  elle  nous 
apprend  bien  des  choses  aussi  sur  ceux  qui  se  sont  occupés  d'elle  dans 
les  temps  modernes;  et,  depuis  le  moment  où  elle  a  de  nouveau  ap- 
paru au  grand  jour,  elle  a  pris  sa  part  au  mouvement  scientifique  qui 
sest  produit  autour  d'elle. 

Un  exemple  montrera  la  nécessité  des  moindres  renseignements,  de 
ces  recherches  infinies  sur  Tfaistoire  et  la  bibhographie  des  inscrip- 
tions. 

Tout  le  monde  connaît  de  nom  le  village  des  Saintes-Maries-de-la- 
Mer,  perdu  au  fond  de  la  Camargue ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
G*est  là  que,  suivant  une  légende  chère  à  la  Provence,  abordèrent,  aux 
temps  apostoliques,  Marie  Salomé  et  Marie  Jacobé,  là  qu'elles  vécurent 
et  qu'elles  furent  enterrées.  On  a  raillé  amèrement  cette  douce  légende ,  H 
le  phis  souvent  c'est  en  rappelant  que  les  Saintes-Mariés  n'existaient  pas 
au  temps  des  Romains.  On  a  répété  que  le  delta  du  Rhône,  au  premier 
siède  de  l'ère  chrétienne ,  se  prolongeait  beaucoup  moins  dans  la  mer,  et 
que  c'est  tardivement,  après  une  longue  et  continuelle  invasion  des  allu- 
vions  du  Rhône ,  que  s'est  formé  le  rivage  des  Saintes-Mariés.  On  a  fait , 
à  ce  sujet,  de  merveilleux  calculs  sur  les  apports  du  fleuve  et  les  d^la- 
cements  de  la  rive,  et  l'on  a  ainsi  trop  souvent  remplacé  la  légende 
chrétienne  par  un  roman  géograpluque.  Or,  en  i  &48,  le  bon  roi  Renë, 
raconte  un  document  contemporain,  fit  pieusement  rechercher  «les 
corps  des  Sainctes  Dames  » ,  ensevelies  sous  féglise  de  Notre-Dame-de- 
la-Mer.  On  ignorait  où  elles  reposaient,  mais,  en  faisant  les  fouilles,  on 
découvrit  «  une  pierre  de  marbre  »  présentant  une  inscription  latine.  On 
la  lut  à  grand'peine,  car  les  lettres  étaient  gravées  à  rebours,  mais  enfin 
on  put  la  comprendre  ;  elle  indiquait  où  il  fallait  creuser,  AVAD(caM), 
disait  le  texte,  pour  retrouver  les  reliques.  La  pierre  est  perdue,  mais 
le  document  en  question  nous  en  a  conservé  le  texte  bizarre.  Gomme 
ce  texte  n'avait  d'autre  sens  que  celui  que  les  pieux  chercheurs  du 
XV*  siècle  ont  voulu  lui  donner,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  pour 
M.  Hirsdifeld  :  voir  dans  cette  inscription  une  sainte  fi^ude  et  la  mettre 
à  sa  place  parmi  les  textes  faux  ou  falsifiés;  c*est  ce  qu'il  a  fait  sans  hési- 
tation, et  la  feuille  du  volume  où  a  été  imprimée  l'inscription  des 
Saintes-Mariés,  interfalseis  vel  aliénas,  a  été  tirée  une  des  premières ^^. 
Mais,  peu  après,  M.  Hirschfeld  retrouva  par  hasard  deux  nouvelles 
copies  de  ce  monument,  toutes  deux  dans  des  manuscrits  bien  oubliés, 
l'un  à  la  bibliothèque  de  Garpentras,  l'autre  à  celle  du  Vatican.  Ges 
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copies  étaieut  dues  à  des  voyageurs  du  xyi""  siècle  ^^\  parfaitement  désin- 
téressés au  sujet  du  culte  des  Saintes-Mariés  et  sufiisamment  érudits;  et 
l'une  de  ces  copies  est  si  claire ,  Tinscription  devient  si  facile  à  coQQt- 
prendre  qu  il  a  fallu  de  toute  nécessité  lui  rendre  ses  droits  à  l'existence 
et  la  réimprimer  parmi  les  monuments  authentiques.  Là  où  les  savants 
du  roi  René  avaient  lu,  à  rebours,  AVAD  [cava)  «creuse  ici,  tu  trou- 
veras les  saintes  reliques»,  il  y  avait  AVG,  augustis  «dédicace  i  des 
déesses  augustes  ».  Aussi  voit-on  le  texte  apparaître  de  nouveau  dans  le 
courant  de  ce  vcdume ,  sans  Tastérisque  déshonorant  qui  révèle  Tinscrip- 
tion  fausse  ^^K  Seulement,  il  na  pas  encore  achevé,  je  crois,  son  voyage 
à  travers  le  Coqms^M.  Hirschfeld la  placé  en  e£fet,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, à  côté  de  ceux  de  saint  Gilles;  il  reste  à  remettre  Tinscription  à  sa 
place,  parmi  celles  du  territoire  d'Arles,  auquel  les.  Saintes- Maries  ont 
toujours  appartenu.  Ainsi,  à  l'époque  romaine,  on  habitait  déjà  sur  ce 
point  du  rivage,  le  plus  isole  de  toute  la  Gaule,  on  y  parlait  latin,  on  y 
devait  des  autels  aux  déesses  augustes;  il  y  avait  là,  perdue  aux  bords 
de  la  Méditerranée,  une  «  villa  de  la  mer  »  qu  a  remplacée,  dans  la  suite 
des  temps, le  sanctèuaire  de  «Notre-Dame-de-la-Mer»,et  depuis  dû-huit 
sièdes,  en  dépit  de  la  lutte  entre  les  flots  et|ks  alluvions  du  Rhône,  le 
rivage  na  point  bougé  à  cet  endroit  de  la  Camargue. 

En. somme,  M.  Hirschfeld  a  dirigé,  au  sujet  du  texte  et  de  l'histoire 
de  six  mille  inscriptions,  une  longue  et  pànible  enquête»  Il  ne  semble 
pas  qu'aucua  volume  du  Carpas  ait  donné  encore  autant  de  mal.  Gela 
n'est  dû  ni  au  nombre  ni  surtout  à  l'importaDce  des  texte»  de  la  Nar- 
hônnaise;  cela  vient  surtout  de  ce  qu'un  très  grand  nombre  de  ces  mo- 
numents sont  connus  et  exploités  par  les  érudits  depuis  le  xvi*  siècle.^ 
Ils  ont  subi  presque  tous  beaucoup  de  déplacements^  les  destinées  en 
ont  été  bien  plus  agitée&que  celles  des  monuments  d'Italie  ou  d'Espagne. 
Les.inscriptions  d'Afrique,  connuesd'hier  seulement,  n'encombrent  guère 
le  Corpas  de  leur  bibliographie.  Dans  le  sud  de  la  Gaule,  au  contraire, 
il  y  a. eu,  depuis  la  Renaissance,  plus  d'amateurs,  plus  d'érudits,  |duA 
d'ardbtéologues  avides  d'imprimer  que  dans  n'importe  quelle  régioA 
du  monde  savant..  M.  Hirschfeld  n'a  pas  eu  à  lutter  seulement  contre 
i'éloignement  et  la  difficulté  des  voyages,  mais  encore  contre  le  débor- 
dement des  recherches  épigraphiques  qu'on  peut  constater  chez  nous 
de  tout  temps  ^^^  et  qui  a  entravé  sa  marche  bien  loin  de  l'accélérer. 
Voilà  en  partie  pourquoi  ce  volume  et  le  suivant,  qui  sera  consacré  à  la 

^^^  Cf.  p.  34*.  Burie  a  dû  aller  aux  Saintes-Mariés,  bien  que  M.  Hirschfdd 
semble  ne  pas  le  croire.  —  ^*^  P.  5oi,  n*  4ioi.  —  ^*^  P.  v. 
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Gaule  propre,  seront  parmi  les  derniers  venus  du  Corpus,  sans  être, 
tant  s'en  faut,  les  plus  riches.  G  est  pour  cela  encore  que,  malgré  la 
somme  énorme  d'efforts  dépensés  pour  parfaire  le  recueil  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  il  y  aura  peut-être  quelques  corrections  à  glisser 
dans  le  texte  des  inscriptions,  et  il  y  aura  sans  aucun  doute  plus  d'un 
changement  à  apporter  à  l'historique  de  leurs  destinées.  Que  l'on  com- 
pare déjà  le  supplément  h  la  partie  principale  du  travail,  et  l'on  voit 
les  nombreuses  modifications  que  cinq  années  seulement  peuvent  faire 
subir  à  une  œuvre  épigraphique ,  même  de  premier  ordre.  La  chose  est 
inévitable  et  personne  ne  s'en  étonnera.  Il  n'est  point  bon  de  croire 
que  l'impression  d'un  texte  dans  le  Corpas  en  arrête  à  jamais  la  lec« 
ture  et  l'histoire  ;  une  telle  pensée  serait  un  danger  pour  qui  voudrait 
étudier  les  antiquités  du  midi  de  la  Gaule,  et  les  éditeurs  du  Corpus, 
préoccupés  avant  tout  du  développement  scientifique  de  leur  œuvre, 
sont  les  derniers  à  désirer  qu'elle  se  répande.  Ils  savent  mieux  que  per- 
sonne que  le  plus  parfait  des  recueils  d'inscriptions,  et  c'est  le  leur 
assurément,  sera  toujours  dans  un  perpétuel  devenir. 

Enfin,  après  avoir  réuni  ainsi  les  matériaux  de  son  livre,  inscrip- 
tions, variantes,  détails  historiques  et  bibliographiques,  M.  Hirschfeld 
a  groupé  ces  textes  par  chapitres  et  rédigé ,  pour  chacune  des  subdivi- 
sions une  courte  préface.  Sur  ces  préfaces  nous  n'avons  qu'à  répéter  ce 
que  nous  disions  dans  un  précédent  article;  il  eût  été  difficile  de  les  faire 
à  la  fois  plus  brèves  et  plus  substantielles,  d'y  mettre  plus  de  concision, 
plus  de  netteté ,  et  d'y  renfermer  cependant  plus  de  renseignements  sûrs 
et  utiles ,  plus  de  vues  nouvelles  et  pénétrantes  sur  les  antiquités  de  la 
Gaule  romaine.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  les  inscriptions  sont  grou- 
pées et  les  chapitres  disposés,  il  est  difficile  de  l'accepter  sans  réserve; 
mais  l'auteur  n'a  peut-être  pas  été  toujours  le  maître  de  le  choisir. 

Les  index  tiennent  à  eux  seuls  plus  de  cent  pages  ;  ce  sont  des  mer- 
veilles de  méthode  et  ils  ont  une  importance  scientifique  de  premier 
ordre.  Les  épreuves  ont  été  revues  avec  un  soin  parfait  et  l'orthographe 
des  mots  français  n'a  subi  aucun  outrage  et  presque  pas  d'atteinte. 
M.  Hirschfeld  remercie,  à  propos  de  la  revision  des  épreuves,  MM.  Bor- 
mann,  Bohn  et  Bûrcklein;  je  pense  que  c'est  à  lui  cependant  qu'il  faut 
rapporter  le  principal  mérite  de  la  correction  typographique  du  recueil  : 
pour  qui  connaît  son  expérience  de  la  langue  française  et  son  talent  de 
latiniste,  la  chose  ne  fera  l'ombre  d'aucun  doute.  Disons,  à  ce  pro- 
pos, que  M.  Hirschfeld  nous  donne  une  jolie  preuve  de  sa  science  du 
français  :  il  a  reconnu  qu'une  prétendue  colonne  milliaire,  parue  dans  un 
travail  français  fort  estimable,  et  portant  en  toutes  lettres  le  mot  AVIS 
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(oiseau) j  n était  autre  qu*un  «avis»  d'imprimeur,  transformé  par  un 
ërudit  sommeillant  en  fragment  lapidaire  ('). 

M.  Kiepert  a  dressé  les  trois  oartes  qui  terminent  ce  recueil. 
Enfin  M.  Mommsen ,  nommons*le  le  dernier,  comme  dit  quelque  part 
M.  Hirschfeld,  honoris  causa,  a  édité  lui-même  dans  ce  volume  celles 
des  inscriptions  qui  sont  originaires  de  la  Suisse  et  avec  lesquelles  son 
livre  sur  les  monuments  de  ÎHelvétie  lui  avait  déjà  fait  faire  une  longue 
connaissance;  il  a  également  lu  avec  soin  les  épreuves  du  volume  et  s  est 
montré,  suivant  le  mot  de  la  préface,  «Taide  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  vaillant,  ou  plutôt  le  patron  de  louvrage»;  il  a  ajouté  çà  et  là  des 
notes  marquées  toutes  à  fempreinte  de  son  audacieux  talent  et  de  sa 
prodigieuse  mémoire. 

Telle  est  Tœuvre  de  M.  Hirschfeld.  C*est,  croyons-nous,  le  plus  utile 
répertoire  que  possède  encore  et  que  possédera  pieut-étre  jamais  Far- 
chéologie  de  la  France  méridionale.  Il  est  destiné  à  être  le  point  de 
départ  de  toute  nouvelle  étude  sur  la  région,  et  M.  Hirschfeld  sera, 
grâce  à  ce  livre ,  pendant  de  longues  générations ,  Tinitiateur  et  le  guide 
d'une  légion  d'érudits. 

Caiolle  JULLIÂN. 


Un  concile  et  un  hérétique  inconnus. 

Parmi  les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  n""  338 
des  nouvelles  acquisitions  est  un  volume,  provenant  de  Gluny,  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  sermons  prêches  à  Paris  vers  1  année  i  a3o. 
Cette  date  peut  être  admise  sans  hésitation.  Notre  confrère,  M.  Delisle  ; 
confirme  notre  conjecture,  d ailleurs  fondée  sur  plus  d'une  preuve, 
lorsqu'il  rapporte  ^ôus  ces  sermons  au  temps  de  saint  Louis  (''^).  Or  il 
s*en  trouve  un,  au  folio  i5a,  dont  le  titre  nous  apprend  quil  fut  pro- 
noncé le  jour  de  la  Gène,  après  midi,  par  le  chancelier  de  Paris.  Il  ^t 
donc  du  célèbre  Philippe  de  Grève,  chancelier  de  Tannée  iai8  à 
Tannée  iiij.  Notons  d'abord  que  nous  n  avons  pas  rencontré  jusqu'à 
ce  jour  une  autre  copie  de  ce  sermon.  G'est  pourquoi  nous  allons,  pour 
la  première  fois ,  signaler  ce  qu'il  contient. 

^**  P.  5*,  n*  26*.  —  ^*^  Inventaire  du  fonds  de  Clany,  p.  i4o. 
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Ce  sermon  ayant  donc  été  Êdt  pour  ie  jour  de  la  Gène,  l'orateur  a 
choisi  le  pain  pour  matière  de  sa  paraphrase  théologiqw  et  morale.  Il 
y  a  trois  fours  où  ae  fabriquent  diverses  sortes  de  bon  pain,  et  où  les 
foumiers  sont  les  Pères  de  TJÉ^e,  les  ^eonfessears,  les  prêtres,  dont  ie 
noble  maxidat  est  d'oifrir  aux  fidèles  ie  pain  vivant,  l'hostie  consacrée. 
Mais,  &  lopposite,  sont,  en  nombre  égal,  les  fours  dn  dialile,  d'o& 
sortent  les  pains  corrupteurs  des  âmes.  La  description  des  premiers  est 
sans  intérêt;  celle  des  demiers  est  au  contraire ,  on  ne  tardera  pas  à  ie 
reconnaître ,  très  intéressante. 

«  Malheur  à  nous  I  b  s'écrie  Torateur.  Vmlà  que  ie  diable  vient  de 
bâtir  fours  sur  iburs  dans  TAlbigeois^  la  Bomagne,  le  Milanais  et  dans 
ce  pays  même.  «Le  premier  four  du  diable  est,  ajDiite4-il,  la  CBcbeMie 
de  tout  enseignement  suspect;  les  fbumiecs  de  ce  four  sont  les  pseudo- 
prédicateurs  ;  le  pain  de  ce  finir  est  la  feuase  doctrine  que  l'on  dissi- 
mule. Un  de  ces  foumiers  était  le  fbumier  Guicfaard^^^  condamaé  par 
le  synode  de  Beims.  Ses  imitateurs  sont  tous  ceux  qui  prêcAienft  en  lieu 
secret  » 

Nous  ne  manquons  pas  d'informations  sur  les  hérétiques  de  la  Ro- 
magne  et  du  Milanais  ;  mais  vainement  nous  en  avons  recherché  d'autres 
sur  ce  Guichard  et  ce  comnle  de  Reims  dans  lequel  il  fut  condamné.  D 
n'existe  aucune  mention  ni  de  cet  hérétique  ni  de  ce  concile  dans  les 
nombreux  documents  qu'ont  Tins  wbl  jour  Marlot,  M.  Varin  et  M.  le 
cardinal  Gousset;  on  nous  assure  même  qu'on  n'a  rien  trouvé  tant  sur 
l'un  que  sur  l'autre  dans  le  fonds  inédit  des  archives  rémoises. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  assigner  une  date  précise  à  févénement. 
Nous  croyons  néanmoins  qu'il  devait  être  récent  quand  Philippe  de 
Grève  en  pariait,  car  il  n  ac^rera  pas  son  sermon  sans  en  parfer  plus 
d'«o6  fois  encore,  et  en  des  termes  d'une  égale  vivacité.  Le  souvenir 
d'un  fait  ancien  n  agite  pas  ainsi*  On  le  cite  et  on  6*en  tient  lé.  Pour  ob- 
séder et  passionner  l'esprit  d'un  orateur,  il  n'y  a  qu'un  fait  nouveau. 

Nous  lisons  plus  loin  :  «  Le  trcHsième  four  du  dîabie  est  l'agrégation 
de  gens  formant  une  société  pernicieuse.  Les  fouonien  de  ce  four  sont 
les  semeurs  de  sdiisoies.  Tel  était  Guichard ,  le  foumier  rémois ,  et  tels 
sont  ses  imitateurs.  Ce  fburnier  de  Reims,  de  son  triple  four,  sciUcet 
iodrimi  oonwpiêB,  foonfesgkmà  tedwo^riêe  et  cmgrefotionis  unitatii  perav- 
eiosœ^  (ut  transféré  dans  le  four  de  la  peine  temporelle,  de  là  dans  le 
four  de  l'enfer.  »  Ainsi  Guichard  fiit  hrùié.  Il  fut  brâlé  pour  avoir  mis 
en  avant  des  opinions  contraires  aux  articles  de  la  foi  traditionnette , 

^')  De  ittisfamariis  erai  Hyêchardus  Jknutrmt. 
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pour  les  avoir  secrètement  propagées ,  pour  s'être  concilié  des  partisans 
et  avoir  commis  avec  eux  le  délit  d'association  clandestine. 

Il  est  regrettable  que  Philippe  de  Grève  ne  nous  apprenne  pas  quelles 
étaient  ces  doctrines  dont  Timpiété  révolta  TÉglise  et  fit  conduire 
Guichardf  au  bûcher.  H  y  avait  alors  un  grand  courant  de  subtilités 
théologiques,  et  toute  nouveauté  de  langage  inquiétait  les  gens  soup- 
çonneux. Nous  ne  croyons  pourtant  pas  que  Thérésie  de  Guichard  ait 
été  sophistiquement  dogmatique,  car  il  parait  avoir  cherché  des  dis- 
ciples plutôt  panni  les  laïques  qve  paimi  ks  cieres.  «  il  fui  îvierdit  par 
le  cQDCÎiA  de  Eaims,  ajoute  PÛlîppe,  de  traduire  en  finançais,  eomne 
en  l'avail  fait  jusque-là^  skut  hactemiSf  les  livres  de  ia  sainte  Écriture.  » 
Ott  aurait  éSS&Oêé  les  clercs  en  paraissant  douter  qu'ils  liassent  tous  eth 
pables  d'entendre  le  latin. 

Cette  hérésie  de  Reims  semUe  donc  arfoir  eu  beaucoi^  de  ressem- 
blance avec  celle  que  Bertrand,  évèque  de  Metz,  dénonçait  comme 
troiddiaiit  son  diocèse  dams  les  derofthrce  années  du  siède  précédent. 
Les  hérétiqmes  de  Metz  étaient  aussi.,  ponr  la  plupart,  des  ûques  qm, 
dédaignant  les  easeignements  de  l'Église  offidelle,  allaient  prêter 
l'oreilie,  en  des  convcntîcules  illiekes,  à  des  prédicalevrs  sans  mandat. 
Ils  avaient,  eux  anssi,  lf«e^ues  livres  de  l'Écriture  traduits  en  finançais, 
les  Évangiles ,  les  éfiitxes  de  saint  Paul ,  le  Psautier  et  plusieurs  antres. 
Or  quelle  réponse  fit  à  cette  dénonciatkm  le  grand  pape  Innocent  III  i^ Il 
ne  fiiut  pas ,  écrivit4l  i  Téwqne  de  Mets,  impatiemment  heorler  la  piense 
sûnplicûé  des  fidèles  et  lear  donner,  par  excès  de  sète,  Toccasion  de  se 
révolter  contre  l'Église.  Dissiiadefr4cs  de  se  réunir  secrètement;  mais, 
avant  de  les  condamner  poar  «  £adt,  informez^voos  de  ce  qu'ils  vont 
entendre  prêcher  dans  leurs  assemblées  et  dans  quelle  intention  ils  se 
sont  fait  traduire  les  livres  saîntSk.  Le  concile  de  Reims  a-t-îl  instruit 
l'aflains  de  Guichard  avec  cette  charitable  circonspection  ? 

Quoi  qu'il  en  aoit,  voUà,  pour  les  futurs  historiens  de  l'église  dto 
Reims,  un  document  précieux  tiré  d'un  sermon  d'aiUenrs  bamd,  oà  cela 
senlement  mérite  d'être  signaié.. 

B.  HAimÉAU. 


65. 


508  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1889. 


Lettre  à  M.  E.  Havet, 
Sur  l'emploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  AnnibaL 

Cher  confrère, 

J'ai  appris  que  vous  réclamiez  un  complément  d'information  relati- 
vement à  remploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  Ânnibal.  Il 
s*agit  spécialement  du  côté  chimique  de  la  question,  et  je  crois  devoir, 
du  moment  que  vous  le  croyez  utile,  entrer  dans  quelques  détaib  subsi- 
diaires à  cet  égard. 

Lorsqu'on  emploie  le  feu  pour  calciner  préalablement  les  roches, 
comme  le  faisaient  les  mineurs  dans  Tantiquité,  d  après  les  passages  de 
Vitruve,  de  Pline  et  autres  auteurs  anciens  que  j*ai  cités,  dans  ce  cas, 
dis-je,  Tefficacité  du  vinaigre  versé  sur  la  roche  incandescente  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  Teau  ordinaire.  L emploi  du  vinaigre,  de 
.préférence  k  Teau,  dans  les  cas  de  ce  genre,  reposait  donc  sur  un  pur 
préjugé  :  les  explications  que  j  ai  données  le  montrent,  je  crois,  suffi- 
samment; car  lefiet,  très  réel  d  ailleurs,  de  Teau  ou  du  vinaigre  est  dû 
au  refroidissement  brusque  de  la  roche  échauffée  et  aux  fissures  que  dé- 
veloppe la  contraction  subite  et  localisée  qui  en  résulte.  Une  telle  équiva- 
lence entre  les  actions  de  leau  et  du  vinaigre ,  dans  cet  ordre  d  opérations , 
est  facile  à  justifier.  Le  vinaigre  en  effet  est  un  mélange  d'eau  et  d  acide 
acétique  réel,  contenant  5  à  6  centièmes  de  ce  dernier  composé  et  98 
ou  94  centièmes  d'eau.  En  raison  de  cette  composition,  le  vinaigre  ne 
.possède  ni  une  chaleur  spécifique,  ni  une  conductibilité  calorifique,  ni 
une  chaleur  de  vaporisation  sensiblement  différentes  de  celles  de  Teau 
pure,  laquelle  en  forme,  je  le  répète,  les  9^  ou  96  centièmes.  L'in- 
fluence réfrigérante  du  vinaigre  peut  donc  être  assimilée  en  général  à 
celle  de  Teau ,  sans  erreur  bien  sensible.  Il  en  est  particulièrement  ainsi 
dans  le  cas  des  roches  granitiques,  porphyriques ,  quartzeuses  ou  sili- 
ceuses, qui  constituent  la  masse  principale  de  certaines  montagnes, 
lesquelles  ne  sauraient  éprouver  d'attaque  chimique  proprement  dite 
et  immédiate  de  la  part  du  vinaigre. 

Mais  les  roches  calcaires?  dira-t-on.  L'objection  paraîtra  plus  plau- 
sible encore,  si  l'on  remarque  que  le  mont  Cenis  et  diverses  autres 
montagnes  alpines,  situées  sur  les  trajets  supposés  d'Ânnibal,  sont  con- 
stitués par  des  roches  calcaires.  Examinons  donc  la  chose  de  plus  près. 
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à  ce  point  de  vue,  en  tenant  compte  en  outre  de  ce  fait  quurie  roche 
calcaire  calcinée  peut  être  changée  en  chaux  vive. 

Or,  si  ia  roche  a  été  changée  réellement  en  chaux  vive  par  laction 
préalable  du  feu ,  laction  de  l*eau  ordinaire ,  versée  sur  cette  roche ,  en 
même  temps  qu  elle  ia  refroidira ,  aura  pour  effet  d'éteindre  la  chaux , 
c  est-à-dire  de  la  changer  en  hydrate.  Cette  opération  désagrège  et  délite 
complètement  la  chaux,  qui  se  réduit,  comme  chacun  sait,  en  poudre, 
ou  même. en  bouillie,  suivant  la  dose  de  feau  surajoutée.  Les  agents 
atmosphériques  produisent  le  même  effet,  mais  plus  lentement.  Toute 
roche  calcaire  fortement  calcinée  est  donc  destinée  à  la  destruction  : 
immédiate,  si  Ton  verse  de  leau  sur  la  roche  encore  chaude;  plus  lente, 
si  Taddition  de  leau  s  opère  après  refroidissement  et  d  une  façon  pro- 
gressive. C'est  en  vertu  de  ces  réactions  successives  que  les  murs  d'une 
maison  incendiée  perdent  souvent  leur  cohésion  au  bout  d  un  certain 
temps,  sans  qu'il  existe  aucun  artifice  pour  en  maintenir  ou  en  restituer 
la  stabilité.  Les  roches  calcaires  fortement  calcinées  ?ont  donc  vouées  à 
la  désagrégation  :  l'eau  laccomplit  tout  de  suite  et  le  vinaigre  agit  de 
même,  en  raison  de  l'eau  qu'il  contient,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'm- 
voquer  la  réaction  spécifique  des  5  ou  6  centièmes  d'acide  acétiqoe  du 
vinaigre  sur  la  chaux  vive  de  la  roch^et  la  formation  résultante  de  l'acé- 
tate de  chaux.  Cette  formation ,  incontestable  d'ailleurs ,  ne  saurait  exercer 
à  cet  égard  une  influence  bien  marquée. 

Plaçons-nous  maintenant  dans  le  cas  où  Ion  n'aurait  pas  chauffé  le 
calcaire  assez  fortement  pour  en  modifier  la  composition  chimique  et 
pour  lui  faire  perdre  son  acide  carbonique  en  le  ramenant  è  Tétat  de 
chaux  vive.  Les  effets  chimiques  de  l'eau  sur  un  semblable  calcaire,  une 
fois  refipoidi,  seront  insignifiants,  bien  que  la  roche  brûlante  puisse  être 
désagrégée  par  le  fait  physique  d'un  refroidissement  brusque.  Quant  aux 
effets  chimiques  du  vinaigre  sur  la  roche  refroidie,  ils  seront  très  mi* 
nimes  avec  des  calcaires  compacts,  tels  que  ceux  qui  forment  la  plupart 
des  montagnes  des  Alpes.  En  effet ,  le  vinaigre  est  un  acide  faible  et  qui 
n*agit  que  fort  lentement  sur  les  calcaires  durs,  sur  les  dolomies,  etc. 
L'action  chimique  du  vinaigre ,  lente  à  froid ,  est ,  à  la  vérité ,  plus  prompte 
k  chaud;  mais  les  effets  sont  très  loin  d'en  être  instantanés.  L'action 
du  vinaigre,  employé  comme  engin  de  guerre  sur  les  calcaires  compacts, 
ne  saurait  donc  être  que  très  limitée.  Elle  l'est  d'autant  plus  que  des  acides 
plus  puissants,  tels  que  1  acide  chlorhydrique  concentré,  exigent  un  cer- 
tain temps  pour  dissoudre  les  calcaires  cristallins,  le  marbre  et  même 
les  calcaires  compacts  en  général.  J'ai  en  main  des  échantillons  de  cal- 
caire du  Parmelan,  montagne  voisine  du  lac  d'Annecy;  échantillons 
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ipie  j*ai  traités  par  des  acides,  et  notamment  par  Tacid/a  chiorbydrique 
concentré,  à  la  température  ordinaire,  aûn  d*essayer  de  r^roduire 
artificiellement  la  structure  singulière  de  cette  montagne  crevassée.  Ils 
ont  été  creusés  par  le  réactif  de  aillons  et  de  rainures  profondes;  mais 
il  a  fallu  plusieurs  heures  pour  arriver  à  ce  résultat  sur  des  masses  un 
peu  considérables,  et  elles  ne  se  sont  pas  déaagr^ées* 

Est-ce  à  dire  que  le  vinaigre  n  ait  dans  aucun  cas  d'efficacité,  propre 
pour  désagréger  le»  roches  ?  Non  sans  doute.  Il  peut  esûster  des  cas  de 
ces  genre ,  comme  je  vais  iexpliquer  ;  mais  ils  sont  exceptionnels,  et  Tin- 
fluence  du  vinaigre  est  alors  manifeste,  même  a  froid  r  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  déchauffer  préalaUement  la  roche ,  avant  de  iattaquer  par 
l'agent  chimique.  En  fait,  on  p^it  citer  ce  qui  arrive  avec  les  terrains 
pwticuUers  et  friables,  à  ciment  marneux,  désignés  sous  le  nom  de  mo- 
lasses, ainsi  qu'avec  tout  calcaire  tendre  et  poreux.  Un  calcaire  de  g# 
genre  s'imbibera  d'abord  d'eau,  ou  de  vinaigre;  puis  'A  fiera  effervescence 
et  se  désagrégera  plus  ou  moins  rapidement .  par  la  réaction  chimique  du 
vinaigre.  Tel  a  dû  être  précisément  le  cas  de  la  fortification  dËleutbère, 
dont  j'ai  rapporté  la  destruction  par  le  vinaigre,  d'après  Dion  Cassius. 

Une  semblable  désagrégation  n'est  donc  pas  impossible;  mais  il  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  montrer  quette  serait  la  proportion  de 
vinaigre  nécessaire  pour  détruire  ainsi  une  étendue  donnée  de  murailles; 
60  parties  d'acide  acétique  pur  peuvent  dissoudre  et  aaturer  exactement 
5o  parties  de  carbonate  de  diaux,  daprès  les  tliéories  et  la.  pratique  des 
chimistes.  Cela  fait  i ,  2  oo  grammes  d'acide  acétique  réd ,  c'est-^-dire  %o  à 
%b  litres  de  vinaigre  ,^  qui  seraient  nécessaires  pour  dissoudre  1  kilo- 
g^ramme  de  carbonate  de  chaux*  Au  lieu  de  calculer  ces  chiffires  pour 
un  poids  donné,  préférons-nous  les  évaluer  pour  un  volume  déterminé, 
I  mètre  oube  de  calcaire  par  exempt?  Ce  mètre  cube  pèse  environ 
2,700  kilogrammes  et  il  extrait,  pour  éixe  dissous  complètement,  eavi- 
9on  5  mètres  cubes  et  demi  è.  7  mètres  cubes  trok  quarts  de  vinaigpre, 
suivant  sa  force.  Cette  quantité  serait  nécessaire  ponr  dissoudre  entière- 
ment une  paroi  épaisse  de  2  décimètres ,  ce  qui  est  p^L,  mais  dont  l&sur> 
face  serait  égale  à  5  mètres  carrés.  De  tels  nombres  donnent,  je  crois, 
une  idée  plus  précise  de  l'action  possible  du  vinaigre.  La  dissolution  du 
calcaire  serait  d'ailleurs  extrêmement  longue;  bien  ifoe  l'attaque,  com- 
mence immédiatement  pour  les  calcaires  ordinaires,  avec  une  efferves- 
cence qui  a  dû  &ire  illusion  aux  anciens  observateurs. 

L'emploi  de  pareilles  masses  de  vinaigre,  avec  ^  peu  d'eifet  utile, 
serait  fort  cM>ûteux,  et  la  désagrégstîon  totale  d'une  roche  ou  d'un  mur 
d'une  grande  étendue  »  à  peu  près  impraticable.  Mais  le  vinaigre  peut 
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agir,  dans  certains  cas ,  d*une  façon  plus  efficace ,  lorsqu'il  est  versé  sur 
une  roche  calcaire  tendre  et  qull  imprègne  :  il  peut  la  ramollir,  y  creuser 
des  sillons ,  la  rendre  friable  et  dès  lors  bien  plus  sensible  à  Tinfluence 
des  béliers  et  autres  engins  mécaniques  employés  par  les  anciens. 

Cette  opinion,  qui  pourrait  sembler  subtile  et  chimérique  si  Ton 
n  avait  pas  de  faits  à  Tappui,  est  au  contraire  rendue  fort  vraisemblable 
par  le  passage  de  Dion  Gassius;  on  ne  saurait  dès  lorç  contester  que  le 
vinaigre  ait  pu  avoir  une  efficacité  positive  à  la  guerre,  dans  des  cas  excep- 
tionneb.  Mais  dans  les  conditions  ordinaires ,  son  emploi,  réel  d'ailleurs, 
reposait  stcr  un  préjugé;  j'en  ai  donné  l'explication  et  j'ai  montré  que 
l'eau  pure  devait  agir  sensiblement  de  la  même  &çon  sur  la  plupart  des 
roches  calcinées.  Quant  au  cas  d'Ânnibal,  l'emploi  du  vinaigre  parait 
probable  en  fait,  d'après  les  récits  des  historiens  anciens;  mais,  pour 
conclure  davantage,  il  fendrait  savoir  si  ce  grand  capitaine  a  efieetué  son 
passage  dans  unerégion  renfermant  des  calcaires  tendres  ou  des  molasses. 
Comme  on  napas  pu  éclaircir  jusqu'ici  le  lieu  précis  où  le  passage  s*est 
accompli,  il  n'y  a  pas  lieu,  à  mon  avis,  de  discuter  si  le  vinaigre  a  eu 
quelque  utilité  spéciale  et  distincte  de  celle  de  Teau  dans  cette  expédition. 

M.  BERTHELOT. 
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Essai  sur  le  système  philosophique  des  stoïciens,  par  F.  Ogercnu,  agrégé  de  pliilo 
sophîe;  ouvrage  récompensé  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiquat. 
1  vol.  in-S"*  de  xii-3o4  i>age8.  Paris,  Fétix  Alcan,  ]885. 

Il  y  a  quelques  années,  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  ïnis 
au  concours  la  question  de  la  Philosophie  stoïcienne.  Le  programme  développé  de- 
mandait aux  concurrents  m*  de  rechercher  les  origines  de  la  philosophie  stoïcienne; 
a**  d*exposer  celte  philosophie  dans  son  ensemble,  en  marquant  ce  qu*cUe  doit  à 
chacun  de  ses  premiers  représentants;  3*  de  faire  connaître  Tinfluence  qu'elle 
a  exercée  dans  Tantiquité  et  dans  les  temps  modernes;  4*  de  montrer  la  part  de 
vérité  et  d*erreur  qu*elle  renferme.  Le  mémoire  de  M.  F.  Ogereau  fut  récompenté. 
L*auteur  Ta  retravaillé  et  fait  imprimer.  Il  s*est  principalement  attaché  a  traiter  la 
seconde  question ,  qui  était  de  beaucoup  la  plus  importante.  Il  s*est  demandé  ce  que 
les  travaux  de  MM.  Ravaisson  et  Ed.  Zeller,  malgré  leur  très  haute  valeur,  laissaient 
encore  à  désirer.  Il  a  jugé,  avec  raison,  que  ce  qui  restait  encore  à  faire,  c*était 
d*exposer  la  doctrine  stoïcienne  dans  son  ensemble ,  en  mettant  en  évidence  le  lien 
qui  en  réunit  et  enchaîne  toutes  les  parties.  M.  F.  Ogereau  a  exécuté  cette  tâche 
avec  beaucoup  d*érudition  et  de  sûreté.  Là  est  le  mérite  et  Tincontestable  utilité, 
comme  aussi  la  nouveauté  de  son  livre.  L*idée  maîtresse  du  stoïcisme ,  celle  de  la 
tension  oufofve  tendue,  est  prise  pour  centre  du  système  :  tout  y  est  habilement 
rattaché.  Chemin  faisant,  Tauteur  marque,  autant  que  le  permettent  les  textes ,  la 

f)art  de  Zenon ,  de  Chrvsippe  et  de  Cléanthe  dans  la  formation  de  cette  grande  phi- 
osophie.  Ainsi  conçu,  le  livre  manquait.  Le  chapitre  final,  relatif  aux  derniers  stoî« 
ciens,  fait  bien  connaître,  malgré  des  différences  tantôt  réelles,  tantôt  seulement 
apparentes,  la  continuité  et  la  persistance  du  fond  essentiel  de  la  doctrine  pendant 
toute  sa  durée.  L*ouvrage  justifie  la  distinction  académique  qu*il  a  obtenue  sous  sa 
forme  manuscrite.  c.  l. 
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PREMIER  ARTICLE. 


A  mesure  que  le^  sciences  se  développent,  ceux  qui  les  cultivent 
sentent  de  plus  en  plus  la  nécessité  d*en  diviser  le  cliamp,  de  distinguer 
les  unes  des  autres  les  questions  qui  y  sont  comprises  et  d*accorder  à 
chacune  Timportance  qu'elle  mérite.  Cet  équitable  partage  peut  sans 
doute  être  fait  dans  les  grands  traités  où  il  y  a  pluce  pour  tous  les  pro- 
blèmes; il  s*y  opère  même  avec  cet  avantage  que  les  observations,  les 
analyses,  les  lois  y  sont  présentées  dans  leur  enchaînement  et  que  les 
vues  d ensemble  s'y  dégagent  sans  difficulté.  Cependant,  quoi  que  fasse 
un  psychologue  consciencieux,  par  exemple,  il  ne  saurait  donner  à  tel 
chapitre  d*un  livre  une  étendue  et  une  valeur  équivalentes  à  celles  de 
ces  ouvrages  spéciaux  qui  sont  bien  nommés  des  monographies.  Aussi 
voit-on  ceux-ci  se  multiplier  depuis  un  certain  temps,  au  très  grand 
profit  des  recherches  spéciales  et  précises.  A  côté  des  vastes  compositions 
telles  que  celles  de  MM.  Adolphe  Garnier,  Paul  Janet,  Ëiie  R«ibier, 
Emile  Charles,  nous  avons  aujourd'hui  des  livres  sur  la  Mémoire,  sur  le 
Libre  arbitre,  sur  V  Imagination,  sur  Y  Induction,  sur  la  Perception  exté- 
rieure, sur  YErrear,  sur  la  Certitude,  sans  compter  les  articles  des  grands 
dictionnaires  qui  sont  autant  de  monographies. 

Sous  cette  forme  M.  Th.  Ribot  a  publié  une  série  d'ouvrages  psycho- 
logiques qui  ont  été  fort  remai*qués.  Son  premier  essai  en  ce  genre  fut 
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sa  thèse  de  docteur,  soutenue  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris  et 
dont  le  sujet  était  Y  Hérédité.  Il  publia  ensuite  un  volume  sur  les  Maladies 
de  la  mémoire,  auquel  j'ai  consacré  ici  même  plusieurs  articles.  Vinrent 
plus  tard  les  Maladies  de  la  volonté,  puis  les  Maladies  de  la  personnalité. 
En6n,  il  y  «  quelques  mois,  il  a  donné  une  Psychologie  de  l'attention  où  il 
a  reproduit,  en  les  remaniant,  les  leçons  d'un  de  ses  cours  au  Collège  de 
France.  Ce  volume  nous  parait  présenter  des  caractères  de  nouveauté. 
Il  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  traité  qui  contienne  une  analyse 
tout  à  fait  spéciale  de  l'attention.  Si  nous  comparons  la  méthode  que 
suit  cette  fois  l'auteur  avec  celle  qu'il  a  adoptée  dans  ses  précédentes 
recherches,  nous  voyons  qu'il  n'en  a  pas  changé.  Il  reste  fidèle  au  pro- 
cédé essentiel  de  la  psychologie  expérimentale,  procédé  qui,  aux  témoi- 
gnages du  sens  intime  recueillis  par  l'observation  interne,  nommée  par 
quelques-uns  introspection,  ajoute  l'étude  des  phénomènes  physiolo- 
giques et,  aussi  souvent  que  possible,  provoque,  ramène  ceux-ci,  afin 
d'en  bien  établir  le  rapport  avec  ceux-là.  Cependant  deux  différences 
ou,  si  ce  terme  semble  trop  foit,  deux  nuances  se  font  apercevoir  dans  le 
nouvel  essai.  Les  trois  volumes  antérieurs  examinaient  surtout  des  états 
anormaux,  morbides;  les  titres  qu'ils  portaient  le  disaient  expressément  : 
il  y  était  question  de  maladies;  maladies  de  la  mémoire,  de  la  volonté, 
de  la  personnalité.  Nous  n'oublions  pas  que  c'était,  aux  yeux  de  l'auteur, 
un  moyen  de  mieux  connaître  cet  état  normal  de  l'esprit  qui  est  la  santé 
mentale;  mais  il  se  trouvait  que  la  description  de  l'existence  maladive 
occupait  le  premier  rang  et  la  plus  large  place.  Dans  le  livre  que  voici , 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  M.  Th.  Ribot  annonce,  dès  la  seconde  page, 
avec  sa  précision  habituelle,  que,  pour  caractériser  l'attention,  «il  sera 
conforme  aux  règles  d'une  bonne  méthode  de  n'étudier  que  les  cas  bien 
nets,  typiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  présentent  l'un  au  moins  de  ces 
deux  caractères  :  l'intensité  et  la  durée.  »  C'est  donc  par  ces  cas  typiques 
qu'il  commence  ses  analyses.  Il  n'omet  certes  pas  les  états  morbides;  il 
en  affirme  l'importance  et  l'utilité  pour  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il 
appelle  le  mécanisme  de  l'attention  normale;  mais  il  les  ajourne  au 
dernier  chapitre.  Telle  est  la  première  nuance  à  noter.  Il  y  en  a  une  autre 
qui,  en  quelque  façon,  dérive  de  celle-là.  L'interrogation  directe  de  la 
conscience  est  beaucoup  plus  fréquente  et,  inversement,  l'intervention 
des  faits,  des  descriptions,  des  explications  physiologiques,  sensiblement 
plus  rare  dans  le  nouvel  essai  que  dans  ses  aînés.  Il  en  résulte  une  sim- 
plicité de  langage  et  une  clarté  de  pensée  qui  permet  au  lecteur  plus 
psychologue  que  physiologiste  de  suivre  aisément  M.  Th.  Ribot  et  de  se 
mettre  en  pleine  communication  avec  lui. 
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L*étude  de  Tattention  a  beaucoup  plus  d'étendue  qu  on  ne  la  cru  jus- 
qu'ici. M.  Tli.  Ribot ,  qui  en  a  mesuré  Tampleur  et  reconnu  la  complexité, 
na  pas  prétendu  Tembrasser  tout  entière.  11  ne  s'est  proposé,  dit-il,  que 
den  pénétrer  et  d*en  décrire  le  mécanisme.  Mais,  même  en  s  enfermant 
dans  cette  partie,  en  apparence  restreinte ,  du  sujet,  il  n*a  pu  s  empêcher 
d'aborder  plusieurs  questions.  H  les  énumère  dans  son  introduction  tt 
annonce  les  solutions  qu'il  espère  y  donner.  Cependant  tout  le  travail  est 
dominé  par  une  idée  principale  qui  en  est,  à  mes  yeux  du  moins,  l'intérêt 
supérieur  et  l'originalité,  je  veux  dire  la  distinction  de  deux  formes  de 
l'attention,  l'une  spontanée,  l'autre  volontaire.  Â  quelques  réserves  près, 
cette  distinction  me  semble  fondée.  Je  voudrais  en  faire  comprendre  et 
apprécier  la  justesse.  J'examinerai  ensuite  quelques  objections  qui  ont 
été  soumises,  sur  ce  point  même,  à  notre  habile  observateur.  Mais  ffVant 
d'entrer  dans  les  détails,  et  afm  que  l'on  puisse  saisir  d'un  coup  d'odl 
l'ensemble  et  la  marche  de  l'ouvrage,  disons  quelles  sont  les  propositions 
que  M.  Th.  Ribot  s'est  donné  pour  tâche  de  justifier.  Elles  sont  énoncées 
dans  l'introduction.  Nous  les  reproduisons,  en  écartant  les  développe- 
ments qui  les  accompagnent  et  sur  la  plupart  desquels  nous  aurons  & 
revenir. 

«Il  y  a  deux  formes  bien  distinctes  d'attention  :  l'une  spontanée ,  natu- 
relle; l'autre  volontaire,  artificielle. 

«  La  première,  négligée  par  la  plupart  des  psychologues,  est  la  forme 
véritable,  primitive,  fondamentale  de  l'attention.  La  seconde,  seule 
étudiée  par  la  plupart  des  psychologues ,  n'est  qu'une  imitation ,  un  ré- 
sultat de  l'éducation,  du  dressage,  de  l'entraînement.  .  . 

«L'attention,  sous  ses  deux  formes,  n'est  pas  une  activité  indéter«> 
minée,  une  sorte  «  d'acte  pur  »  de  l'esprit,  agissant  par  des  moyens  mys- 
térieux et  insaisissables.  Son  mécanisme  est  essentiellement  moteur, 
c'est-à-dire  qu'elle  agit  toujours  sur  des  muscles  et  par  des  muscles, 
principalement  sous  la  forme  d'un  arrêt .  .  . 

«L'attention,  sous  ses  deux  formes,  est  un  état  exceptionnel,  anor* 
mal,  qui  ne  peut  durer  longtemps  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec 
la  condition  fondamentale  de  la  vie  psychique  :  le  changement.  L'atten- 
tion est  un  état  fixe . .  . 

«  La  marche  vers  l'unité  de  conscience  est  le  fond  même  de  l'atten- 
tion .  • .  L'état  normal ,  c'est  la  pluralité  des  états  de  conscience  on , 
suivant  une  expression  employée  par  certains  auteurs,  le  polyïdéisme. 
L'attention  est  l'arrêt  momentané  de  ce  défilé  perpétuel,  au  profit  d'un 
seul  état;  c'est  un  monoïdéisme,  mais  seulement  relatif 
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«L attention  a  un  objet;  elle  nW  pas  une  modification  purement 
subjective;  c^est  une  connaissance,  un  état  intellectuel. 

«  On  doit  tenir  compte  de  l'adaptation  qui  accompagne  toujours  lat- 
tention.  En  quoi  consiste  cette  adaptation?  Dans  les  cas  d attention 
spontanée,  le  corps  entier  converge  vers  son  objet.  .  •  L'adaptation 
physique  et  extérieure  est  le  signe  de  ladaptation  psychique  et  inté- 
rieure ...» 

M.  Th.  Ribot  prie  le  lecteur  d'excuser  ce  que  ces  brèves  remarques 
ont  d  obscur  et  dlnsufiisant;  elles  n*ont  pour  but  que  de  préparer  à  une 
définition  de  lattention  qui!  croit  pouvoir,  dès  le  début,  proposer  sous 
cette  forme  :  C'est  an  monoïdéisme  intellectael,  avec  adaptation  spontanée 
ou  artyicielle  de  Vindividu.  Si  Ion  préfère,  dit-il,  une  autre  formule  : 
L'attention  consiste  en  un  état  intellectuel ,  exclusif  ou  prédominant,  avec 
adaptation  spontanée  ou  artificielle  de  Vindividu. 

Que  ces  définitions  soient  plus  tard  jugées  vraies  ou  fausses,  com- 
plètes ou  incomplètes,  dès  à  présent  elles  sont  intelh'gibles.  Elles  le 
seraient  moins  sans  les  réflexions  qui  les  ont  précédées.  On  entrevoit 
déjà  la  pensée  essentielle  de  fauteur  :  il  va  f expliquer  en  quittant  les 
généralités  pour  entrer  dans  fobservation  des  faits. 

Selon  M.  Ribot,  qui  l'affirme  comme  un  fait  évident,  l'attention  spon- 
tanée est  la  seule  qui  existe  tant  que  f  éducation  et  les  moyens  artificiels 
n*ont  pas  été  mis  en  œuvre.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  chez  la  plupart  des 
animaux  et  chez  les  jeunes  enfants.  C'est  un  don  de  la  nature,  très 
inégalement  réparti  entre  les  individus.  Il  nous  semble  qu'à  cette  pre- 
mière page  du  chapitre  premier  quelques  exemples  choisis  auraient  été 
nécessaires,  avant  toute  explication.  L'attention  spontanée  est  frappante 
dans  certaines  attitudes  des  animaux  qui  nous  entourent.  Lorsqu'on  l'a 
bien  observée,  ce  qui  est  facile  puisque  ces  commensaux  vivent  sous  nos 
yeux,  on  est  tout  prêt  à  la  constater  chez  les  enfants.  Le  chat  qui  dort 
ou  feint  de  dormir  dresse  les  oreilles  dès  qu'un  oiseau  imprudent  vient 
voleter  près  de  lui.  A  pai^r  de  ce  moment,  il  n'entend  pas  seulement, 
il  écoute,  il  guette.  Écouter,  c'est  être  attentif;  et  comme  le  chat  n'est 
pas  doué  de  volonté  et  n'a  que  de  finstinct,  son  attention  est  donc  invo- 
lontaire, spontanée.  Nous  pensons  qu'il  conviendrait  de  dire  qu'elle  est 
instinctive.  C'est  la  même  attention,  spontanée,  involontaire,  instinc- 
tive, qui  parait  être  celle  des  très  jeunes  enfants.  Aussitôt,  par  exemple, 
qu'ils  entendent,  si  peu  que  ce  soit,  le  pas,  la  voix  de  leur  nourrice,  ils 
prêtent  foreille  et  témoignent  à  leur  façon  qu'ils  ont  entendu.  Ils  ont 
été  attentifs,  mais  spontanément,  non  volontairement,  du  moins  dans 
les  premiers  jours.  Il  y  a  entre  eux  à  cet  ^ard  de  grandes  différences 


PSYCHOLOGIE  DE  L'ATTENTION.  517 

que  les  mères  excellent  à  constater.  Ce  ne  sont  toutefois  que  des  diffé- 
rences de  degré  :  les  faits  et  leurs  causes  restent  les  mêmes  au  fond. 

Quelle  est  ici  la  cause  principale?  «  Forte  ou  faible,  dit  M.  Ribot,  par- 
tout et  toujours  Tattention  spontanée  a  pour  cause  des  états  affectifs. 
Cette  règle  est  absolue,  sans  exception.  »  Voyons  conunent  il  établit  cette 
loi,  car  c'en  est  une.  La-t-il  assez  solidement  fondée  pour  qu'elle  résiste 
aux  objections?  Son  argument  essentiel  est  celui-ci  :  Thomme,  comme 
ranimai,  ne  prête  spontanément  son  attention  qu'à  ce  qui  le  touche,  à 
ce  qui  l'intéresse,  à  ce  qui  produit  en  lui  un  état  agréable,  désagréable 
ou  mixte.  «Le  plaisir  et  la  peine,  continue-t-il ,  ne  sont  que  des  signes 
indiquant  que  certaines  de  nos  tendances  sont  satisfaites  ou  contrariées;- 
et  comme  nos  tendances  sont  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  intime,  comme 
elles  expriment  te  fond  de  notre  personnalité ,  de  notre  caractère,  il  s  en 
suit  que  l'attention  spontanée  a  ses  racines  au  fond  même  de  notre  être. 
La  nature  de  l'attention  spontanée  chez  une  personne  révèle  son  carac- 
tère ou  tout  au  moins  ses  tendances  fondamentales.  Elle  nous  apprend 
si  c'est  un  esprit  frivole,  banal,  borné,  ouvert,  profond.  La  portière 
prête  spontanément  toute  son  attention  aux  commérages;  le  peintre,  à 
un  beau  coucher  de  soleil.  »  Nous  tenons  cette  page  pour  incontestable. 
Il  y  manque  pourtant  quelque  chose.  Les  tendances  y  sont  nommées 
seidement,  sans  rien  qui  en  éclaire  la  nature.  L'auteur  a  l'air  d'avoir 
écrit  son  livre  pour  des  lecteurs  instruits,  peut-être  pour  des  audi- 
teurs qui  savent  ce  qui  est  sous-entendu  et  qui  se  souviennent  à  demi-' 
mot.  Cette  brièveté  se  montre  jusque  dans  le^  exemples.  Par  quoi  donc 
est  poussée  cette  portière  qui  donne  si  vite  son  attention  aux  bavardages?^ 
Pourquoi  ne  pas  dire  que  la  curiosité,  ou  besoin  impérieux  de  con- 
naître, est  une  tendance  naturelle,  que  cette  tendance  possède  une  force 
impulsive,  et  que  c'est  cette  force  qui,  même  en  l'absence  de  toute  vo- 
lonté, précipite  cette  femme  aux  commérages  et  l'y  retient?  Pourquoi, 
demanderons-nous  aussi ,  le  peintre  donne-t-il  spontanément  toute  son 
attention  à  im  beau  coucher  de  soleil  ?  Assurément ,  c'est  pmrce  que  sa 
tendance  particulière  de  peintre  est  tout  à  coup  satisfaite  et  qu'il  en 
ressent  un  vif  plaisir.  Reste  à  savoir  en  quoi  consiste  au  juste  cette  ten- 
dance de  peintre;  en  nous  le  disant  —  et  qui  était  mieux  en  état  do 
nous  le  dire  que  l'auteur?  —  on  aurait  éclairé  d'une  lumière  très  utile 
non  seulement  l'endroit  où  nous  en  sommes ,  mais  tout  ce  qui  va  suivre. 

L'attention  spontanée,  sans  un  état  affectif  antérieur,  serait  un  effet 
sans  cause,  dit  M.  Th.  Ribot.  Nous  sommes  de  son  avis.  Il  ajoute  que 
cette  vérité,  si  évidente  que,  selon  son  expression,  elle  crève  les  yeux, 
serait  depuis  longtemps  un  lieu  commun  en  psychologie,  si  la  plupart 
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des  psychologues  ne  s  étaient  obstinés  à  n'étudier  que  les  formes  supé- 
rieures de  l'attention,  c  est-à-dire  à  commencer  par  la  fin.  Or  il  importe, 
au  contraire,  d après  lui,  d'insister  sur  la  forme  primitive.  Nous  en 
sommes  convaincu ,  nous  aussi.  Il  est  permis  pourtant  de  rappeler,  à  la 
décharge  de  ces  psychologues  qui  se  sont  exclusivement  occupés  de 
l'attention  volontaire,  que  celle-ci  est  beaucoup  plus  familière  à  l'ob- 
servateur, c  est-à-dire  à  l'adulte,  qu'elle  lui  est  plus  claire,  plus  aisément 
connue,  et  qu'il  est  naturel,  légitime  même  de  commencer  par  le  mieux 
connu.  Le  tort  est  moins  d'avoir  étudié  d'abord  l'attention  volontaire 
que  de  n'avoir  aperçu  qu'elle.  Ceux  qui  n'ont  pas  compris  qu'il  y  a  une 
attention  spontanée  ont  été  trompés,  croyons-nous,  par  cette  opinion, 
longtemps  admise  et  enseignée,  que  la  sensibilité  est  passive.  Rien  de 
moins  exact;  il  suffît,  pour  reconnaître  la  puissance  active  delà  sensibi* 
lité,  de  penser,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  à  la  force  impulsive  si  souvent 
irrésistible  de  la  passion.  C'est  Tétude  approfondie  de  l'énergie  des  sen- 
sations et  des  sentiments  excités  à  un  certain  degré  qui,  de  nos  jours  «  a 
considérablement  atténué,  sinon  écarté,  la  théorie  de  la  sensibilité  pure- 
ment passive.  Au  surplus,  nous  verrons  plus  loin  que  des  psychologues 
dont  M.  Ribot  ne  parle  pas,  sans  doute  uniquement  afin  de  ne  pas  être 
trop  long ,  ont  connu  l'attention  spontanée  ou  involontaire  et  le  rapport 
d'effet  à  cause  qui  la  rattache  aux  états  affectifs,  en  d'autres  termes  à  la 
sensation  et  à  la  sensibilité.  Ces  psychologues,  il  est  vrai,  ne  sont  que 
des  exceptions. 

Aussi  M.  Th.  Ribot  a-t-il  raison  de  multiplier  les  pi*euves  à  l'appui  de 
sa  distinction  fondamentale.  Loin  de  les  trouver  trop  nombreuses,  nous 
aurions  aimé  qu'il  en  fournit  encore  davantage.  Répétant  sa  thèse 
et  en  variant  la  forme,  il  écrit  :  «Un  homme  ou  un  animal  incapable 
par  hypothèse  d'éprouver  du  plaisir  ou  de  la  peine  serait  incapable 
d'attention.  11  ne  pourrait  exister  pour  lui  que  des  états  plus  intenses 
que  d'autres,  ce  qui  est  tout  différent.  »  En  conséquence  M.  Ribot  re- 
fuse d'admettre,  au  sens  de  Condillac,  que  si,  au  milieu  d'une  foule  de 
sensations,  il  y  en  a  une  qui  prédomine  par  sa  vivacité,  elle  se  trans- 
fornfie  en  attentioa.  Vpici  le  passage  de  Condillac  le  plus  net  sur  ce  point. 
Il  se  trouve  nofn  dans  le  Traité  des  sensations  ^  mais  dans  YEa^ait  ra&* 
sonné  du  Traité  des  sensations ,  où  l'auteur  s'explique ,  éclaircit  sa  théorie, 
cherche  à  la  présenter  sous  un  nouveau  jour  : 

«Ne. laissons,  dit-il,  subsister  qu'une  seule  sensation ,  ou  même  sans 
retrancher  entièrement  les  autres,  diminuons-en  seulement  la  force; 
aussitôt  l'esprit  est  occupé  jplus  particulièrement  de  la  sensation  qui 
conserve  tpute  sa  vivaicité,  et  celte  sensation  devient  attention  sans  qu'il 
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soit  nécessaire  de  supposer  rien  de  plus  dans  Tâme.  »  Et  il  résume  ainsi 
sa  pensée  à  la  page  suivante  :  «Ainsi  une  sensation  est  attention,  soit 
parce  qu  elle  est  seule ,  soit  parce  qu  elle  est  plus  vive  que  les  autres.  » 

J'ai  tenu  à  citer  tout  entier  ce  passage,  indiqué  seulement  en  deux 
mots  par  M.  Ribot,  atin  que  la  différence  entre  les  deux  thèses  soit  plus 
frappante.  A  Condillac.M .  Ribot  répond  :  «  Ce  n  est  pas  f  intensité  seule 
qui  agit,  mais  avant  tout  notre  adaptation,  c est-à-dire  nos  tendances 
contrariées  ou  satisfaites.  Lmtensité  n'est  quun  élément,  souvent  le 
moindre.  Aussi  qu'on  remarque  combien  lattention  spontanée  est  na- 
turelle, sans  effort.  Le  badaud  qui  flâne  dans  la  rue  reste  béant  devant 
un  cortège  ou  une  mascarade  qui  passe,  imperturbable  tant  que  dure 
le  défilé.  Si,  à  un  moment,  Teffort  apparaît,  c'est  un  signe  que  l'attention 
change  de  nature,  qu*elle  devient  volontaire,  artificielle.  » 

Notre  auteur  voit ,  dans  la  biographie  des  grands  hommes ,  des  faits  en 
abondance  qui  prouvent  que  1  attention  spontanée  dépend  tout  entière 
des  états  affectifs.  11  fait  observer  que  ces  exemples  sont  les  meilleurs 
parce  qu'ils  nous  montrent  le  phénomène  dans  toute  sa  force.  «Les 
grandes  attentions,  dit-il  en  termes  heureux,  sont  toujours  causées  ou 
soutenues  par  de  grandes  passions.  Fourier,  raconte  Arago ,  resta  turbu- 
lent ,  dissipé ,  incapable  d'application ,  c  est-è-dire  d'attention ,  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans  :  alors  il  est  initié  aux  mathématiques  et  devient  un  autre 
homme.  »  M.  Ribot  sous-entend  et  nous  comprenons  bien  que  cette  trans- 
formation a  consisté  en  ce  que ,  l'adolescent  ayant  rencontré  la  satisfaction 
de  sa  tendance  prédominante,  cette  satisfaction  a  créé  l'attention  spon> 
tanée  qui  a  désormais  secondé  le  développement  de  cette  intelligence 
scientifique.  A  cet  exemple  il  joint  ceux  de  Malebranche,  subjugué 
tout  à  coup  par  la  lecture  du  Traité  de  l'homme  de  Descartes ,  de  Newton , 
de  beaucoup  d'autres.  Puis  il  prévoit  qu'on  lui  dira  :  «  Ces  traits  sont 
la  marque  d'une  vocation  qui  se  révèle.  »  Et  il  répond  :  «  Mais  qu'est-ce 
donc  qu'une  vocation ,  sinon  une  attention  qui  trouve  sti  voie  et  s'oriente 
pour  toute  la  viet^  Il  n'est  même  pas  de  plus  beaux  exemples  d'attention 
spontanée,  car  celle-ci  ne  dure  pas  quelques  minutes  ou  une  heure, 
mais  toujours.»  C'est  qu'en  effet,  pour  compléter  ce  passage  par  une 
phrase  expressive  de  l'introduction,  dans  ces  moments  décisifs,  «  la  per- 
sonnalité est  prise  tout  entière».  Je  retiens  ce  mot  que  la  personnalité 
est  prise.  U  importe  de  remarquer  que,  le  jour  où  la  vocation  éclate,  ce 
n'est  pas  encore  f esprit  qui  prend  son  nouvel  objet,  c'est  l'objet  qui 
prend  l'esprit,  s'en  empare,  le  conquiert,  le  possède.  En  un  sens,  le 
génie  naissant  est  à  quelque  degré  un  possédé.  U  restera  possédé;  mais 
il  faut  se  bâter  d'ajouter  que,  pour  arriver  à  son  plein  épanouissement. 
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il  devra  réagir,  posséder  et  dominer  son  objet,  se  posséder  et  se  dominer 
lui-même.  Là  est  i  autre  face  de  la  question. 

On  a  contesté  à  M.  Ribot  :  i""  que  lattention  spontanée  ait  toujours 
pour  cause  des  états  affectifs;  2®  que  la  différence  entre  lattention  spon- 
tanée et  lattention  volontaire  soit  aussi  tranchée  quil  fa  affirmé. 
M.  Ribot  répondra  sans  doute  aux  arguments  qu  on  lui  a  opposés  sur 
ces  deux  points.  Mais  en  attendant,  et  puisque  nous  adoptons  cette 
partie  de  sa  doctrine  psychologique,  voyons  nous-même  comment  on 
peut  la  défendre,  en  invoquant  seulement  le  témoignage  de  la  conscience 
et  sans  entrer  dans  les  considérations  physiologiques. 

«Il  est  constant,  dit  M.  Mariilier^^\  que  les  images  ou  les  sensations 
qui  nous  inspirent  de  Thorreur  et  de  leffroi  fuient  tout  aussi  complète- 
ment notre  attention  que  celles  qui  nous  font  heureux  et  gais;  il  ne 
s  agit  donc  ici  que  de  fintensité  de  l'impression  produite  sur  nous,  et 
non  pas  de  sa  qualité  affective.  Si  c  est  d  ordinaire  par  des  états  de  con- 
science qui  entraînent  avec  eux  de  vives  émotions  que  fattention  est 
engendrée,  cest  qu'il  est  fort  rare  qu'une  impression  forte  nous  laisse 
indifférents.  »  M.  Ribot  pourrait  répliquer  d'abord  qu'il  n'a  pas  du  tout 
attribué  la  production  de  l'attention  spontanée  aux  seules  sensations  qui 
nous  font  heureux  et  gais,  mais  bien  à  toutes  les  sensations  ou  émotions 
agréables ,  désagréables  ou  mixtes ,  par  conséquent  à  tous  les  états  af- 
fectifs. Or  l'horreur  et  l'effroi  sont  des  états  affectifs,  quoique  opposés  à 
ceux  qui  nous  font  heureux  et  gais.  Il  s'agit  donc,  dans  les  deux  cas, 
d'un  caractère  affectif.  En  second  lieu ,  M.  Marillier  reconnaît  qu'il  est 
fort  rare  qu'une  impression  forte  nous  laisse  indifférents.  Mais,  à  la  place 
de  M. Ribot,  cette  concession  me  suffirait;  car,  à  bien  comprendre  les 
mots,  ce  qui  ne  nous  laisse  pas  indifférents  nous  affecte  évidemment  à 
un  certain  degré  ;  et  voilà  que  fétat  intense  rentre  dans  l'état  affectif, 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pensée  de  M.  Ribot,  si  ce  n'est  pas 
la  même  chose.  Une  sensation  intense,  si  elle  ne  m'intéresse  pas,  n'ob- 
tiendra qu'une  seconde  à  peine  de  mon  attention;  après  quoi,  elle  sera 
oubliée  ou,  si  elle  me  gène,  chassée.  Si,  quoique  très  insignifiante  par 
elle-même,  une  image,  une  idée,  une  réminiscence  me  poursuit  jusqu'à 
l'obsession,  m'empêche  de  réfléchir,  s'interpose  entre  fobjet  de  mon 
étude  et  mon  esprit,  je  lutterai  contre  elle  jusqu'à  ce  qu  elle  cède  la  place 
à  la  pensée  qui  m'occupe.  Qui  donc  l'aura  ainsi  vaincue,  expulsée?  Ma 
volonté;  et  elle  l'aura  repoussée  avec  effort.  Le  résultat  de  cette  lutte 
aura  été  la  défaite  de  l'attention  spontanée  par  l'attention  volontaire  au 
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moyen  de  Teffort.  H  y  a  donc,  ce  nous  semble,  une  différence  tranchée, 
antithétique,  entre  i attention  spontanée  et  l'attention  volontaire,  et  cette 
différence  réside  bien,  comme  la  dit  M.  Ribot,  dans  l'intervention  de 
Teffort.  Notre  auteur  a ,  sur  ce  point,  une  phrase  précise  et  forte  qui  est, 
à  vrai  dire,  lexpression  d'une  loi  :  «  Le  maximum  d'attention  spontanée 
et  le  maximum  d'attention  volontaire  sont  parfaitement  antithétiques, 
l'une  allant  dans  le  sens  de  la  plus  forte  attraction,  l'autre  dans  le  sens 
de  la  plus  forte  résistance.  »  Il  est  impossible  d'être  plus  net. 

Au  contraire,  M.  Marillier  déclare  que,  quant  à  lui,  il  ne  peut  tracer 
aucune  limite  bien  nette  entre  l'attention  spontanée  et  l'attention  que 
M.Ribot  appelle  volontaire  ou  artificielle.  Cependant  M.  Ribot  a  multi- 
plié les  exemples,  mettant  d'un  côté  l'attention  volontaire  avec  son  effort, 
de  l'autre  l'attention  spontanée  avec  ses  émotions,  ses  impulsions,  sa  pas- 
sion. «  Les  cas  profonds  et  tenaces  d'attention  spontanée,  dit-il,  ont  tous 
les  caractères  d'une  passion  qui  ne  s'assouvit  pas  et  recommence  perpé- 
tuellement pour  tâcher  de  se  satisfaire.  Le  dipsomane,en  face  d'un  verre 
plein,  l'avale;  et  si  une  fée  malfaisante  le  remplissait  à  mesure  qu'il  se 
vide,  il  ne  s'arrêterait  pas.  Vicq  d'Azyr  prétendait  que  les  singes  ne  sont 
pas  éducables,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  rendre  attentifs  (ce  qui  est 
faux  d'ailleurs).  Gall  répliquait  :  «  Montrez  à  un  singe  sa  femelle  et  vous 
«  verrez  s'il  est  capable  d'attention.  »  En  face  d'un  problème  scientifique, 
l'esprit  d'un  Newton  agit  de  même;  c'est  une  irritation  perpétuelle  qui 
le  tient  en  sa  puissance  sans  trêve  ni  repos.  Il  n'y  a  pas  de  fait  plus  clair, 
plus  incontestable,  plus  facile  à  vérifier  que  celui-ci  :  fattention  spon- 
tanée dépend  des  états  affectifs,  désirs,  satisfaction,  mécontentement, 
jalousie,  etc;  son  intensité  et  sa  durée  dépendent  de  leur  intensité  et  de 
leur  durée.  » 

Après  avoir  lu  ces  passages  si  clairs,  réfléchi  sur  ces  faits  qui  me  pa- 
raissent si  évidents,  je  cherche  la  cause  du  désaccord  entre  M.  Ribot  et 
M.  Marillier.  A  ne  tenir  compte  encore  une  fois  que  des  raisons  pure- 
ment psychologiques,  dont  la  force  n'est  pas  suffisamment  aperçue  et 
appréciée  par  les  deux  observateurs,  voici  peut-être  ce  qui  rendrait 
l'exposition  de  M.  Ribot  plus  probante,  même  aux  yeux  de  M.  Ma- 
rillier. 

M.  Ribot  décrit  avec  soin  l'attention  spontanée  à  part  et  prise  en  elle- 
même;  puis  l'attention  volontaire,  encore  à  part  et  prise  en  elle-même. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  les  rapproche  et  ne  les  oppose  quelquefois;  mais 
ce  qui  me  frappe  et  ce  que  je  regrette,  c'est  qu'il  ne  les  mette  pas  assez 
souvent  et  surtout  assez  longuement  en  présence,  luttant  l'une  contre 
l'autre  pour  l'existence  et  pour  la  prééminence.  Il  nous  dit  que,  chez 
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les  grands  hommes ,  Fattention  spontanée  s  oriente  pour  toute  la  vie  » 
et  quelle  ne  dure  pas  quelques  minutes  ou  une  heure,  mais  toujours. 
Soit.  Cependant  dure-t-elle  toute  seule.^  Suffit-elle  au  génie?  Celui-ci  n  a- 
t-il  jamais  besoin  de  faire  effort  et  d  appeler  à  son  secours  Ténergie  de  sa 
volonté,  par  exemple,  lorsque  la  spontanéité  est  défaillante?  M.  Ribot  a 
touché  là  le  problème  si  difficile  du  rôle  de  la  volonté  dans  les  créations 
du  génie;  puis  il  a  passé  outre.  Sans  le  traiter  à  fond,  n  avait-il  pas,  pour 
le  moins,  à  nous  dire,  ne  fût-ce  qu*en  quelques  pages,  que  la  sponta- 
néité innée,  naturelle,  instinctive,  est  toujours  présente,  puisqu'elle  ré- 
side dans  la  constitution  même  de  Tindividu,  mais  qu  elle  avorterait  sans 
le  travail,  qui  est,  lui,  le  fruit  de  Tattention  volontaire?  Comment  ces 
deux  principes  actifs  (on  dit  aujourd'hui  ces  facteurs),  se  contrarient- ils, 
s  accordent-ils,  collaborent-ils?  Puisqu'ils  existent  et  agissent  ensemble , 
quel  est  leur  modas  agendi  et  vivendi?  Je  le  répète,  M.  Ribot  aurait  pu 
n'en  parler  que  brièvement;  mais,  si  bref  qu'il  eût  été,  il  aurait  jeté 
sur  cette  question  quelques  vives  lumières.  En  y  revenant,  à  l'occasion, 
il  trouvera  moyen,  j'en  suis  sûr,  d'affaiblir  certaines  objections  de 
M.  Marinier. 

Il  a  des  pages  fort  curieuses  sur  les  manifestations  physiques  de  l'at- 
tention. Nous  n'en  pouvons  reproduire  ici  que  peu  *4'extraits,  qui  don- 
neront assurément  envie.de  tout  lire.  L'auteur  exposésce  que  l'on  sait 
sur  l'attention  sous  ses  deux  formes  :  appliquée  aux  ohjets  extérieurs 
(attention  proprement  dite)  ou  aux  événements  intérieurs  (inflexion). 

«  L'attention  (que  l'auteur  nomme  sensorielle)  contracte  le  frontal. 
Ce  muscle,  qui  occupe  toute  la  région  du  front,  a  son  insertio\jnobile 
dans  la  face  profonde  de  la  peau  du  sourcil  et  son  insertion  fixo^an^ 
la  partie  postérieure  du  crâne.  En  se  contractant ,  il  tire  à  lui  le  soui 
l'élève  et  détermine  des  rides  transversales  sur  le  front;  par  suite,  rdS 
est  grand  ouvert,  bien  éclairé.  Dans  les  cas  extrêmes,  la  bouche  s'ouvre, 
largement.  Chez  les  enfants  et  chez  beaucoup  d'adultes,  l'attention  viveS 
produit  une  protrusion  des  lèvres,  une  sorte  de  moue. 

«  La  réflexion  s'exprime  d'une  autre  manière  presque  inverse.  Elle 
agit  sur  l'orbiculaire  supérieur  des  paupières,  abaisse  le  sourcil.  Par 
suite,  il  se  forme  de  petits  plis  verticaux  dans  l'espace  intersourcilier, 
l'œil  est  voilé  ou  tout  à  fait  fermé,  ou  bien  il  regarde  intérieurement. 
Ce  froncement  des  sourcils  donne  à  la  physionomie  une  expression 
d'énergie  intellectuelle.  La  bouche  est  fermée,  comme  pour  soutenir 
un  effort. 

«  L'attention  s'adapte  au  dehors ,  la  réflexion  au  dedans.  Darwin  ex- 
plique le  mode  expressif  de  la  réflexion  par  l'analogie.  C'est  l'attitude 
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de  la  vision  diflicile ,  transférée  des  objets  extérieurs  aux  événements 
intérieurs  qui  se  laissent  saisir  malaisément. 

Après  avoir  parié  des  mouvements  de  la  face,  Fauteur  dit  quelque 
chose  de  ceux  du  corps  entier,  de  la  tête,  du  tronc,  des  membres  :  «  Il 
y  a,  en  général,  immobilité,  adaptation  des  yeux,  des  oreilles,  du  tou- 
cher, suivant  les  cas  :  en  un  mot,  tendance  vers  lunité  d'action,  conver- 
gence. La  concentration  de  la  conscience  et  celle  des  mouvements,  la 
difi'usion  des  idées  et  celle  des  mouvements  vont  de  pair.  » 

M.  Ribot  ne  se  borne  pas  à  décrire  ces  mouvements.  Il  se  pose  cette 
question  :  Les  mouvements  de  la  face,  du  corps,  des  membres,  et  les 
modifications  respiratoires  qui  accompagnent  lattention  sont-ils  sim- 
plement des  effets,  des  signes?  Sont-ils,  au  contraire,  les  conditions  néces- 
saires, les  éléments  constitatifs ,  les  facteurs  indispensables  de  l'attention?  Et 
il  répond  :  «  Nous  admettons  cette  seconde  thèse ,  sans  hésiter.  »  Dans 
ce  chapitre,  il  ne  peut,  dit-il,  établir  cette  thèse  quen  partie,  se  réser- 
vant de  la  présenter  sous  un  nouvel  aspect,  lorsqu'il  traitera  de  latten- 
tion volontaire.  Il  insiste  cependant  et  prend  la  question  par  le  côté  phy- 
siologique. Deux  passages  sont  principalement  à  considérer  dans  son 
explication.  D  abord ,  à  la  page  3t2 ,  on  lit  ceci  :  «  Le  rôle  fondamental  des 
mouvements  dans  fattention  consiste  à  maintenir  1  état  de  conscience 
et  à  le  renforcer,  »  Et  à  la  page  38,  il  est  dit  :  «  Les  manifestations  mo- 
trices ne  sont  ni  des  effets  ni  des  causes,  mais  des  éléments  :  avec  Tétat 
de  conscience  qui  en  est  le  côté  subjectif,  ces  mouvements ,  ces  éléments 
sont  lattention.  »  M.  Marillier  n accepte  pas  cette  explication  :  «  Les 
mouvements,  objecte-t-il,  ne  sont  qu'une  condition  indispensable  tant 
que  Ton  voudra,  mais  non  pas  un  élément  du  phénomène  :  Tattention 
reste  un  phénomène  représentatif,  et  c  est  h  Tétat  des  centres  sensitifs 
qu'elle  est  directement  liée.  »  On  voit  par  ces  opinions  différentes  que 
la  question  est  difficile. 

Nous  ne  la  regardons  nullement  comme  secondaire.  Puisque  nous 
avons  un  corps,  il  est  très  utile  de  savoir  en  quoi  il  participe  à  notre 
vie  mentale,  à  quelles  conditions  il  la  seconde,  à  quelles  autres  il  l'en- 
trave. La  psychologie  physiologique  se  charge  de  nous  l'apprendre;  nous 
devons  lui  en  être  reconnaissants.  Nous  avons  pour  elle  une  sérieuse 
sympathie,  et  nous  aimons  mieux  chercher  ce  qui  nous  rapproche  d'elle 
que  ce  qui  nous  en  éloigne.  Aussi  ne  marquerions-nous  ici  que  nos 
affinités  avec  elle,  si  nous  n'avions  rencontré,  dans  le  livre  dont  nous 
nous  plaisons  à  louer  le  grand  mérite,  deux  endroits  contenant  certaines 
critiques  auxquelles  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  répondre. 

À  propos  d'une  définition  de  l'admiration  par  Descartes,  où  se  trouve 
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une  mention  évidente  de  Tattention  spontanée  et  une  énumëration  des 
conditions  physiologiques  du  phénomène,  énumération  qui  concorde 
en  plus  d  un  point  avec  Fexplication  de  M.  Bibot,  celui-ci  termine  son 
commentaire  par  ces  mots  :  «Notons,  en  passant,  que  la  manière  de 
procéder  de  Descartes  est  celle  de  la  psychologie  physiologique,  non 
celle  de  la  psychologie  spiritualiste ,  qui,  bien  à  tort,  se  réclame  de  lui.  » 
Nous  n apercevons  pas,  quant  à  nous,  la  diiïérence  que  Ton  signale. 
Descartes  débute  par  une  afGrmation  dictée  par  la  seule  conscience  : 
«  L  admira  lion,  dit-il,  est  une  subite  surprise  de  Tâme  qui  fait  quelle  se 
porte  à  considérer  avec  attention  les  objets  qui  lui  semblent  rares  et 
extraordinaires.  »  Voilà  une  observation  qui  est  exclusivement  psycholo- 
gique. Ce  n*est  qu  après  lavoir  faite  que  Descartes  passe  au  rôle  du  corps 
et  des  esprits  dans  le  développement  du  phénomène.  Quel  est  donc  le 
psychologue  spiritualiste  qui  procéderait  autrement  aujourd'hui? 

Ailleurs,  on  déplore  le  dualisme  traditionnel  «dont  la  psychologie  a 
tant  de  peine  à  se  débarrasser,  et  qui  fait  quon  se  demande  si,  dans 
lattention ,  c  est  1  ame  qui  agit  d  abord  sur  le  corps  ou  le  corps  sur 
rame  ».  Et  Ton  ajoute  :  «  Je  n  ai  pas  à  résoudre  cette  énigme.  »  Nous  ré- 
pondons quen  philosophie  il  y  a  des  énigmes,  cest-à-diire  des  obscu- 
rités et  même  des  mystères  pour  tout  le  monde.  Descartes,  dont  nous 
nous  réclamons,  le  savait  bien;  mais  tout  ne  lui  était  pas  obscur.  Par 
exemple,  il  put  douter  de  son  corps  et  des  corps;  il  ne  réussit  pas  à  dou- 
ter de  son  âme,  et  il  a  écrit  :  «  Je  ne  suis  point  cet  assemblage  de  mem- 
bres que  Ion  appelle  le  corps  humain.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  vois  claire- 
ment qu  il  n  y  a  rien  qui  me  soit  plus  facile  à  connaître  que  mon  esprit^^^.  » 
En  sorte  que,  pour  Descartes,  lexistence  et  la  connabsance  dun  esprit 
distinct  du  corps,  et  constituant  avec  le  corps  un  dualisme,  n  était  pas  du 
tout  une  énigme  à  résoudre. 

Lattention,  sous  ses  deux  formes,  tend,  selon  M.  Ribot,  au  mono- 
ïdéisme,  mot  très  juste,  que  Ion  peut  adopter  et  qui  signifie  :  réduction 
des  images  ou  des  idées  à  funité.  Cette  réduction  est  nécessaire  au 
travail  de  fesprit,  quel  quil  soit.  Sans  elle,  les  éléments  de  la  connais- 
sance se  dispersent  et  nous  échappent.  Or  pour  qui  cette  réduction  à 
funité  est-elle  possible?  Est-ce  pour  ceux  qui  considèrent  le  moi  comme 
multiple,  ou,  au  contraire,  pour  ceux  qui  le  regardent  comme  essen- 
tiellement un  et  simple?  A  nos  yeux,  funité  de  fâme  est  un  fait  direc- 
tement constaté  et  nullement  une  hypothèse.  Mais  admettons  que  ce 
soit  une  hypothèse  :  au  moins  celle-ci  aura-t-elle  f évident  avantage  de 

(^)  Descartes,  Méditation  seconde,  Edit.  Ad.  Gamier,  1. 1,  p.  io3  et  1 1 1. 
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s'adapter  infinirnent  mieux  que  toute  autre  au  monoïdéisme  de  latten- 
tion.  Et  cette  unité  du  sujet  est  d autant  plus  indispensable,  dans  lacté 
d attention,  quil  ny  a  pas  hors  de  nous  d'objet  simple  :  tout  objet  est 
un  groupe  de  parties  qu  il  nous  faut  lier,  unifier  pour  les  percevpir  en- 
semble. Il  nous  est  impossible  de  comprendre  qu  un  moi  multiple  soit 
attentif. 

L'étude  de  l'attention  est  importante.  M.  Ribot  a  su  la  rendre 
attrayante.  Son  esprit  pénétrant,  incisif,  méthodique,  en  a  beaucoup 
atténué  certaines  difficultés.  Il  a,  selon  nous,  mis  hors  de  doute  les 
trois  points  suivants  :  l'existence  de  l'attention  spontanée,  la  cause  de 
cette  attention  placée  dans  les  états  affectifs,  la  différence  entre  l'atten- 
tion spontanée  et  l'attention  volontaire  consistant  dans  l'effort  qu'exige 
la  seconde.  Il  a  obtenu  ces  résultats  en  isolant,  autant  que  possible ,  l'at- 
tention spontanée  sous  sa  forme  primitive.  Si  l'on  veut  apprécier  au  juste 
ce  que  cette  analyse  présente  de  nouveau,  on  n'a  qu'à  la  comparer  à  ce 
qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  de  grands  observateurs,  entre  autres  Male- 
branche  et  Bossuet. 

Malebranche ,  sans  employer  le  mot  de  spontané ,  a  reconnu  l'attention 
involontaire  que  ce  mot  caractérise.  «  L'esprit,  dit-il,  n'apporte  pas  une 
égale  attention  à  toutes  les  choses  qu'il  aperçoit.  Car  il  s'applique  infi- 
niment plus  à  celles  qui  le  touchent ...»  Et  plus  loin  :  «  Tout  le  monde 
sait  par  sa  propre  expérience  que  les  plaisirs,  les  douleurs  et  généra- 
lement toutes  les  sensations  un  peu  fortes,  que  les  imaginations  vives 
et  que  les  grandes  passions  occupent  si  fort  l'esprit,  qu'il  n'est  pas 
capable  d'attention  dans  le  temps  que  ces  choses  le  touchent  trop  vive- 
ment, parce  qu'alors  sa  capacité  ou  sa  faculté  d'apercevoir  en  est  toute 
remplie ^^).»  L'opposition  entre  les  deux  attentions,  dont  Tune  exclut 
l'autre,  est  frappante  dans  ce  passage.  L'énergie  active  de  la  sensibilité 
qui  nous  empêche  de  penser  aux  idées  abstraites  et  nous  absorbe  tout 
entiers  est  constatée  par  Malebranche ,  qui ,  deux  siècles  à  l'avance ,  appuie 
la  thèse  de  M.  Ribot  sur  le  rôle  des  états  affectifs  dans  la  production  de 
l'attention  involontaire.  Mais  Malebranche  n'est  pas  remonté  jusqu'à 
la  forme  primitive  de  cette  attention;  il  ne  s'est  pas  souvenu  du  coup 
que  lui  avait  porté  la  lecture  du  Traité  de  Ihomme  de  Descartes  et  de 
l'influence  que  cette  puissante  secousse  avait  exercée  sur  sa  vocation 
philosophique. 

Bossuet  est  beaucoup  plus  explicite  que  Malebranche  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'attention.  H  commence  par  dire  que  nous  observons  en 

*)  Malebranche    Recherché  de  la  vérité,  1.  VI,  i**  partie,  chap.  i. 
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nous-mêmes  une  attention  forcée.  Puis  il  refuse  à  celle-là  le  nom  d'atten- 
tion pour  ne  le  donner  qu  à  celle  où  nous  choisissons  notre  objet  pour 
y  penser  volontairement.  Enfin  sa  dernière  pensée  semble  être  celle 
qu'il  exprime  en  disant  :  «  Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d'involontaire^^).»  Or  la  partie  involontaire  de  l'attention,  d'après 
lui,  celle  qui  nous  attache  à  un  objet  malgré  nous,  est  causée  par  les  be* 
soins  du  corps,  par  quelque  forte  imagination,  par  l'agitation  du  cer- 
veau et  des  esprits.  Voilà  bien  les  deux  espèces  d'attention.  Bossuet, 
comme  Malebranche,  justifie  donc  jusqu'à  un  certain  point  l'opinion 
de  M.  Ribot.  Mais,  pas  plus  que  Malebranche,  il  n'a  aperçu  l'attention 
spontanée  primitive  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  naissant 

«L'attention  volontaire,  dit  M.  Ribot,  est  un  produit  de  l'art,  de 
l'éducation,  de  l'entraînement,  du  dressage.  Elle  est  greffée  sur  l'atten- 
tion spontanée  ou  naturelle  et  trouve  en  elle  ses  conditions  d'existence, 
comme  la  greife  les  tient  du  tronc  où  elle  a  été  implantée.  «Lie  chapitre 
deuxième,  où  il  est  traité  de  l'attention  volontaire,  est  donc  la  suite  et  le 
complément  du  premier  et  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Nous  l'étudierons 
dans  un  autre  article,  ainsi  que  le  troisième  chapitre,  que  l'auteur  a  con- 
sacré à  l'examen  des  états  morbides  de  l'attention. 


Ch.  LÉVÊQUE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Canti  popolabi  DEL  PiEMONTB^  pubbHcati  da  Costantino  Nigra. 
Torino ,  Lœscher,  1888,  in-8^  XL-600  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

Ce  beau  volume  réalise  enfin  un  souhait  bien  souvent  exprimé  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  depuis  une  trentaine  d'années.  C'est  en 
i854  que  M.  Nigra,  tout  jeune  alors,  commença  dans  divers  recueils 
périodiques  piémontais  la  publication  des  chants  populaires  qu*il  avait 

^*)  Bossuet,  Commtsance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  lu,  S  17. 
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recueillis  d*abord  dans  les  vallées  natales  du  Canavais,  puis  dans  d'autres 
districts  du  Piémont.  La  beauté  de  quelques-uns  de  ces  chants,  Tintérét 
que  la  plupart  d'entre  eux  présentaient  pour  les  études  comparatives, 
la  fidélité  visible  avec  laquelle  l'éditeur  les  avait  notés,  attirèrent  aussi- 
tôt  l'attention;  en  même  temps  les  recherches  érudites,  les  vues  pro- 
fondes et  neuves  que  Ion  remarquait  dans  le  commentaire  mettaient 
d'emblée  le  jeune  éditeur  au  premier  rang  des  travailleurs,  encore  assez 
rares,  qui  jetaient  dans  différents  pays  les  bases  d'une  branche  nouvelle 
de  la  littérature  comparée,  à  laquelle  on  devait  plus  tard  donner  le  nom 
de  folk'lore.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  scientifique  que 
M.  Nigra  montrait  la  rare  pénétration  de  son  esprit,  sa  puissance  de 
travail  et  l'élégance  simple  et  lumineuse  de  son  exposition.  Remarqué 
par  M.  de  Gavour,  il  fut  envoyé  è  Paris  en  i858,  et  on  sait  quel  rôle 
actif  et  capital  il  joua  dans  les  mémorables  négociations  qui  amenèrent 
l'alliance  de  la  France  et  de  la  Sardaigne  et  la  guerre  de  i85g.  Depuis 
lors  il  n'a  cessé  d'occuper  dans  la  diplomatie  des  postes  de  plus  en  plus 
élevés;  aujourd'hui  le  comte  Nigra  est  l'ambassadeur  à  Vienne  de  S.  M. 
le  roi  d'Italie.  Mais  les  affaires  les  plus  importantes  ne  lui  ont  jamais 
fait  oublier  les  études  auxquelles  sa  jeunesse  s'était  vouée  avec  tant 
d'amour  et  de  succès.  Non  content  d'enrichir,  à  l'aide  des  nombreuses 
contributions  que  lui  apportaient  des  mains  amies,  la  collection  qu'il 
avait  entreprise ,  il  s'est  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
le  sujet  qui  l'intéressait,  et  il  a  sans  cesse  retouché,  complété,  perfec- 
tionné le  commentaire  qu'il  avait  jadis  ébauché  ^^^  On  savait  qu'il  tra- 
vaillait continuellement  à  la  refonte  de  ses  premiers  essais ,  et  on  désirait 
d'autant  plus  voir  enfin  paraître  l'œuvre  depuis  si  longtemps  annoncée 
qu'il  était  devenu  très  difficile,  puis  impossible  de  se  procurer  les  jour- 
naux d'il  y  a  trente  ou  trente-cinq  ans  où  ces  essais  étaient  disséminés. 
En  1876,  un  article  publié  par  le  savant  diplomate  dans  la  Romaniasur 
la  poésie  populaire  italienne  avait  exposé  d'une  manière  à  peu  près  dé- 
finitive les  vues  générales  qu*il  avait  indiquées  dès  l'abord;  mais  le  re- 
cueil  dont  cet  article  formait  l'introduction  continuait  à  se  faire  attendre. 
Enfin  nous  l'avons,  et  il  tient  tout  ce  qu'on  s'en  promettait.  L'auteur 
seul,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant,  n'en  est  pas  absolument  satisfait; 
il  aurait  rêvé  mieux  encore.  «  La  présente  publication ,  dit-il  au  début  de 

^^^  M.  le  comte  Nigra  ne  s*en  est  pas  il  a  voulu  connaître  par  lui-même  la 

d'ailleurs  tenu  aux  études  de  folk-lore.  phildogie  celtique,  et  il  a  fait,  dans  oe 

G>nvaincu,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  domaine  encore  si  peu  défriché  et  d*un 

de  l'importance  du  substratum  celtique  abord  si  difficile,  des  travaux  d  une  rédle 

pour  plusieurs  des  nationalités  romanes ,  valeur. 
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sa  courte  préface,  est  plus  modeste  que  celle  que  j'avais  espérée  et  pro- 
mise. Mais  j*ai  trouvé  qu  il  valait  mieux  publier  mon  recueil  de  chants 
populaires  piémontais  dans  Tétat  où  il  se  trouve  que  de  courir  le  risque 
de  ne  pas  le  publier  du  tout,  en  me  berçant  toujours  de  Tespoir,  au- 
jourdliui  vain,  de  le  rendre  plus  riche  et  pour  les  textes  et  pour  le  com- 
mentaire. »  Peut-être  cet  espoir  se  réalisera-t-il  quelque  jour,  et  M.  Nigra 
pourra-t-il  nous  donner  une  collection  encore  plus  complète  et  mieux 
«illustrée».  Telle  qu'elle  est,  celle  quil  nous  offre  nous  contente  plei- 
nement et  prend  certainement  la  première  place  parmi  les  œuvres  du 
même  genre  qui  ont  été  jusqu'ici  publiées. 

Elle  contient,  sans  parier  des  prières,  formulettes  enfantines,  ber- 
ceuses, ni  des  stramboiti  et  stornelU  imprimés  en  appendice,  i53  canzoni 
dun  caractère  généralement  épique,  données  d'abord  dans  une  version- 
type  (qui  est  traduite  en  italien  littéraire),  puis  dans  des  variantes  sou- 
vent fort  nombreuses.  Presque  toutes  ces  chansons  ont  un  commentaire, 
qui  consiste  d  abord  dans  des  rapprochements  avec  les  chansons  simi- 
laires d'autres  pays,  puis  dans  des  recherches  ou  conjectures  sur  la 
date,  l'origine  et  la  signification  première  de  la  pièce.  Sur  ce  commen- 
taire, l'auteur  s'exprime  dans  des  termes  où  on  remarquera  un  noble 
mélange  de  décision  et  de  modestie;  je  reproduis  ce  passage,  d'abord 
parce  qu'il  expose  des  idées  intéressantes,  ensuite  parce  qu'il  rend  à  des 
savants  français,  et  spécialement,  pour  désigner  ceux  qu'il  vise  surtout, 
à  MM.  Gaidoz  et  Eugène  Rolland,  un  hommage  d'autant  plus  précieux 
qu'il  s'accompague  d'une  certaine  divergence  de  vues^^^  : 

Le  temps  et  la  science  ine  faisant  défaut  pour  commenter  comme  il  Taurait  fallu 
chaque  chanson ,  j'aurais  pu  m*abstenir  de  tout  commentaire.  Mon  œuvre  en  aurait 


^'^  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  une 
autre  remarque  du  même  genre,  qui  ne 
peut  qu'être  méditée  par  nous  et  nous 
inspirer  à  la  fois  quelque  fierté  (au  moins 
pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  et 
aont  nous  devons  tâcher  de  conserver, 
sinon  d'accroitre  l'héritage)  et  beaucoup 
de  circonspection.  En  parlant  d'une 
étude  que  j'ai  annoncée  et  que  je  n*ai 
pas  encore  faite  sur  les  différentes  ver- 
sions de  l'admirable  chanson  que  j'avais 
appelée  Jean  Renaud,  M.  Nigra  (qui  la 
désigne  sous  le  nom  de  Morte  occulta) 
fait  remarquer  que  le  nom  de  Jean, 
propre  à  quelques  versions  françaises 


peu  anciennes ,  aurait  dû  être  laissé  de 
côté  (ce  que  je  lui  accorde  volontiers), 
et  ajoute  en  note  :  c  J*ai  insisté  sur  ce 
point  parce  que,  quand  une  chanson  est 
baptisée  en  France ,  elle  court  ie  monde 
avec  le  nom,  bon  ou  mauvais,  qu'elle 
a  reçu  à  ce  baptême.  Les  Français  pos- 
sèdent dans  leur  langue  un  des  instru- 
ments de  précision  les  plus  parfaits  qui 
existent  pour  exprimer  la  pensée ,  et  ils 
ont  ainsi  l'enviable  privilège ,  dû  à  leur 
génie,  de  vulgariser  plus  qu'aucune 
autre  nation  les  connaissances  humaines. 
Mais  justement  à  cause  de  cela,  et  pour 
nous  en  tenir  au  domaine  qui  nous  oc- 
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été  rendue  plus  aisée  et  moins  sujette  aux  critiques.  Mais  je  m'étais  déjà  engagé  et 
compromis  dans  cette  voie;  Tabandonner  aurait  été  avouer  un  repentir  que  je  n*ai 
pas.  Je  sais  bien  que  Técoie  à  laquelle  appartiennent  quelques-uns  des  plus  récents 
collecteurs  de  chants  populaires ,  spécialement  en  France,  justement  préoccupée  de 
la  nécessité  d'exclure  a  ravenirles  contrefaçons,  les  arrangements  et  les  fausses  in- 
terprétations dont  le  passé  nous  offre  des  exemples  trop  fameux ,  semble  vouloir  re- 
jeter pour  le  présent  tout  ce  qui  n  est  pas  la  transcription  pure  et  littérale  de  la  parole 
chantée ,  laissant  les  commentaires  aux  générations  futures.  Celte  école  a  rendu 
un  service  signalé  à  l'étude  de  la  littérature  popubire ,  bien  que  peut-être  elle  en 
ait  retardé  le  progrès  en  décourageant  les  recherches.  C*est  a  ses  efforts,  entrés 
grande  partie ,  que  cette  étude  doit  d'avoir  désormais  une  base  absolument  sincère. 
Mais  on  peut  dire  que  maintenant  son  œuvre  est  terminée.  Les  chants  populaires 
sont  enfin  recueillis  presque  partout,  et  en  génénd  avec  une  incontestable  fidélité. 
11  reste  aux  travailleurs  une  autre  tâche ,  plus  difficile  que  celle  de  recueillir  les 
chants  et  de  les  imprimer  textuellement,  c'est  d'entreprendre  l'examen  de  la  ques- 
tion d'origine.  Maintenant  que  les  chants  sont  recuûllis ,  et  sincèrement  recueilhs ,  il 
est  temps  qu'on  cherche  à  savoir  comment  ils  sont  nés ,  d'où  ils  viennent,  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Persister  à  éluder  la  question  serait  un  signe  de  stérilité  plus  que  de 

prudence^^^ C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  privé  de  commentaires,  anciens  ou 

nouveaux,  la  plupart  des  chants  publiés  par  moi,  et  dans  ces  conunentaires  je  n'ai 
pas  évité  la  question  d'origine.  Si  je  n'ai  pas  ainsi  commenté  toutes  les  chansons ,  la 
cause  en  est,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  dans  le  manque  de  temps  ou  de  science; 
mais  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  d'accomplir,  d'autres  peuvent  et  doivent  le  faire  ; 
on  ne  peut  plus  accepter  aujourd'hui  les  excuses  qui  étaient  admissibles  il  y  a  vingt 
ans.  La  peine  sera  d'ailleurs  largement  récompensée,  et  les  surprises  ne  manque- 
ront pas. 

Je  ne  crois  pas,  à  dire  le  vrai,  que  les  savants  auxquels  s  adresse 
M.  Nigra  pensent  en  théorie  autrement  que  lui.  Ils  ne  condamnent  pas 
a  priori  tout  commentaire  d  une  chanson ,  toute  recherche  sur  son  ori- 
gine. Ils  voudraient  seulement  qu*on  8*absttnt  de  ces  conjectiu^s  faciles 


cupe  présentement ,  aux  collecteurs  fran- 
çais plus  qu'aux  autres  incombe  le  de- 
voir d'apporter  un  grand  discernement 
dans  la  aénomination  de  leurs  chants 
populaires.  ■ 

^*^  L'auteur  mentionne  ici  le  beau 
livre  de  M.  A.  d'Ancona,  La  pœsia  popo- 
lart  italiana  (Livoume,  1878),  et,  pour 
l'étude  comparée  des  chants  populaires , 
les  travaux  de  MM.  Grundtvig  en  Dane- 
mark ,  Bugge  en  Norvège  et  Child  en 
Amérique.  11  parie  ainsi  du  livre  de  ce 
dernier  savant,  The  English  and  Scot- 
iUh  popular  ballads  :  «  L'éditeur  des  bal- 
lades popidaires  anglaises  et  écossaises, 
Francis  James  Child,  nous  a  donné  de  la 


manière  de  mettre  en  œuvre  l'érudition 
spéciale  que  comportent  ces  recherches 
un  modèle  incomparable ,  que  les  collec- 
teurs et  commentateurs  de  chants  popu- 
laires dans  tous  les  pays  feront  bien 
d'étudier  et  d'imiter.  »  Je  m'associe  com- 
plètement à  ces  paroles,  et  si  le  recueil 
de  M.  Child  se  composait  de  chants  re- 
cueillis ondement,  il  devrait,  dans  un 
concours  international,  enlever  le  pre- 
mier rang  même  à  celui  du  comte  Nigra. 
Mais  le  savant  américain  a  travaillé  sur 
des  textes  manuscrits  ou  imprimés,  ce 
qui  donne  à  son  admirable  ouvrage, 
encore  inachevé,  un  caractère  an  peu 
différent. 
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qui  se  présentent  à  Tesprit  à  la  suite  de  quelques  rapprochements  incoia- 
piets,  et  auxquelles  tmseul  fafit  nouveau  vient  sauvent  enlever  toule 
apparence  de  fondement.  Us  pensent,  en  cela  à  la  fois  plus  sceptiques 
^  plus  confiants  que  leur  éminent  contradicteur,  que  le  trésor  du  fdlk^ 
hre  chanté  «est  «noojie  loin  detve  complètement  mis  au  jour,  et  ils  jugent 
prudent  d'attendre,  pour  en  classer  et  en  apprécier  des  pièces,  quon  >en 
ait  des'  épreuves  en  nombre  suffisamment  complet.  Mais  ils  sont  certai- 
nement disposés  à  bien  accueillir  d*abord  tout  commentaire  purement 
eomparatif.et,  même  sur  la  question  d  origine ,  des  renseignements  po- 
sitifs qitand  il  «en  troiuvie.  Ils  feront  certainement  j^us  que  personne 
leur  profit  des  commentaires,  si  riches  pour  le  fond.,  si  sobres  pour  la 
forme,  des  Chants  populaires  piémontais,  et  s'ils  n adoptent  pas  toujours 
des  conclusions  proposées  par  réditeui%  ils  ne  disconviendront  pas  que 
les  recherches  qui  Yj  ont  amené  ne  soient  inténessaoïtes  et  instruc^ 
tSves. 

IVfais  les  annotations  propres  à  chaque  pièce  ne  suffisaient  pas  à  l'expo- 
iiition  des  vues  personnelles  de  M.  Nigra  sur  Je  sujet  auquel  il  a  consacré 
teBt  de  travail  et  de  réflexions.  Ces  vues  ont  été  présentées  par  lui ,  avec 
autant  de  darfé  que  de  concision,  dans  une  introduction  d'une .trentakie 
fle  pages,  qui  mérite  le  plus  attentif  examen <^^.  C'est  à  «et  esurraen  que 
je  m'attacherai  surtout,  ne  pouvant  ici  prendre  à  part  chaque  chanson, 
ni  même  les  principales,  pour  en  suivre,  avec  l'auteur,  les  destinées 
diverses  et  en  rechercher  la  patrie  prenaière,  :1a  forme  originaire  et  la 
date;  J'aurai  d'ailleurs  l'occasion ,  .au  cours  de  cet  examen,  de  citer  l'une 
-ou  l'autre  des  plus  intéressantes  et  d'en  montrer  les  rapports  souvent 
hien  icompliqués  avec  les  versions  d'autres  pays. 

La  magbtrale  étude  de  M.  le  comte  Nigra  sur  la  poésie  populaire  ita- 
-tienne  peut  se  résumer  en  cinq  thèses,  toutes  d'une  importance  capitale 
et  d'une  portée  qiii  n'édhappera  à  personne.  Ces  cinq  thèses  sont  les 
suivantes  : 

1^  L'italie,  au  point  de  vue  de  sa  poésie  populaire,  se  divise  en 
deux  zones  bien  tranchées ,  celle  du  Nord  et  celte  du  Sud.  Au  Nord  règne 
une  poésie  presque  exclusivement  épique  ou  au  moins  objeclive;  les 
tbansons  sont  composées  de  couplets  ou  de  vers  en  nombre  indéter- 
jniné;  le»  vers  sont  de  longueur  variable ,  mais  ne  sont  jamais  de  dix  syl- 
kd^s  ^,  et  l'assonance  ou  la  rime  a ,  d'une  manière  dominante,  un  canu> 

^^^  Cett.e  iatrodoctfton  est  Tartiole  pu-  des  vers  .à  la  manière  française  ;  qn  «ait 

Uîé  en  1876  dans  la  Bomania,  mais  revu  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  conip- 

«t  retouché  airec  soin.  tent  une  syllabe  de  plus  :  Jenr  liendécâr 

(*)  Je  désigne  le  nombre  de  syllabes  syllabe  est  notre  décasyllabe. 
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ttfre  oxytonique.  Au  Sud  fleurit  une  poésie  à  peu  près  uniquement 
lyrique  et  spécialement  erotique,  composée  de  versdécasyllabiques;  les 
chansons  sont  limitées  à  une  strophe,  dont  la  rime  a  toujours  un  carac- 
tère paroxytonique  ;  cette  poésie  a  deux  formes,  le  strambotto  et  le  stm- 
nellp.  A  la  difTércnce  de  la  poésie  dans  ces  deux  régions  correspond  une 
différence  dialectale,  les  parlcrs  du  Nord  ayant  une  accentuation  où  les 
oxytons  dominent,  les  pariers  du  Sud  ayant  une  accentoation  paroxy^ 
tbniqtre. 

1°*  La  poésie  lyrique  du  sud  de  lltalie  lui  est  propre  et  remonte  sans 
doute  à  l'antiquité,  l^a  poésie  épique  du  nord  de  Tltaiie  se  retrouve  en 
FVance,  en  Provence,  en  Catalogne  et  en  Portugal,  non  seulement  dam 
ittn  système  général  et  sa  forme  d^  versification ,  mais  dans  ses  pièces 
même,  quon  recueille,  parfois  absolument  identiques  jusque  dans  les 
détails,  d'ordinaire  avec  des  variantes  qui  tiennent  aux  difTénencas 
d'idiome  et  à  bien  d'autres  causes,  sur  les  bord^  èa  Tage,  de  TEbre,  du 
Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Seine,  de  la  Meuse,  duTessin  et  de  TAdige^ 

d""  Cette  concordance  tient  à  ce  que  tous  les  pays  où*  elle  se  produit 
ont  eu  autrefois  une  population  celtique.  L^accentuation  oxytonique  et  le 
génie  épique  qui  leur  sont  communs  viennent  de  cette  source.  Le  latin , 
adopté  par  les  peuples  celtiques ,  a  subi  dans  leur  bouche  une  déforma- 
tion particulière  et  est  devenu  Torgane  d'une  poésie  popriaire  qui  pré- 
existait sans  doute  à  son  adoption. 

&**  La  date  des  chants  qui  circulent  aujourd'hui  dans  les  difiUrenis 
pays  «  celto-romans  v  est  extrèimement  difficile  à  déterminer.  On  a  pour 
quelques-uns  des  témoignages  ou  même  des  versions  écrites  qui  re- 
montent au  xvf,  voire  au  xv*  siècle;  mais  le  genre  est  beaucoup  plus 
ancien,  et,  sans  parler  des  chants  perdus,  nous  avons  des  chants  histo^ 
rique»  relatifs  à  des  événements  bien  antérieurs  ;  or  tout  chant  historique 
est  contemporain  du  fait  qu'il  célèbre.  Un  des  chants  conservés,  au 
moins.  Donna  Lombarda,  remonte  ceitainemeht  à  la  fin  du  vi*  siècle, 
époque  où  se  passa  le  tragique  événement  dbnt  il  garde  le  souvenir 
encore  tout  vivant;  un  autre  [kc  Sœar  teivgée)  peut  anmsi  être  attribué 
avec  grande  vraisemblance  aux  temps  mërovingieM.  Composés  dans'k 
latin  vulgaire  de  leur  temps  respectif,  ces  chants  sont  allés  se  modifiant 
insensiblement ,  avec  la  langue  elle-même ,  à  travers  les  générations  qui 
se  les  sont  transmis  de  bouche  en  bouche. 

5"*  ir  est  difiBcile  de  dire  quelle  est  la  provenance  spéciiaie,  dans  cette 
grande  région  celto-romane ,  de  chacune  des  chansons  qu'on  y  retrouve, 
soit  chez  tous,  soit  chez  plusieurs  des  peuples  qui  l'habite^^t.  Quelques- 
unes  se  dénoncent  par  leur  contenu  comme  néea  en  Piémont,  ou  en 
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Espagne,  ou  en  France.  La  Provence  ^^^  située  entre  les  différentes  con- 
trées qui  possèdent  en  commun  le  trésor  des  chants  populaires  épiques 
recueillis  jusqu'ici,  doit  avoir  été  presque  toujours  Tintermédiaire;  on  a 
des  raisons  de  croire  qu'elle  et  la  France  du  Nord  ont  été  aussi  les  foyers 
de  production  les  plus  actifs. 

On  voit  tout  de  suite  loriginalité  et  l'importance  de  ces  vues,  coordon- 
nées en  un  système  qui  ne  manque  assurément  pas  de  grandeur  et  dont 
toutes  les  parties  sont  étroitement  liées.  De  ces  parties,  cependant»  il 
nous  semble  que  les  unes  sont  parfaitement  solides ,  et  ce  sera  l'honneur 
durable  de  M.  le  comte  Nigra  de  les  avoir  établies;  que  les  autres  restent 
assez  douteuses  pour  la  critique  et  ne  seront  consolidées,  si  elles  doivent 
l'être,  qu'à  l'aide  de  travaux  ultérieurs;  que  d autres  enBn  prêtent  à  de 
graves  objections  et  ne  peuvent  être  même  provisoirement  considérées 
comme  assez  fortement  étayées  pour  qu'on  se  hasarde  à  construire  sur 
les  bases  qu'elles  ofirent.  Nous  les  éprouverons  les  unes  après  les  autres, 
avec  la  plus  entière  liberté  et  l'impartialité  à  la  fois  la  plus  sympathique 
et  la  plus  respectueuse. 

II 

La  constatation  de  la  différence  qui  existe,  au  point  de  vue  de  la 
poésie  populaire ,  entre  l'Italie  du  Nord  et  celle  du  Sud  est  la  plus  belle  dé- 
couverte de  M.  Nigra ,  et  suffirait  à  attester  la  largeur  et  la  justesse  de 
son  coup  d'œil.  ElUe  a  été  pleinement  acceptée  et  confirmée ,  depuis  qu'il  l'a 
pour  la  première  fois  exposée,  par  les  savants  les  plus  compétents  en  ces 
matières,  et  notamment  par  M.  Alessandro  d'Ancona(^).  Dans  la  région 
du  Nord  sont  compris  le  Piémont,  la  Ligurie,  la  Lombardie,  l'Emilie  et 
la  Vénétie;  le  reste  de  l'Italie  appartient  à  la  région  du  Sud.  La  poésie 
du  Sud,  essentiellement  subjective  et  amoureuse,  a  deux  formes  princi- 
pales, le  sirambotto  et  le  stomello,  l'un  et  l'autre  formant  une  strophe 
unique.  Bien  que  le  véritable  intérêt  du  livre  que  nous  examinons  ne 
soit  pas  dans  ce  qui  concerne  cette  poésie,  nous  en  dirons  quelques 
mots,  pour  soumettre  en  toute  modestie  certaines  observations  de  dé- 
tail à  nos  savants  amis  d'oltralpe. 

«  Sirambotto  est  le  nom  le  plus  ancien  et  le  plus  général  qui  se  donne , 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule ,  au  chant  court  qui  partage  à  peu 

^^^  M.  Nigra  entend  par  là,  et  j*en-  du    savant  professeur  de  Pise  sur  le 

tends  avec  lui,  toute  la  France  méri-  livre  de  M.  Nigra.  Voir  aussi,  dans  la 

dionale.  Peneveranza  de  Milan  du   30  janvier 

^)  Voir,  dans  la  Naova  Antologia  de  1889,  un  article  plein  de  Anes  obser 

Florence  du  16  mars  1889,  le  bel  article  vations  de  M.  Pio  Rajna. 
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près  exclusivement  avec  le  stamdlo,  mais  dans  une  proportion  bien  supé- 
rieure, le  domaine  infini  du  lyrisme  populaire  italien.  Nous  trouvons 
ce  mot  exactement  avec  le  même  sens  en  Piémont  [stranot,  stramot^ 
sirambot),  dans  TËmilie,  dans  les  Marches,  dans  une  partie  de  la  Tos- 
cane (Pistoja),  dans  les  provinces  méridionales  et  en  Sicile  {strammotta, 
5fniin6ot<a).  Outre  cette  dénomination  générale,  le  strambotto  prend  aussi 
dans  les  diverses  provinces  des  noms  spéciaux.  En  Toscane  prévaut  le 
nom  de  rispetto .  . .  Dans  les  Marches  un  seul  et  même  chant  s  appelle 
strambotto,  canzone,  rispetto,  âispetto  et  aussi sonetto,  en  Sicile  strambotta, 
canzunaei canta,  dans  le  Vénitien  viloia  ».  M.  Nigra,  avec  Diez,  rapproche 
très  vraisemblablement  le  mot  strambotto  du  vieux  français  estrabot,  que 
Benoit  de  Sainte-More  au  xii*  siècle  emploie  pour  désigner  une  chanson 
satirique '^^;  Tun  et  lautre  à  leur  tour  sont  ramenés  au  latin  sttahas,  qui 
en  latin  vulgaire  avait  pris  la  forme  strambus  et  le  sens  de  «  boiteux  »  ^^K 
Ladjectif  5^ai?i6tt5,  avec  ce  sens,  existe  en  italien,  en  roumain  et  en  al- 
banais ;  ailleurs  il  s*est  perdu  :  on  le  trouve  seulement  en  provençal  avec 
un  sens  métaphorique  dans  rims  estramps,  «vers  qui  ne  riment  pas, 
qui  ne  sont  pas  appariés  ».  L'estrambot  à  Torigine  a  donc  dû  être  une 
forme  de  versification  considérée  comme  irrégulière,  comme  boiteuse ,  et 
ce  sens  me  paraît  s'être  conservé  dans  Tespagnol  estmmbote,  qui  signifie 
une  queue  irrégulière  ajoutée  à  une  strophe  régulière.  M.  Nigra  pense  que 
le  nom  du  strambotto  lui  vient  de  ce  qu*il  forme  une  seule  strophe  non 
liée,  non  appariée,  et  cela  par  opposition  aux  compositions  littéraires, 
qui  sont  en  général  polystrophiques  et  ont  souvent  leurs  strophes  en- 
chaînées, comme  par  exemple  les  terzines,  le  sonnet,  diverses  formes 
de  chansons  et  de  ballades;  l'épithète  de  «  non  apparié  i,  qui  en  Provence 
avait  été  donnée  au  vers,  en  Italie  fut  appliquée  à  la  strophe.  J*avoue 
que  cette  ingénieuse  explication  ne  me  satisfait  pas  pleinement.  Strambas 
ne  signifie  pas  simplement  «  non  apparié  »  ;  il  emporte  Tidée  de  «  boiteux , 


^*)  On  peut  se  demander  s*il  est  aussi 
sur  que  le  français  estrahot  réponde  au 
provençal  estrihot,  lequel  a  passé  en  espa- 
gnol ancien  sous  la  forme  estribote  (voir 
Cane,  de  Baena,  éd.  Michel,  p.  idi  et 
surtout ,  p.  3 1 ,  \ estribote  de  six  vers  d'Aï- 
fonso  Alvares  de  Villasandino).  La  dif- 
férence de  la  vojfelle  en  ferait  douter; 
cependant  il  faut  noter  que  des  deux  ma- 
nuscrits de  la  Chronique  de  Benoit  de 
Sainte-More  Tun ,  au  passage  cité,  donne 
eslrahoz,  Tautre  estriboz.  Remarquons 


que  ce  passage  est,  avec  un  de  Guil- 
laume de  Machaut ,  où  estrabot  a  simple- 
ment, comme  en  wallon  moderne,  le 
sens  de  •  raillerie  • ,  le  seul  qu  on  ait  re- 
levé en  ancien  français  (voir  le  Diction- 
naire de  M.  Godefroy). 

^)  Alfred  de  Musset  se  rappelait  cette 
déviation  de  sens  quand  il  a  parlé  si  jo- 
liment, dans  Simone,  «  0*ua  voisin  sur- 
nommé le  Strambe,  Ce  qui  veut  dire 
proprement  Que,  sans  boiter  précisé- 
ment. Il  louchait  an  peu  d*une  jambe.  • 
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qui  va  de  travers  ».  Or  rien  n  est  moins  boiteux  que  le  stramhotto  dans  la 
forme  qu'on  peut  appeler  normale,  la  forme  sicilienne  :  il  se  compose 
de  huit  vers  dont  les  pairs  riment  et  dont  les  impairs  sont  reliés  entre 
eux  par  ce  que  M.  Nigra  nomme  fort  bien  la  «consonance  atone», 
c'est-à-dire  Fidentitéde  la  voyelle  atone  finale.  Il  me  parait  douteux  qu'on 
ait  donné  le  nom  de  «rboiteme»  i  cette  strophe  par  la  seule  raison 
qu'elle  n'était  pas  rattachée  à  d'autres;  les  Provençaux,  qui  connaissaient 
bien  les  câblas  esparsas,  ne  les  appelaient  point  estrambas. 

Toutefois  la  forme  sicilienne  n'est  pas  celle  de  toute  l'Italie.  Dans  lé 
^k)^d,  où  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  le  strambotto  n'est  pas  indigène,  ri 
se  compose  senlement  de  quatre  vers  nmant  comme  les  quatre  premiers 
de  l'octave  sicilienne  (si  ce  n'est  que  la  consonance  atone  j  fiit  ordinat- 
rBment  défaut);  en  Toscane  it  comprend  également  quatre  vers,  plus 
une  ripresa,  le  plus  souvent  de  quatre  vers  rimant  deux  à  deux^^'.  M.  A. 
dT Âncona  a  rendu  extrêmement  vraisemblable  l'origine  toute  sicilienne 
àvL  strambMo,  qui  aurait  été  importé  en  Toscane  vers  le  xiv*  siècle 
et  se  serait  répandu  de  là  dans  te  reste  de  l'Italie  :  la  plupart  de  ceux 
qu^on  y  chante  se  retrouvent  en  Sicile  sous  une  forme  meilleure,  et  la 
Sicile  est  le  seul  pays  de  l'Italie  où  aujourd'hui  encore  il  s'en  produise 
continuellement.  Voici  comment  le  savant  professeur  de  Pise  explique 
le  rapport  des  trois  formes  que  nous  venons  de  décrire  :  le  strambùtto 
sicilien  primitif  était  un  quatrain,  à  rimes  portant  sur  les  vers  2  et  4; 
il  fut  importé  en  Toscane  sous  cette  forme,  qu'il  a  conservée  en  passant 
anciennement  dans  les  provinces  septentrionales;  en  Toscane  on  y  ajouta 
\a  ripresa,  qui  ne  fait  que  répéter  sur  d'autres  rimes  une  idée  exprimée 
dans  le  dernier  ou  favant^demier  vers;  d'autre  part  en  Sicile  on  doubla 
)e  quatrain  primitif  et  on  obtint  ainsi  l'octave  sicilienne  actuelle  ^^^.  Je 
proposerais  volontiers  une  légère  modification  à  cette  si  vraisemblable 
théorie.  Le  strarréotto  a  pu  à  l'origine  se  composer  de  quatre  vers  régu- 
liers suivis  d'une  queue  irrégulière  déforme  et  de  longueur  variable ,  et 
contenant  peut-être  un  refrain;  cette  queue  aura  été  supprimée  dans  le 
Nord,  changée  en  ripresa  par  les  Toscans,  remplacée  en  Sicile  par  quatre 
vers  semblables  aux  quatre  premiers.  On  aurait  ainsi  l'explication  du 

^'^  De  celte  octave  serait  sortie  à  rimant  ensemble.  Il  faut  lire  les  char- 
son  toar  l'octave  toscane  ou  classique,  mantes  remarques  de  M.  d'Ancona  sur 
dans  laquelle ,  comme  on  sait,  les  vers  le  rapport  de  ces  deux  strophes  [La 
1,  3,  5  d'une  part,  tes'  vers  2 ,  ^ ,  6  de  poetià  popolare  italiana,  p.  3 10). 
Fautre  riment  entre  eux ,  les  ver»  7  et  8  ^'^  Je  néglige  ici  d'autres  formes ,  que 
étwit  unis  par  une  rîine  «baisée»,  foft!r*accorilte  à  regarder  comme  dérivées 
eomme  disent  les  Italiens ,  c'est-à-dfre  et  ahéntes. 
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nom  donné  à  cette  strophe,  boiteuse  en  effistparle  manque  de  symétrie 
de  sa  dernière  partie. 

Nous  navons  malheureusement  aucun  spécimen  assuré  des  estrabots 
dont  Benoit  de  Sainte-More  nous  parle  au  xn"*  siècle,  et  qu il  fait  com* 
poser  en  Normandie  dès  le  x*  siècle.  Mais,  puisqu'il  est  bien  établi  que  ie 
strambotto  vient  de  Sicile,  ai  est.  permis  de  supposer  quil  nest  autre 
chose ,  au  moins  pour  le  nom ,  que  ïestrabol  ou  estramboi^^^  normand ,  porté 
là  par  les  compagnons  de  Robert  Guiscard.  J  aurai  prochainement  occa- 
sion de  parler  ici  de  Tinfluence  de  la  plus  ancienne  poésie  populaire  de 
la  France  sur  celle  de  ITtalie  et  particulièrement  de  la  Sicile  ^^K  Je  crob 
qu  on  la  retrouve  encore  en  ce  cas.  Mais  va-t-elle  plus  loin  que  le  nom? 
Les  strambotii  siciliens  dérivent-ils  directement  de  nos  estramboù?  U  e§i 
difficile  de  ie  dire.  Les  estrambots  français  étaient  essentiellement  sati* 
riques  :  les  strwibotti  italiens  sont  surtout  amoureux;  toutefois,  en  cher* 
ohant  bien,  on  trouverait  peut-étredes indices  attestant  que  le  caractère 
satirique  qu'ils  présentent  encore  souvent  ^^^  y  a  été  autrefois  beaucoup 
plus  général.  Si  fhypotbèse  que  je  propose  ici  est  fondée,  elle  permet 
de  se  faire  une  idée  de  la  forme  de  nos  vieux  estrambots  :  ils  se  com- 
posaient dune  première  partie  symétrique,  puis  d'une  queue  qui  .ne 
Tétait  pas  et  qui  pouvait  beaucoup  varier.  On  peut  retrouver  des  pîèœs 
de  ce  type  dans  nos  plus  anciens  recueils  de  chansons.  Ainsi  peutrètre 
un  brin  de  genêt,  transplanté  de  nos  guérets  normands,  a  fait  surgir  en 
Sicile,  puis  en  Italie,  toute  une  végétation  nouvelle,  rapidement  trans- 
formée, et  dont  notre  flore  indigène  n*a  jamais  égalé  la  richesse,  Téclat 
et  le  parfum. 

Le  storneUù^  appelé  aussi  jîofv,  moUettù,  ronianzetto,  se  présente  égft* 
lement  sous  trois  formes:  i^'deux  décasyllabes  rimant  ensemble;  a**  trois 
décasyllabes  dont  le  premier  rime  avec  le  trobième;  3*^  un  vers  de 
quatre  (cinq)  syllabes  composé  d*un  nom  de  fleur  et  riniant  aveo  le 
second  des  deux  décasyllabes  qu'il  précède  (dans  les  deux  derniers  cas 


(')  Estrabot  oe  peut  venir  de  strabus 
qu'en  passant  pas  estramboL 

^^  En  rendant  compte  du  livre  de 
M.  Jeanroj  sur  les  origines  de  la  poésie 
l3rrique  française.  Je  dois  dire  que  ie 
présent  article  et  les  suivants  ont  été 
entièrement  rédigés  avant  que  j*eusse 
pris  connaissADce  du  livre  de  M.  Jean- 
roy. 

^')  Les  strophes  de  ce  caractère  s-'ap* 
pelient  en  Toscane  dispetii,  et  d*Qprès 


M.  Nigra  le  nom  de  rispetti  n*y  a  été 
formé  que  par  opposition  aux  dispetii; 
ceux-ci  seraient  oonc  plus  anciens.  Pas- 
qualino,  dans  son  dictionnaire  sicilien 
(xvili*  s.) ,  définit  le  strammottu  sicilien  : 
jidieula  caniiuncula,  a  stramma  (à. 
strambo),  ut  innuatar  dejlexio  a  vent 
§igHific0tioite  in  malam  pariera  aocepta: 
odU  ne  veut-il  pas  dire  que  poor  loi 
le  sirammottu.  était  essentieilemeat  sa* 
iiriqae  ? 
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it  y  a  consonance  atone  entre  les  trois  vers);  mais  ces  différences  ici  ne 
sont  pas  régionales.  D* après  M.  d'Ancona,  le  siorneUo  n  est  qu*un  démem- 
brement du  strambotto;  la  forme  la  plus  ancienne  est  la  troisième.  On 
pourrait  se  demander  si  entre  la  première  et  les  deux  autres  il  y  a  un 
rapport  aussi  intime  qu'on  ladmet,  et  si  le  distique  et  le  tercet  ne  sont 
pas  des  formes  de  toute  antiquité  indépendantes.  Mais,  sans  entrer  dans 
ces  recherches  difficiles,  je  veux  seulement  signaler  Tétymologie  que 
M.  Nigra  propose  et  que  M.  d'Ancona  accepte  du  mot  starnello.  D*après 
M.  Nigra,  la  forme  ritornelio,  usitée  à  Rome,  est  fautive  et  due  à  une 
confusion;  le  stomello  est  essentiellement  improvisé  dans  des  luttes 
poétiques  (encore  aujourd'hui  en  Toscane,  où  il  a  gardé  une  vitalité  que 
n'a  plus  le  strambotto) ,  et  son  nom  «  est  un  diminutif  italien  du  provençal 
éstorn.  .  .  EstorUy  en  provençal,  signifie  «bataille».  Or  les  stornelli  se 
chantent  précisément  en  alternant,  en  forme  de  défi,  comme  ancienne- 
ment les  vers  amébées,  et  au  moyen  âge  les  tençons  et  les  contrasti.  »  11 
me  semble  qu'il  y  a  plus  d'une  objection  à  cette  séduisante  étymologie. 
D'abord  le  stornello  n'est  pas  fort  ancien  :  M.  d'Ancona  le  croit  né  en 
Toscane  dune  mutilation  du  strambotto,  lui-même  importé  de  Sicile, 
par  conséquent  au  plus  tôt  au  xiv'  siècle  :  il  est  difficile  de  croire  qu'à 
cette  époque  un  mot  provençal  ait  passé  dans  l'usage  du  peuple  toscan  '^^\ 
Le  mot  stormo,  signifiant,  comme  en  provençal,  «assaut,  attaque», 
existe  d'ailleurs  en  italien,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  aurait  été 
dériver  stornello  du  provençal  estom  quand  on  possédait  stormo.  Il  fau- 
drait pour  cela  que  le  sens  de  «  combat  poétique  »  eût  existé  déjà  pour 
le  mot  provençal;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  :  estom  n'est  jamais  pris  au 
sens  de  tenso.  Dès  lors  on  en  revient  à  se  demander  si  c'est  bien  stornello 
et  non  ritorneUo  qui  est  la  forme  primitive,  ou  au  moins  à  chercher 
pour  stomelb  une  autre  explication. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  minuties,  la  thèse  de  M.  Nigra  paraît  prouvée. 
La  poésie  populaire  de  l'Italie  propre  est  caractérisée  par  son  contenu 
subjectif  et  d'ordinaire  amoureux,  par  la  strophe  unique  de  vers  déca- 
syllabiques,  par  la  rime  paroxy tonique  portant  sur  les  vers  pairs,  et  par 
ce  gracieux  raffinement,  facile  et  propre  à  une  langue  dont  tous  les  mots 
se  terminent  par  des  voyelles  non  accentuées,  de  la  consonance  atone. 
A  cette  belle  démonstration  M.  d'Ancona  a  ajouté  celle  de  l'origine  sici* 
licnne  de  toute  cette  poésie ,  qui  à  côté  de  la  poésie  artistique  n'est  pas 

^^)  C*est  la  date  la  plus  ancienne  que  ne  le  trouve  dans  aucun  dictionnaire 

Ton  puisse  admettre  pour  le  mot,  mais  italien  jusqu*à  nos  jours,  et  il  semble 

il  est  probablement,  au  sens  qui  nous  qu*on  ne  Tait  recueilli  nulle  part  avant 

occupe  ici ,  beaucoup  plus  moderne.  Je  le  xix*  siècle. 
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une  des  moindres  gloires  du  pays  de  la  mélodie  et  de  lamour.  VoilA 
des  recherches  admirablement  conduites  et  qui  nous  paraissent  cou- 
ronnées d'un  plein  succès. 

Revenons  à  la  poésie  populaire  du  nord  de  lltalie.  Elle  est  caractérisée , 
nous  Tavons  vu,  outre  son  contenu  épique,  ses  vers  autres  q[ue  le  déca- 
syllabe, et  sa  forme  non  strophique,  par  Toxytonisme  de  ses  assonances 
ou  de  ses  rimes.  Or  cette  accentuation  est  propre  aux  parlers  des  régions 
où  vit  cette  poésie  :  elle  n  a  pu  se  produire  spontanément  dans  les  ré- 
gions plus  méridionales,  où  le  vocalisme  est  régi  par  les  lois  de  Titalien 
littéraire,  c est-à-dire  où  les  voyelles  ultièmes  atones  des  mots  latins ^^^ 
se  sont  maintenues,  tandis  quen  Piémont,  en Ligurie,  en Lombardie ,  en 
Emilie (^\  toutes  les  atones  suivant  la  tonique ,  excepté  ïa,  sont  tombées, 
d*où  une  grande  abondance  de  mots  oxytons;  les  mots  de  ce  genre  qui 
existent  en  toscan  et  dans  Titalien  méridional  y  sont  rares,  peut-être 
savants  ou  empruntés,  et  le  nom  même  de  tronchi  quon  leur  donne  in* 
dique  que  leur  forme  n^est  pas  normale^').  Donc  toute  poésie  qui  pré- 
sente uniquement  ou  dune  façon  tout  i\  fait  dominante  des  rimes  piane 
(féminines,  paroxy toniques)  appartient  à  Fltaiie  du  Sud;  toute  poésie 
qui  présente  en  grande  abondance  des  rimes  tronche  (masculines, 
oxytoniques)  appartient  à  lltalie  du  Nord.  Les  chansons  de  la  première 
classe  que  nous  trouvons  dans  le  Nord,  les  chansons  de  la  seconde  classe 
que  ncTus  trouvons  dans  le  Sud  y  ont  été  importées,  et  presque  toujours 
elles  ont  subi  dans  le  pays  qui  les  a  adopta  des  altérations  de  forme 
par  lesquelles  on  a  essayé  de  les  accommoder  aux  habitudes  d*accentua^ 
tion  de  ce  pays.  Le  fait  est  surtout  vrai  pour  les  chansons  du  Nord  qui 
ont  pénétré  dans  le  Sud,  car  les  strambotti  et  stamelU  qui  ont  passé  dans 
le  Nord  ont  le  plus  souvent  gardé  assez  bien  leur  forme  toscane ,  gi*âce 
à  la  diffusion  déjà  ancienne  et  déplus  en  plus  grande  du  toscan,  devenu 
la  langue  littéraire  de  lltalie.  La  forme  même  des  chants  épiques  du 
Nord  et  des  chants  lyriques  du  Sud  décèle  donc  leur  origine ,  et  concorde 
avec  les  observations  de  fait  fondées  sur  Textréme  richesse  du  Nord  en 
chants  épiques,  du  Sud  en  chants  lyriques,  sur  la  grande  pauvreté  du 
Nord  en  chants  lyriques,  et  surtout  du  Sud  en  chants  épiques  :  ces 
derniers  vont  en  se  raréfiant  à  mesure  quon  descend  le  long  de  la 
péninsule,  et  M.  Nigra  constate  qu*ils  sont  tout  à  fait  inconnus  en  Sicile. 

^^^  Je  ne  parie  pas  des  pénultièmes ,  ^^^  Voir  la  curieuse  et  savante  note 

qui  présentent  des  phénomènes  variés  de  M.  d*Ancona  sur  Femploi  des  rimes 

qae  nous  ne  pouvons  étudier  ici.  tronche  dans  la  poésie  littéraire  italienne 

^*)  La  Vénétie  offre  ici  des  phéno-  insérée  par  M.  Nigra  à  la  page  xvii  de 

mènes  particuliers.  son  Introduction. 
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Ainsi  la  théorie  qui ,  au  point  de  vue  de  la  poésie  populaire ,  sépare 
ritalie  en  deux  grandes  zones  est  pleinement  confirmée  tant  par  les 
faits  extérieurs  que  par  des  caractères  intrinsèques  tenant  à  la  nature 
même  du  langage  de  ces  deux  zones. 

in 

La  lyrique  amoureuse  de  Tltalie  méridionale  a,  dans  d*autres  pays, 
des  similaires;  elle  ny  a  pas  de  congénères.  Les  copias  espagnoles,  les 
sehnadahûpferl  tyroliens,  les  distiques  grecs ,  les  chansons  slaves ,  etc. ,  sont 
des  manifestations  indépendantes  et  originales  de  cette  poésie  spontanée 
que  le  loisir,  la  gaieté  et  surtout  l'amour  font  édore  dans  le  cœur  des 
hommes.  Les  savants  italiens  sont  portés  à  faire  remonter  très  haut  leur 
lyrique  et  à  ny  voir  qu'une  continuation  de  la  poésie  populaire  des 
Grecs  et  des  Latins.  La  thèse,  prise  dans  sa  généralité,  est  très  vraisem- 
blable :  les  bateliers  d'Horace,  qui  pendant  toute  la  nuit  chantaient  leur 
beUe  certatim,  la  tissecande  de  Tibulle,  qui  accompagnait  son  labeur 
de  sa  chanson  rythmée,  ont  pour  successeurs  naturels  les  campagnards 
qui  se  renvoient  ies  stomelli,  les  jeunes  filles  qui  égayent  leur  travail 
ou  leur  repos  par  les  amoureux  strambotii.  Mais  ces  deux  formes  en  elles* 
mêmes  remontent-elles  aussi  haut  qu  on  semble  le  croire  ?  Ne  sont-elles 
pas  nées  au  moyen  âge,  et  s'il  fallait  leur  chercher  une  première  ori- 
gine, est-ce  bien  aux  Grecs  et  aux  Romains  qu'il  faudrait  s'adresser? 
Les  chants  amébéesdés  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  se  continuent- 
ils  vraiment  dans  le  stomello,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut,  d'après 
M.  d'Ancona ,  la  nabsance  relativement  moderne  ?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions fort  difficiles,  que  je  me  borne  à  poser,  sans  essayer  de  les  ré- 
soudre même  approximativement,  filles  en  soulèvent  tant  d'autres  au- 
tour d'elles  qu'on  ne  peut  les  aborder  en  passant.  Ce  qui  reste  assuré  et 
ce  qui  nous  importe,  c'est  que  la  poésie  lyrique  du  Sud  est  purement 
italienne  et  n'a  de  parenté  directe  avec  celle  d'aucun  autre  pays^^^. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie  épique  du  Nord»  «J'ai  été  le 
premier,  dit  à  bon  droit  M.  Nigra ,  à  indiquer  clairement  l'identité  d'une 
série  de  chants  populaires  qui  sont  communs  aux  pays  romans  ayant  un 
subsiratam  celtique,  et  qui  n'existent  pas  dans  les  autres  pays  romans, 
c'est-à-dire  dans  l'Italie  moyenne  et  inférieure  et  dans  l'Espagne  castil- 
lane. Aujourd'hui  cette  identité  ne  fait  plus  doute,  et  le  présent  recueil 

<*)  Pour  ies  sU>melU,  cependant,  je  qu'elles  ne  le  sont  ies  ressemblances 
ne  sais  si  M.  Nîgra,  et  aussi  M.  d*An-  qu'ils  indiquent  avec  des  chants  français 
cona ,  ne  trouvent  pas  plus  insignifiantes        provençaux  et  roumains. 
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en  apportera  de  nouvelles  preuves  en  grand  nombre.  Les  futurs  com- 
mentateurs de  la  poésie  populaire  française,  provençale,  catalane  et  por- 
tugaise savent  maintenant  qu  une  étude  sur  cette  poésie  n  est  possible 
que  si  elle  embrasse  aussi  les  chansons  populaires  de  la  haute  Italie  et, 
au  premier  rang,  celles  du  Piémont.  » 

Le  fait,  sauf  une  restriction  que  je  présenterai  tout  à  Theure,  est  ab- 
solument vrai.  Dans  la  plupart  des  pays  cités,  nous  trouvons  une  poésie 
populaire  à  sujets  épiques,  formée  de  vers  qui  ne  sont  jamais  des  déca- 
syllabes ^^^  qui  sont  reliés,  généralement  d*un  bout  à  l'autre  de  la  pièce, 
par  une  assonance  le  plus  souvent  masculine,  et  ne  connaissent  pas  les 
rimes  croisées.  Or  non  seulement  cette  poésie  existe  en  France  ^  en 
Catalogne  et  dans  la  haute  Italie  avec  les  mêmes  caractères,  mais  les 
mêmes  chansons  y  circulent  et  présentent  parfois  une  identité  frap- 
pante; les  exemples  s  en  trouvent  à  chaque  page  du  recueil  de  M.  Nignu 
Je  me  bornerai  à  citer  les  premiers  vers  d*ime  des  chansons  les  plus 
belles  et  les  plus  répandues ,  celle  à  laquelle  il  donne  le  titre  du  Mwo 
Saracino  (n""  ko).  Elle  a  été  recueillie  dans  huit  versions  piémontaises , 
sept  provençales  ou  languedociennes,  seize  catdanes  et  une  française. 
Le  commentaire  comparatif  auquel  M.  Nigra  a  soumis  ces  nombreuses 
versions  (sans  négliger  Timitation  bretonne  et  les  romances  espa- 
gnoles et  portugaises  apparentées  comme  sujet)  est  un  des  morceaux 
capitaux  du  livre  et  Ta  conduit  à  des  condaiions  fort  intéressantes ,  sur 
lesquelles  je  reviendrai.  Dans  toutes  les  régions  où  elle  a  pénétré,  cette 
chanson,  en  admettant  mille  variantes  de  détail,  a  conservé  fidèlement 
les  tournures,  les  mots,  les  rimes  de  sa  forme  originaire,  et  Ton  pourrait 
presque  restituer  cette  forme  par  une  comparaison  critique  des  versions 
diverses.  Qu  on  en  juge  par  ces  vers  du  début,  pris  à  peu  près  au  hasard 
dans  chacun  des  quatre  groupes  régionaux  : 

Piémontais  :  Bel  galant  a  si  manda,  tan  lunlan  da  ao  pais; 

L' a  spuzà  na  fia  gîavo,  tanlo  giuvo  e  tant  gentil; 
Tant  gentil  cuma  ch  al  era ,  ai  savia  pas  gnian  vesti. 

Autre  :      I  lian  maridà  Fiorensa,  Fiorensinha  la  genti; 

I  fan  maridà  tan  giuvo,  ch*a  savia  *nciir  ben  vetti. 

Provençal  :        Lou  viscont  se  marido,  lou  vîsconte  joli  ; 

N*a  preso  TElscrivoto ,  la  flou  d*aqtiest  pais  ; 
La  n'a  preso  tan  jouve  que  si  sab  pas  vesti. 

^'^  Sauf  quelques  chansons  où  ce  vers  apparaît,  mais  divisé  en  deux  membres  de 
cinq  syllabes. 
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Aatre  :  Maridon  TEscriveto ,  l'Escriveto  joli  ; 

La  maridon  tan  jouino,  se  saup  pa  *nca  vestir. 

Gascon  :        Cribeto  Tan  casado ,  killo  de  Cormesi  ; 

Ero  n  es  tant  petite ,  non  se  sab  pas  vestî. 

Catalan  :   Tan  petita  Tkan  casada,  la  Blha  del  Carmes!  ; 

De  tan  petita  que  n  era ,  no  se*n  sab  calsà  y  vestir. 

Français  :       Petit-Jean  se  marie ,  se  marie  à  Paris  ; 

A  pris  fenmie  si  jeune ,  qui  se  sait  pas  vêtir. 

On  remarquera  que  les  vers  de  cette  pièce  ne  sont  pas  partout  de 
la  même  mesure  :  les  membres  (le  premier  à  chute  paroxy tonique,  le 
second  à  assonance  tonique)  dont  ils  se  composent  ont  ici  sept  (huit), 
là  six  (sept)  syllabes.  Il  faut  que  Time  de  ces  deux  formes  soit  Tori- 
ginale,  et  il  semble  probable  que  c'est  la  seconde.  Quoi  qu*il  en  soit, 
cest  bien  évidemment  la  même  chanson,  née  sur  un  point  quelconque 
du  domaine  commun,  qui  se  trouve  aujourd'hui  également  populaire 
sur  des  points  fort  éloignés.  Ce  qui  a  permis  la  transmission  de  cette 
pièce  et  de  toutes  celles  qui  sont  dans  le  même  cas  sur  une  aussi  vaste 
étendue,  cest,  comme  la  fort  bien  vu  le  savant  collecteur  piémontais, 
Taccord  des  parlers  divers  de  cette  région  dans  quelques  traits  essentiels, 
et  surtout  dans  Taccentuation  et  par  conséquent  dans  le  rythme  :  tous 
opt  en  conmiun  la  prédominance  des  désinences  oxytoniques  sur  les 
paroxytoniques,  en  soiie  quavec  de  légères  modifications  les  vers  com* 
posés  dans  un  de  ces  parlers  ont  pu  passer  dans  les  autres  et  s  y  chanter 
sur  le  même  air  ou  sur  un  air  semblable.  Au  contraire,  dans  l'Espagne 
propre  et  dans  l'Italie  du  Sud,  où  l'accentuation  est  paroxytonique,  les 
chants  de  la  région  oxy tonique  n'ont  pénétré  que  rarement,  difficilement 
et  en  subissant  de  graves  altérations.  Ainsi  se  répète  dans  la  péninsule 
hispanique  ce  que  nous  avons  constaté  dans  la  péninsule  italique  :  la  ré- 
gion où  les  voyelles  latines  autres  que  l'a  sont  tombées  après  l'accent 
possède  une  poésie  épique  qui  lui  est  propre,  qui  a  pour  caractère  un 
rythme  qu'on  peut  appeler  lambique,  et  qui  est  inconnue  de  la  région 
où  les  voyelles  post-toniques  se  sont  maintenues,  et  où  le  rythme  du 
langage  et  des  vers  est  trochaïque.  La  France,  appartenant  tout  entière 
à  l'oxytonisme,  ne  présente  pas  cette  division  :  les  chants  épiques  s'y 
rencontrent  aussi  bien  au  Midi  qu'au  Nord. 

J'ai  dit  que  j'avais  une  restriction  à  faire  à  cette  belle  théorie  :  elle 
concerne  le  Portugal.  M.  Nigra  range  sans  hésiter  (p.  xxix)  le  portugais 
parmi  les  idiomes  romans  où  domine  l'oxytouisme;  il  l'oppose  en  ce 
point  au  castillan  et  déclare  que  les  romances  espagnoles  où  les  asso- 
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nances  sont  masculines  ont  par  là  même  une  origine  catalane  ou  por- 
tugaise. J*avoue  ne  pas  comprendre  la  séparation  ainsi  établie  entre  Je 
castillan  et  le  portugais  (y  compris  le  galicien).  L*une  et  Tautre  langue 
ont  les  mêmes  lois  pour  la  chute  des  finales;  ces  lois  sont  moins  con- 
servatives  que  celles  de  Titalien ,  moins  destructives  que  celles  du  gallo- 
roman,  ^italien  (méridional  bien  entendu)  garde  toutes  les  voyelles 
atones ,  le  gallo-roman  ne  garde  que  la ,  Thispano-roman  tantôt  garde , 
tantôt  laisse  tomber  les  voyelles  autre  que  la.  Le  portugais,  il  est  vrai, 
par  la  chute  plus  fréquente  des  consonnes  et  par  lenvahissement  de  la 
nasalisation,  présente  aujourd'hui  plus  de  mots  oxytons  (surtout  des 
monosyllabes)  que  le  castillan;  mais  cest  un  fait  relativement  récent, 
qui  ne  change  pas  le  caractère  général  de  la  langue,  et  qui  d'ailleurs 
n  introduit  entre  les  deux  idiomes  qu'une  assez  faible  différence. 

A  cette  observation  linguistique  s  en  joint  une  autre.  Le  trésor  des 
romances  épiques  est  en  grande  partie  commun  à  la  Gastille  (j'entends 
par  là  toute  fEspagne  romane  moins  la  région  galicienne-portugaise 
et  la  région  catalane)  et  au  Portugal.  La  séparation  qui  se  marque  en 
Italie  entre  le  Nord  et  le  Sud  pour  la  possession  d'une  poésie  populaire 
épique  n'existe  pas  ici.  Quand  même  il  serait  prouvé  (ce  qui  me  parait 
bien  contestable)  que  les  romances  espagnoles  où  domine  l'assonance 
masculine  proviennent  du  Portugd,  cet  emprunt. même  attesterait  une 
facilité  d'échange  qu'on  ne  retrouve  pas  en  Italie  entre  les  deux  régions 
du  Sud  et  du  Nord;  cette  facilité  éclate  en  tout  cas  dans  le  fait,  admis 
par  M.  Nigra,  du  passage  fréquent  de  romances  espagnoles  en  Portugd  : 
les  savants  portugais  pensent  même  que  presque  toutes  leurs  romances 
leur  viennent  d'Espagne  ^^K 

Si  nous  posons  la  question  par  son  autre  côté ,  nous  arrivons  au  même 
résultat.  Est-il  bien  établi  que  la  poésie  populaire  portugaise  ait  avec 
celle  de  la  France ,  de  la  Catalogne  et  de  la  haute  Italie  des  liens  aussi 
étroits  que  le  dit  M.  Nigra?  Ce  qui  caractérise  celle-ci,  c'est  la  variété 
de  ses  rythmes  :  elle  emploie  des  vers  d'un  nombre  très  différent  de 
syllabes,  et,  bien  que  sa  forme  préférée  soit  un  long  vers  divisé  en  deux 
membres,  le  second  portant  l'assonance,  cependant  elle  admet  d'autres 
formes,  par  exemple  les  vers  de  huit  syllabes  rimant  deux  à  deux.  La 
poésie  portugaise  au  contraire,  comme  la  poésie  castillane,  n'emploie 
que  le  vers  à  deux  membres  de  sept  (huit)  sylbbes^^^  avec  assonance 

(')   Voir    firaga,    Romanceiro    gérai,  ^*^  Pourmoi  il  n  est  pas  douteux  qaori- 

p.  i65  :  «  Quasi  todos  os  romances  por-  ginairement  les  vers  des  romances  sont 
tuguezes  sâo  de  origem  castelhana.  •  de  longs  vers  divisés  en  deux  membres. 
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indifTéremment  masculine  ou  féminine  (^).  Les  chansons  de  la  région 
it^lo*française  qui  ont  passé  en  Portugal,  comme  en  Espagne,  ont  dû 
abandonner  leur  forme  propre  et  revêtir  le  costume  pareil  de  ces  deux 
pays.  En  fait,  je  ne  vois  dans  la  collection  de  M.  Nigra  que  cinq  chan- 
sons qui  se  retrouvent  «n  Porlugai  ;  elles  y  ont  la  forme  ordinaire  des 
romances  et  ne  peuvent  en  rien  servira  appuyer  la  théorie  dont  il  s'agit. 

On  le  voit,  suivant  moi,  le  Portugal  doit  être  détaché  du  groupe  au- 
quel M.  Nigra  la  incorporé  et  être  réuni  à  la  GastiUe  pour  former  un 
groupe  i  part,  caractérisé,  au  point  de  vue  rythmique,  par  une  accen- 
tuation intermédiaire  entre  celle  du  gallo-roman  et  celle  de  Titalien  (et 
du  roumain),  au  point  de  vue  de  la  poésie  populaire,  par  la  production 
de  chansons  épiques  (romances)  d'une  forme  particulière.  Cette  forme 
est  assez  peu  éloi^ée  de  celle  de  beaucoup  des  chansons  épiques  du 
groupe  gallo-roman  pour  quelles  aient  pu,  en  la  revêtant,  s'introduire 
dans  la  région  hispano-romane  sans  trop  d altérations;  mais,  outre  que 
celles  qui  ont  ainsi  pénétré  sont  en  somme  très  peu  nombreuses,  elles 
ont  presque  toujours  dû  subir  des  changements  plus  profonds  que  ceux 
qui  les  atteignaient  quand  elles  circulaient  d'un  point  à  lautre  de  la  ré- 
gion qui  est  proprement  la  leur* 

Cette  région  comprend  donc  la  Franee,  la  Provence,  la  Catalogne  et 
la  haute  Italie.  La  Catalogne  n  est  quune  continuation  de  la  Provence; 
car  la  langue  quon  y  parle  a,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  été  im- 
portée du  sud  de  la  France  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire. 
La  haute  Italie  nofiBre  pas  à  beaucoup  près  dans  toute  son  étendue  la 
même  richesse  de  chants  populaires  épiques.  M.  Nigra  comprend  dans 
la  région  productrice  de  ces  chants  le  Piémont,  la  Ligurie,  la  Lom- 
bardie,  TÉmilie  et  la  Vénétie;  mais  si  Ton  étudie  les  recueils  de  chants 
populaires  de  ces  différentes  provinces,  ou  les  rapprochements  donnés 
en  si  grande  abondance  par  le  savant,  éditeur,  on  reconnaît  vite  que  c'est 
le  Piémont  proprement  dit  qui  est  le  vrai  foyer  de  la  poésie  populaire 
épique.  La  Ligurie  en  fournit  à  peine  quelques  spécimens.  L'Emilie  et 
surtout  la  Vénétie  sont  plus  riches,  mais  elles  ne  possèdent  rien  en 
propre  :  ce  quelles  ont  leur  vient  du  Piémont,  et  on  peut  le  dire  pour 
la  Vénétie  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que. dans  cette  région,  comme 
on  sait,  le  langage  n'est  point  pxytonique  comme  dans  le  reste  de  la 
Lombardie ,  et  que  par  conséquent  les  chansons  à  assonances  masculines 

^*^  Par  exception  on  trouve  des  vers  paraissent  soient  bien  populaires  de  la 

de  cinq  syllabes  et  d'autres  encore ,  mais  même  façon  que  les  romances.  D'ailleurs 

on  peut  n'en  pas  tenir  compte,  et  il  est  ces  pièoes  sont  oastiUanes  plutôt  que 

douteux  que  les  rares  pièces  où  ik  ap-  portugaises. 
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nont  pu  y  naître  spontanément.  La  Lombardîe  ne  parait  féconde  que 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  et  les  plus  voisines  du  Piémont. 
Je  crois  d*aflleurs  que  M.  Nigi*a  partage  e^entiellement  cette  manière  de 
voir^  et  que  pour  lui  aussi  cest  du  Piémont  que  sont  venus  aux  autres 
provinces  du  nord  de  fltalîe  les  chants  épiques  qu'on  y  rencontre. 

Résumons-nous.  Le  trésor  de  la  poésie  épique,  ou  mieux  lyrico- 
épique,  que  nous  étudions  est^  plus  ou  moins  complètement,  dans  sa 
forme  et  dans  son  fond,  propre  et  commun  à  la  France,  à  la  Catalogne 
et  au  Piémont.  Cest ,  à  mon  avis ,  en  partant  de  cette  donnée  première 
que  se  pose  la  question  de  Torigine  et  de  la  patrie  de  cette  poésie. 

IV 

Dès  lors,  il  est  visible  qu'elle  se  pose  autrement  que  ne  la  posée 
M.  Nigra.  L  adjonction  du  Portugal  et  de  la  haute  Italie  tout  entière 
aux  autres  provinces  avait  pour  résultat  de  faire  coïncider  Taire  de  notre 
poésie  lyrico-épique  à  assonances  surtout  masculines  avec  la  région  oà 
les  parlers  romans  recouvrent  un  sabstratam  celtique,  de  constituer  par 
conséquent  un  groupe  «  celto-roman  »  qui  présentait  d'une  extrémité  à 
Tautre  les  mêmes  caractères  linguistiques  et  la  même  poésie  populaire  : 
il  était  séduisant  de  faire  remonter  cette  double  concordance  aux  habi- 
tudes phonétiques  et  aux  aptitudes  poétiques  des  Celtes.  La  théorie 
ainsi  conçue  prêtait  déjà  à  quelques  objections  :  je  ne  vois  pas  par 
quel  système  ethnographique  on  peut  trouver  un  substratam  celtique 
au  portugais;  l'Aquitaine  était  peuplée  dlbères  et  non  de  Celtes;  les 
Ligures  n étaient  pas  des  Celtes;  le  vénitien,  nous  l'avons  vu,  n'a  pas  les 
caractères  les  plus  marqués  des  pariers  «gallo-italiques  ».  Si,  comme  je 
le  pense,  le  patrimoine  lyrico-épique  dont  il  s*agit  est  propre  à  la  France , 
à  la  Catalogne  et  au  Piémont,  son  extension  ne  coïncide  ni  avec  ceUe 
du  substratam  celtique,  ni  avec  celle  des  parlers  à  accentuation  ïambique. 
Seulement,  les  chansons  composées  dans  l'un  de  ces  trois  pays  ont  pu 
facilement  se  transmettre  dans  la  haute:  Itdie  grâce  à  l'identité  de  l'accen* 
tuation  (pour  la  Vénétie,  le  cas  est  plus  compliqué,  et  je  demande 
la  permission  de  le  laisser  ici  a  part)  :  sur  ce  point,  les  remarques  de 
M.  Nigra  gardent  toute  leur  valeur.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l'oxytonisme  dominant  qui  est  commun  au  roman  de  la  Gaule  (y  com- 
pris le  catalan)  et  à  celui  de  la  haute  Italie  leur  vient  du  subfstratam  cel- 
tique qu'ils  recouvrent,  elle  sort  du  cadre  du  présent  travail.  Le  plus 
grand  linguiste  de  l'Italie,  et  un  des  premiers  linguistes  de  notre  temps, 
M.  Âscoli,  est  porté  à  la  résoudre  par  l'affirmative  :  pour  lui,  les  parlers 
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du  nord  de  Tltalie  représentent,  comme  le  français  et  le  provençal,  du 
latin  prononcé  et  pensé  par  des  Celtes.  Il  détache  donc,  ainsi  que 
M.  Nigra,  de  Tltalie  proprement  dite  la  Gaule  cisalpine  des  anciens,  pour 
la  rattacher,  par  sa  langue  et  son  génie,  à  notre  Gaule  transalpine.  Nous 
ne  pouvons  quêtre  flattés  de  cette  annexion  volontaire,  —  qui,  bien 
entendu,  n*a  rien  à  faire  avec  la  politique  et  les  nationalités  actuelles ^^\ 
—  et  nous  ne  songeons  pas  à  nier  qu*il  n  y  ait  dans  cette  théorie  une 
grande  part  de  vérité,  et  que  le  fonds  ethnique  de  lltalie  septentrionale 
ne  soit  celtique  comme  celui  de  la  France;  mais  nous  avouons,  sans 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  ce  problème  ardu,  que  la  plupart  des 
concordances  relevées  entre  le  roman  des  deux  Gaules  nous  paraissent 
bien  récentes  pour  être  attribuées  à  Tidentité  de  Tancien  substratam  re- 
couvert par  le  latin.  En  outre,  les  phénomènes  signalés  comme  celto- 
romans  se  présentent  dans  des  pays  romans  où  le  substratam  n*est  pas 
celtique  et  ne  se  présentent  pas  dans  des  pays  où  il  Test.  Enfin,  plu- 
sieurs de  ces  phénomènes  sont  inconnus  aux  langues  celtiques  elles- 
mêmes  et  paraissent  même  opposés  à  leur  caractère.  La  conception ,  au 
point  de  vue  linguistique,  dun  groupe  celto-roman  est  donc  de  celles  qui 
attendent  encore  leur  confirmation  de  recherches  patiemment  mûries 
et  de  la  lente  épreuve  du  temps. 

Les  trois  objections  générales  qui  viennent  d'être  faites  à  la  constitu- 
tion d'un  groupe  celto-roman  dans  le  domaine  de  la  linguistique  se  re- 
nouvellent avec  plus  de  force  dans  le  domaine  de  la  poésie  populaire. 
Je  parlerai  tout  à  Theure  de  la  date  quon  peut  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance attribuer  à  la  production  des  chansons  dont  il  s*agit.  Elles  ne 
sont,  en  somme,  identiques  déforme  quen  France,  en  Catalogne  et  en 
Piémont,  et  cette  identité  de  forme,  à  quelque  époque  et  de  quelque 
manière  qu'elle  se  soit  produite,  s'explique  par  Tétroite  parenté,  surtout 
au  point  de  vue  rythmique,  des  idiomes  romans  parlés  dans  ces  trois 
régions.  Si,  laissant  de  côté  la  forme,  nous  nous  attachons  au  fond, 
nous  retrouvons  les  mêmes  thèmes ,  traités  parfois  d'une  manière  éton- 
namment semblable,  non  seulement  pour  les  faits,  mais  pour  l'allure 
et  le  ton  du  récit,  et  même  pour  les  détails  les  plus  caractéristiques,  en 
Elspagne,  en  Bretagne,  en  Ecosse  et  Angleterre,  en  Néerlande,  en  Alle- 
magne, en  Scandinavie  (surtout  en  Danemark),  et  même  en  Grèce,  dans 
les  pays  slaves  ou  en  Hongrie.  Enfin  les  pays  restés  celtiques  ne  sont 
précisément  pas  de  ceux  qui  prennent  une  part  prépondérante  à  la  for- 

^')  M.  Nigr«i  le  remarque  expressé-  la  critique  historique,  sans  aucune  ar- 
ment (p.  3g  ),  et  il  est  bien  entendu  que ,  rière-pensée  pour  les  préoccupations  du 
comme  lui,  nous  ne  faisons  ici  que  de        jour. 
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mation  de  ce  trésor  iyrico-épique  :  la  Bretagne  française  a  ses  gwerziou; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  on  ne  trouve  rien  qui  leur  ressemble  ni 
dans  le  pays  de  Galles,  ni  dans  TÉcosse  gaélique,  ni  en  Iriande.  Abs* 
traction  faite  de  la  date  de  nos  chansons,  je  ne  puis  donc  regarder 
comme  démontré  que  la  communauté,  entre  la  France,  la  Catalogne 
et  le  Piémont,  d*un  certain  nombre  de  ces  chansons  ait  pour  cause  le 
sabstratam  celtique  commun  à  ces  trois  pays.  Il  peut  fort  bien  ny  avoir 
là  quun  fait  de  transmission,  qui  s'explique  par  la  facilité  avec  laquelle, 
par  des  modifications  insensibles,  une  chanson  composée  sur  un  point 
de  ce  domaine  pouvait  se  répandre  sur  tous  les  autres. 

Gaston  PARIS. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Leçons  sur  Ihomme,  sa  place  dans  la  création  et  dans  l'histoire  de  la 
terre,  par  Cari  Vogt,  1860;  L'origine  de  l'homme,  par  le  même 
[Revue  scientifique  de  la  France  et  de  l'étranger,  1877);  Quelques 
hérésies  darwinistes,  par  le  même  [Revue  scientifique,  1886); 
Notes  diverses,  par  le  même. 

Traité  d'anatomie  comparée  pratique,  par  le  professetu:  Cari 
Vogt,  directeur,  et  Emile  Yung,  préparateur  à  TUniversité  de 
Genève,  i883. 

DEUUÈBIB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Vni.  —  On  voit  que,  tout  en  conservant  ses  croyances  transformistes , 
M.  Vogt  reconnaît  lautorité  des  faits.  Cette  fidélité  au  principe  fonda- 
mental de  toute  la  science  moderne  Ta  conduit  à  se  séparer  de  Darwin 
sur  un  point  assez  important. 

Pour  le  savant  anglais ,  dans  la  lutte  pour  Texistence ,  la  victoire  ap- 
partient à  peu  près  constamment  aux  plus  forts,  aux  mieux  doués  ou 
aux  plus  beaux.  Un  perfectionnement  très  leiit,  mais  continu  et  inces- 

^'^  Pour  le  premier  orticle,  voir  le  cahier  d*aoât,  p.  486. 
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sant,  est  à  ses  yeux  la  conséquence  forcée  de  la  sélection  naturefle  et 
sexuelle (^^  Envisagé  à  ce  point  de  vue,  le  darwinisme  a  été  proclamé  la 
doctrine  da  progrès  et  a  inspiré  des  pages  pleines  d*enthousiasme  à  son 
fondateur  lui-même  ^^^  et  à  plusieurs  de  ses  disciples.  On  admettait  bien, 
il  est  vrai,  quelques  transformations  régressives,  quelques  cas  de  recul 
organùjoe;  mais  on  ne  voyait  là  que  de  très  rares  exceptions  ninfirmant 
en  rien  la  règle  générale. 

L'influence  que  M.  Vogt  reconnaît  justement  aux  actions  de  milieu 
a  conduit  ce  savant  à  des  conclusions  fort  différentes.  Pour  lui ,  cette  in- 
fluence a  essentiellement  pour  résultat  d!adapter  les  êtres  organisés  à 
leurs  conditions  d'existence.  Or  les  résultats  de  cette  adaptation  peuvent 
être  fort  différents.  Déjà  dans  ses  Leçons  sur  f homme,  lauteur  disait  :  «  Il 
peut  y  avoir  progrès  sous  plusieurs  rapports;  dans  d autres  cas,  arrêt 
ou  recul;  »  et,  rappelant  les  métamorphoses  rétrogrades  constatées  chez 
certains  animaux,  il  ajoutait,  en  faisant  allusion  aux  révolutions  géolo- 
giques :  «  Pourquoi  un  pareil  fait  ne  pourrait-il  pas  se  présenter  aussi 
dans  les  modifications  nécessaires  à  ladaptation  d  un  type  aux  nouvelles 
conditions  de  milieu?  ^^)  » 

M.  Vogt  est  revenu  sur  cette  question  à  diverses  reprises  et  a  de  plus 
en  plus  motivé  et  précisé  sa  pensée.  Certes  il  n  a  jamais  songé  à  nier  les 
perfectionnements  acquis  par  1  ensemble  des  êtres  organisés  depuis  les 
temps  paléozoïques.  U  oppose  à  ce  point  de  vue  les  faunes  exclusive- 
ment marines  d  autrefois  à  nos  faunes  aériennes.  Mais  il  fait  observer 
que,  s'il  y  a  eu  des  types  progressifs,  il  en  a  existé  aussi  de  stationnaires 
et  de  rétrogrades;  si  bien  que  la  somme  du  progrès  «  se  constitue  d'une 
multitude  de  facteurs  dont  la  valeur,  tantôt  positive,  tantôt  négative, 
est  extrêmement  variable  ^*^  ». 

Cette  manière  de  comprendre  la  marche  de  l'évolution  organique 
est,  on  le  voit,  bien  différente  de  celle  qui  résulte  de  la  conception 
darwiniste.  Pour  la  justifier,  M.  Vogt  en  appelle  à  l'observation.  Dans 
une  Note  présentée  au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  il  faisait  comprendre  comment  et  pourquoi  les 
conditions  d'existence  imposées  aux  animaux  fixés  et  aux  animaux  para- 
sites ont  pour  résultat  la  simplification  des  organismes  et  leur  rétrogra- 
dation dans  l'échelle  des  êtres  ;  il  montrait  jusqu'où  peut  être  portée  la 
dégradation  par  le  parasitisme ^^^  ;  il  citait  comme  exemples  un  mollusque 

^^)  Orig.  des  espèces,  p.  !Si3  et pasiim.  ^^^  Introduction,  f.  12. 

^*^  Voir   la  conclusion  de  fouvrage  ^*^  Quelques  observations  sur  le  parasi- 

sur  rOri|^ne  des  espèces.  tisme  animal  (  Comptes  rendus  de  la  3'  ses- 

^^^  Leçons  sur  V homme,  p.  6 là.  sion,  Lille,  1876,  p.  45g). 
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gastéroprode  (^),  un  crustacé^^)  et  une  rédie  de  ver  trématode  (^),  paie- 
ment réduits,  par  le  &itmêine  de  leur  évolution,  à  netre  qu'une  sorte 
de  sac  ne  renfermant  plus  quun  intestin  rabougri  et  des  organes  de 
reproduction  énormes  qui  en  remplissent  à  peu  près  toute  la  cavité. 
li  tirait,  en  outre,  de  ces  fieiits  de  graves  conséquences  sur  lesquelles  je 
reviendrai  tout  à  Theure. 

Dans  son  Introduction,  M.  Vogt  a  rattaché  les  faits  de  ce  genre  et  bien 
d autres  aux  idées  de  Milne  Ëdwai^s  sur  la  nature  du  perfectionnement 
organique,  et  de  Geoffroy  sur  le  balancement  des  organes.  Avec  le 
premier,  il  admet  qu  un  animal  s  élève  d'autant  plus  dans  Téchelle  qu*fl 
possède  un  plus  grand  nombre  d  organes  à  fonctions  spécialisées.  Mais, 
ajoute-t-il ,  pour  que  la  spécialisation  amène  un  progrès  réel ,  il  faut  qu  elle 
soit  harmonique  et  porte  sur  lensemUe  de  lorganisation ;  car,  dit-il 
avec  le  second ,  t  tout  développement  prédominant  d  un  organe  ou  d'un 
groupe  d  organes  doit  nécessairement  avoir  pour  conséquence  Tarrêt  de 
développement  ou  même  la  régression  des  autres  organes  ^^  ». 

Cest  en  partant  de  ces  principes  et  des  applications  de  Tembryogénie 
à  rhistoire  évolutive  des  espèces  que  M.  Vogt  apprécie  les  rapports  de 
filiation  entre  les  formes  animales  fixées  et  les  formes  libres  correspon- 
dantes. Ces  dernières  représentent  seides  pour  lui  des  formes  ancestrales; 
les  premières  ne  sont  que  des  êtres  dégradés.  Il  y  a  quelques  années, 
dans  une  lettre  que  je  communiquai  en  son  nom  à  TAcadémie  des 
sciences  (^),  il  prenait  pour  exemple  une  méduse  et  le  polype  hydraire 
qui  lui  donne  naissance.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  regarder  la 
première  comme  supérieure  au  second;  et  à  peu  près  tous  les  transfert 
mistes  ont  regardé  celui-ci  comme  représentant  la  forme  primitive; 
la  théorie  du  progrès  voulait  qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  M.  Vogt,  qui  tient 
compte  des  phénomènes  embryogéniques,  qui  voit  la  méduse  engen- 
drer le  polype  et  celui-ci  ne  conserver  que  les  organes  nécessaires  à  la 
vie  individuelle,  renverse  Tordre  de  cette  descendance,  et  pour  lui  le 
polype  n'est  qu*une  forme  dégradée. 

Le  savant  genevois  est  reveau  sur  cette  question  dans  un  travail  plus 
récent.  Là,  après  avoir  rappelé  une  foule  de  faits  indiscutables,  il  arrive 
à  conclure  que  les  anthozoaires  et  les  hydro-méduses  en  général  sont 
autant  d'cCres  t  issus  de  formes  libres  et  flottantes  :  l'état  fixé,  dont  on 
faisait  dériver  les  formes  libres,  n'est  qu'un  état  secondaire,  intercalé 

^'^  Entoconcha  mirabilis,  leur  développement  les  vers  trématodes. 
^*^  Dernozodiscas porceUanœ.  ^^^  Introduction,  p.  lO. 

^')  Les  rédies  sont  une  des   formes  ^^^  Comptes  rendus  de  T  Académie  des 

transitoires  par  lesquelles  passent ,  dans  sciences,  i883. 
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par  suite  d*influences  diverses,  qui  se  résument  eu  dernier  lieu  par  un 
alourdissement  de  lorganisme,  que  les  organes  locomoteurs  primitif, 
savoir  les  cils  vibratiles,  deviennent  impuissants  à  transporter  (^).  »  Il  faut 
donc  renverser  ici  toutes  les  généalogies  admises  par  Técole  darwiniste; 
il  faut  accepter  pour  grands-pères  les  êtres  que  Ton  avait  dits  être  des 
petits-fils  et  réciproquement.  Or  ces  conclusions  sappliquent  à  toutes 
les  espèces  confondues  habituellement  sous  le  nom  de  polypes  et  qui 
occupent  une  si  lai^e  place  dans  les  faunes  marines.  D  après  cela,  il  est 
facile  de  comprendre  la  gravité  du  coup  porté  par  M.  Garl  Vogt  à  Tbypo- 
thèse  d'une  phylogénie  à  peu  près  constamment  progressive. 

La  fixation,  le  parasitisme,  une  adaptation  spécialisée,  sont,  aux  yeux 
de  notre  auteur,  autant  de  causes  évidentes  de  dégradation.  Il  attribue 
la  même  action  à  toute  influence  prédominante,  habitat,  nourriture, 
nécessité  de  défense  ou  d  attaque,  etc.,  et  il  formule  la  règle  suivante: 
tTout  progrès  dans  une  direction  donnée  est  accompagné,  sinon  de 
reculs,  du  moins  d  arrêts  plus  ou  moins  marqués  dans  d'autres  direc« 
tions  ^^K  » 

Aux  faits ,  aux  arguments  tirés  de  lliistoire  des  espèces  vivantes ,  M.  Vogt 
ajoute  ceux  que  lui  fournit  la  paléontologie.  Remontant  aux  fossiles  de 
la  faune  primordiale,  il  na  pas  de  peine  à  montrer  que  bien  des  types 
zoologiques  les  premiers  apparus  ont  eu  demblée  des  représentants 
remarquables  par  leur  organisation  élevée.  Les  trilobites,  qui  caracté- 
risent pour  ainsi  dire  les  plus  anciennes  couches  paléozoïques,  étaient  des 
crustacés  assez  voisins  de  nos  isopodes,  c  est-à-dire  du  groupe  de  la  classe 
qui  se  rapproche  le  plus  des  insectes  ^^). Les  céphalopodes,  unanimement 
acceptés  comme  formant  la  classe  la  plus  élevée  des  mollusques ^^^  se 
montrent  immédiatement  après  et  se  multiplient  d'une  manière  étrange 
à  l'époque  silurienne.  Ces  faits  sont  inexplicables  pour  qui  admet  avec 
Darwin  un  développement  progressif  presque  absolu.  Ils  deviennent 
au  contraire  compréhensibles  si  l'on  admet  la  préapparition  de  formes 
élevées  d'où  dérivent  des  formes  secondaires  plus  ou  moins  dégradées. 
Aussi  M.  Vogt  est-il  porté  à  admettre  que  «  les  céphalopodes  consti- 
tuent la  souche  de  laquelle  se  sont  détachés  les  autres  groupes  de  mol- 
lusques t*^  ». 

De  tous  les  faits  dont  je  ne  rappelle  ici  que  les  principaux,  M.  Vogt  tire 

^'^  Sar  un  nouveaa  genre  de  méia-  connait,  appartiennent  k  cette  classe. 
saire  sessile,  Lipkoa  ruspoliana  (C.  V.),  ^^^  Les    poulpes,    les  seiches,   etc., 

p.  46.  sont  des  céphalopodes. 

^*^  Introduction,^,  il.  ^'^  Quelques  hérésies  darwini$tes,i886, 

^'^  Les  cloportes,  que  tout  le  monde  p.  487. 
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la  conclusion  suivante  :  «  On  sera  bien  forcé  de  remanier  et  de  renver- 
ser complètement  presque  tous  les  arbres  phylogéniques  quon  nous  a 
présentés  jusqu'à  présent  comme  le  dernier  mot  de  la  science  et  du  dar- 
winisme en  particulier.  On  sera  forcé  de  reconnaître  que  les  animaux 
moins  compliqués  doivent  leur  existence  à  une  longue  série  de  trans- 
formations, de  rétrogradations  peut-être,  si  Ton  veut  employer  ce  mot 
impropre,  et  quils  doivent  constituer  les  termes  finaux,  et  non  les 
souches  des  séries  phylogéniques  ^^\  »  On  voit  combien  cette  manière 
de  voir,  toute  fondée  sur  l'observation  de  faits  précis  et  cent  fois  con- 
statés, est  peu  d  accord  avec  la  théorie  du  progrès  et  combien  M.  Vogt 
s  écarte  ici  de  Darwin. 

IX.  —  Il  s'en  est  éloigné  bien  davantage  sur  un  point  beaucoup  plus 
important. 

Après  avoir  dit  que  les  animaux  sont  probablement  descendus  de 
quatre  ou  cinq  formes  primitives  au  plus,  et  les  plantes  d'un  nombre 
^al  ou  même  moindre,  Darwin  ajoute  :  «L'analogie  me  conduirait  à 
faire  un  pas  de  plus  et  à  croire  que  tous  les  animaux  et  les  plantes  des- 
cendent d'un  prototype  unique  ^^^  »  Puis  il  cite  des  exemples  empruntés 
à  l'histoire  des  mammifères  aussi  bien  qu'à  celle  des  mollusques.  Cette 
dernière  conception  est  en  effet  la  seule  qui  se  prête  à  la  plupart  des 
développements  que  l'auteur  a  donnés  à  sa  doctrine.  C'est  bien  elle  qui 
lui  a  fait  écrire  la  page  poétique  où  il  représente  la  vie  comme  un  arbre 
unique,  «  dont  les  branches  mortes  et  brisées  sont  enfouies  dans  les 
couches  de  l'écorce  terrestre,  pendant  que  ses  magnifiques  ramifications 
vivantes  et  sans  cesse .  renouvelées  en  couvrent  la  surface  ^^^  ».  Au  fond  et 
malgré  les  réserves  que  je  viens  de  rappeler,  Darwin  raisonne  et  con- 
clut à  peu  près  toujours  en  monophylétiste.  En  acceptant  cette  donnée, 
que  pourtant  il  applique  séparément  aux  deux  règnes  organiques,  en 
la  poussant  imperturbablement  jusqu'à  ses  conséquences  les  plus  ex- 
trêmes, Haeckel  me  parait  n'avoir  été  que  le  disciple,  fidèle  mais  im- 
prudent, du  grand  penseur  anglais. 

M.  Vogt ,  au  contraire  ^  a  protesté  de  bonne  heure  contre  cette  manière 
de  voir. 

Dans  ses  Leçons  sur  l  homme,  il  se  demande  quelle  a  pu  être  l'ori- 
gine première  des  animaux  et  des  plantes,  et  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
la  science  ne  peut  encore  répondre  à  cette  question.  Il  n'admet  pas  la 
génération  spontanée.  Il  dit  :  «  La  formation   d'êtres  organiques  aux 

^'^  Quelques,  hérésies  darwinùtes,  1886,  p.  486.  —  ^'^  Origine  des  espèces,  p.  607. 
—  <*î  /6iA,p.  i48. 
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dépens  d'une  matière  primitive  est  encore  aujourd'hui  en  dehors  du 
domaine  de  {observation  et  de  lexpérience^^^.  » 

Toutefois,  raisonnant  dans  cette  hypothèse  et  partant  à  la  fois  de 
la  doctinne  transformiste  et  de  la  théorie  cellulaire  de  Schwann,  il  dé- 
montre aisément  que  les  espèces  animales  ne  peuvent  avoir  eu  un 
point  de  départ  unique.  En  effet,  dit-il,  nous  connaissons  de  nom- 
breux êtres  unicellulaires  parmi  lesquels  nous  reconnaissons  des  espèces 
distinctes;  les  cellules  de  Tœuf  montrent,  d'espèce  à  espèce,  des  diffé- 
rences, souvent  appréciables  dès  leur  apparition  et  qui  se  dévoilent 
en  tout  cas  par  leur  développement  ultérieur.  Enfin,  en  supposant  que 
des  forces  jusqu'ici  inconnues  aient  fabriqué  les  cellules  primitives  avec 
de  simples  éléments  chimiques,  ces  cellules  «devaient  posséder  des 
formes,  une  structure  interne  et  des  aptitudes  de  développement  diffé- 
rentes » ,  car  les  faits  montrent  que  la  création  organique  s'est  déve« 
loppée  à  la  fois  sur  plusieurs  points  du  globe  ^^^K  U  conclut  en  disant  : 
«Dans  mon  opinion,  on  ne  peut  nier  ces  différences  fondamentales 
dans  le  plan  de  structure  des  animaux,  ni  les  rattacher  les  uns  aux 
autres.  Je  ne  puis  donc  admettre  leur  développement  à  partir  d'une  seule 
forme  primitive ^*>.  »  En  d'autres  termes,  M.  Vogt  était  polyphylétiste 
dès  le  moment  où  il  publiait  son  livre ,  et  ses  convictions  à  cet  égard  se 
sont  de  plus  en  plus  accentuées.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  articles 
publiés  longtemps  après  et  à  deux  époques  différentes  dans  la  Revue 
scientifiqae,  articles  où  il  attaque  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse 
et  de  force  le  monophylétisme  de  Haeckel,  qui  n'est  au  fond  que  la 
doctrine  de  Darwin  ^^. 

M.  Gaudry,  que  ses  beaux  travaux  ont  placé  au  moins  au  premier 
rang  des  paléontologistes  vivants,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
Mon  émincnt  confrère  admet  aussi  la  formation  successive  des  espèces 
animales  par  voie  de  descendance  et  de  transmutation.  Mais,  plus  pru- 
dent que  la  plupart  des  transformistes,  il  déclare  ne  rien  savoir  du  pro- 
cédé mis  en  œuvre  pour  atteindre  ce  résultat.  Partant  de  l'observation 
pure,  il  se  borne,  dit-il,  à  signaler  les  indices  d'enchaînements  qu'il  croit 
apercevoir  entre  les  êtres  des  âges  géologiques ^f^;  et  cette  méthode  toute 
scientifique  le  conduit  à  la  conclusion  suivante  :  «  La  paléontologie 
marche  d'accord  avec  l'embryogénie,  quand  elle  croit  découvrir  que, 
dans  les  temps  géologiques,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  enchaînement,  mais 

^*)  Leçons  snr  VKomme,  p.  5oa.  Quelques    hérésies     darwinistes ,    1886. 

^'^  Ibid.,  p.  5oc).  ^*^  Les  enchatnements  da  monde  ani- 

^'^  y^ifi^.,  p.  6ié.  mal;  les  nuemmijeres  Urtiairti,    1878, 

^*^  L'origine    de   Vhomtne,    1877,  et        p.  257. 


THÉORIES  TRANSFORMISTES.  551 

piosieiirs  enchaineinents  d'âtres  dont  le  développement  8*est  poursuivi 
d'une  manière  indépendante  ^^\  » 

Le  maître  et  les  disciples  se  trouvent  donc  ici  non  seulement  en  dés- 
accord, mais  en  opposition  formelle;  et  il  est  facile  de  comprendre 
Timportance  de  œ  différend.  A  ïarbre  de  la  vie,  admis  par  Darwin,  arbre 
unique  et  représentant  à  lui  seul  tout  le  passé,  tout  le  présent  et  même, 
jusqu'à  un  certain  point,  lavenir  de  la  création  organisée ^^\  MM.  Vogt 
et  Gaudry  substituent  tout  au  moins  un  bosquet,  peut-être  une  forêt 
composée  d'arbres  différents,  dont  il  reste  k  déterminer  le  nombre  et 
les  essences.  Le  règne  animal  n*est  plus  une  famille,  nayant  quun  seul 
ancêtre  premier  et  dont  on  peut  espérer  tracer  un  jour  la  généalogie 
complète,  comme  Haeckel  a  tenté  de  le  faire.  Il  se  compose  de  séries, 
de  Êunilles,  en  nombre  indéterminé,  distinctes  et  isolées  les  unes  des 
autres  depuis  lorigine  des  choses.  L*idée  de  parenté  que  Darwin  et  La- 
marck  ont  voulu  substituer  i  celle  d'affinité  se  trouve  ainsi  singulièrement 
affaiblie.  Il  est  évident  que  cette  conception  nouvelle  enlève  à  la  doc- 
trine une  bonne  part  de  ce  quelle  avait  de  grandiose,  de  séduisant  et 
aussi  de  pratique  au  point  de  vue  de  finterprétation  de  bien  des  faits. 

X.  —  M.  Vogt  s  est  encore  écarté  de  Darwin  à  fM*opos  d*une  autre 
question,  tout  aussi  grave  que  la  précédente,  pour  qui  se  place  au  point 
de  vue  du  savant  anglais.  Au  nombre  des  lois  formulées  par  celui-ci, 
se  trouve  celle  de  la  divergence,  en  vertu  de  laquelle  les  descendants  d'une 
variété  qui  s  est  détachée  d'une  espèce  préexistante  vont  en  s  éloignant 
toujours  de  plus  en  plus  du  type  de  cette  espèce.  Darwin  a  tiré  de  cette 
loi  de  nombreuses  conséquences.  Dans  un  de  ses  premiers  chapitres,  il 
insiste  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  constitution  des  espèces  et  des 
genres  (^);  c'est  gràee  à  elle  et  à  la  loi  de  caractérisation  permanente 
qu'il  rend  compte  de  bien  des  faits  généraux  concernant  les  rapports 
des  êtres  entre  eux  et  leur  distribution  géographique;  qu'il  relie  les 
faunes  actueUes  aux  &unes  passées  et  croit  possible  de  prévoir  jusqu'à 
un  certain  point  ce  que  seront  les  faunes  et  les  flores  futures  ^^K  Seiile- 
ment,  dans  sa  sixième  édition  et  sur  les  observations  de  M.Watson,  il 
admet  la  possibilité  de  la  convergence  se  manifestant  entre  espèces  issues 
de  deux  genres  voisins.  Mais  il  termine  ses  réflexions  à  ce  sujet  par  la 
déclaration  formelle  suivante  :  t  II  serait  incroyable  que  les  descendants 
de  deux  organismes,  après  avoir  primitivement  différé  d'une  manière 

^^^  Le$  snduitnements  du   momie  {m-  ^'^  Origine  dés  espèces ,  f.  lai. 

mal:  fossiles  primaires,  i883,  p.  agS.  ^^^  Ibid,  chapitres  xi,  xu,  xui  et  xiv, 

^'^  Origine  des  eepèces,  p.  &i3.  passim. 
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marquante,  convergent  ensuite  d'assez  près  pour  que  leur  organisation 
d'ensemble  approche  de  Tidentité  ^^\  » 

Tout  en  admettant  que  la  divergence  joue  un  rôle  considérable  dans 
la  phylogénie,  M.  Vogt  veut  que  Ton  fasse  une  large  part  à  la  conver- 
gence des  caractères,  convergence  qui  peut  être  le  résultat  d  actions  très 
diverses  et  relier  les  types  les  plus  difiërents.  Cette  opinion  est  déjà  net- 
tement indiquée  dans  ses  Leçons.  Partant  des  faits  découverts  par  Gra- 
tiolet  et  admis  aujourd'hui  par  tous  les  anatomistes^^^,  il  n!^ontre  que  la 
famille  des  singes  anthropomorphes  n  est  nullement  homogène.  L'orang- 
outang,  le  gorille  et  le  chimpanzé  sont  en  réalité  les  termes  supérieurs 
de  trois  séries  de  singes,  anatomiquement  distinctes,  savoir  celles  des 
gibbons,  des  cynocéphales  et  des  macaques.  Raisonnant  d'ailleurs  en 
transformiste,  M.  Vogt  ne  voit  pas  dans  ces  rapports  desimpies  affinités. 
Pour  lui,  un  perfectionnement,  à  peu  près  équivalent  et  dirigé  dans  le 
même  sens,  a  masqué  les  caractères  différentiels  qui  distinguent  les 
singes  inférieurs;  et  il  explique  ainsi  comment  les  zoologistes  ont  été 
conduits  à  juxtaposer  ces  trois  genres  qui ,  au  fond ,  appartiennent  à  trois 
familles  différentes. 

Dans  la  Note  lue  au  congrès  de  Lille  et  dont  j'ai  déjà  parlé ,  M.  Vogt  a 
insisté  sur  cet  ordre  de  considérations.  Le  gastéropode,  le  crustacé  et  la 
rédie  qu'il  a  pris  pour  exemples  ne  sont  pas  seulement  dégradés  par  les 
conséquences  du  parasitisme.  Une  fois  parvenus  à  l'état  adulte,  ils  sont 
de  plus  si  bien  rapprochés  morphologiquement  qu'on  les  a  pris  égale- 
ment pour  des  vers  ayant  d'étroites  affinités ,  jusqu'au  moment  où  Ion  a 
connu  la  forme  de  leurs  larves.  «  Et  pourtant,  dit  justement  M.  Vogt, 
ils  sont  primitivement  éloignés  les  uns  des  autres  plus  que  l'homme  n'est 
éloigné  du  poisson (^).  »  On  le  voit,  ici  c'est  le  parasitisme  qui  entraîne  la 
dégradation  et  qui,  par  cela  même,  fait  converger  vers  un  type  commun 
des  êtres  dont  l'embryogénie  seule  permet  de  reconnaître  les  différences 
fondamentales  originelles. 

La  paléontologie  fournit  à  M.  Vogt  de  nouveaux  arguments  à  l'appui 
de  ses  opinions.  11  prend  pour  exemple  le  genre  cheval  [Eqaas  cahallas). 
On  sait  que  l'Amérique  n'en  possédait  aucune  espèce  à  l'époque  de  la 
découverte,  et  que  les  innombrables  chevaux  sauvages  qui  errent  de 
nos  jours  dans  les  pampas  ou  dans  les  prairies  du  Far- West  descendent 
tous  d'individus  importés  d'Europe.  Mais  on  a  trouvé  dans  les  terrains 
tertiaires  supérieurs  et  dans  les  couches  quaternaires  de  l'Amérique  un 

m 

^^^  Origine    des    espèces,    traduction        l'homme  et  des  singes,  Mémoire  sur  les 
Mouliniê;  Additions,  p.  519.  pUs  cérébraux  de  l'homme  et  des  primates. 

^*^  Anatomie  comparée  du  cerveau  de  ^'^  Congrès  de  Lille ,  f.  46 1. 
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cheval  fossile,  ïEquus  curvidens,  qui,  à  en  juger  par  le  squelette,  était 
extrêmement  voisin  du  nôtre.  M.  Vogt,  raisonnant  en  triaâisformiste,  a 
dressé  la  généalogie  de  ces  deux  espèces,  en  remontant  jusquaux  plus 
anciens  temps  tertiaires.  Il  a  obtenu  ainsi  deux  séries  d^ancêtres  mamma- 
logiques,  composées  de  termes  étages  selon  Tâge  des  terrains.  Or  les 
termes  de  ces  séries  qui  se  correspondent  dans  le  temps  se  composent 
non  seulement  d'espèces,  mais  encore  de  genres  bien  caractérisés,  et  qui 
se  ressemblent  d autant  moins  quils  ont  été  trouvés  dans  des  couches 
plus  anciennes  (^^ 

Pour  M.  Vogt,  Je  cheval  quaternaire  américain  et  son  contemporain 
d'Europe  ont  donc  eu  pour  point  de  dép&rt  deux  types  génériques  dis- 
tincts, fort  différents,  dont  les  descendants  se  sont  progressivement  rap- 
prochés les  uns  des  autres  d'étape  en  étape,  jusque  se  trouver  réunis 
.dans  le  même  genre.  Ici,  la  convergence  aurait  été  déterminée  par  lès 
conditions  générales  qu'imposaient  les  révolutions  géologiques. 

M.  Cari  Vogt  dédàre  que  ses  études  ont  porté  non  seulement  sur  le 
genre  cheval,  mais  encore  sur  les  séries  de  descendances  des  ruminants, 
des  chameaux,  des  cochons,  des  rhinocéros,  des  carnivores,  et  qu'il  est 
constamment  arrivé  aux  mêmes  résidtats.  Ainsi,  dans  une  foule  de  cas 
analogues  à  celui  qu'U  vient  de  citer,  les  vieux  ancêtres  se  ressemHe- 
raient  moins  que  les  derniers  de  leurs  descendants.  C'est  précisément 
lopposé  de  tout  ce  que  Darwin  a  dit  à  ce  sujet ^^l 

XI.  —  L'histoire  des  chevaux,  envisagée  au  point  de  vue  transfdr^ 
miste,  présente  d'autres  enseignements  que  M.  Gari  Vogt  fait  fort  bien 
ressortir. 

Darwin  avait  dit  :  «  L'existence  d'espèces  voisines  ou  représentatives 
dans  deux  points  donnés  impliqué,  selon  la  théorie  de  descendance  avec 
modification,  que  les  mêmes  formes  parentes  ont  autrefois  habité  les 
deux  régions (^).  »  Â  ce  compte,  le  cheval  d'Europe  et  celui  d'Amérique 
devraient  avoir  eu  les  mêmes  ancêtres.  Or  le  tableau  dressé  par  M.  Vogt 
montre  qu'il  n'en  est  rien.  Et  ce  ne  floot  pas  seulement  les  espèces  qui 
varient  d'un  continent  à  l'autre,  Â  partir  du  miocène  jusqu'à  l'éocène 
inférieur,  chacun  d'eux  a  ses  genres  distincts.  En  somme ,  selon  M.  Vogt , 
R  les  ancêtres  chevalins  existant  d'un  côté  de  l'Océan  n'ont  pas  engen- 
dré les  descendants  vivant  sur  l'autre  rive  ^*\  » 

^^^  Qttelanes  hérésies  iarwinistes  [Re-  pagnent  (On jina  des  espèces,  p.  lai). 

vae  scientijique,  1886,  p.  48a).  f*>  Ibid,,  p.  Soi. 

^'^Voir  le  schéma  puÛié  par  Dar-  ^^^  C.Vogt,  Revae  scietUiJi<iM ,  1886, 

win  et  les  commentaires  qui  laccom*  p.  483. 
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Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  qu^eu  admettant  Texiitence  dun  obetade 
impossible  à  franchir  pour  ces  mammifères.  Aux  yeux  du  savanti  gene- 
vois, cet  obstacle  a  été  ia  mer,  qui  séparait  les  deux  continents  jasqu*à  la 
fin  de  Tépoque  miocène.  M.  Vogt  fait  ressortir  ainsi  l'importance  de  la 
géographie  géologigne  et  termine  en  disant  que  «  toat  arbre  généalogique, 
£&t-il  conçu  d'une  manière  en  apparence  solide,  est  erroné  si  les  conchtions 
imposées  par  ia  géographie  géologique  n'y  sont  pas  respectées  (^).  i»  Ici 
encore,  le  disciple  est  en  désaccord  avec  le  maître,  puisqu'il  subordonne 
les  indications  tirées  de  la  morphologie  à  celles  que  fournit  la  géologie  ; 
•t  cela  parce  que  toujours  il  en  appelle  aux  fiBdts,  parce  qu'il  n'hésite  pas 
à  subonlbnner  la  théorie  à  \ ùbserva&on. 

XII.  —  De  toutes  les  données  que  je  viens  de  résumer,  M.  Vogt  a 
tiré  une  conclusion  générale,  qui  le  met  une  fois  déplus  en  opposition 
avec  Darwin. 

On  sait  que,  depuis  les  travaux  d*Adanson,  de  Jussieu,  de  Guvier,  les 
botanistes,  les  zoologistes,  ont  également  senti  la  nécessité  de  substi- 
tuer aux  anciennes  class^cations  systématiques  une  class^cation  naturelle , 
fondée  sur  lensemble  des  caractères  et  représentant,  autant  que  pos- 
sible, les  véritables  rapports  existant  entre  les  êtres.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux efibrts  sont  faits  dans  cette  direction;  et  c'est  ainsi  que  la  carte  de 
l'empire  organique  s'est  graduellement  perfectionnée,  que  les  affinités  et 
les  analogies  ont  été  de  mieux  en  mieux  précisées.  Darwin  a  constaté 
oette  tendance  générale  des  études  modernes;  et,  sous  l'empire  de  ses 
préoccupations  doctrinales ,  il  y  a  v«  le  résultat  de  recherches  que  ^  «  sans 
en  avoir  conscience  »,  les  naturalistes  font  pour  retrouver  les  traces  de 
la  communauté  de  descendance.  A  ses  yeux,  «  l'arrangement  des  groupes 
dans  chaque  classe,  pour  être  naturel,  doit  être  rigoureusement  généa- 
logique ^^^  » 

Eh  bien ,  M.  Vogt  déclare  que  notre  classification  ne  «  peut  exprimer 
le  développement  phylogénétique  et  qu'elle  échouera  souvent  en  voulant 
représenter  le  développement  ontogénétique.  Elle  est  et  sera  toujours 
artificielle,  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  caractères 
communs  à  des  groupes  plus  ou  moins  étendus,  lesquels  dominent  les 
autres  caractères,  mais  qui  peuvent  provenir  de  souches  bien  diffé- 
rentes ^^\  » 

Pour  faire  mieux  comprendre  sa  pensée,  le  savant  genevois  reprend 
la  comparaison  établie  entre  la  généalogie  transformiste  et  un  arbre , 

^>  Rev^ce  icientifique ,  1886,  p.  483.  ^'^  Qoeh/ues  hérésies  dartifinisies {Revue 

^*)  Origine  des  espèces,  p.  d43.  scientifique,  1886,  p.  488). 
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mais  en  la  ramenant  à  sa  iconception  des  souches  originelles  multiples^ 
c est-à-4ire  au  bosqaei  ovk  à  h,  forêt  dont  j*ai  parlé  plus  haut.  «  Il  faut, 
dit-il,  ajouter  à  cette  image  un  espalier  qui  représentemit  la  classifi- 
cation. Les  piquets  montants  de  cet  espalier  correspondraient  à  nos 
divisions.  L^  branches  des  arbres,  bien  ou  mal  conduites  sufranft 
différents  systèmes  de  taille  adoptés  par  la  nature^  dépassent  à  droite 
et  i  gauche  les  piquets  ^t  se  ramifient  dans  ies  oompartimenîts  voi^ns. 
N^împartel  elles  se  trouvent  dans  ie  compartiment  et  sont  enregistrées 
dans  la  classe,  ordre  ou  famille  qfue  celui<>i  représente,  sans  égard  i 
leur  provenance  ^^K  » 

Mïds,  dans  nos  espaliers,  quand  deux  espèces  sont  voisines,  ies 
branches  ont  beau  passer  le  piquet,  efles  ne  perdeni  paspcMirioeia  ieure 
cacsiotères  spécifiques.  Un  pommier,  un  poirier  pourront  entrelacer  leurs 
branches;  celles-ci  nen  porteront  pas  moins  toujours  les  mêmes  fruits. 
Pour  compléter  sa  comparaison  au  point  de  vue  transformiste,  M.  Vogt 
aurait  dû  ajouter  qu  en  entrant  dans  lé  compartiment  voisin ,  les  branches 
du  poirier  se  sont  mises  à  porter  des  poomies  et  celles  du  pommier  des 
poires. 

Pour  qui  admet  la  transmntation  par  convergence^  cette  conséquence 
s  impose  et  la  comparaison  faite  par  M.  Vogt  devient  alors  aussi  juste 
que  frappante.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  conception  enlève  â 
oefie  de  Darwin  une  de  ses  dernières  et  de  &es  plus  attrayantes  séduc- 
tions en  portant,  tout  au  nooins^  «ne  grave  atteinte  à  la  loi  de  caractérir 
sation  permanente  y  une  de  celles  qui,  dans  la  théorie  du  savant  anglais, 
rriient  le  plus  intimement  le  passé ,  le  présent  et  même  Tavenir  <des 
^nes  et  des  florea. 

« 

XDI.  —  Ainsi ,  tout  en  acceptant  la  théorie  de  la  descendance  et 
par  conséquent  la  transmutation  des  espèces^  tout  en  admettant  que  la 
laite  pour  rexistence  et  la  sélection  naturelle  sont  les  deux  grands  agents 
de  cette  transmutation;  tout  en  méconnaissant,  comme  son  maître,  les 
différences  radicales  qui  distinguent  Vespèce  de  la  race,  M.  Vdgt  se  sépare 
<k  JQarwinsur  des  points  ci^ilanx.  Contrairement  au  père  de  la  doctrine, 
ilsttbordonne  k  sélection  aux  conditions  d^eodstence ,  chez  f  embryon  aussi 
iiien  que  chez  ladulte,  et  en  arrive  à  nier  la  possibilité  de  faccord  admis 
par  le  savant  anglais  entre  ï embryogénie  et  la  pkylogénie.  A  càté  du  progrh 
fànéraly  dont  témoigne  Tensemble  des  règnes  organiques,  il  place  k 
dégradation  et  lui  attribue  ie  premier  rdle  dans  la  constitution  de  nom- 

^'>  Quelques  héréê'm  dannnitt€s  (Revue  McwUifyu»,  1886 ,  p.  488). 

71. 


556  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1889. 

breuses  espèces.  U  montre  la  convergence  des  types  aboutissant  au  même 
résultat  et  mettant  en  défaut  dans  une  foute  de  cas  la  loi  de  divergence 
et  la  loi  de  caractérisation  permanente,  qui,  à  elles  deux,  dominent  et 
règlent  à  peu  près  toutes  les  applications  de  la  théorie  de  Darwin. 
Enfin  »  à  Yanité  originelle  de  tous  les  êtres  orgam'sés  il  oppose  nettement 
la  maltiplicité  des  souches  primitives. 

Ce  sont  là  des  dissidences  doctrinales  sérieuses.  M.  Vogt  n  en  reven- 
dique pas  moins  hautement  le  titre  de  darwiniste,  et  je  ne  me  crois  pas 
autorisé  à  le  lui  disputer.  Mais  lui-même  se  reconnaît  hérétùjue  relati- 
vement à  la  doctrine  enseignée  par  le  maître  ^^);  et  il  est  facile  de  voir 
qu*il  a  tout  ce  qu*il  faut  pour  mériter  cette  épithète  aux  yeux  des  dar- 
winistes  orthodoxes.  En  somme,  bien  que  resté  fidèle  aux  données  fonda- 
mentales du  darwinisme,  il  en  a  tiré  des  conséquences  telles  qu  il  s  est  en 
réalité  isolé  et  a  pris  la  position  de  chef  d'école. 

Cette  école  pourra  jouer  un  rôle  utile  et  important.  M.  Vogt  a  rendu 
aux  faits  fautorité  qui  leur  appartient;  il  a  subordonné  la  théorie  à 
Tobservation ,  à  Texpérience.  Par  là ,  il  est  rentré  dans  la  voie  imposée 
de  nos  jours  aux  vrais  savants.  Cest  lui,  ce  sont  les  transformistes  mar- 
chant sur  ses  traces  qui  sauveront  Thonneur  de  la  doctrine.  Ils  en  écar- 
teront de  plus  en  plus  «les  exagérations  outrées,  les  applications  mal 
fondées,  les  conclusions  aventurées,  les  déductions  illogicpies  que  fon 
a  trop  souvent  voulu  imposer  comme  des  dogmes  irréfutables  ^^^  ».  Us 
serviront  ainsi  la  vraie  science.  Sans  doute,  leur  point  de  départ,  la 
croyance  à  la  transmutation  des  espèces,  est  erroné.  Pourtant  cette 
erreur  même  a  conduit  M.  Vogt  et  conduira  ses  discqples  à  considérer  les 
phénomènes  à  un  point  de  vue  spécial  qui  peut  leur  ouvrir  des  hori- 
zons nouveaux.  Peut-être  leur  arrivera-t-Û  comme  à  Darwin ,  qui  a  dû 
quelques-uns  de  ses  travaux  les  plus  sérieux,  quelques-unes  de  ses  dé- 
couvertes les  plus  curieuses  et  les  mieux  prouvées,  à  la  foi  quil  avait 
en  sa  théorie. 

Toutefois  cette  théorie  elle-même,  attaquée  non  plus  seulement  par 
ceux  qui  se  refusent  à  admettre  la  transmaiation  organùjae^  mais  encore 
par  des  transformistes  aussi  peu  suspects  et  aussi  autorisés  que  MM.  Vogt 
et  Romanes,  ne  se  remettra  probablement  pas  des  coups  que  lui  ont 
portés  ces  hérétigues;  et,  malgré  ses  grands  mérites  relatifs,  qui  la  ren- 
dent digne  d occuper  une  place  à  part,  elle  ne  tardera  pas  à  être  miae 
au  rang  des  conceptions  multijdes  et  diverses  par  lesquelles  on  s*est 

^')  Quelques  hérésies  darwinistes  (Revue  scientifique,  188G,  p.  48i).  —  ^''  Ihid. 
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efforcé,  vainement  jusqu'ici,  de  lever  le  voile  qui  nous*  cache  Torigin  c 
des  espèces. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Terrëen  de  Lacoupeeié.  Les  langues  de  la  Chine  avant  les 
Chin(Hs.  Paris,  Leroux,  1888,  in-8^  —  The  Umguages  of  China 
before  the  Chinese.  London,  1887,  iii-8^ 

nEUXlèHB  ARTICLE ^^^ 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  larticle  précédent,  les  populations 
qm  doivent  être  regardées  comme  ayant  fourni  à  la  Chine  ses  premiers 
habitants.  G  est  sur  Fespace  qu  occupait  lensemble  de  ces  populations  et 
d'autres  encore  n'ayant  pas  laissé  de  traces  que  se  répandit  le  peuple 
auquel  doit  être  réservé  le  nom  de  Ghinois,  peuple  qui  jeta  les  fonde- 
ments de  lempire  du  Milieu ,  dont  Textension  successive  a  produit  le 
vaste  État  appelé  par  nous  la  Chine.  Cet  empire ,  comme  la  plupart  des 
empires*  dont  parle  l'histoire ,  a  passé  par  des  vicissitudes  géographiques 
et  les  limites  en  ont  beaucoup  varié  aux  diverses  époques.  A  l'origine , 
il  n'était  qu'une  fraction  relativement  petite  de  ce  qu'Û  devint  dans  le 
coiurs  de  notre  ère  et  l'on  en  peut  suivre  chronologiquement  l'histoire 
dans  ses  linéaments  principaux  depuis  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Les  traditions  mythiques  sur  l'empereur  Fou-hi  et  le  Chou-king,  ce  livre 
sacré  dont  on  attribue  la  dernière  rédaction  à  Confucius,  au  v*  siècle 
avant  notre  ère ,  nous  représentent  le  berceau  de  l'empire  chinois 
comme  ayant  été  une  province  du  centre  de  cet  empire  traversée  par 
les  deux  grands  fleuves  qui  Tarrosent ,  le  Hoang<»ho  et  le  Yang-tsé-kiang. 
Tout  indique,  en  effet,  que  c'est  dans  cette  région  qu'il  faut  placer  le 
premier  centre  de  la  nation  chinoise,  qui  atteignit  à  une  civilisation 
relativement  avancée  dès  une  antiquité  fort  reculée.  Mais  il  est  difficile 
de  croire  que  les  Chinois  aient  été  des  autochtones,  et  ils  devaient 
avoir  pénétré  dans  le  Ho*nan  à  tme  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  • 

Les  recherches  de  M.  Terrien  de  Ltcouperie  viennent  à  l'appui  de 
cette  supposition.  Toutefois  le  docte  professeur  incline  à  rabaisser  l'ex* 

^*'  Voir,  pour  le  premier  article  «  le  cahier  d*âoût,  p.  d73. 
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cessive antiquité  que  ion  prête  généralement  au  développement  prinûtif 
de  la  nation  chinoise  et,  s  appuyant  sur  des  considérations  linguistiques  et 
géographiques , dl  pense  avoir  retrouvé  le  point  de  départ  et  pouvoir  tracer 
Titinéraire  de  la  migration  qui  amena  près  des  bords  du  fleuve  Jaune 
les  plus  vieux  ancêtres  des  Chinois.  Lai^ons-le  ici  parler  : 

«La  fertilité  de  la  Chine,  qui  a  valu  à  cette  contrée  le  nom  de  Pays 
des  Fleurs  et  dont  elle  est  redevable  à  la  loess  limoneuse  de  formation 
géologique  qui  recouvre  une  grande  partie  de  la  sur&ce  nord-ouest,  fut 
dans  tous  les  temps  une  cause  de 'grande  attraction  pour  les  populations 
et  tribus  nomades  ou  autres  arrivant  des  froides  et  stériles  steppes  de 
TAsie  centrale.  Lorsque  le  noyau  primitif  des  Chinois ,  consistant  en  une 
douzaine  de  tribus  Bak  qui  venaient  de  louest  de  TAsie,  arriva  dans 
cette  contrée  quelque  vingt-trois  siècles  avant  Tère  chrétienne,  le  pays 
était  déjà  occupé  par  plusieurs  races.  Des  tribus  d  origine  altaïque  étaient 
descendues  du  nord  au  sud  dans  le  bassin  du  fleuve  Jaune.«et  étaient 
tombées  au  milieu  de  populations  dWigine  méridionale.  Larrivée  des 
Chincris  ne  (ai  autre  que  la  répétition  d  envahissements  antérieurs  et  fut 
suivie  <ie  plusieurs  immigrations  du  même  genre.  Ils  arrivèrent ,  selon 
toute  probabilité,  lentement,  en  longeant  la  route  nord-ouest  à  travers 
la  province  actuelle  de  Kan*suh  (Ran-sou).  Mais  ils  ne  purent  franchir 
les  rives  méridionales  du  fleuve  Jaune,  empêchés  quils  en  furent  par 
les  fortes  positioois  des  Jungs,  les  derniers  envabisseurs  venus  du  nord, 
lis  durent  tourner  leur  marche  vers  le  nord  et  traversèrent  le  fleuve,  à 
peu  près  à  la  latitude  de  Tai-Yuen ,  d*oti  ils  se  fixèrent  dans  le  Shansi 
(Chan-si)  et  le  Tchihii  (Ghi-li)  oocidental,  avec  le  cours  oriental  du  sus- 
dit fleuve  pour  frontière  du  sud ,  pendant  plusieurs  siècles. 

«  Lorsque  Shun(Ghun-Tien),  le  semi*mytbologique  empereur  (a  oA 3- 
1990  avant  J.-C.)  dont  les  exploits  forment  le  second  chapitre  du 
Ghon-king,  fit  sa  fameuse  tournée  de  surveillance  vers  le  sud,  il  o^alla 
pas  plus  loin  en  ce  sens  que^ae  le  lui  permettaient  les  rives  du  fleuve 
Jadne.  Le  pays  compris  entre  les  limites  extrêmes  du  sud-ouest  du 
Sban-9i(Chan*si),  lorsque  les  indigènes  eurent  été  expulsés  par  son  pré* 
décesseur  Yao  (q  1 46-2oil3  avant  J.-C),  devint  le  séjour  favori  de  leurs 
chefs  snccessi&.  Ils  n'atteignirent  pas  le  rivage  de  la  mer  avant  le  com- 
mencement du  xvin*  siècle  (avant  J.*C.)  et  la  puissance  des  nouveaux 
venus  ne  commence  à  s*étendre  au  sud  du  fleuve  Jaune  que^  sous  le 
règne  de  Yû  lé  Grand ,  et  sur  une  étendue  restreinte ,  quoique  le  fleuve 
eAt  été  franchi,  avant  cela,  sous  le  quatrième  chef  Rao-sin  ^^\  » 

^*^  Les  langues  de  h  Chine,  p.  7  et  suivantes. 
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M:  Terrien  de  Lacoiiperie  a  eu  recours,  pour  tracer  œt  itinâPaîre,  à 
d'antiques  monuments  etaux  plus  vieux  tëmoigni^es  dea  annales  de  la 
Gbkie.  Telles  sont  ({uelqùes  inscriptions  ehînoisas^  gravées  sur  pierve^ 
découvertes  dans  la  Sibérie  méridionale,  près  d'Ahcdansk,  sur  le  cours 
supérieur  du  YénissdI.  Mais  U  est  à  noter  que  ces  inscriptions  >  en.  09* 
raetères  très  arôbatques  »  ne  sont  point  en  réalité  déchiffrées ,  ^  i*on>  eo 
cxmnait  seulesient  le  texte  par  la  publication  que  fit  en  iSaa ,  à  Saint- 
Pétersboiirg,  J«  Spiassky. 

Las  roarcbe  qu'assigne  M.  Terrien  de  Lacouperie  à  Tinvasion  chinoise 
ne  saurait  encore  être  acceptée  sans  restriction;  mais  elle  est  conforme 
k  la  vraisemblance  et  Ton  peut  invoquera  1: appui  de  cet  itinéraire  diffé- 
rents fiiits  assez  conduantSw  L'invasîoii  cbinoiae,  dans  les  pays  dool  elle 
renouvela  la  population,  ne  put  être,  selon  Tobserration  du  savant 
orientaliste,  Tcsuvre  de  quelques  atmées;  elle  a  dû  S'effectuer  isoler 
ment  dans  le  principe,  eneore  plus>  par  voie  d'infiltration  que  psor  voie 
de  conquête  armée,  et  c'est  gradudâemaoït  que  la  population  indigène 
tomba  sous  la  domination  des  immigrants.  Supérieurs  aux  tribus  sur 
le  territoire  desquelles  ils  s  avancèrent,  par  leur  état  aocisd,  leuns  con- 
naissances, leurs  arts  et  peut-être  aussi  leur  armement,  les  protochinois 
réussirent,  malgré  leur  infériorité  numérique,  à  subjuguer /là  idisorber 
ou  à  placer  sous  lear  suzeraineté  la  plupart  des  indigènes^  Voilà  ôe  qUe 
pense  M.  Terrien  de  Lacouperie,  et  son  Cfânioo  nous  parut  très  ad- 
missible* 

Que  le  Céleste  Empire  n*ait  pa^^^é;,  ^ans  les  premiers  siècles  de 
son  établissement,  à  beaucoup  près  ce  qu'il  est  devenu  par  la  suite, 
qu'il  ait  eu  pour  premier  noyau  une  partie  de  la  région  qu  airrosent.  le 
Hbang-hO'Ct  le  Yang-tsé-kiang,  cda  ressort  du  témoignage  formd  des 
auteurs  <^inoi9«  Cependant  cet  accroissement  griaduel  de  Tempire  du 
Mflieti  n  implique  pas  nécessairement  que  le  berceau  de  ses  fondar 
teors  doive  être  cherché  hors  de  son  territoire.  Le  noyau  aurait  pu 
sVn  former  en  quelques  provinces,  dont  la  fertilité,  la  richesse  et 
des  circonstances  partieutières  avaient  amené  la  population  à  un 
état  supérieur  à  celui  dea  autres  populations  de  la  Chine.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question,  que  nous  traiterons  danà  la  suite  du  présent 
compte  rendu,  il  demeuré  constant  que*  les* premiers  Chinois  séten- 
dirent  en  différents  sens;  mais  nous  ne  conBedssons  point  en  détail  les 
vicissitudes  de  leurs  migrations  pacifiques  où  guerrières,  par  petits 
groupes  ou  par  masses,  et  Ton  n'en  saurait  indiquer  qu'assez  vaguement 
ka  diates  et  les  phases  principales.  L'obscurité  est  d'autant  plus  difficile 
&'  dissiper  que  c'«st  comme  malgré  eux'  que  les  historiens  cbinoia  ont 
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fait  allusion  à  ces  événements;  ils  ont  systématiquement  gardé  le  silence 
sur  ce  qui  pouvait  mettre  clairement  en  évidence  les  débuts  modestes  et 
contestés  de  la  nation  à  laquelle  ils  s'enorgueillissaient  d  appartenir.  Mais 
des  indices  nous  permettent  de  découvrir  ce  quils  ont  tu.  Les  Chinois, 
qu'on  se  représenta  longtemps  comme  très  sédentaires ,  sont ,  au  contraire , 
une  nation  fort  émigrante ,  et,  à  cette  heure,  ils  s'offrent  encore  comme 
un  de  ces  peuples  qui,  ainsi  que  l'ont  fait  en  Europe  les  Allemands,  pénè- 
trent peu  à  peu  dans  des  contrées  à  la  population  indigène  desquelles 
ils  sont  étrangers,  et  finissent  par  supplanter  les  premiers  occupants. 
Ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps  et  qui  a  valu  de  nouvelles  annexions  à 
là  Chine  s'était  certainement  déjà  produit  à  une  époque  reculée.  De 
simples  colons  qu'ils  étaient  d'abord,  les  Chinob  ne  tardaient  pas  à 
devenir  les  maîtres  sur  latof  qu'ils  avaient  défriché;  et  c'est  de  la  sorte 
qu'ils  s'avancèrent  jusqu'au  littoral  oriental  de  la  Chine  et  se  firent 
des  parties  septentrionales  de  l'Inde  transgangétique  des  alliés  ou  des 
vassaux.  Mais  ils  n'eurent  pas  seulement  &- soumettre  les  indigènes  de 
cette  r^ion;  il  leur  fallut  résister  à  des  tribu»>dascendues  du  nord,  qui 
s'étaient  peut-être  déjè  mêlées  aux  indigènes.  Ce  qui  assura  surtout  leur 
prépondérance,  c'est  le  soin  qu'ils  mirent  à  élever  des  forteresses  dans 
les  pays  par  eux  conquis.  Ils  créèrent  ainsi  pour  eux  de\nombreux  centres 
de  domination;  ils  imposèrent  des  tributs  aux  populations  locales  et 
conti*aignirent  celles-ci  à  subir  soit  leur  gouvernement  idirect,  soit  un 
état  de  vasselage.  Si  la  crainte  de  leurs  soldats  et  le  respect^de  leur  nom 
finirent  par  les  faire  triompher  sur  presque  tous  les  points\  ils  rencon- 
trèrent aussi  de  vives  résistances  qui  les  arrêtèrent  plus  \  d'une  fois 
dans  leurs  conquêtes  par  les  armes  ou  par  la  colonisation.  lUi  semblent 
avoir  procédé  fréquemment  à  la  façon  des  anciens  Romain^  et  des 
Russes  de  ces  deux  derniers  siècles,  s'assimilant  les  peuples  vanncus  en 
faisant  avec  eux  des  alliances  qui  devenaient  par  la  suite  un  lienVorcé, 
quand  ils  n'étaient  pas  parvenus  à  s'implanter  totalement  dans  le  |Smys. 
Ds  se  faisaient  les  auxiliaires  des  uns  contre  les  autres  et,  grâce  à  UÛir 
supériorité  sociale  et  intellectuelle,  devenaient  les  instituteurs,  les  civiir 
lisateurs  de  leurs  alliés.  Rencontraient-ils  des  tribus  absolument  rebelles, 
ils  les  expulsaient  du  sol;  celles-ci  émigraient  au  loin  pour  échapper 
€^  leur  contact,  et  elles  vinrent  souvent  grossir  des  tribus  de  même  race 
restées  en  possession  de  l'indépendance  ou  à  l'abri  de  l'ambition  étran- 
gère. Il  n'est  pas  invraisemblable  que,  comme  l'admet  M.  Terrien  de 
Lacouperie,  la  sujétion  de  beaucoup  de  tribus  indigènes  à  Tégard  des 
Chinois  ait  été  d'abord  presque  purement  nominale  et  que,  sous  une 
apparente  vassalité  se  soit  cachée  une  réelle  autonomie.  Mais  avec  le 
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temps  ces  tribus  subirent  à  leur  tour  Tinfluence  de  la  nation  chinoise, 
qui,  presque  partout  où  elle  a  dominé,,  naturalisa  son  industrie,  ses  arts, 
sa  littérature  et  beaucoup  de  ses  habitudes. 

Les  Chinois,  en  désignant  les  peuples  quils  s  étaient  agfégés  par  des 
noms  tirés  de  leur  propre  langue,  en  apportant  à  ceux  qu*ils  soumet- 
taient des  mots  nouveaux  et  les  idées  toutes  chinoises  qui  y  étaient 
attachées,  contribuèrent  notablement  à  eOacer  chez  ces  peuples  le  type 
national,  bien  que  le  sentiment  de  Tindépendance  y  demeurât  parfois 
tfèsvivace  et  se  manifestât  de  temps  à  autre  par  des  révoltes;  de  sorte 
que  la  couche  chinoise  ne  tarda  pas  à  recouvrir,  sur  la  majeure  partie 
de  la  surface  de  Tempire,  les  couches  sous-jacentes  et  à  faire  corps 
avec  elles.  Laction  prépondérante  des  Chinois  apparaît  dans  une  foule 
d*idiomes  appartenant  ù  des  peuplades  dont  quelques-unes  reçurent 
des  conquérants  la  connaissance  de  Técriture,  et  ladoption  faite  par 
les  populations  indigènes  du  système  graphique  chinois  a  achevé  de 
faire  pénétrer  chez  celles-ci  des  formes  de  langage,  des  expressions,  des 
idées  qui  servirent  comme  de  véhicule  pour  introduire  chez  elles  la  civi- 
lisation de  leurs  dominateurs.  Ainsi  pense  M.  Terrien  de  Lacouperie, 
et  il  produit  des  faits  assez  concluants  â  Tappui  de  son  opinion.  Mais 
récriture  que  les  indigènes  durent  aux  Chinois  est  à  distinguer  de  celle 
qui  a  cours  aujourd'hui  en  Chine;  il  faut  la  rapprocher  des  formes 
quofiTrait  le  système  graphique  chinois  avant  ladoption  qui  fut  faite 
d'une  écriture  uniforme  ofRciellç  pour  toutes  les  provinces  de  lem- 
pire.  Cette  unification  a  eu  pour  eflfet  de  modifier  profondément  récri- 
ture archaïque,  et  la  réforme  qui  fut  alors  opérée  a  réagi  sur  la  con- 
stitution même  de  la  langue  chinoise.  Vers  8t20  avant  J.-C,  nous  dit 
M.  Terrien  de  Lacouperie  ^^^  durant  une  phase  de  la  renaissance  de  la 
dynastie  des  Tchéou,  un  monarque  puissant,  Siuen  Wang,  avec  laide 
d'un  grand  ministre,  essaya  dassurer  pour  toujours  Imtelligence  des 
communications  écrites  et  des  ordonnances  dans  les  diverses  parties  de 
ses  Etats,  quelles  que  fussent  les  variétés  locales  du  langage  dans  les 
mots  ou  dans  la  prononciation.  Cette  réforme  consista  en  une  refonte 
partielle  et  une  simplification  des  caractères  de  Técriture,  ayant  pour 
objet  de  donner  un  rôle  prédominant  et  plus  étendu  aux  signes  idéogra- 
phiques aphones  exprimant  des  idées.  Mais  Tentreprise  était  diilicile; 
elle  rencontra  des  résistances,  et  la  réforme  graphique  dut  être  renou- 
velée deux  fois  par  la  suite.  Les  documents  contemporains  ne  nous  ap- 
prennent rien  des  circonstances  à  la  suite  desquelles  elle  se  répéta  et 

^'^  Les  langues  de  la  Chine,  p.  ao. 

72 


562  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1889. 

des  changements  qui  furent  propres  à  ces  deux  secondes  entreprises. 
Nous  savons  seulement,  rapporte  le  docte  professeur,  que  les  livres  sacrés 
étaient  expliqués  dans  les  divers  États  par  des  messagers  spéciaiuc,  en- 
voyés tout  exprès ,  et  qu*il  s*éleva  des  plaintes  contre  la  mesure  dans 
diverses  provinces  dont  les  populations  entendaient  garder  l'indépen- 
dance de  leur  idiome  et  ne  pas  se  laisser  imposer  un  nouveau  système 
scriptural.  Ainsi  l'écriture  chinoise  actuelle,  même  sous  sa  configuration 
la  plus  ancienne,  ne  représente  pas  le  premier  système  graphique  auquel 
ont  recouru  les  Chinois.  Le  système  primitif,  ou  au  moins  un  système 
antérieur  à  la  plus  vieille  écriture  chinoise  que  nous  connaissions,  sest 
conservé,  selon  le  savant  orientaliste,  chez  certaines  tribus  indigènes, 
qui  le  tenaient  des  Chinois,  par  exemple,  chez  les  Yao-jen  appelés  aussi 
Fan-k'oh,  branche  de  la  race  Pan-hu,  appartenant,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  à  la  souche  Mon.  Chez  quelques-unes  de  leurs  peuplades, 
on  a  trouvé  des  spécimens  d'une  ancienne  écriture  dont  ils  faisaient 
jadis  usage  et  qui  est  manifestement  dérivée  de  Técriture  chinoise  la  plus 
archaïque  ^^^  M.  Terrien  de  Lacouperie  a  porté  ses  investigations  sur 
rhistoire  de  Técriture  chinoise  et  il  a  essayé,  en  interrogeant  les  plus 
vieux  monuments  épigraphiques  et  les  plus  vieux  livres,  de  remonter 
aux  formes,  au  mode  de  groupement,  à  la  composition  des  signes  ou 
caractères  idéographiques  et  représentatifs  des  plus  anciens  âges.  Nous 
n analyserons  pas  ici  cette  partie  de  son  travail,  car  elle  se  lie  étroitement 
à  ses  idées  touchant  la  contrée  d'où  seraient  sortis  les  premiers  Chinois 
et  d*oii  aurait  été  apportée  leiu*  civilisation,  et  dont  nous  devons  traiter 
dans  la  suite  de  ce  compte  rendu;  nous  compléterons,  à  cette  occasion, 
Taperçu  que  nous  fournissent  quelques-unes  de  ses  dissertations,  des 
transformations  que  l'écriture  chinoise  a  subies. 

L*étude  des  dialectes  locaux  de  la  Chine  n'intéresse  pas  seulement  la 
connaissance  de  Tethnologie  de  cet  empire  ;  elle  permet  encore  d'éclairer 
la  question  si  obscure  des  formes  verbales  et  des  habitudes  grammati- 
cales par  lesquelles  a  passé  le  chinois,  plusieurs  de  ces  langues  provin- 
ciales, ainsi  qu'il  a  été  remarqué  précédemment,  ayant  subi  l'influence  et 
reçu  comme  l'empreinte  du  chinois,  alors  qu*il  gardait  son  plus  ancien 
type.  C'est  ce  qu* on  observe  notamment  dans  les  dialectes  de  Fou-tchéou , 
de  Canton  et  dans  l'idiome  du  Tonkin.  On  a  donc  là  une  source  à  la- 
quelle il  est  indispensable  de  s'adresser  pour  retrouver  des  épaves  du 
chinois  primitif.  Mais  ces  vestiges,  qui  sont  comme  enchâssés  çâ  et  là 
dans  des  idiomes  provinciaux,  nont  point  échappé  à  des  altérations 

^^^  On  conserve  un  de  ces  spécimens  au  British  Muscsam. 
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souvent  assez  prononcées;  ce  sont  moins  des  débris  momifiés  du  vieux 
chinois  que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  que  des  lambeaux  de  la  langue 
antique  placés  dans  un  milieu  qui  nétait  pas  le  leur  et  qui  ont  subi 
pour  ce  motif  un  commencement  de  décomposition.  Presque  nulle 
part  le  chinois  na  pu  se  soustraire  à  Tinfluence  des  langues  locales, 
qu*il  a  finalement  en  grande  partie  dépossédées.  Là  où  les  indigènes 
formaient  une  population  assez  forte  et  assez  développée  pour  garder 
une  existence  intellectuelle  ou  morale  quelque  peu  autonome,  loin  de 
mettre  bas  leur  langue,  ils  contraignaient  les  Chinois  à  Tapprêndre.  à 
s*en  servir  dans  les  relations  journalières  que  ceux-ci  avaient  avec  eux,  et 
les  Chinois  étaient  ainsi  amenés  à  introduire  dans  leur  propre  idiome 
des  mots ,  des  formes  grammaticales  que  leur  fournissait  le  parler  des 
indigènes.  Ce  fait  ressort  de  certains  témoignages  historiques  très  con- 
cluants. Par  exemple,  Thistoire  nous  dit  que,  lorsque  les  souverains  de 
la  dynastie  des  Hia  poussèrent  leurs  conquêtes  jusque  vers  Fembouchure 
du  Yang-tsé-kiang,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  populations  étran- 
gères à  leur  race ,  très  agglomérées,  dont  ils  furent  contraints  d*apprendre 
la  langue,  et  les  mots  de  cette  langue  oe  tardèrent  pas  à  être  acceptés 
par  la  leur. 

A  une  époque  moins  reculée ,  les  idiomes  indigènes  tombèrent  presque 
tous  â  letat  de  patois;  le  chinois  était  devenu  comme  un  astre  autour 
duquel  gravitaient  les  dialectes  encore  en  usage  dans  les  provinces; 
ils  n'en  constituaient  plus  que  pie  pâles  satellites,  qui,  loin  d avoir  un 
éclat  propre,  ne  faisaient  guère  que  refléter  la  lumière  de  la  langue  sou- 
veraine; ils  durent  en  conséquence  faire  alors  des  emprunts  à  celle-ci, 
loin  den  enrichir  le  vocabulaire.  Ce  sont  ces  emprunts  mutuels,  ces 
altérations  réciproques  qui  ont  trompé  sur  l'origine  de  beaucoup 
d'idiomes  locaux  de  la  Chine  ou  parlés  dans  les  pays  limitrophes. 
On  s'est  imaginé  parfois  reconnaître  un  dialecte  du  chinois  là  où  on 
était  en  présence  d'une  langue  appartenant  à  une  tout  autre  origine. 
C'est  ce  qui  s'est  passé  notamment  pour  des  idiomes  de  l'Indo-Chine, 
ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Terrien  de  Lacouperie  ^^\  L'étude  de  l'évo- 
lution du  chinois  nous  fournit  la  preuve  que  ces  idiomes  ne  sont  en 
aucune  façon  issus  de  la  langue  de  l'empire  du  Milieu ,  et  il  faut  faire 
une  remarque  analogue  pour  les  peuples  de  la  presqu'île  transgangé- 
tique ,  en  ce  qui  concerne  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent  et  leur 
civilisation  originelle. 

Le  chinois  primitif,  on  ne  saurait  en  douter,  était  assez  notablement 

^*^  The  cradle  ofthe  Siian  race,  p.  3. 
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différent  de  celui  que  nous  offrent  même  les  plus  anciens  monuments 
littéraires  de  la  Chine,  les  King  et  les  quatre  livres  classiqaes.  Mais  les 
éléments  'S  Taide  desquels  nous  pouvons  nous  en  figurer  la  grammaire 
et  le  vocabulaire  sont  bien  insuffisants;  aussi  M.  Terrien  de  Lacouperie, 
en  les  interrogeant,  savance-t-il  sur  un  terrain  moins  sûr  qu'il  ne  le 
donne  peut-être  à  penser.  La  nature  de  fécrilure  chinoise,  dont  les  signes 
figuratifs  ou  symboliques  nexpriment  pas  par  un  système  graphique, 
rendant  les  sons  vocaux  et  les  articulations,  la  façon  dont  il  faut  les  lire 
phonétiqnement,  s'oppose  à  ce  quon  puisse  suivre  les  modifications  et 
changements  de  prononciation  que  les  caractères  ont  pu  subir  dans  la 
manière  de  les  énoncer. 

C  est  seulement  en  ce  qui  concerne  la  syntaxe  et  par  les  altérations 
qui  se  sont  opérées  dans  le  mode  de  placement  des  mots,  pour  rendre 
les  différents  rapports  de  ceux-ci  entre  eux ,  qu'il  est  possible  de  saisir 
quelques-uns  des  traits  qui  séparent  le  chinois  primitif  de  ses  formes  pos- 
térieures et  successives.  C'est ,  en  effet ,  par  le  système  de  construction 
des  mots,  suivant  la  catégorie  grammaticale  qu'ils  expriment,  que  l'on 
parvient  à  marquer  les  différences  entre  le  chinois  de  I  âge  le  plus  re- 
culé et  celui  qui  ne  date  que  de  quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère. 
Des  phrases,  des  locutions  de  ce  chinois  primitif  sont  fournies  par 
divers  passages  des  livres  sacrés  de  la  Chine  et  par  quelques  ouvrages 
de  la  secte  des  Tao-ssé.  C'est  à  faide  de  ces  éléments  que  M.  Terrien 
de  Lacouperie  a  essayé  de  retrouver  la  forme  originelle  de  la  langue 
chinoise;  le  type  auquel  il  est  ainsi  remonté  lui  fait  reconnaître  le  chi- 
nois tel  qu'il  était  à  son  point  de  départ  pour  un  membre  de  la  grande 
famille  ougro-altaïque,  et  en  particulier  pour  une  langue  voisine  de  fos- 
tiak.  D'après  les  recherches  du  savant  professeur  de  King-College,  les 
Chinois,  loin  d'avoir  été,  dès  le  principe,  une  race  à  part,  un  rameau 
tout  à  fait  séparé  des  autres  races  jaunes  de  l'Asie,  ne  doivent  être  pris 
que  pour  une  des  branches  de  la  grande  famille  touranienne  qui  s'éten- 
dit à  travers  l'Asie,  des  bords  de  la  Caspienne  à  l'archipel  du  Japon, 
descendit  jusque  dans  l'Hindoustan  et  s'avança  à  fouest  pour  entrer  en 
lutte  avec  des  populations  de  même  souche. 

Sous  l'influence  des  langues  au  milieu  desquelles  il  fut  parlé,  le 
chinois  perdit  presque  complètement  les  traits  qui  en  décelaient  l'ori- 
gine. Il  abandonna  l'emploi  des  suffixes  pour  y  substituer  celui  des  pré- 
fixes, chaque  fois  qu'il  dut  exprimer  dans  le  mot  les  circonstances  de 
temps  et  d'espace;  en  sorte  que  le  chinois  se  sépara,  pour  ce  qui  était 
de  l'usage  des  affixes,  des  langues  auxquelles  il  était  apparenté.  D'autre 
part,  à  l'imitation  d'idiomes  indigènes  de  certaines  contrées  où  il  se  ré- 
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pandait,  il  se  servit  de  termes  numéraux  et  de  particules  séparées  et  dis- 
tinctes en  guise  de  celles  qui  marquaient  auparavant  dans  le  mot  même 
le  rôle  grammatical  et  le  rapport  avec  les  vocables  auxquels  il  était 
associé  dans  la  phrase.  Les  sons  subirent  avec  le  temps,  dans  la  langue 
chinoise,  une  véritable  usure,  et  Us  tendirent  à  ne  plus  constituer  quun 
son  monosyllabique  pour  chaque  mot  qui  s  était  comme  désarticulé  et 
dessoudé.  Cette  métamorphose  eut  pour  effet  de  produire  un  idiome 
dont  lapparence  donna  le  change  aux  philologues  européens.  Au  lieu 
dy  voir  le  produit  d*une  décomposition  et  dun  émiettement,  ils  crurent 
y  trouver  un  type  de  la  forme  la  plus  élémentaire  du  langage  humain. 
Un  des  résultats  les  plus  remarquables  dus  aux  altérations  subies  par 
le  chinois  sous  Tinfluence  des  idiomes  qui  contribuèrent  à  sa  dégra- 
dation ,  fut  le  rôle  capital  que  prit  le  ton  dans  le  phonétisme  de  cette 
langue.  Il  devint  comme  le  diapason  du  son  simple  émis  dans  la  pro- 
nonciation. Résumons  ici  ce  qua  dit  M.  Terrien  de  Lacouperie. 

Une  sorte  de  compromis  parait  s  être  opéré  dans  les  lois  phonétiques 
respectives  qui  caractérisaient  la  langue  des  envahisseurs  et  les  idiomes 
indigènes.  Le  ton  simple  ou  composé  vint  au  secours  de  Timperfection 
que  présentait,  pour  la  différenciation  des  mots,  le  son  qui  les  exprimait , 
et  ce  système  s  est  produit  précisément  dans  les  idiomes  dont  le  contact 
entre  eux  avait  amené  Tappauvrissement  phonétique  des  mots.,  et  alors 
ce  qui  semblait  n'être  qu  nn  accessoire  dans  l'émission  du  son,  pour  ce 
qui  était  de  la  distinction  du  sens  du  mot  même,  devint  un  élément 
presque  essentiel  pour  la  distinction  des  sons  prononcés,  et  conséquem- 
ment  du  sens  qu  ib  éveillent  dans  Tesprit  de  celui  qui  les  entend.  L*usage 
des  tons  s'étendit,  à  raison  d'analogie,  du  besoin  des  distinctions,  par 
suite  de  l'imitation  ou  du  recours  au  symbolisme,  et  il  put,  pour  le  même 
niotif,  se  diversifier  indépendamment  de  la  réaction  phonétique  entre 
le  son  vocalique  et  les  consonnes.  L'importance  des  tons  dans  les  lan- 
gues qui  entrèrent  pour  ainsi  dire  en  lutte  sur  le  sol  asiatique  fut  en 
raison  directe  du  temps  que  dura  le  conflit  et  aussi  de  la  proportion 
de  mélange  qu  accusent  leur  glossaire  et  leur  idéologie.  De  là  la  diver- 
sité du  nombre  des  tons  quoffrent  les  idiomes  au  contact  ou  au  mi- 
lieu desquels  le  chinois  vécut.  Les  dialectes  de  cette  langue  présentent 
quatre  tons,  quelquefois  portés  à  huit  par  segmentation  en  haute  et 
basse  classe.  Le  chinois  suppléa  ainsi  à  ce  que  lui  avaient  fait  perdre,  dans 
le  phonétisme,  les  contractions,  les  syncopes,  les  élisions  et  autres  acci- 
dents réductifs  du  vocable.  Le  chan  et  le  siamois  distinguent  cinq  tons 
différents  dont  la  syllabe  est  susceptible;  Tannamite,  le  kbareng  et  le  ka- 
khien  en  comptent  six,  et  on  en  reconnaît  jusqu'à  huit  dans  quelques 
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patois  miao.  Le  nombre  des  tons  sabaisse  à  trois  dans  le  lolo  et  le 
meniak  ^^K  Les  langues  sifan ,  liso ,  moso  et  birmane  n  en  connaisseat 
que  deux;  ce  qui  est  également  le  cas  pour  le  naga,  ie  jung  et  le  tibé- 
tain. L'emploi  des  tons  dans  tous  ces  idiomes  ne  saurait  être  regardé 
comme  un  phénomène  linguistique  d*im  caractère  primordial.  Il  résulte 
de  tendances  qui  se  sont  manifestées  chez  certaines  fantiiiles  de  langues  ^^, 
et  le  chinois,  loin  de  leur  en  avoir  suggéré  lemiploi,  leur  en  est,  au 
contraire,  redevable. 

Nous  n*en  dirons  pas  davantage  sur  l'ensemble  des  résultats  princi- 
paux et  les  plus  curieux  que  M.  Terrien  de  Lacouperie  a  tirés  de  ses 
laborieuses  investigations.  Ils  ont  sans  doute  besoin  d'être  contrôlés 
par  de  nouvelles  études;  mais  ils  constituent  dès  aujourd'hui  un  pro- 
grès marqué  dans  la  connaissance  de  Tethnologie  de  lextrême  Asie.  Us 
auraient  gagné,  selon  nous,  à  être  nettement  séparés  des  idées  que  le 
savant  orientaliste  propose  sur  lorigine  des  Chinois  et  sur  le  point  de 
départ  de  leur  civilisation.  C'est  à  l'examen  de  ces  idées ,  pour  la  défense 
et  le  développement  desquels  il  a  écrit  de  nombreuses  brochures,  que 
nous  consacrerons  les  prochains  articles. 

Alfred  MAURY. 
(La  saite  à  un  prochain  cahier,) 

^'^  Cet  idiome  est  celui  des  tribus 
connues  sous  le  nom  de  Meniak  ou  Me- 
nia,  qui  se  rencontrent  au  sud  et  à 
Touest  de  Darchiendo,  sur  les  confms 
de  la  Chine  et  du  Tibet. 

^'^  M.  Terrien  de  Lacouperie  signale 
à  ce  propos  Topposilion  qu'o£Fraient  le 
syilème  phonétique  et  l'idéologie  des 
deux  grandes  familles  de  langues  dont 
le  chinois  a  subi  Tinfluence  et  comme 
la  pression.  Les  populations  méridio- 
nales et  indonésiennes  avaient,  selon  lui , 
une  tendance  dans  leur  langage  à  em- 

f)loyer  fréquenunent  fellipse  de  sons ,  et 
eur  oreille  était  douée  d'une  grande  fi- 
nesse pour  discerner  les  moindres  diffé- 
rences d'intonation  du  son  vocal.  Les 
populations  kûenluniqnes  offraient  au 
contraire  dans  leurs  langues ,  sou&le  rap- 
port du  plionétiame  vocal,  une  disposi- 
tion opposée  ;  elles  inclinaient  à  ramener 


à  une  même  prononciation,  à  un  son 
conmiun,  les  variétés  d'intonation  et 
démission  phonétique  de  la  voydla, 
tout  au  moins  à  les  rapprocher,  ce  qui 
engendra  et  multiplia  les  élisions  et  les 
syncopes  de  sons.  A  titre  d'exemple  de 
la  tendance  à  diversifier  les  sons  voca- 
liques ,  on  peut  citer  le  kbmer,  qui  dis- 
tingue comme  fondamentales  lêf  plus 
légères  variétés  de  prononciation  de  la 
voyelle.  Le  principe  de  la  correspon- 
dance harmonique  dans  les  voydles  du 
mot,  caractéristique  des  langnes  du 
groupe  ougro-aitaïque  et  qui  se  re- 
trouve dans  le  groupe  des  idiomes  sep- 
tentrionaux des  langues  indigènes  de  la 
Chine ,  est  une  des  preuves  les  plus  ma- 
nifestes de  la  tendance  qu'offrent  celles- 
ci  à  unifier  les  tons,  au  lieu  d'en  étendre 
la  ganmie.  (Les  Utngaei  de  la  Chine, 
p.  i4i.) 
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Sue  les  âges  de  cuivre  et  de  bronze  et  sur  le  sceptre  de  Pépi  i•^ 

roi  d'Egj'pte. 

L*einploi  des  métaux  dans  imdnstrie  humaine  remonte  aux  temps 
préhistoriques;  aussi  la  date  de  leur  découverte  et  leur  succession  chro- 
nologique ne  peuvent-elles  être  établies  avec  certitude,  faute  de  témoi- 
gnage authentique.  G  est  par  des  inductions,  fondées  sur  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  de  leur  extraction  et  de  leurs  manipulations,  ainsi  que 
par  Texamen  des  objets  venus  jusqu'à  nous  à  travers  les  âges,  avec  une 
filiation  plus  ou  moins  bien  constatée,  que  Ton  a  cherché  à  reconstituer 
les  origines  des  métaux  dans  l'histoire  de  Thumanité. 

Passons  rapidement  en  revue  les  métaux  les  plus  répandus.  L  or 
existe  en  abondance  à  Tétat  natif,  dans  beaucoup  de  régions,  tantôt  en 
place  dans  des  roches  quartzeuses,  tantôt  dans  les  alluvions  résultant 
de  la  désagrégation  de  ces  roches.  Son  éclat  et  son  inaltérabilité  ont  dû 
frapper  de  bonne  heure  les  hommes  et  les  conduire  à  le  recueillir;  sa 
malléabilité  a  permis  aux  peuples  les  plus  grossiers  d'en  fabriquer  des 
ornements  et  des  objets  divers.  Aussi  retrouve- t-on  l'or  dans  les  sépul- 
tures des  époques  les  plus  anciennes,  contemporaines  des  âges  de  pierre. 

Le  fer,  au  contraire ,  n'existe  pas  à  l'état  natif,  à  l'exception  de  rares 
fragments,  auxquels  on  attribue  d'ordinaire  une  origine  météorique.  Si 
les  minerais  ferrugineux  sont  partout  répandus,  l'extraction  du  métal 
libre  est  une  opération  diflicile,  compliquée,  et  qui  na  pu  être  exécutée 
qu'à  une  époque  où  les  industries  et  la  science  pratique  des  hommes 
avaient  atteint  déjà  un  degré  marqué  d'avancement.  Ces  inductions, 
fondées  sur  la  chimie  et  la  minéralogie,  sont  confirmées  par  Ihistoire. 
L'introduction  du  fer  et  surtout  son  emploi  généralisé  dans  la  fabrica- 
tion des  instruments  usuels  ont  eu  lieu  chez  les  peuples  civilisés  à  des 
dates  qui  sont  aujourd'hui  connues  approximativement.  A  l'époque  ho- 
mérique, le  fer  était  encore  rare  et  précieux,  et  ne  servait  guère  à  forger 
les  armes;  beaucoup  de  vieilles  nécropoles  sont  antérieures  à  lâge  du  fer  : 

Et  prior  aeris  erat  quam  £Brri  cognitus  usus. 

LucRàcB. 

Il  en  a  été  de  même  en  Amérique. 

L*étudedes  vieux  monuments  ainsi  que  les  traditions  conservées  dans 
les  historiens  anciens  nous  apprennent  qu'avant  l'âge  du  fer  il  a  existé 
partout  une  période  où  les  armes,  les  ornements  et  les  outils  étaient 
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fabriqués  avec  le  bronze  et  avec  le  cuivre,  confondus  dans  toute  fanti- 
quité  classique  sous  les  noms  de  ^a^^^^  et  de  œs,  noms  que  l'on  a  tra- 
duits indifféremment  par  les  mots  d'airain,  de  bronze  et  de  cuivre.  Ces 
noms  comprenaient  à  la  fois  noire  cuivre  moderne  et  les  alliages  qu  il 
forme  par  son  union  avec  Tétain,  le  zinc,  le  plomb  el  divers  autres 
métaux  moins  répandus  ^*\ 

On  s  explique  aisément,  par  des  considérations  purement  chimiques, 
les  motifs  pour  lesquels  lairain  a  précédé  le  fer  dans  les  industries  hu- 
maines. Les  minerais  de  cuivre  purs  ou  mélangés  sont,  en  effet,  fort 
répandus  dans  le  monde;  ils  attirent  lattention  par  leurs  couleurs  tran- 
chées, vertes,  jaunes,  noires  ou  bleues;  il  suffit  de  les  chauffer  sans 
grande  précaution ,  avec  un  combustible  tel  que  le  boLs  ou  le  charbon , 
pour  voir  se  séparer  le  métal  à  f  élat  fondu  et  avec  son  éclat  caractéristique. 

Les  traditions  rapportées  par  les  anciens  auteurs  confirment  ces  rai- 
sonnements. Beaucoup  d'entre  eux  reproduisent  un  passage  de  Possi- 
donius,  d'après  lequel  les  métaux  auraient  été  aperçus  pour  la  première 
fois  pendant  fincendie  des  forêts,  coulant  en  ruisseaux  brûlants  qui  ne 
tardaient  pas  à  se  solidifier.  Lucrèce,  commentant  ce  passage,  dit  : 

flammeus  ardor 

Horribili  sonîtu  silvas  exederat  altas .  .  . 
Manabat  venis  ferventibus  in  loca  terrae 
Concava  conveniens  argenti  rivus  et  auri , 
JEns  item  et  plumbi  ;  quae  cum  concrela  videbant 
Posterius  claro  in  terris  splendore ,  colore 
ToUebant  nitido  capti .  .  . 

Ce  récit,  qui  se  trouve  reproduit  jusque  dans  Vincent  de  Beauvais, 
est  légendaire;  mais  il  paraît  avoir  été  imaginé  en  raison  de  sa  confor- 
mité supposée  avec  les  faits  naturels  qui  ont  dû  conduire  les  hommes  k 
la  découverte  des  métaux.  C'est,  en  effet,  dans  les  incendies  naturels  des 
bois  ou  bien  encore  dans  les  cendres  des  foyers,  mêlées  par  hasard  ou 
par  intention  avec  des  minerais  de  cuivre  ou  de  plomb,  que  ces  métaux 
ont  dû  être  découverts  tout  d'abord;  puis  l'industrie  humaine  a  étudié 
et  précisé  empiriquement  les  conditions  exactes  de  leur  réduction. 

Les  métaux  inaltérables,  tels  que  l'or  et  l'argent,  étant  reconnus  et 
mis  à  part,  une  première  distinction  s'est  établie  entre  les  autres  mé- 
taux :  on  a  rapproché  et  désigné  par  un  nom  commun,  dune  part,  les 
métaux  (ou  alliages)  blancs,  mous,  altérables,  appelés  du  nom  générique 
de  plomb  y  et,  d'autre  part,  les  métaux  (ou  alliages)  rouges  ou  jaunes, 

^*)  Voir  mon  ouvrage  :  Introdaction  à  Vétade  de  la  Chimie  des  anciens,  p.  a3o  et 
375  :  cbez  Steinheil. 
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altérables  aussi ,  mais  cependant  plus  durs  et  plus  résistants  aux  agents 
atmosphériques  ou  autres,  appelés  du  nom  générique  d'airain  (;^aXx^). 
C est  avec  ces  derniers  que  Ton  a  fabriqué  les  instruments  dont  lemploi 
exigeait  une  certaine  résistance  :  épées,  casques,  cuirasses,  et  aussi  vases 
et  outils  employés  dans  l'économie  domestique,  dans  lagriculture  et 
dans  rindustrie.  Nous  retrouvons,  en  effet,  les  instruments  d airain  dans 
les  sépultures  et  parmi  les  restes  de  tout  genre  dès  la  période  historique 
la  plus  ancienne,  celle  qui  a  précédé  Técriture  et  dont  les  traditions 
ont  pu  être  conservées  avec  quelque  indice  d'authenticité.  Il  est  pos- 
sible même  de  préciser  davantage  en  étudiant  les  monuments  égyptiens 
datés  avec  certitude  par  leurs  inscriptions. 

Il  y  a  3, 5 00  ans,  le  bronze,  sous  ses  formes  les  plus  parfaites,  était 
déjà  employé  en  Egypte,  d'après  les  analyses  exécutées  sur  des  objets  de 
date  certaine,  tel  qu'un  miroir  que  M.  Mariette  a  mis  à  ma  disposition 
en  i86y;  la  première  date  de  l'usage  du  bronze  remonte  certainement 
beaucoup  plus  haut.  Je  chercherai  cependant  plus  loin  à  fixer  une 
époque  qui  l'a  précédée,  vers  5  à  6,ooo  ans  avant  notre  siècle,  époque 
à  laquelle  le  bronze  n'aurait  pas  été  répandu  dans  le  monde  civilisé 
(Egypte  et  Ghaldée)  et  où  le  cuivre  seul  aurait  servi  à  la  fabrication 
des  instruments.  On  est  conduit  à  cette  recherche  par  des  considéra- 
tions à  la  fois  minéralogiques  et  géographiques. 

En  effet,  les  armes  et  les  instruments  d'airain  soulèvent  un  nouveau 
problème,  dont  les  archéologues  n'ont  pas  cessé  de  poursuivre  la  solu- 
tion. La  plupart  de  ces  instruments  ne  sont  pas  constitués  par  le  cuivre 
pur,  mais  par  ses  alliages,  et  spécialement  par  son  alliage  avec  letain, 
alliage  auquel  nous  donnons  aujourd'hui  le  nom  de  bronze.  Le  bronze 
est  plus  dur,  plus  résistant  aux  agents  chimiques  et  mécaniques  de  toute 
sorte  que  le  cuivre  pur,  et  il  se  prête  mieux  dès  loi^  aux  applications 
industrielles  ou  militaires. 

L'emploi  d'un  alliage  de  l'étain  avec  le  cuivre  n'est  pas,  d'ailleurs,  un 
fait  propre  à  l'ancien  continent;  on  retrouve  aussi  le  bronze  dans  les 
tombeaux  du  Pérou  et  parmi  les  restes  des  vieilles  civilisations  améri- 
caines, soit  que  l'emploi  de  cet  alliage  ait  été  importé  d'Asie  en  Amé- 
rique à  une  époque  inconnue,  soit  que  les  populations  américaines  aient 
été  conduites  à  l'employer  par  la  même  série  d*inductions  et  de  tâton- 
nements expérimentaux  que  les  populations  du  vieux  continent.  On  sait 
que  le  même  parallélisme  entre  les  institutions  des  deux  continents  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  problèmes  d'ordre  technique  ou  dordre 
moral. 

La  fabrication  du  bronze  n'est  pas  plus  difficile,  en  fait,  que  celle  du 

7^ 
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cuivre  pur;  on  peut  la  réaliser  aisément  soit  en  alliant  les  deux  métaux 
purs  el  isolés  à  Tavance,  comme  le  font  d ordinaire  les  modernes,  soit 
en  mélangeant  leurs  minerais  dans  les  proportions  convenables,  avant 
de  les  soumettre  à  faction  réductrice  du  feu.  Ce  dernier  procédé  a  du 
être  employé  de  préférence  par  les  populations  primitives.  Il  la  été  cer- 
tainement pour  la  fabrication  des  alliages  analogues  de  cuivre  et  de  zinc, 
alliages  spécialement  désignés  sous  le  nom  de  laiton  par  les  modernes, 
mais  qui  étaient  confondus  sous  le  même  nom  dairain  dans  l'antiquité 
et  dont  on  a  constaté  lexistence  par  Tanalyse  de  beaucoup  d  objets  an- 
tiques, réputés  en  airain.  On  y  trouve  d'ailleurs,  associé  au  cuivre  et  au 
zinc,  un  troisième  métal,  le  plomb,  qui  communique  des  propriétés 
spéciales  aux  alliages.  Les  anciens  fabriquaient  donc  des  alliages  à  base 
de  zinc.  Or  ils  ne  pouvaient  le  faire  en  mêlant  le  zinc  pur  avec  le  cuivre, 
comme  nos  fabricants  modernes;  car,  si  les  anciens  connaissaient  le 
plomb  pur  aussi  bien  que  le  cuivre  pur,  ils  ignoraient  Texistence  du 
zinc  en  tant  que  métal  particulier.  C'est  donc  uniquement  par  la  fonte 
des  minerais  mélangés  de  cuivre  (chalcites)  et  de  zinc  (les  cadmies  natu- 
relles des  anciens  ou  nos  calamines)  qu'ils  pouvaient  obtenir  leurs  airains 
zincifères. 

Observons  que  de  tels  alliages,  renfermant  du  cuivre,  du  plomb  et  du 
zinc  associés,  pouvaient  être  préparés  dans  une  multitude  de  pays,  les 
Boinerais  de  ces  trois  métaux  étant  fort  répandus. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  bronze  à  base  d  etain,  plus  précieux 
et  plus  recherché  que  les  précédents,  et  dont  lusage  a  été  presque  uni- 
versel en  Asie  et  en  Europe,  aux  débuts  de  Thistoire.  En  effet,  l'étain  est 
rare,  concentré  dans  des  gîtes  tout  à  fait  spéciaux,  fort  éloignés  et  d*un 
accès  difficile  ^^\  tels  que  ceux  du  Yunnan ,  en  Chine ,  des  îles  de  la  Sonde 
et  de  Malacca ,  des  iles  Cassitérides  des  anciens,  c  est-à-dire  des  îles  an- 
glaises, spécialement  du  pays  de  Comouailles,  enfin  dans  quelques  gîtes 
moins  abondants  épars  dans  la  Gaule  centrale ,  la  Galice  (P) ,  la  Thrace ,  la 
Saxe  et  la  Bohême,  gîtes  où  Ion  a  retrouvé  les  traces  d'anciennes  exploi- 
tations. Il  paraît  en  avoir  exbté  également  dans  la  Drangiane,  d'après 
Strabon ,  en  des  points  du  Khorassan  où  ce  métal  sei^it  encore  exploité 
de  nos  jours,  d'apràs  des  voyageurs  modernes. 

Ainsi,  l'étain  étant  rare  et  concentré  dans  des  localités  spéciales,  l'em- 
ploi n'en  a  pu  être  rendu  universel  pour  la  fabrication  du  bronze  que 
par  suite  de  transporta,  de  commerces,  de  navigations  fort  étendus.  Or 
l'existence  de  voies  de  commerce  de  ce  genre  et  de  navigations  d'aussi 

^^^  Introduction  à  V étude  de  la  Chimie  des  anciens,  p.  a  a 5. 
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longue  portée  n*a  dû  être  possible  quassez  tard  dans  iliistoire  de  f es- 
pèce humaine,  faute  de  sécurité  et  faute  de  vaisseaux  propres  à  la 
grande  navigation,  laquelle  n*a  été  pratiquée  qu^assez  tard.  Aussi  beau- 
coup d'archéologues  ont-ils  pensé  que  lemploi  du  cuivre  pur  a  dû  pré- 
céder celui  du  bronze  dans  la  fabrication  das  armes  et  des  outils,  et 
ils  présentent  à  1  appui  de  leur  opinion  divers  olgets  anciens  fabriqués 
avec  du  cuivre  pur. 

La  principale  difficulté  de  ce  genre  d^études  résulte  de  Tincerlitude 
sur  les  lieux  d  origine  des  objets  et  sur  les  dates  relatives  auxquelles 
ils  ont  été  fabriqués.  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'examen  d'objets 
bien  définis  et  d'un  caractère  historique  incontestable.  J'en  ai  examiné 
deux  en  particidier  pour  lesquels  ce  contrôle  est  possible  :  ce  qui  donne 
&  l'analyse  une  grande  importance. 

Je  rappellerai  d'abord  une  figurine  trouvée  à  Tello ,  en  Mésopotamie, 
par  M.  de  Sarzec,  et  qu'il  a  rapportée  au  musée  du  Louvre,  où  elle 
existe  à  l'heure  présente.  Cette  figurine  porte  le  nom  gravé  de  Goudeah, 
personnage  de  la  plus  haute  antiquité  historique,  et  que  M.  Oppert  fait 
remonter  à  quatre  mille  ans  environ  avant  notre  ère.  Or  j'ai  trouvé  par 
l'analyse  qu'elle  est  constituée  par  du  cuivre  pur^^). 

J'ai  désiré  étendre  cette  recherche  à  la  vieille  Egypte,  et  j'ai  prié 
M.  Maspero  de  m'indiquer  quels  étaient  les  objets  de  ce  genre  les  plus 
anciens,  de  date  authentique  à  son  avis;  car  beaucoup  des  objets  exis- 
tant dans  les  musées  n'offrent  pas  de  date  absolument  sûre ,  cette  date 
résidtant  d'appréciations  dont  la  démonstration  n'a  pas  toujours  été 
donnée.  Il  a  bien  voulu  me  signaler  en  particidier  le  sceptre  de  Pépi  I**, 
roi  de  la  vi*  dynastie,  appartenant  à  l'Ancien  Empire  et  remontant  à 
35oo  ou  dooo  ans  avant  notre  ère.  Cet  objet  est  conservé  dans  les  collec- 
tions du  Musée  britannique  à  Londres.  C'est  un  petit  cylindre  de  métal , 
creux,  long  d'une  doiuaine  de  centimètres  et  ayant  probablement  été 
emmanché  autrefois  sur  un  bâton  de  commandement.  Il  est  couvert 
d'hiéroglyphes,  et  les  égyptologues  sont  d'accord  sur  la  date  et  sur  l'ori- 
gine de  cette  pièce,  d'après  ce  qifi  m'a  été  affirmé  par  les  hommes  les 
plus  compétents.  M.  de  Longpérier  ^^^  l'a  citée  comme  un  objet  de  bronze  : 
affirmation  erronée,  comme  on  va  le  voir,  aucune  analyse  n'en  ayant 
été  faite  jusqu'ici. 

J'ai  eu  quelque  peine  à  me  procurer  un  échantillon  d'un  objet  si 
rare  et  si  précieux.  Cependant  l'ambassadeur  français  à  Londres ,  notre 

^*)  Introduction,  à  l'étude  de  la,  Chèmie  des  anciens,  p.  3a5.  -^  ^*^  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions  pour  1815,  p.  345. 
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confrère  M.  Waddington,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  son  concours 
avec  une  extrême  obligeance ,  a  réussi  à  obtenir  cette  faveur  du  Direc- 
teur du  Musée  britannique.  On  a  détaché  de  l'intérieur  du  ceindre 
quelques  parcelles  de  métal,  à  laide  desquelles  j'ai  pu  exécuter  mes  ana- 
lyses. C  est  un  acte  de  libéralité  scientifique  dont  je  dois  remercier  à 
la  fois  le  Directeur  du  musée  britannique  et  M.  Waddington. 

Le  poids  de  ces  limailles  s*élevait  à  o  gr.  0248;  elles  consistaient  sur- 
tout en  un  métal  rougeàtre ,  en  partie  oxydé  et  associé  à  quelques  pous- 
sières étrangères.  Elles  ne  renfermaient  pas  seulement  la  matière  pulvéru- 
lente qui  avait  pu  se  former  sous  Tinfluence  du  temps  h  la  surface  du 
métal,  matière  dans  laquelle  on  aurait  pu  suspecter  quelque  départ 
entre  les  composants  du  métal  et  la  déperdition  de  certains  d'entre 
eux.  Mais  elle  était  constituée  en  majeure  partie  par  de  la  limaille 
fraîche,  obtenue  directement  aux  dépens  de  la  masse  métallique.  L ana- 
lyse qualitative  et  quantitative  a  pu  être  exécutée  à  o  gr.  0001  près. 
Elle  a  indiqué  du  cuivre  pur,  exempt  detain  et  de  zinc,  mais  renfer- 
mant une  trace  douteuse  de  plomb. 

Cette  analyse  prouve  que  le  sceptre  de  Pépi  I"*  était  constitué  par  du 
cuivre  pur,  tel  quon  savait  lextraire  à  cette  époque  des  mines  du  Sinaî, 
mines  exploitées  par  les  Égyptiens  dès  la  troisième  dynastie,  depuis 
perdues,  puis  reconquises  par  Pépi  ?'.  Les  indications  publiées  dans 
louvrage  de  Wilkinson  [The  Customs  and  Manners,  etc.,  t.  II,  p.  2129* 
a  Sa)  montrent  que  le  bronze  à  base  d'étain  exista  de  bonne  heure  en 
Egypte  ^^\  sans  pourtant  en  précber  la  date.  Ce  métal  a  dû  être  employé, 
dès  qu'il  a  été  connu,  à  la  fabrication  des  objets  usuels  et  plus  spéciale- 
ment à  la  fabrication  des  objets  de  valeur  destinés  à  une  certaine  durée , 
tels  qu  un  sceptre  royal.  J*ai  cité  plus  haut  mes  analyses  d  un  miroir  ap- 
partenant au  temps  du  Moyen  Empire.  Si  cet  alliage ,  plus  précieux  et 
plus  stable  que  le  cuivre  rouge,  n^existe  pas  dans  le  sceptre  de  Pépi  I*', 
n'est-on  pas  autorisé  à  admettre,  par  une  induction  vraisemblable,  que 
le  bronze  n'était  pas  encore  en  usage  à  cette  époque  reculée  ? 

Cette  opinion  concorde  avec  les  résultats  de  l'analyse  de  la  statuette 
de  Goudeah  ;  et  il  parait  dès  lors  probable  que  l'introduction  du  bronze 
dans  le  monde  ne  remonterait  pas  au  delà  de  cinquante  ou  soixante 
siècles  avant  l'époque  présente.  Auparavant  l'âge  du  cuivre  pur  aurait 
régné  dans  le  vieux  continent,  comme  il  a  existé  en  Amérique,  où  la 
fabrication  des  métaux  semble  avoir  traversé  des  phases  parallèles. 

^^^  Voir  aussi  Histoire  de  Vari  dans  Vantiquite ,  t.  L  l'Egypte ,  pr  G.  Perrot  et  Ch. 
Chipiez,  p.  65()  et  829. 
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Les  premières  armes  et  les  premiers  outils  ont  dû  être  fabriqués  avec 
du  cuivre  pur.  Mais,  dès  que  le  bronze  apparut,  les  hommes  qui  en 
firent  usage  en  tirèrent  une  certaine  supériorité  à  la  guerre.  Or  Texpë- 
rience  des  siècles  prouve  que  tout  perfectionnement  dans  Tarmement 
se  propage  avec  une  grande  promptitude ,  les  avantages  en  étant  constatés 
d'une  façon  trop  évidente  par  la  pratique  pour  ceux  qui  en  profitent  et 
en  même  temps  trop  périlleuse  pour  ceux  qui  les  nient,  de  telle  sorte 
que  le  progrès  se  généralise  presque  aussitôt.  Il  a  dû  arriver  pour  te 
cuivre  rouge,  opposé  au  bronze,  ce  qui  est  arrivé  plus  tard  pour  le 
bronze  à  son  tour,  mis  en  opposition  avec  le  fer  :  les  armes  en  cuivre 
rouge  ont  disparu  rapidement  pour  faire  place  aux  armes  de  bronze.  La 
substitution  s*est  opérée  d'autant  plus  vite  qu'il  a  suffi  de  refondre  les 
objets  de  cuivre  en  ajoutant  une  petite  dose  du  nouveau  métal,  Tétain, 
pour  opérer  la  transformation. 

M.  BERTHELOT. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Fustel  de  Coulanges,  membre  de  1* Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, section  d'histoire  générale  et  philosophique ,  est  décédé  à  Massy,  le  la  aep- 
tenibre  i88g. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  moines  égyptiens.  Vie  de  Schnoadi , peir  M.  E.  Amélineau.  Paris,  Leroux,  i88g, 
xxix-38o  pages  in- 18. 

Né  en  1  année  333,  à  Schenatoli,  sur  le  Nil,  le  jeune  copte  Schnoudi  fut,  en  ro^ 
ligion,  Téiève  de  son  oncle,  un  respectueux  disciple  de  saint  Pacôme,  qui  gouYer^ 
nait  une  communauté  cénobitique  dans  le  pays  d^Akhmim.  L*éiève  était  inteUigent, 

Eleia  d*ardeur.  Son  savoir  et  sa  piété  le  rendirent  promptement  célèbre  dans  toute 
i  contrée,  et  quand  il  fut  devenu  chef  de  la  communauté  où  il  avait  pris  Thabit 
religieux ,  son  nom  se  répandit  dans  tonte  TEgypte  chrétienne.  Il  mourut  le  2  juUlet 
àbi.  Il  avait  donc  cent  dix-huit  ans. 

C*est  là,  du  moins,  ce  qu  assure  son  biographe  copte ,  qui  fut  son  contemporain , 
et  cette  assertion ,  assez  peu  digne  de  confiance ,  n'est  pas  certainement  ce  qu'il  y  a 
de  plus  merveilleux  dans  la  légende  dont  il  est  Tauteur.  M.  E.  Amélineau  s'est  im- 
posé la  tâche  de  dégager  la  part  de  vérité  que  contient  cette  légende,  et  nous  tenons 
pour  très  instructif  le  résultat  de  son  travail  bien  conduit.  Il  est  certain  qu'on  n'ap- 
prend pas  à  connaître  les  solitaires  ou  les  moines  de  l'Egypte  en  lisant  les  écri- 
vains grecs  ou  latins  qui  parient  d*eux.  M.  Amélineau  nous  les  présente ,  d'après 
les  aèdes  coptes,  sous  un  aspect  bien  différent,  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que 
ce  soit  \k  leur  portrait  fidèle.  Ajoutons  qu'en  nous  racontant  l'histoire  vraie  de 
Schnoudi ,  le  savant  narrateur  nous  fait  soupçonner  comment  vécurent  et  saint  An- 
toine et  saint  Pacôme,  sur  lesquels  nous  sommes,  en  Occident,  si  mal  informés. 

Textes  relatifs  à  V histoire  du  Parlement,  depuis  les  origines  jusqu'en  i3i4,  publiés 
par  M.  Langlois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  do  Paris.  1  vol.  in-8*« 
Paris,  Picard,  1888. 

Il  ne  nous  reste  des  archives  du  Parlement  antérieures  au  xiv"  siècle  que  les 
quatre  registres  des  Ohm.  Le  reste  a  péri  dans  l'incendie  du  paLiis  de  justice  en 
1618.  Heureusement  cette  perte  est,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  réparable; 
ce  que  l'incendie  a  détruit,  ce  sont  les  minutes;  mais  les  expéditions  délivrées  aax 
parties  se  retrouvent  encore  dans  les  archives  particulières  et  locales.  Les  baillis  et  les 
sénéchaux ,  dont  les  sentences  avaient  été  portées  au  Parlement  par  appel,  recevaient 
après  chaque  session  un  rouleau  des  arrêts  qui  maintenaient  ou  réformaient  leurs 
oédsions.  Il  £iut  joindre  à  ces  documents  les  pièces  de  procédure  qui  étaient  ren- 
voyées aux  parties  après  l'arrêt,  enfin  les  arrêts  rendus  en  province  par  les  commis- 
sions du  Parlement.  C'est  en  puisant  à  ces  diverses  sources  que  M.  Langlois  a  réuni 
cent  quarante  pièces  intéressantes,  de  1016  à  i3i4.  Plusieurs  de  ces  pièces  étaient 
inédites,  d'autres  étaient  publiées  d'une  manière  fautive.  L'ensemble  donne  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  composition  et  la  procédure  du  Pariement 
jusqu'au  moment  de  la  rédaction  du  Stilus  Parliamenti,  par  Guillaume  Dubreuil. 
C'est ,  en  somme ,  un  recueil  très  bien  fait  et  extrêmement  utile.  Il  tiendra  une  place 
très  honorable  dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  Vétude  et  à  l'enseignement  de 
V histoire.  R.  d. 
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ANGLETERRE. 

International  Law.  Droit  internalioDal ,  leçons  faites  à  T Université  de  Cambridge, 
en  1887,  par  H.  Sumner  Maine,  London,  1888,  1  vol.  în-8^ 

En  rendant  compte  récemment,  dans  ce  journal,  de  la  vie  et  des  travaux  de 
M.  Sumner  Maine,  nous  exprimions  le  regret  de  ne  pas  connaître  les  leçons  qu*il 
avait  dû  faire  k  Cambridge  sur  le  droit  international.  11  n* a  occupé  cette  duire 
quune  année  à  peine,  mais  il  y  a  marqué  sa  place,  et  ses  exécuteurs  testamen* 
taires,  MM.  Frédéric  Harrison  et  Frédéric  Pollock,  ont  eu  raison  de  publier  la  der- 
nière oeuvre  de  leur  maître  et  ami. 

Au  premier  abord,  il  faut  en  convenir,  on  éprouve  une  sorte  de  déception.  M.  Sum- 
ner Maine  est  rhistorien  des  origines  du  droit.  Ces  études  Tout  occupé  toute  sa  vie 
et  font  le  principal  objet  de  ses  divers  ouvrages.  On  se  serait  attendu  à  le  voir  ap- 
pliquer la  même  méthode  à  la  science  du  droit  des  gens.  11  aurait  montré  mieux  que 
personne  comment  ce  droit  était  né ,  comment  il  avait  été  pratiqué  dans  les  temps 
les  plus  anciens ,  par  quelle  série  de  transformations  il  était  devenu  ce  qu*il  est  au* 
jourd*hui.  Ce  n*est  pourtant  pas  là  ce  qu*on  trouve  dans  ses  leçons.  Lui-même  en 
donne  la  raison.  La  chaire  qu*il  occupait  a  été  fondée  par  le  docteur  Whewell ,  avec 
injonction  expresse  au  titulaire  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'obligation  de  poser 
des  règles  et  de  suggérer  des  mesures  propres  a  diminuer  les  maux  de  la  guerre 
et  même  à  supprimer  toute  guerre  entre  les  différentes  nations.  Il  ne  faut  donc  pas 
demander  à  l'auteur  ce  qu*il  n'a  ni  pu  ni  voulu  donner. 

Qu'est-ce  donc  que  la  guerre  ?  Telle  est  la  première  question  qui  se  présente  à 
l'esprit.  Est-ce  une  perturbation  de  l'ordre  primitif,  ou  bien  au  contraire  une  condi- 
tion de  la  formation  et  du  développement  des  sociétés  humaines?  La  paix,  ce  bien 
idéal,  a-t-elle  été  le  point  de  départ  de  l'humanité  ou  doit-elle  être  le  point  d'ar- 
rivée? Depuis  longtemps  cette  question  est  résolue  par  l'histoire.  La  guerre  est  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  plus  on  remonte  dans  la  série  des  siècles,  plus  on  trouve 
la  guerre  atroce.  La  formation  des  grands  empires  a  été  le  premier  effort  fait  avec 
succès  pour  introduire  la  paix  dans  le  monde.  Les  premières  lois  n'ont  eu  d'autre 
but  que  de  substituer  au  règne  de  la  force  celui  du  droit  et  de  la  justice;  c'est  ce 
qui  explique  comment  elles  empruntent  partout  les  formes  du  combat  et  de  la 
lutte.  La  plus  ancienne  procédure  est  une  rencontre  entre  gens  armés.  L'adversaire 
est  un  ennemi  qu'on  capture  et  qu'on  rançonne.  L'autorité  publique  n'intervient 
que  comme  un  arbitre  et  un  médiateur  qui  s'efforce  de  se  faire  accepter,  en  atten- 
dant qu'il  puisse  s'imposer.  Entre  habitants  d'un  même  pays ,  citoyens  d'un  même 
Etat,  ce  progrès  a  pu  se  faire  assez  rapidement;  mais  dans  les  relations  interna- 
tionales il  est  encore  à  faire  ;  on  en  est  resté  à  l'essai  de  conciliation ,  à  la  tentative 
d'arbitrage.  La  guerre  est  toujours  la  procédure  en  dernier  ressort. 

Ne  pouvant  la  supprimer,  on  s'est  au  moins  efforcé  de  la  régler,  et  Ton  y  est  par- 
venu dans  une  certaine  mesure.  C'est  l'honneur  des  jurisconsultes  du  xvii*  et  du 
xviir  siècle  d'avoir  entrepris  de  créer  le  droit  des  gens.  Créer  est  le  mot,  car  le 
droit  des  gens  n'est  pas  une  œuvre  législative.  Il  n'est  pas  non  plus  sorti  d'une  con- 
vention ,  car  il  est  antérieur  aux  traités  qui  l'ont  accepté  et  reconnu.  Il  est  l'œuvre 
des  jurisconsultes  qui ,  depuis  Grotius  jusqu'à  Vattel ,  se  sont  attachés  à  en  construire 
la  théorie ,  et  il  a  ensuite  été  reçu  par  les  nations  européennes ,  à  peu  près  conune 
le  droit  romain  s'est  répandu  partout,  à  titre  de  loi  ou  tout  au  moins  de  raison 
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écrite.  Le  premier  fonds  a  été  pris  dans  le  droit  romain,  dans  le  droit  canonique  et 
dans  la  Bible.  On  a  ensuite  fait  appel  k  la  raison,  et  à  la  conception  d*un  certain 
ordre  de  choses  qu  on  s* est  représenté  comme  Tétat  de  nature.  C'est  ainsi  que  le 
droit  des  gens  est  devenu  une  science  qui  a  uni  par  s'imposer,  et  qui  par  là  même  a 
rendu  d'immenses  services.  Ainsi  a  pu  se  former  entre  les  nations  civilisées  une 
coutume  et  même  une  jurisprudence.  De  même  que  le  droit  civil,  le  droit  des  gens 
a  maintenant  ses  causes  célèbres  et  ses  recueils  de  précédents. 

Aujourd'hui  l'on  a  reconnu  la  nécessité  de  proclamer  certaines  règles  convention- 
ndles.  Le  traité  de  Paris  en  i856  a  mis  fin  aux  controverses  élevées  entre  les  puis- 
sances à  propos  du  droit  des  neutres  en  cas  de  guerre  maritime.  Quant  à  la  guerre 
continentale,  le  congrès  de  Bruxelles,  en  187A,  n'a  pas  réussi  à  en  codifier  les 
règles  ;  mais  chaque  puissance  a  compris  la  nécessité  d'agir  pour  son  compte  et  de 
rédiger  une  instruction  détaillée  pour  ses  armées.  S'il  reste  encore  quelques  points 
sur  lesquels  on  n*a  pas  pu  s*entendre,  la  publication  de  ces  instructions  n*en 
constitue  pas  moins  un  très  grand  progrès.  Il  en  est  de  même  de  la  convention  de 
Genève  pour  le  traitement  et  la  conservation  des  blessés. 

La  dernière  leçon  est  consacrée  à  l'examen  des  moyens  proposés  pour  prévenir 
l'explosion  de  la  guerre.  Le  principal  est  l'arbitrage  international.  Mallieurensement 
les  décisions  ainsi  rendues  ne  peuvent  avoir  d'autre  sanction  que  Topinion  publique. 
L'avenir  nous  apprendra  quels  services  elles  peuvent  rendre.  En  attendant,  la 

fnerre  est  toujours  une  éventualité  menaçante  et  peut-être  durera-t-dle  autant  que 
humanité  même;  c'est  pourquoi  la  prudence  exige  qu'on  s'y  prépare,  quoiqu'U  en 
coûte  et  quelque  horribles  qu'en  puissent  être  les  résultats.  r.  o. 


TABLE. 

PifM. 

Psychologie  de  Tattention.  (1*'  article  de  M.  Gh.  Lévéque. ] • 5 13 

Chants  populaires  du  Piémont,  (i*'  article  de  M.  Gaston  Paris. ) 5i6 

Théories  transformiste».  (  a'  et  dernier  article  de  M.  A.  de  Qoatrefages.  ) 545 

Les  langues  de  la  Ghine  avant  les  Ghinois.  (a*  et  dernier  article  de  M.  Alfi^  Maury.) .  55^ 

Les  ftges  de  cuivre  et  de  brome.  ( Artide  de  M.  M.  Bertheiot.) 567 

Nouvelles  littéraires • . .  573 


^  I 


BUREAU    DL   JOUllNAL   DES   SAVANTS. 


M.  Fâllières,  minisliT  de  rinstniclion  publique  et  des  beaux-arts,  président. 


Assistants  . . 


M.  E.  Renan,  de  Tlnstitut,  Acadéuiie  française  et  Académie  des  inscriptions  el 

belles-lettres. 
M.  Barthélkmy-Saint  Hilairb,  de  Tlnslitut,  Académie  des  sciences  morales  et 

politiques. 
M.  Franck,  de  Tlnstitut,  Académie  dos  scirnces  morales  et  politiques. 
M.  J.  Bertrand,  de  Tlnstitut,  Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé- 

mie  des  sciences. 
M.  Alfiied  Maury,  de  l'Insiitut,  Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres. 
M.  DE  QuATREFAGES  DE  Bréau  ,  dc  flnstitut,  Académie  des  sciences. 


AuTEons. . 


M.  Cn.  LÉvÊQUE,  de  Tlnstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Wallon,  de  Tlnstilut,  secrétaire  perpétuel  dc  rAc^idémic  des  inscriptions  et 

belles-lettres. 
M.  Gaston  Boissier,  de  Tlnstitut,  Académie  française  el  Académie  des  inscriptions 

el  belles- lettres. 
M.  B.  IIaurkau,  dc  Tlnstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire 

du  bureau, 
M.  R.  Darkste,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
M.  G.  Perrot,  de  rinstitiit.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lellres. 
M.  Gaston  Paris,  dc  riiistitut.  Académie  des  Lii.s(!ri])tions  et  belles-l titres. 
M.  Berthklot,  dc  rinslitul.  Académie  des  sciences. 
M.  Jules  Girard,  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  el  billes-lettres. 
M.  Wkil,  de  l'Institut,  Académie  d»'S  inseriplions  el  belles-lettres. 
M.  Paul  Jankt,  de  l'Inslitut,  Arad«'inie  des  >eii'nces  morales  et  politiques. 
M.  Daubrée,  de  rinstitut.  Académie  des  sciences. 


Bir.EAU  D'ADO^WE^lEAT  ET  DE  VENTE 

A  LA  Librairie  HACHETTE  et  C'',  Boulkvard  Sainf-Cjermain,  79. 

Le  Jolknal  des  Savants  parait  par  cabiers  mensuels.  Les  douze  cabiers  de  Tannée  forment 
un  volume.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  36  francs  pour  Paris,  de  ^o  francs  pour  les 
dépaiiements,  et  de  /|2  francs  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  postale.  —  Le  prix  du  cahier 
séparé  est  de  3  francs.  11  reste  encore  ((uelques  collections  complètes,  en  60  volumes,  au  prix  de 
900  francs.  —  On  peut  déposer  à  lu  même  librairie,  à  Paris,  les  livres  nouveaux,  les  prospectus, 
les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
humai  des  Savants. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


OCTOBRE   1889. 


Le  Crime.  Étude  sociale,  par  Henri  Joly. 
Un  vol.  in-S**  de  x-392  pages.  Librairie  Léopold  Cerf,  Paris,  1 888. 


PREMIER  ARTICLE. 


Le  titre  de  ce  livre  est  sombre  et  bref;  mab  il  n*était  guère  possible 
d'en  choisir  un  autre.  Tout  ce  quil  promet,  Tauteur  nous  le  donne, 
sans  essayer  de  flatter  une  curiosité  malsaine.  Le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Henri  Joly,  qui  en  a  déjà  tant  produit,  nous  oflre  une  étude  ap- 
profondie des  dispositions  et  des  actions  de  Thomme  qui,  déchu  de  sa 
nature,  se  trouve  par  là  même  en  état  de  révolte  contre  la  société.  Ce 
n  est  pas  un  travail  sur  le  droit  criminel ,  c'est  un  recueil  d'observations 
morales  et  psychologiques  sur  les  êtres  dégradés  qui  tombent  sous  Tcm- 
pire  de  ce  droit  et  qui  le  rendent  nécessaire.  C'est  comme  une  suite  aux 
écrits,  justement  remarqués,  que  M.  Henri  Joly  a  précédemment  pu- 
bliés sur  finstinct,  sur  Timagination,  sur  l'homme  et  l'animal.  La  nou- 
velle tâche  qu'il  a  entreprise  embrasse  une  telle  étendue  qu'elle  ne  fait 
que  commencer.  Le  crime  et  les  criminels  de  toute  espèce  sont  devenus 
la  matière  d'une  science  déjà  fort  avancée  et  qui  grandit  chaque  jour 
par  le  concours  de  beaucoup  d'autres  sciences.  On  y  fait  intervenir  la 
jurisprudence,  l'administration,  la  statistique,  la  morale,  l'anatomie, 
la  physiologie,  même  l'archéologie,  ou  du  moins  les  hypothèses  plus 
ou  moins  vraisemblables  qu'on  a  faites  sur  l'homme  préhistorique.  C'est 
cette  science  de  fraîche  date  (je  parle  de  celle  du  crime),  que  M.  Joly, 
en  la  ramenant  à  ses  dimensions  légitimes  et  à  ses  conditions  néces- 
saires ,  s'est  proposé  d'étudier  tout  entière ,  et  il  ne  croit  pas  possible  d'y 
consacrer  moins  de  trois  volume^. 
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Le  premier  volume  est  destiné  à  nous  faire  connaître  ia  nature  gé- 
nérale, on  pourrait  dire  l'essence  du  crime  et  les  caractères  qui  lui  ap- 
partiennent, caractères  sur  lesquels  les  opinions  sont  très  partagées. 
Les  influences  sociales  qui  encouragent  le  crime  et  qui  tendent  à  le 
rendre  ou  plus  intense  ou  plus  fréquent,  telle  est  la  matière  du  second 
volume.  Enfin  dans  le  dernier  on  s'occupera  des  réformes  qu  il  y  a  lieu 
d'introduire  dans  notre  code  pénal  et  dans  notre  système  pénitentiaire. 
C'est  du  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  et  qui 
compte  déjà  près  d'une  année  d'existence,  que  nous  entretiendrons 
aujourd'hui  nos  lecteurs.  C'est  le  plus  philosophique  et,  par  là  même, 
le  plus  important  des  trois.  Il  nous  promet  les  principes  dont  les  deux 
autres  ne  contiendront  que  les  applications  et  les  conséquences. 

Qu'est-ce  que  le  crime?  Telle  est  la  question  par  laquelle  il  faut 
commencer  et  devant  laquelle  se  présentent  sur-le-champ  les  opinions 
les  plus  contradictoires,  les  plus  paradoxales,  les  plus  audacieuses,  dont 
quelques-unes  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  supprimer  le  crime  en  le 
dépouillant  de  son  caractère  criminel,  c'est-à-dire  de  sa  responsabilité,  et 
en  enlevant  à  la  répression  sociale  tout  caractère  de  justice.  Débuter  par 
une  définition  générale  dans  laquelle  serait  entrée  l'idée  de  la  liberté, 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  l'idée  de  la  société  et  de  ses  lois,  c'était  s'ex- 
poser à  provoquer  les  opinions  dont  nous  parlons,  c'était  contracter 
l'obligation  de  les  réfuter  dans  leurs  principes ,  c'était  s'engager  dans 
une  polémique  abstraite  et  purement  spéculative  qui,  ne  permettant 
pas  d'étudier  le  sujet  au  point  de  vue  des  faits,  au  point  de  vue  du 
temps  où  nous  vivons,  ne  l'aurait  éclairé  d'aucune  lumière  nouvelle. 
Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que  procède  M.  Joly.  Il  commence  par  invo- 
quer un  fait  indéniable,  un  fait  d'expérience  universellement  connu, 
à  savoir  l'idée  que  tout  le  monde,  sans  parti  pris,  sans  discussion 
préalable,  se  fait  du  crime.  Pour  tout  le  monde,  le  crime  est  un  acte 
dont  l'auteur  mérite  d'être  gravement  puni  par  la  société.  Pour  tout 
le  monde,  les  punitions  encourues  par  le  crime,  quand  celui-ci  est  dé- 
montré et  a  été  commis  par  un  bomme  en  possession  de  sa  raison, 
sont  des  punitions  méritées.  Donc,  pour  tout  le  monde,  depuis  que  le 
monde  existe  dans  un  certain  état  de  sociabilité,  le  crime  est  un  acte  de 
méchanceté,  un  mal  qu'on  a  fait  parce  qu'on  l'a  voulu,  et  qu'on  a  voulu 
pour  se  faire  plaisir  à  soi-même  aux  dépens  d'autrui.  Tout  le  monde 
enfin  est  dans  la  persuasion  que  le  crime  dont  nous  sommes  les  témoîos 
ou  les  victimes  n'est  pas  le  fait  exceptionnel  d'un  temps  ou  d'un  autre, 
mais  qu'il  répond  à  un  penchant  qui  est  de  tous  les  temps,  que,  dans 
tous  les  temps  aussi,  nous  avons  l'obligation  et  le  pouvoir  de  répriaier. 
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Ces  idées  si  simples,  si  naturelles,  si  universelles  quelles  semblent  se 
confondre  avec  la  raison  même,  ont  été  souvent  contestées  par  l'esprit 
de  système,  peu  soucieux  des  intérêts  généraux  et  des  croyances  indes- 
tructibles deThumanité;  mais  elles  ne  lont  jamais  été  autant,  avec  la 
même  suite  et  par  les  mêmes  arguments  qu  aujourd'hui.  H  y  a  surtout 
une  école  de  physiologistes  et  de  jurisconsultes,  on  pourrait  dire  d ar- 
chéologues, qui  met  son  honneur  à  en  détruire  jusqu'au  dernier  vestige, 
el  qui  a  réussi  à  conquérir  une  grande  renommée,  qui  exerce  dans  un 
certain  monde  une  grande  autorité.  C'est  l'école  fondée  par  M.  Lom- 
broso  el  qui  a  son  principal  foyer  en  Italie. 

Selon  M.  Lombroso,  le  crime  relève  moins  de  la  morale  que  de  la 
physiologie  et  de  l'hisloire  naturelle.  C'est  un  fait  d'atavisme.  Le  criminel, 
cest  rhomme  primitif  reparaissant  tout  à  coup,  avec  ses  caractères 
physiques,  moraux,  psychologiques,  anatomiques ,  avec  ses  instincts, 
ses  penchants ,  ses  habitudes,  ses  passions  bestiales  et  féroces,  au  milieu 
d'une  société  plus  ou  moins  civilisée. 

L'atavisme  joue  un  grand  rôle  aujourd'hui  non  seulement  dans  l'an- 
thropologie, mais  même  en  psychologie,  et  tout  le  monde  croit  savoir 
en  quoi  il  consiste;  néanmoins,  et  peut-être  pour  cela  même,  il  n'est 
pas  inutile  d'en  donner  une  définition.  Voici  celle  que  propose  M.  Joly; 
elle  est  assez  générale  et  assez  claire  pour  nous  dispenser  d'en  citer 
d'autres  : 

«On  appelle  atavisme,  dit-il,  la  tendance  de  certains  êtres  vivants  à 
retourner  vers  leur  type  primitif  après  s'en  être  éloignés,  à  reproduire 
tout  à  coup,  après  les  avoir  longtemps  perdus,  certains  caractères  de 
leurs  ancêtres.  Une  plante  greffée  revient  à  l'état  de  sauvageon  ;  c'est  un 
phénomène  d'atavisme.  L'arrière-petit-fils  d  un  nègre  qui  a  fait  souche 
dans  un  pays  de  blancs  reproduit,  dans  ses  dents  ou  dans  ses  cheveux, 
quelques  caractères  de  la  race  noire;  c'est  un  phénomène  d'atavisme. 
L'atavisme  tient  donc  de  près  à  l'hérédité,  et  toutefois  il  s'en  distingue. 
C'est  une  hérédité  à  très  longue  portée;  c'est  une  hérédité  dont  la  puis- 
sance, longtemps  comprimée  ou  masquée  par  l'essor  de  caractères  plu» 
nouveaux,  se  fait  sentir  inopinément,  non  pas  après  des  années,  mais 
après  des  siècles.  L'hérédité  proprement  dite  est  un  fait  bien  constaté, 
ou  plutôt  une  des  grandes  lois  de  la  vie.  Renfermé  dans  certaines 
limites,  l'atavisme  peut  encore  passer  pour  un  fait  positif;  mais  on  dé- 
passe vite  la  région  au  delà  de  laquelle  ce  n'est  plus  qu'une  hypothèse 
difficile  à  comprendre,  encore  plus  difficile  à  vérifier ^^).  » 

^'>  Le  Crime,  p.  5  et  6. 
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Voilà  certes  une  manière  très  circonspecte  de  parier  de  Tatavisme.  Il 
en  résuite  que,  dans  certains  cas,  il  peut  être  répudié  comme  une  pure 
hypothèse  et  que,  fût-il  une  réalité  dans  Tordre  physique,  il  n'en  ré- 
sulterait pas  quil  fût  acceptable  dans  Tordre  lïtoral,  dans  les  actes  qui 
dépendent  non  de  Torganisme,  susceptible  d'une  transmission  héré- 
ditaire ,  mais  d  une  volonté  toute  personnelle.  M.  Joly  renonce  à  ces  ob- 
jections générales  et  préliminaires,  elles  ne  se  présentent  pas  même  à 
son  esprit.  Il  admet  Tatavisme  comme  possible  à  tous  les  points  de  vue. 
Il  consent  aie  faire  remonter  aussi  haut  que  Ton  voudra.  Mais  pour  nous 
faire  croire  que  le  crime  a  en  lui  son  origine,  son  principe  d  existence,  ou 
que  le  crime  n  est  qu'un  fait  d  atavisme,  on  serait  tenu  de  démontrer  ces 
deux  propositions  :  i  ""  que  le  crime  est  en  opposition ,  en  contradiction 
avec  les  penchants  actuels  de  lliimianité,  telle  quelle  se  présente  à  nous 
chez  tous  les  peuples  civilisés;  a"  que  les  mêmes  actes  qui  sont  aujour- 
d'hui universellement  qualifiés  de  criminels  eussent  été  considérés  par 
nos  premiers  aïeux  comme  absolument  innocents  ou  conune  des  consé- 
quences nécessaires  de  leiu*  organisation,  conmie  des  conditions  de  leur 
existence.  Or  ce  que  Texpérience  et  Thistoire  nous  enseignent,  c'est  pré- 
cisément le  contraire  de  ces  deux  propositions. 

D'abord  les  penchants  qui  se  traduisent  chez  un  trop  grand  nombre 
d'hommes  par  des  actes  coupables  n'ont  cessé  d'exister  chez  aucun 
peuple  et  dans  aucune  race  humaine.  Partout  et  toujours  on  voit  le 
cœur  humain  accessible  à  la  colère,  à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  Tor- 
gueii,  à  Tenvie,  au  désir  de  jouir  sans  travailler  et  de  s'approprier  les 
fruits  du  travail  d'autrui.  Seulement,  ces  penchants  malfaisants  ne  pro- 
duisent pas  nécessairement  leurs  effets.  Les  uns,  par  raison  ou  par 
peur,  réussissent  à  les  réprimer,  les  autres  s'y  abandonnent  sans  résis- 
tance. 

Ensuite  il  est  tout  aussi  faux  que  les  premiers  hommes  et  ceux  qui 
nous  les  rappellent  le  mieux  par  la  vie  sauvage  à  laquelle  ils  sont  restés 
attachés  aient  regardé  comme  innocents,  comme  indifférents  ou  né- 
cessaires, les  mêmes  actes  que  nos  lois  aujourd'hui  punissent  comme 
coupables.  Sans  doute  la  mesure  appliquée  par  l'opinion  et  par  les  lob, 
là  où  il  y  a  des  lois,  à  la  moralité  humaine,  n'a  pas  toujours  été  la 
même;  mais,  aussi  haut  qu'on  peut  remonter  dans  le  passé,  on  en  ren- 
contre toujours  une  qui  répond  à  Tétat  des  idées  et  des  mœurs,  au  degré 
d'avancement  des  sociétés  naissantes.  Chez  les  peuples  que  dominait  la 
superstition  ou  qui  prenaient  pour  base  de  leur  organisation  une  idée 
religieuse,  le  plus  grand  des  crimes,  c'était  l'impiété,  le  mépris  des 
dogmes  ou  des  cérémonies  du  culte.  Chez  les  peuples  qui  faisaient 
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dépendre  leur  existence  des  prérogatives  du  pouvoir,  le  crime  capital, 
c'était  la  désobéissance ,  le  mépris  de  Tautorité,  ou  comme  on  Ta  appelé 
plus  tard,  le  crime  de  lèse-majesté.  Ce  nest  qu'après,  et  bien  loin  après 
ces  crimes  publics  qu*on  a  placé  les  crimes  privés,  les  crimes  contre  les 
individus.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu*on  laissait  à  chacun  le  soin  de  se 
défendre  lui-même,  de  veiller  sur  sa  vie,  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  et  sur  sa  propriété.  Il  a  fallu  du  temps  pour  arriver  à  Tidée 
d*un  ministère  public,  pour  enlever  la  punition  des  crimes  privés  à  la 
vengeance  particulière.  Ne  voyons -nous  pas  la  vendetta  encore  triom- 
phante dans  plusieurs  parties  des  pays  les  plus  civilisés  du  monde? 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  le  meurtre,  le  rapt,  le  vol  fussent  regardés 
comme  innocents.  M.  Joly  observe  avec  justice  qu  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  punition  légale,  entièrement  nulle  quand  TEtat  n'existe  pas, 
avec  le  sentiment  de  la  criminalité,  avec  le  dbcemement  du  bien  et  du 
mal.  Puis  il  ne  faut  pas  oublier  que  Imdividu  se  confondait  avec  la 
tribu,  que  les  tribus,  toujours  en  guerre  les  unes  avec  les  autres  pour  se 
disputer  les  aliments  les  plus  nécessaires,  ne  comptaient  Tindividu  pour 
rien ,  obligées  qu  elles  étaient  de  défendre  constamment  leur  existence 
collective.  Il  est  certain  que  le  meurtre  individuel  ne  prend  d'importance 
que  lorsque  la  vie  individuelle  a  pu  en  prendre  et  se  déployer  en  sécurité 
sous  l'abri  d'une  autorité  publique,  consacrée  par  les  usages,  par  une 
tradition  ou  par  des  lois. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  rencontre  chez  les  criminels,  qui,  d'ailleurs, 
ne  s'associent  entre  eux  que  pour  s'entr'aider  à  faire  le  mal  et  nulle- 
ment pour  se  protéger,  pour  se  défendre  mutuellement.  Ils  ne  peuvent 
donc  pas  être  considérés  comme  une  réapparition  atavique  des  temps 
sauvages  ou  barbares.  D'ailleurs  pourquoi  s'arrêter  à  ces  temps-là?  La 
logique  exige  qu'on  fasse  remonter  les  effets  de  l'atavisme  à  une  époque 
encore  plus  reculée,  jusqu'aux  temps  préhistoriques  et  à  l'âge  de  pierre. 
Mais  comment  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  nature  humaine 
dans  ces  périodes  inaccessibles  à  notre  analyse  et  à  notre  science? 
Cependant  là  même  nous  trouvons  des  traces  de  sociabilité,  d'huma- 
nité qui  s'effacent  chez  le  criminel  de  nos  jours.  Nous  y  voyons  des 
preuves  d'industrie  et  un  certain  commerce  d'échange  qui  transporte 
d'une  contrée  dans  une  autre  différents  produits  du  sol  et  de  la  mer. 
Donc  la  propriété  n'y  était  pas  méconnue  et  ne  pouvait  manquer  d'être 
respectée  dans  une  certaine  mesure.  Il  y  avait  un  commencement  d'art 
dont  les  produits,  des  colliers  et  des  dessins,  appartenaient  certaine- 
ment aux  artistes.  On  y  trouve  jusqu'à  des  essais  de  médication.  On  re- 
connaît sur  quelques  ossements  des  fractures  qui  ont  été  guéries  par 
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un  pansement  primitif.  Donc  la  pitié  n  était  pas  étrangère  à  ces  races  de 
première  formation ,  comme  elle  1  est  au  cœur  de  nos  scélérats. 

11  y  a  des  disciples  de  M.  Lombroso  qui,  plus  hardis  que  leur  maître, 
nous  présentent  le  crime  non  comme  une  renaissance  de  l'homme  pri- 
mitif, mais  comme  un  retour  exceptionnel  à  f animalité,  d'où  l*huma- 
nité  est  sorlie  par  la  loi  de  révolution.  C'est  là  un  atavisme  plus  hardi, 
plus  radical,  dont  les  difficultés  sont  encore  plus  grandes,  s*il  est  pos- 
sible, que  celle  de  fatavisme  humain.  D'abord  Tévolutionisme  est  une 
pure  hypothèse  contre  laquelle  se  dressent,  soit  dans  l'ordre  physique, 
soit  dans  l'ordre  moral,  soit  clans  l'ordre  métaphysique,  des  objections 
sans  nombre!  Ensuite,  celte  hypothèse  fut-elle  fondée,  elle  ne  poun'ait 
jamais  nous  expliquer  les  différences  profondes  qui  existent  entre  un 
criminel  et  un  animal  quelconque.  Les  facultés  du  premier,  souvent 
très  variées  et  très  développées,  on  pourrait  même  dire  très  raffinées, 
empreintes  d'un  caractère  tout  personnel,  au  moins  individuel,  ont 
peu  d'analogie  avec  celles  du  dernier,  soumises  à  la  loi  uniforme 
de  l'instinct  et  appropriées  à  la  loi  commune  de  l'espèce.  H  y  a  même 
des  aberrations  cruelles  ou  honteuses,  telles  que  l'anthropophagie,  les 
sacrifices  humains,  les  débauches  contre  nature,  les  prostitutions  en 
grand  autorisées  par  certains  cultes  antiques,  dont  aucune  espèce  ani- 
male ne  porte  en  elle  le  germe. 

Donc  le  crime  ne  s'explique  point  par  l'atavisme.  Il  ne  se  confond 
ni  avec  les  passions  et  les  besoins  des  premières  races  du  genre  humain , 
ni  avec  les  instincts  des  races  animales.  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
il  faudrait  que  Thomme  fût  le  descendant  d'une  bête  féroce,  ce  que  les 
évolutionistes  eux-mêmes  n'ont  jamais  imaginé.  Les  singes  anthropoïdes 
qu'ils  lui  donnent  pour  ancêtres  ne  sont  pas  des  animaux  féroces. 

C'est  une  supposition  arbitraire,  dépourvue  de  toute  base  logique, 
celle  qui  cherche  hors  de  l'humanité  ou  dans  un  type  de  l'humanité 
détruit  par  le  temps  le  principe  constitutif  et  l'origine  du  crime.  La 
conscience  morale  qui  manque  au  criminel,  qui  s'éclipse  ou  se  pervertit 
en  lui,  est,  comme  toutes  les  autres  facultés  humaines,  susceptible  d'ac- 
croissement et  de  diminution ,  de  culture  et  d'abandon ,  d'un  dévelop- 
pement illimité  ou  dont  nul  ne  peut  fixer  la  limite,  et  d'une  oblitération 
plus  ou  moins  complète ,  d'une  perversion  aussi  variable  que  les  passions 
qui  la  sollicitent,  que  la  volonté  qui  s'y  emploie,  que  les  circonstances 
qui  la  favorisent.  La  raison,  par  ses  procédés  et  par  ses  lois,  est  la 
même  chez  tous  les  hommes.  Les  sens  aussi  sont  les  mêmes,  les  sens 
de  la  connaissance,  comme  les  appelle  Aristote,  c'est-à-dire  l'ouïe  et  la 
▼ue.  Cependant  quels  résultats  différents  et  in^ux  la  raison  et  les  sens 
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ne  produisent-ils  pas  chez  un  grand  nombre  d'hommes  considérés  en 
particulier!  On  a  dit  que  la  conscience  moraie  était  un  sens  comme 
un  autre.  Cela  n'est  pas.  La  conscience  est  ime  forme,  une  application, 
une  des  applications  les  plus  élevées  et  les  plus  nécessaires  de  la  raison. 
Elle  fournit  la  même  carrière,  elle  subit  la  mcme  destinée.  Elle  ne 
cesse  davancer  et  de  séclairer  de  plqs  en  plus  dans  la  masse  du  genre 
humain,  tandis  qu'elle  reste  en  arrière,  s  obscurcit  et  souvent  se  dété- 
riore chez  beaucoup  d'individus.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on 
trouvera  l'explication  du  crime.  Elle  ne  ditfère  pas  beaucoup  de  celle  de 
l'erreur,  de  l'ignorance  et  de  la  sottise.  Seulement  il  y  entre  une  plus 
grande  part  de  responsabilité. 

En  quittant,  comme  nous  croyons  en  avoir  le  droit,  le  système  de 
11.  Lombroso,  nous  en  trouvons  devant  nous  un  autre'  beaucoup  plus 
ancien  et  peut-être  plus  dangereux,  qui  exerce  de  notre  temps  et  qui 
a  toujours  exercé  une  plus  grande  autorité.  C*est  celui  qui  confond  le 
crime  avec  la  folie,  qui  nous  représente  les  criminels,  surtout  les  plus 
violents,  les  plus  obstinés,  les  plus  menaçants  pour  la  société,  comme 
des  aliénés ,  c'est-à-dire  comme  des  malades  à  qui  il  faut  des  hôpitaux 
plutôt  que  des  geôles  et  des  échafauds,  qu'il  faudrait  tâcher  de  guérir 
au  lieu  de  leur  infliger  les  rigueurs  du  code  pénal.  M.  Joly  s'est  appli- 
qué à  la  réfutation  de  ce  système  avec  le  même  soin ,  j'ajouterai  avec 
le  même  talent  qu'à  celle  du  système  qui  se  fonde  sur  l'atavisme.  Pour- 
quoi donc  M.  Joly  a-t-il  séparé  par  un  long  intervalle  ces  deux  discussions 
si  étroitement  liées  entre  elles  ?  C'est  le  chapitre  i*  qui  est  consacré  à 
l'atavisme  ,  et  ce  n'est  que  dans  le  xif ,  presque  tout  à  la  fin  du  volume, 
qu'il  aborde  les  relations  du  crime  avec  la  folie.  Je  crois  plus  régulier  et 
plus  commode  de  m'en  occuper  dès  à  présent,  sauf  à  revenir  sur  mes  pas 
pour  m'occuper  de  questions  moins  essentielles  et  moins  générales. 

Fidèle  à  sa  méthode  circonspecte  qui  consiste  à  éviter  les  défmitions 
générales  et  les  théories  abstraites,  toujours  contestées,  même  quand 
elles  sont  dignes  de  confiance,  M.  Joly,  dans  cette  matière  délicate, 
procède  par  descriptions  et  par  analyses.  Les  théories  ne  viennent  que 
plus  tard ,  sous  la  forme  de  conclusions.  Or,  à  les  considérer  même  du 
dehors ,  le  fou  et  le  criminel  présentent  de  grandes  différences.  Le  pre- 
mier, quand  il  ne  reste  pas  plongé  dans  cette  morne  immobilité  qui  est 
Tindice  de  la  stupidité  et  de  l'indifférence,  change  à  bhaque  instant  d*at- 
titude  et  d'expression,  et  ces  attitudes,  ces  expressions,  non  seulement 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  faits  qui  se  produisent  devant  lui  ou  avec 
l'état  moral  des  personnes  qui  Fentourent,  état  qu'il  devrait  éprouver 
lui-même  s'il  était  sain  d  esprit ,  mais  elles  traduisent  très  souvent  des  états 
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contraires.  Par  exemple,  il  éclatera  de  rire  devant  un  événement  lugubre 
ou  fondra  en  larmes  devant  une  scène  de  gaieté,  devant  un  incident 
comique.  Le  criminel  se  garde  bien  dattirer  sur  lui  lattention  en  se 
montrant  sous  des  dehors  différents  de  ceux  qui  appartiennent  à  tout 
le  monde.  Suivant  son  intérêt,  il  affecte  les  sentiments  qu'il  na  pas  ou 
dissimule  ceux  quil  a.  Lorsque,  dominé  par  la  crainte  d'être  découvert, 
il  s  efforce  d'exprimer  par  ses  traits  la  plus  parfaite  tranquillité ,  il  sait  ce 
quil  fait,  pourvu  qu'il  soit  en  son  pouvoir  de  le  faire. 

A  cette  dissemblance  extérieure  répond  une  dissemblance  intérieure 
qui  en  est  lorigine  et  la  cause.  «  Le  fou,  dit  très  bien  M.  Joly,  est  un 
être  isolé.  »  Sa  manière  délirante  de  sentir  et  de  penser,  quelquefois  de 
voir  et  d'entendre,  quand  il  est  en  proie  à  des  hallucinations ,  le  sépare 
du  reste  des  humains,  le  place  dans  un  monde  qui  n'existe  qu'en  lui 
et  pour  lui.  Le  criminel,  tout  en  violant  les  lois  les  plus  essentielles  de 
l'ordre  social,  n'en  est  pas  moins  un  être  sociable.  Non  seulement  il 
forme  des  associations  avec  ses  pareib  ;  mais  il  n'est  pas  impossible , 
q[uand  il  possède  un  certain  degré  de  culture,  qu'il  aime  et  qu'il  re- 
cherche la  société  de  ses  semblables  en  général.  Ce  sera  pour  lui  d'ailleurs 
un  moyen  plus  sûr  que  beaucoup  d'autres  de  dissimuler  ses  intentions 
et  ses  actes.  S'il  y  a  des  criminels  isolés ,  ce  sont  des  exceptions ,  et  s'il 
y  a  des  aliénés  qui  se  recherchent  les  uns  les  autres,  c'est  accidentelle- 
ment, sous  l'empire  de  certaines  lois  physiologiques.  Les  folies  commu- 
nicatives  ou  contagieuses  qui  se  produisent  quelquefois  ne  donnent  pas 
naissance  à  des  associations  de  fous.  On  a  donc  pu  dire  avec  beaucoup 
de  justesse  que  les  aliénés,  dans  les  actes  nuisibles  à  la  société  qu'il  leur 
arrive  souvent  de  commettre,  n'ont  jamais  de  complices. 

De  là  un  premier  symptôme  de  folie  qui  s'explique  par  lui-même  et 
qui  a  été  constaté  par  l'observation  de  presque  tous  les  aliénistes.  Puisque 
la  folie  est  l'isolement,  l'enlèvement  de  l'aliéné  à  la  société  de  ses  sem- 
blables et  à  lui-même,  il  est  en  quelque  sorte  logique  qu'elle  s'annonce 
par  un  changement  subit  de  caractère.  Aussi  un  tel  changement,  quand 
il  se  produit,  doit-il  exciter  au  plus  haut  degré  l'attention  de  la  famille 
et  des  hommes  de  l'art.  Il  peut  être  comparé  à  un  déraillement  de 
l'intelligence  et  de  toutes  les  autres  facultés,  par  conséquent  des  habi- 
tudes, des  sentiments  et  des  goûts.  Le  moindre  incident  peut  suffire  à 
dénoncer  cette  révolution  intérieure  à  des  yeux  clairvoyants.  Mais  les 
incidents  se  succèdent  avec  rapidité  et  ne  tardent  pas  à  faire  place  à  un 
bouleversement  plus  complet.  L'esprit  du  fou  ne  s'adapte  plus  à  rien; 
ni  ses  id  es,  ni  ses  sensations,  ni  ses  craintes,  ni  ses  espérances,  ni  ses 
affection  ,  ni  ses  haines,  ne  sont  plus  en  rapport  avec  la  réalité  des 
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choses  et  les  qualités  des  personnes.  Le  fou  ne  sait  plus  oà  il  est,  ni  h 
qui  il  a  affaire,  ni  ce  quil  veut,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas,  ni  s'il  veille,  ni 
s'il  dorl.  Objet  de  terreur  pour  lui-même  ou  ne  voyant  autour  de  lui 
que  des  ennemis  implacables,  il  est  prêt  à  se  porter  envei*s  lui-même  ou 
envers  les  autres  aux  dernières  violences. 

Est-ce  ainsi  que  se  manifeste  l'invasion  ou  la  présence  d'une  pensée 
criminelle?  Non,  le  criminel  persévère  dans  son  caractère  et  dans  ses 
desseins,  le  plus  souvent  après  qu'il  y  est  entré  par  degrés,  avec  une 
lenteur  circonspecte,  remplacée  à  la  fin  par  une  résolution  inébranlable. 
Usait  parfaitement  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il 
désire  et  par  quels  moyens  il  espère  se  donner  satisfaction.  Toutes  ses 
facultés  sont  dirigées  vers  le  but  qu'il  poursuit,  et  s'il  se  porte  à  des 
violences,  c'est  afm  d'en  tirer  profit,  en  prenant  ses  précautions  pour 
n'être  point  vu  et  pour  échapper  aux  recherches  qui  pourraient  être 
dirigées  contre  lui.  Quoique  les  aliénistes  nous  entretiennent  souvent 
d'une  forme  particulière  de  la  folie  qu'ils  appellent  la  folie  raisonnante , 
ce  n'est  là  qu'un  détail  de  classification  ou  une  certaine  manière  de 
s'exprimer.  Un  des  traits  les  plus  essentiels  de  la  folie,  c'est  de  dérai- 
sonner ou  de  ne  faire  intervenir  le  raisonnement  que  dans  une  sphère 
très  circonscrite,  placée  en  dehors  de  la  saine  raison.  Le  criminel  rai- 
sonne. A  part  ses  prémisses  qui  sont  fausses,  mais  non  contraires  aux 
tendances  de  la  nature  humaine,  du  moins  à  quelques-unes  de  ces  ten- 
dances, il  raisonne  juste.  Il  poursuit  une  fin  bien  déterminée  par  des 
moyens  qui  seraient  propres  à  l'atteindre  s'ils  n'étaient  pas  combattus 
par  la  fin  générale  et  par  les  forces  générales  de  la  société.  Ces  forces, 
le  criminel  les  combat  par  l'énergie  personnelle  de  sa  volonté,  dont  il 
se  rend  compte  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  et  dont,  hors  l'état 
de  passion  ou  de  trouble  morbide,  il  a  parfaitement  conscience. 

Après  nous  avoir  montré  dans  la  folie  en  général  les  traits  domi- 
nants, universellement  connus,  qui  la  distinguent  de  la  criminalité, 
M.  Joly,  passant  en  revue  différents  genres  particuliers  de  folie,  arrive 
à  prouver  qu'il  n'eh  est  aucun  qui  se  confonde  avec  le  crime.  Je  me 
contenterai  d'en  citer  quelques  exemples. 

Voici  un  genre,  de  folie  que  les  aliénistes  appellent  la  folie  morale.  Le 
malade  affligé  de  cet  état  conserve  à  peu  près  dans  leur  intégrité  ses 
facultés  intellectuelles.  11  discute,  il  raisonne,  et  souvent  même  d'une 
manière  assez  subtile.  Il  sait,  d'une  manière  générale,  faire  la  différence 
de  ce  qui  est  juste  et  injuste.  Il  n'est  pas  embarrassé  pour  assigner  des 
motifs  à  ses  actes  même  les  moins  défendables.  Mais  ce  qui  est  altéré 
ou  oblitéré  en  lui,  ce  sont  les  facultés  morales  :  les  sentiments,  les  affec- 
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lions,  la  pitié,  la  probité,  la  pudeur,  le  respect  d*autrui.  Il  fait  ie  mal 
pour  ie  mal,  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire,  le  plus  souvent  sans  aper- 
cevoir la  portée  de  ses  actes ,  en  exagérant  ou  en  faussant  les  faits  qui 
en  sont  Toccasion.  De  plus,  le  trouble  qui  le  domine  Tenvahit  d'une 
manière  subite  et  atteint,  dès  le  premier  jour,  son  maximum  d*intensité. 
«  Il  n'est  plus  le  même  homme.  »  Les  choses  se  passent  tout  autrement 
chez  le  criminel.  Celui-ci  ne  fait  jamais  le  mal  que  pour  en  retirer  un 
profit,  soit  un  intérêt,  soit  un  plaisir,  et  retendue  de  ce  profit  ou  la 
nécessité  de  se  mettre  à  couvert  décident  ordinairement  de  l'étendue  du 
mal.  Ce  nest  pas  non  plus  dune  manière  soudaine,  ou  par  suite  dun 
accès  irrésistible  qu'il  frappe  ou  dépouille  ses  victimes.  Il  s'y  est  préparé 
ou  il  y  a  été  amené  peu  à  peu  par  une  suite  de  circonstances  dont  il 
s'est  servi.  Sans  oser  affirmer  avec  M.  Joly  qu'on  pourra  toujours 
«  reconstituer  logiquement  l'histoire  de  sa  dépravation  ^^^  » ,  on  sera  du 
moins  en  état  d'en  démêler  les  principales  périodes. 

Après  avoir  parlé  de  la  folie  morale,  nous  n'avons  pas  de  raison  pour 
nous  arrêter  à  là  folie  impulsive ,  dont  le  nom  seul  indique  un  état  de 
l'âme  très  différent  de  la  criminalité.  Quelques  aliénistes  se  refusent  à 
faire  de  la  folie  impulsive  un  genre  de  folie  à  part.  Ils  la  considèrent 
comme  «  le  type  le  plus  remarquable  de  la  folie  morale  »,  ou  conune  un 
épisode  de  la  folie  en  général,  comme  le  dernier  terme  d  une  progres- 
sion pathologique  qui  demande  à  être  étudiée  dans  son  ensemble.  A 
plus  forte  raison  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'occuper  des  impulsions  parti- 
culières, plus  ou  moins  fugitives,  auxquelles  l'âme  humaine  est  acces- 
sible. Mais  comment  garder  le  silence  sur  les  monomanies  dont  les 
avocats  de  cour  d'assises  ou  de  police  correctionnelle  font  un  si  fréquent 
usage  pour  obtenir  l'acquittement  de  leurs  clients  de  la  part  d'un  tri- 
bunal plus  ou  moins  familier  avec  la  pathologie  mentale? 

Y  a-t-il  véritablement  des  maladies  de  l'esprit  et  de  la  volonté,  des 
maladies  partielles ,  mais  irrésistibles  comme  la  folie  générale,  comme  la 
folie  proprement  dite  qui  nous  portent  les  unes  à  voler,  d'autres  à  incen- 
dier, d'autres  à  tuer,  d'autres  à  commettre  des  attentats  à  la  pudeur P Ou, 
pour  nous  servir  des  termes  consacrés,  y  a-t-il  quelque  chose  de  réel 
dans  la  cleptomanie,  dans  la  pyromanie,  dans  Térotomanie  et  dans  la 
manie  homicide  ?  Les  aliénistes  l'affirment  et  c'est  à  leur  autorité  que 
s'en  rapportent  le  plus  souvent  les  jurisconsultes  et  les  jurés.  Comment 
des  hommes  étrangers  à  la  science  médicale,  tels  que  sont  la  plupart  des 
moralistes  et  des  philosophes,  oseraient-ils  nier?  Il  est  vrai  que  le  libre 
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arbitre  est  le  fond  de  l'homme,  mais  les  troubles  de  rintelligence  et  les 
accidents  de  l'organisme  lui  font  une  rude  guerre,  et  qui  sait  exactement 
où  leur  pouvoir  commence,  où  il  finit  et  sous  combien  de  formes  il 
s'exerce?  Ce  sont  les  circonstances  qui  décident  ici  de  notre  jugement, 
qui  nous  apprennent  à  distinguer  entre  la  réalité  et  la  simulation.  Il  y 
en  a  certainement  un  grand  nombre  qui  attestent  la  présence  du  vice  ou 
du  crime,  et  d'autres  qui  nous  permettent  de  croire  aux  effets  de  l'infir- 
mité humaine.  11  est  difficile,  en  cette  matière  délicate,  quand  il  faut 
concilier  les  constatations  de  la  science  avec  l'intérêt  de  la  société, 
d'adopter  une  autre  opinion;  c'est  aussi  celle  de  M.  Joly.  Il  croit  à 
l'existence  des  monomanies,  il  en  reconnaît  de  plusieurs  espèces;  mais 
il  croit  à  la  possibilité  d'empêcher  les  criminels  de  s'en  faire  un  masque 
pour  s'assurer  l'impunité.  Peut-être  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  la 
rigueur,  en  cas  pareil,  est  préférable  à  une  indulgence  complète,  car 
elle  peut  prévenir  le  retour  des  accidents  morbides  du  monomaniaque 
et  lui  tenir  lieu,  en  quelque  sorte,  de  traitement.  Après  tout,  la  société 
a  le  droit  de  se  défendre  contre  ses  accès. 

Gomme  les  monomanies  quand  elles  sont  réelles,  l'épilepsie,  pendant 
ses  crises,  est  une  folie  intermittente  capable  de  pousser  à  des  actes  de 
la  dernière  violence.  L'épileptique,  dans  ces  moments-là,  est  irrespon- 
sable. Il  faut  lui  opposer  des  empêchements  et  surtout  se  mettre  en 
garde  contre  les  effets  de  sa  maladie;  il  serait  tout  à  fait  injuste  de  le 
punir,  il  diffère  à  tous  égards  du  criminel.  11  y  a  plus  encore  :  même 
dans  les  actes  nuisibles  qu'il  lui  arrive  de  commettre  dans  l'intervalle 
de  ses  accès,  il  ne  doit  pas  être  traité  comme  un  être  responsable  de  sa 
conduite  et  qui  serait  entièrement  sain  d'esprit.  La  maladie  à  laquelle 
il  est  en  proie  peut  se  faire  sentir  en  tout  temps  et  agir  de  la  même 
façon  que  la  folie  caractérisée  à  laquelle  d'ailleurs  elle  conduit  et  qu  elle 
rend  souvent  héréditaire. 

L'alcoolisme,  le  vice  capital  de  notre  temps,  le  fléau  qui  sévit  sur  les 
classes  laborieuses  de  la  société  contemporaine ,  est  une  autre  variété  de 
la  folie.  Celui  qui  s'y  abandonne  est  certainement  coupable  et  mérite 
d'être  puni,  parce  qu'il  s'expose  à  devenir  un  danger  pour  ses  semblables; 
mais  ce  n'est  pas  un  criminel.  On  soutient  cependant  que  l'alcoolisme 
ne  fait  que  hâter  l'éclosion  ou  l'exécution  de  pensées  criminelles  pré- 
existantes. Cela  fût-il  démontré,  Talcoolique  ne  serait  pas  encore,  aux 
yeux  de  l'opinion  et  de  la  loi,  un  criminel  véritable.  Nul  ne  lui  attri- 
buerait cette  qualification.  Toutefois  il  est  peut-être  permis  de  soutenir 
que,  lorsque  l'ivrognerie  alcoolique  est  devenue  chez  lui  une  habitude, 
attestée  par  un  certain  nombre  de  récidives,  il  mériterait  d'être  puni 
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par  la  privation  de  ses  droits  civils  et  politiques.  La  société  ne  pourrait 
reconnaître  ni  un  citoyen  ni  un  chef  de  famille  dans  cette  brute  qui 
a  perdu  tout  sentiment  de  dignité  humaine  et  jusqu'à  ia  capacité  de 
contracter  une  obligation  quelconque.  Ce  moyen  béroîque  serait  peut- 
être  plus  efficace ,  pour  arrêter  une  contagion  de  plus  en  plus  étendue , 
que  les  sociétés  de  tempérance  et  Taccroissement  de  fimpôt  sur  les 
boissons. 

Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  aux  observations  réunies  par 
M.  Joly  pour  avoir  le  droit  de  soutenir  avec  lui  que  la  folie  et  la  crimi- 
nalité sont  deux  états  tout  à  fait  distincts,  ainsi  que  la  toujours  cru  et 
que  le  croira  toujours  luniversel  bon  sens,  ainsi  que  l'exigent  les  deux 
sentiments  réunis  de  la  justice  et  de  la  pitié.  Ce  n'est  pas  assez  pour  la 
conscience  humaine  que  le  criminel  soit  mis  hors  d'état  de  nuire,  elle 
exige  qu'il  soit  puni,  et  elle  le  punit  elle-même,  avant  l'intervention  des 
tribunaux ,  par  la  flétrissure  qu'elle  imprime  à  son  nom  et  jusqu'à  son 
souvenir.  Elle  veut  aussi  que  le  fou ,  quand  il  est  devenu  malfaisant  ou 
dangereux,  soit  mis  hors  d'état  de  nuire,  mais  en  même  temps  elle 
l'accompagne  de  sa  pitié  dans  les  lieux  de  réclusion  qui  lui  sont  destinés 
et  elle  conjure  à  grands  cris  la  science  de  mettre  un  terme  à  sa  misère. 
C'est  un  véritable  miracle  de  l'esprit  de  contradiction  ou  de  système 
d'avoir  réussi  à  amener  dans  certains  esprits  la  confusion  de  deux  choses 
si  différentes.  Cependant  ces  deux  choses  ne  sont  pas  toujours  si  complè- 
tement séparées.  De  même  que  toutes  les  facultés  dans  l'homme  sain, 
toutes  les  altérations  dans  l'homme  infirme  ou  perverti  se  touchent  et 
se  tiennent.  A  un  point  de  vue  général,  il  y  a  certainement  de  la  folie 
dans  le  crime ,  et  il  y  a  des  crimes  qui ,  n'admettant  pas  de  mesure  ni 
d'intervalle ,  aboutissent  à  la  folie.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  erreur 
capitale  et  paradoxe  insoutenable  à  les  tenir  pour  identiques. 

Sans  aller  jusque-là ,  jusqu'à  l'identification  du  crime  avec  la  folie, 
d'autres,  des  aliénistes  pour  la  plupart,  estiment  que  les  crimineb  sont 
des  dégénérés  et  que  le  crime  est  un  produit  de  la  dégénérescence,  un 
état  de  l'organisme  où  la  volonté  ne  joue  pas  un  plus  grand  rôle  que 
dans  la  folie.  C'est  à  la  réfutation  de  cette  opinion  qu'est  consacré  le 
treizième  chapitre  du  livre  de  M.  Joly,  inséparable  du  douzième  comme 
celui-ci  l'est  du  premier.  En  voici  la  succincte  analyse  : 

«Les  aliénistes,  dit  M.  Joly,  appellent  aujourd'hui  du  nom  de  dégé- 
nérés des  individus  chez  qui  le  type  normal  de  l'espèce  est  altéré  par 
des  difformités,  infirmités,  irrégularités,  perversions  innées  ou  chro- 
niques ^^\  »  Cette  altération,  qui  s'accorde  clément  avec  le  système  de 
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révoiutionisme  et  celui  de  ia  fixité  des  espèces,  nest  pas  un  fait  inva- 
riable, toujours  semblable  à  lui-même.  Il  faut  distinguer  entre  la  dégé- 
nérescence simple  et  la  folie  des  dégénérés.  De  celle-ci ,  malgré  les  carac- 
tères particuliers  qui  lui  sont  attribués  et  la  propriété  funeste  qu'elle  a  de  ' 
se  transmettre  par  l'hérédité,  il  ny  a  pas  lieu  de  s'occuper  ici,  puisqu'il  a 
été  démontré  que  la  folie  en  général  ne  peut  dans  aucun  cas  se  confondre 
avec  la  criminalité.  Mais  que  faut-il  penser  de  la  dégénérescence  simple  ? 
De  quelle  manière,  dans  quelles  conditions  en  fera-t-on  naître,  sans 
l'intervention  d'une  activité  consciente  ou  d'une  volonté  responsable, 
]es  penchants  que  nous  qualifions  de  pervers  et  les  actes  qui  sont  punis 
comme  criminels  ?  Il  faut  s'attendre  à  rencontrer  ici  toute  une  scolas- 
tique  qui  n'a  rien  à  envier  à  celle  du  moyen  âge. 

La  dégénérescence  simple  n'est  pas  d'une  telle  simplicité  qu'on  ne  se 
croie  autorisé  à  y  distinguer  quatre  formes  différentes,  qui  ne  sont  pour- 
tant encore  que  des  formes  principales,  laissant  supposer  des  formes 
secondaires  ou  subordonnées.  Ces  quatre  formes  principales  sont  : 
ïidiotie,  ïimbéciUié ,  la  débilité  mentale  et  la  dégénérescence  supérieure.  Les 
deux  premières  sont  au-dessous  de  la  folie,  c'est-à-dire  quelles  relèguent 
dans  une  condition  inférieure  à  celle  des  fous  les  malheureux  qui  en 
sont  affligés;  la  dernière  se  place  au-dessus  de  la  folie,  sans  en  être 
cependant  complètement  différente.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  toutes 
les  bizarreries  de  l'esprit  et  du  caractère,  la  singularité  des  goûts  et  des 
habitudes  que  vulgairement  on  prend  pour  des  traits  d'originalité  et  qui 
s'associent  quelquefois  avec  le  talent,  même  avec  le  génie.  De  là  ce  pro- 
verbe qu'il  n'y  a  pas  un  homme  supérieur  qui  n'ait  dans  ia  tête  un 
grain  de  folie.  Enfin  la  débilité  mentale  fait  l'office  d'intermédiaire  dans 
cette  échelle  de  la  décadence  humaine.  Elle  se  place  entre  les  deux 
degrés  les  plus  infimes  et  celui  qui  passe  pour  le  plus  élevé. 

Il  faut  assurément  de  la  part  des  profanes,  je  veux  dire  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  des  aliénistes  de  profession,  un  grand  effort  de  confiance 
pour  ne  pas  soupçonner  un  peu  de  subtilité,  de  fantaisie  et  même 
d'arbitraire  dans  ces  distinctions  et  ces  définitions.  C'est  pourtant  sur 
cette  base  qu'on  s'appuie  pour  soutenir  que  les  différents  degrés  de  la 
criminalité  se  confondent  avec  ceux  de  la  dégénérescence  et  que,  si  tous 
les  criminels  ne  sont  pas  des  fous,  ils  sont  des  dégénérés  ou,  comme 
on  les  appelle  encore,  des  déséquilibrés.  M  Joly  n'accepte  pas  cette  nou- 
velle équation ,  et  pour  la  détruire  il  se  place  sur  le  terrain  même  de 
ses  adversaires;  en  laissant  subsister  leurs  divisions  et  leurs  observations, 
il  en  fait  sortir  d'autres  conséquences. 

11  va  de  soi  que  l'idiot  et  l'imbécile,  quoi  qu'ils  puissent  faire,  ne 
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seront  jamais  regardés  comme  des  crimineis,  et,  en  fait,  leur  infirmité 
physique  et  leur  faiblesse  intellectuelle  ne  leur  permettront  jamais  de 
faire  grand  mal.  Ils  sont  un  objet  de  pitié,  non  une  cause  de  danger 
et  un  sujet  de  défiance.  Il  y  a  pourtant  des  imbéciles  capables  de  nuire 
quand  ils  ne  sont  pas  surveillés;  mais  nul  ne  les  tient  pour  respon- 
sables. La  débilité  mentale,  telle  quon  la  décrit,  visible  même  à  Toeil 
par  les  désordres  physiques  qui  raccompagnent,  compliquée  de  per- 
turbations dans  le^  perceptions  des  sens  et  dans  les  fonctions  de  la 
vie  de  relation ,  tellement  voisine  de  Taliénation  mentale  qu  on  a  greffé 
sur  elle  la  folie  des  dégénérés;  la  débilité  mentale  nest  pas  non  plus 
susceptible  de  se  traduire  en  criminalité  et  d*ètre  poursuivie  sous  ce 
nom  pour  les  violences  inconscientes  auxquelles  il  est  possible  quelle 
se  laisse  entraîner.  Poui*suivie  en  justice,  si  une  telle  erreur  pouvait  avoir 
lieu ,  elle  serait  plus  facile  à  défendre  que  toutes  les  espèces  de  mono- 
manie. 

Reste  ce  quon  a  si  étrangement  nommé  la  dégénérescence  supé- 
rieure ,  c  est-à-dire  cet  état  de  décadence  qui  apporte  souvent  avec  lui 
les  attributs  de  la  supérioiité,  mais  qui  produit  également  les  bizarreries, 
les  singularités  de  T esprit  et  du  caractère.  Si  de  teb  esprits  et  de  tels 
caractères  se  porlent  à  des  actions  qui  nuisent  à  la  société  et  que 
réprouvent  toutes  les  lois,  il  ny  a  aucune  raison  de  les  tenir  pour 
insensés  et  de  ne  pas  les  punir  ou  de  ne  pas  les  repousser  comme  cri- 
minels; car  il  est  difficile  de  démontrer,  selon  la  juste  observation  de 
M.  Joly,  que  la  singularité,  soit  des  idées,  soit  des  goûts,  soit  même 
des  penchants,  supprime  dans  les  hommes  chez  qui  elle  se  manifeste 
la  raison  et  le  libre  arbitre,  par  conséquent  la  responsabilité  de  leurs 
actions.  Non  seulement  les  actions  par  lesquelles  elle  se  traduit  au 
dehors,  mais  la  singularité  elle-même  est  susceptible  d'être  modifiée, 
corrigée,  tout  au  moins  contenue.  Très  souvent  elle  est  voulue  par  un 
motif  de  vanité,  et  la  même  volonté  qui  la  produite  a  le  pouvoir  de 
l'arrêter  ou  de  la  détruire.  D ailleurs,  ne  sommes-nous  pas  obUgés,  pour 
ne  pas  succomber  à  de  coupables  tentations,  de  lutter  aussi  contre 
quelques-uns  des  penchants  les  plus  généreux  de  la  nature  humaine? 

Dans  toutes  les  irrégularités  possibles  de  Tâme  et  de  Imteiligenoe/ 
dans  celle  dont  nous  venons  de  parier  aussi  bien  que  dans  les  deux 
autres,  en  y  comprenant  leurs  innombrables  dérivées,  on  fait  intervenir 
lliérédité.  Mais  Thérédité  fût-elle  démontrée,  ce  qui  n arrive  pas  tou- 
jours, on  peut  dire  que,  si  elle  produit  souvent  des  effets  irrésistibles,  elle 
en  produit  aussi  d  autres  qui  peuvent  être  enrayés  et  annulés.  S*il  n  en 
était  pas  ainsi ,  Thistoire  entière  serait  inexplicable  ;  nous  n  y  verrions  pas 
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des  tribus  sauvages  se  changer  en  peuples  barbares  et  des  peuples  bar- 
bares en  nations  civilisées.  C'est  ce  principe  d'hérédité  que  condamnent 
la  morale  universelle  et  les  grandes  religions  de  ce  monde,  en  y  com- 
prenant le  bouddhisme,  quand  elles  nous  enseignent  Tunité  de  la  loi  du 
devoir,  lunité  de  la  justice  et  la  fraternité  de  tous  les  hommes.  La  haine 
des  races,  de  quelque  nom  qu*elle  se  couvre  et  sous  quelque  prétexte 
qu'elle  s'exerce ,  est  un  retour  à  la  bestialité. 

Cette  réflexion,  si  générale  qu'elle  paraisse,  nous  est  suggérée  par 
M.  Joly.  Elle  est  inséparable  de  la  conclusion  que  jusqu'à  présent  on  est 
conduit  à  tirer  de  son  livre.  La  voici  réduite  à  quelques  mots  :  Le  crime 
n'est  ni  l'atavisme,  ni  la  folie,  ni  la  dégénérescence.  Le  crime  est  le 
crime  et  pas  autre  chose.  Il  est  la  violation  consciente  et  libre  des  lois 
hors  desquelles  aucune  société  ne  peut  exister,  des  lois  de  la  morale, 
de  la  justice,  de  l'humanité.  L'idée  même  du  crime  serait  impossible  si 
nous  n'avions  pas  une  connaissance  quelconque,  une  perception  plus 
ou  moins  obscure  de  ces  lois,  et  si  de  plus  nous  n'étions  pas  intérieure- 
ment convaincus  que  nous  sommes  des  êtres  libres  et  responsables. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  prouvé  que  le  crime  existe,  il  est  inté- 
ressant de  savoir  comment  il  commence,  quels  sont  les  faits  qui  le 
précèdent,  le  provoquent  et  l'encouragent.  C'est  ce  que  M.  Joly  appelle 
les  frontières  du  crime.  Vient  ensuite  un  autre  sujet  de  recherches  tout 
aussi  important  :  quelles  sont  les  différentes  espèces  de  crimes?  Quelles 
sont  les  provinces  de  ce  vaste  empire  de  la  criminahté?  Une  troisième 
étude  à  faire,  c'est  celle  des  associations  que  les  criminels  forment  entre 
eux  et  qu'ils  opposent  à  la  société  régulière,  à  la  société  proprement 
dite.  Les  diverses  facultés  de  l'homme,  telles  que  l'imagination,  l'intel- 
ligence, la  volonté,  la  sensibilité,  la  conscience,  le  besoin  de  croire, 
prennent  chez  le  criminel  une  direction  particulière,  subissent  des 
altérations  de  différentes  sortes  dont  il  est  très  important  de  se  faire  une 
idée  exacte.  Ce  sont  là  encore  des  mines  à  explorer,  des  problèmes  à 
résoudre.  Autres  matières  à  traiter  :  la  femme,  quand  elle  est  criminelle, 
l'est-elle  de  la  même  façon  que  l'homme?  N'y  a-t-il  pas  une  criminalité 
féminine?  L'organisation  physique  du  criminel  reste-t-elle  la  même  que 
celle  de  l'honnête  homme?  Enfin  quelle  est  l'influence  du  crime  sur  le 
suicide?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Joly  a  traitées  dans  plusieturs 
chapitres  de  son  livre.  Nous  le  suivrons  sur  ce  terrain  dans  un  deuxième 
article. 

Ad.  FRANCK. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Pascal  physicien  et  philosophe,  par  Nourrisson,  membre  de  rin- 
stitat,  PernnelOs  1 885.  —  Défense  de  Pascal,  par  Nourrisson, 
membre  de  l* Institut,  Perrin  etC**,  i888. 

Quoique  dans  le  second  de  ces  livres  lauteur  se  défende  de  tout  sen- 
timent hostile  à  Pascal,  il  laisse  voir  pour  le  grand  écrivain  plus  d'ad- 
miration que  de  sympathie.  M.  Nourrisson  croit  avoir  démontré,  sans 
laisser  place  au  doute,  des  assertions  peu  favorables  à  la  loyauté  de  Pascal 
dans  ses  relations  scientifiques  avec  Descartes.  Pour  les  Provinciales, 
suivant  lui,  on  a  outré  Téloge.  Les  petites  lettres  ne  font  pas  honneur 
h  Timpartiaiité  de  Pascal  ;  si  le  jésuitisme  est  représenté  par  Escobar, 
il  Test  aussi  par  François-Xavier.  Pascal  aurait  dû  porter  ses  regards  au 
delà  des  murs  de  la  Sorbonne  et  des  régions  du  faubourg  Saint-Jacques; 
M.  Nourrisson  trouve  regrettable  et  injuste  qu  après  avoir  sahrepticement 
substitué  un  débat  concernant  le  probabilisme  à  une  discussion  sur  la 
grâce,  Pascal  déverse  lopprobre  sur  un  ordre  répandu  par  tout  Tuni- 
vers,  en  dénonçant  des  maximes  extraites  arbitrairement  et  à  la  hâte 
des  ouvrages  de  quelques-uns  de  ses  membres,  les  plus  discrédités  pour 
la  plupart.  M.  Nourrisson  invite  donc  son  lecteur  à  juger  les  Provinciales 
par  lui-même  et  à  bien  réfléchir  après  cette  lecture. 

Le  conseil  est  excellent.  Nous  ne  pouvons  que  nous  y  associer,  sans 
efirayer,  comme  le  fait  M.  Nourrisson,  par  la  crainte  d*un  peu  d ennui, 
ceux  qui  consentiraient  à  le  suivre. 

Le  chapitre  intitulé  Pascal  et  Descartes  sera  tout  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. M.  Nourrisson  rend  la  tâche  facile;  très  érudit,  très  exact  et  très 
complet,  il  reproduit  toutes  les  pièces  du  procès,  et,  pour  combattre 
ses  conclusions,  il  suffit  de  puiser  dans  son  livre.  La  première  question 
étudiée  par  M.  Nourrisson  est  l'histoire  du  traité  sur  les  sections  co- 
niques, composé  par  Pascal  à  lage  de  seize  ans.  Rappelons  les  faits. 

Biaise  Pascal  voyait  chez  son  père  les  savants  les  plus  éminents;  il 
s'intéressait  â  tout  et,  par  la  sagacité  de  son  esprit  pénétrant,  excitait 
l'admiration  de  tous.  Le  grand  géomètre  Desargues,  Lyonnais,  était  ami 
d'Etienne  Pascal;  plusieurs  fois,  pendant  ses  voyages  à  Paris,  il  avait 
pris  plaisir  à  communiquer  au  prodigieux  enfant  des  principes  nouveaux 
relatifs  â  Tétude  des  courbes.  Biaise  Pascal  en  comprit  la  portée  et 
suivit  la  voie  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  résultats  qu'il  obtint  et  Tordre 
très  habile  dans  lequel  il  les  enchaînait  furent  admirés  par  Desargues 
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lui-même.  Les  amis  d'Etienne  Pascal  vantèrent  bruyamment  ce  succès 
inouï  chez  un  enfant  et  digne  de  faire  honneur  aux  plus  habiles  géo- 
mètres. L'écrit  de  Pascal  fut  imprimé  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
devenus  introuvables.  Dans  l'extrait  qui  nous  reste,  publié  par  Bossut, 
on  lit  :  «  Nous  démontrerons  aussi  la  propriété  suivante,  dont  le  premier 
inventeur  est  M.  Desargues,  Lyonnais,  un  des  grands  esprits  de  ce  temps 
et  des  plus  versés  aux  mathématiques  et  entre  autres  aux  sections  co- 
niques. . .  Je  veux  bien  avouer  que  je  dois  le  peu  que  j'ai  trouvé  sur  cette 
matière  à  ses  écrits  et  que  j'ai  tâché  d'imiter  autant  qu'il  m'a  été  possible  sa 
méthode  sur  ce  sujet.  » 

La  situation  est  parfaitement  nette  et  chacun  a  fait  son  devoir.  Pascal 
doit  à  Desargues  le  principe  siu*  lequel  reposent  ses  théories;  il  le  déclare 
avec  une  modestie  empressée.  Desargues,  justement  fier  d'un  tel  dis- 
ciple et  satisfait  de  la  citation,  s'efface  de  bonne  grâce;  il  s'associe  aux 
amis  d'Etienne  Pascal  pour  proclamer  le  génie  du  jeune  Biaise ,  en  lui 
donnant,  avant  l'âge  de  seize  ans,  le  titre  mérité  de  grand  géomètre. 
.  Pourquoi  le  nom  de  Descartes  est-il  mêlé  à  cette  histoire  et  comment 
M.  Nourrisson ,  sans  rien  alléguer  d'inexact,  laisse-t-il ,  par  la  forme  de  son 
récit,  une  impression  défavorable  à  Pascal?  Le  déplacement  d'un  mot 
transporté  tout  à  la  fin,  quand  il  devrait  se  trouver  au  commencement, 
altère  complètement  l'accent  et  l'effet  qu'il  doit  produire  :  Pascal  a  dit 
spontanément ,  sans  attendre  ni  prévoir  les  suppositions  :  Je  veux  bien 
avouer  que  je  dois  le  principe  de  mon  travail  à  M.  Desargues.  Cette  déclara- 
tion honorable  et  modeste  est  présentée  par  M.  Nourrisson  comme  le 
document  décisif  qui  tranche  une  question  douteuse;  l'aveu  de  Pascal 
est  complet,  nous  dit-on.  Il  y  a,  comme  dit  Bridoison,  des  choses  qu'on 
peut  se  dire  à  soi-même.  Venant  d'un  autre,  elles  sont  tenues  pour  in- 
jure. Je  dois  avouer  est,  pour  déclarer  une  vérité,  une  forme  nette  et 
loyale;  on  associe  au  contraire  à  un  aveu  complet  l'idée  d'un  tort  dissi- 
midé  d'abord  et,  par  là,  rendu  plus  grave. 

Descartes  avait  appris,  par  son  infatigable  correspondant  Mersenne, 
toujours  empressé  à  lui  donner  les  nouvelles  de  la  science,  qu'un  enfant 
de  seize  ans  avait  composé  sur  les  sections  coniques  un  écrit  admiré  par 
tous  les  mathématiciens.  tCe  jeune  auteur,  disait  Mersenne,  est  le  fils 
de  M.  Pascal ,  que  le  roi  Louis  XIII  a  fait  récemment  intendant  de  justice 
à  Rouen ,  et  l'on  ne  croit  pas  le  flatter  en  publiant  qu  il  est  passé  sur  le 
ventre  à  tous  ceux  qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet  avant  lui,  pour  aller 
rejoindre  Apollonius,  qui  semble  même  avoir  été  moins  heureux  que 
lui  sur  plusieurs  points.  » 

Si  l'appréciation  de  Mersenne  manquait  de  justice  envers  Desargues, 
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Pascal  n'y  était  pour  rien.  Descartes  répondit  :  «  J'ai  reçu  Tessai  sur  les 
coniques ,  et ,  avant  d  en  voir  la  moitié ,  j'ai  jugé  qu  il  avait  appris  de 
M.  Desargues,  ce  qui  m*a  été  confirmé  incontinent  par  la  confession 
qu'il  en  fait.  »  Les  amis  d'Etienne  Pascal,  Roberval,  Lcpailleur,  Carcavi 
et  les  messieurs  de  Port-Royai  se  récrièrent  contre  une  opinion  qui 
n*était  pas  assez  obligeante  pour  un  enfant  d'un  si  rare  mérite. 

Voilà  toute  l'histoire.  Descartes,  comme  Pascal,  y  est  irréprochable; 
il  admirait  peu ,  c'était  son  droit,  et,  dans  cette  circonstance,  il  fait  preuve 
de  bon  jugement,  puisque,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  car  il  l'af- 
firme,-il  a  reconnu,  avant  d'en  être  averti  par  Pascal,  les  méthodes  de 
Desargues  et  l'esprit  qui  avait  inspiré  le  jeune  inventeur. 

Je  me  permettrai  un  rapprochement. 

Six  ans  après  la  naissance  de  Pascal,  en  16219,  la  Hollande  produi- 
sait un  génie  non  moins  merveilleux  que  celui  de  fillustre  enfant  de 
Glermont.  Huygens,  aussi  précoce  que  Pascal,  méritait  comme  lui,  dès 
ses  premières  années,  ladmiration  de  tous  ses  maîtres  et  grandissait 
comme  lui  sous  la  direction  attentive  d'un  père  digne  d'avoir  un  tel  (ils. 
Huygens,  dès  son  enfance ,  montrait,  non  moins  brillanunent  que  Pas- 
cal, la  puissance  d'invention  d*un  grand  géomètre;  il  avait  comme  lui 
d'excellents  maîtres  et  savait  comme  lui  leur  passer  sur  le  ventre.  Les 
premiers  essais  de  Huygens  ont  été,  comme  ceux  de  Pascal,  proposés  à 
l'admiration  et  à  l'étonnement  de  Descartes,  qui,  très  sobre  de  louanges, 
selon  sa  coutume,  a  su  y  voir  cependant  les  marques  d'un  génie  peu 
commun. 

Le  premier  écrit  publié  par  Huygens  est  relatif  au  calcul  des  probabi- 
lités :  De  ratiociniis  in  lado  aleœ.  Ses  résultats  élégants  et  ses  ingénieuses 
méthodes  avaient  pour  origine  des  travaux  inédits  de  Pascal  et  de 
Fermât,  communiqués  au  jeune  Huygens  par  des  amis  de  ces  deux 
grands  hommes.  Huygens  leur  devait  précisément  ce  que  Pascal  devait 
à  Desargues,  l'idée  première  de  son  livre  et  les  principes  de  sa  méthode. 
Pascal  et  Huygens  paiement  loyaux,  qui  pourrait  en  douter?  ont  rendu 
justice  à  leurs  devanciers  avec  la  même  modestie  et  sous  des  formes 
presque  identiques.  Huygens  a  écrit  dans  le  très  court  avertissement  qui 
précède  son  livre  :  «  Sciendum  vero  quod  jampridem  inter  prœstantis- 
simos  ex  tota  Gallia  geometras  calculus  hic  agitatus  fuerit,  ne  quis  indu* 
bitam  mihi  primas  inventionis  gloriam  bac  in  re  tribuat.  »  Il  y  aurait 
injustice  pour  Huygens,  comme  pour  Pascal,  à  discuter  des  droits  aux- 
quels ils  ne  prétendent  pas,  et  personne  na  jamais  songé  à  tourner 
contre  l'Archimède  hollandais,  pour  établir  la  priorité  de  Pascd,  l'avea 
formel  qaû  fait  spontanément 
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La  seconde  question  traitée  par  M.  Nourrisson  est  celle  du  plein  et  du 
vide.  Tel  est  du  moins  Ténoncé  qu'il  donne  à  cette  question  ;  il  n  est  pas 
bien  choisi.  Le  dissentiment  que  nous  devons  raconter  porte  sur  un  tout 
autre  point,  et,  pour  le  rendre  clair,  il  faut  écarter  au  contraire  une 
discussion  étrangère  :  il  s'agit  dune  affaire  de  loyauté,  non  dune  thèse 
de  philosophie  naturelle. 

Le  rôle  de  Pascal  dans  Thydrostatique  est  double  :  il  a  composé  un 
traité  admirable  sur  l'équilibre  des  liqueurs  et  la  pesanteur  de  la  masse 
de  lair,  contenant  l'explication  de  divers  effets  de  la  nature  qui  n'avaient 
pas  été  connus  jusqu'à  lui,  particulièrement  de  ceux  que  l'on  avait  attri- 
bués à  l'horreur  du  vide.  Dans  ce  livre  excellent,  publié  après  la  mort 
de  l'auteur,  aucun  raisonnement  n'est  douteux,  aucwie  expérience  n'est 
contestée  ;  les  physiciens,  aujourd'hui  comme  en  1 663 ,  peuvent  adopter 
sans  y  faire  de  corrections  les  idées  et  le  langage  de  Pascal. 

Pascal  a  eu  de  plus  le  mérite  souvent  rappelé  d'avoir  confirmé  les 
idées  deToricelli  sur  l'élévation  du  mercure  dans  le  baromètre,  par  une 
preuve  décisive  qu'il  a  obtenue  lui-même  sur  la  tour  Saint-Jacques  à 
Paris,  puis  sur  le  Puy-de-Dôme,  par  les  soins  de  son  beau-frère  Perrier. 
La  hauteur  barométrique  diminue  quand  l'observateur  s'élève  ;  telle  est 
la  vérification,  prévue  par  Pascal  et  confirmée  avec  éclat,  des  idées  de 
Toricelh.  Descartes  a  disputé  à  Pascal  l'idée  première  de  l'expérience, 
à  Toricelli  l'explication. 

Pascal,  s'il  faut  en  croire  Descartes,  aurait  manqué  dans  cette  affaire 
non  seulement  de  courtoisie,  mais  de  délicatesse;  c'est  dans  une  visite  à 
Pascal  qu'il  lui  a  suggéré  l'idée  de  l'expérience  en  insistant  pour  qu'il  la 
fit.  Pascal ,  après  le  succès ,  a  publié  les  détails  de  l'ascension  de  son  bean- 
frère  sous  un  titre  que  M.  Nourrisson  trouve  pompeux  :  i  Récitdela  grande 
expérience  sur  l'équilibre  des  liqueurs,  projetée  par  le  sieur  B.  Pascal, 
pour  l'accomplissement  du  traité  qu'il  a  prouvé,  dans  son  Abrégé  toa- 
chant  le  vide,  et  faite  par  le  sieur  F.  Perier,  en  une  des  plus  hautes 
montagnes  d'Auvergne ,  appelée  vulgairement  le  Puy-de-Dôme.  » 

Croit-on  dans  ce  récit,  dit  M.  Nourrisson,  que  Pascal  rend  à  Descartes 
un  hommage  quelconque?  Descartes  n'y  est  pas  même  mentionné! 
Pascal  ne  jugea  pas  davantage  à  propos  de  lui  adresser  un  exemplaire  de 
son  récit.  En  vain ,  par  l'intermédiaire  de  leur  ami  cammun ,  Carcavi , 
Descartes  fait-il  parvenir  à  Pascal  l'expression  d'un  légitime  regret;  chei 
Pascal  même  mutisme.  Nous  avons  la  lettre  de  Descartes  à  Carcavi. 
«  Je  me  promets ,  dit-il ,  que  vous  n'aurez  pas  désagréable  que  je  vous 
prie  de  m'apprendre  le  succès  d*une  expérience  qu'on  me  dit  que 
M.  Pascal  avait  faite,  ou  fait  faire,  sur  les  montagnes  d'Auvergne.  J'ani- 
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rais  le  droit  d attendre  cela  de  lui  plutôt  que  de  vous,  parce  que  c*est 
moi  qui  l*ai  avisé,  il  y  a  deux  ans,  de  faire  cette  expérience  et  qui  Tai 
assuré  que,  bien  que  je  ne i  eusse  pas  faite,  je  ne  doutais  pas  du  succès; 
mais  parce  quil  est  lami  de  M.  de  Roberval,  qui  fait  profession  de 
nêtre  pas  le  mien,  et  que  j  ai  déjà  vu  qu'il  a  tâché  d  attaquer  ma  ma- 
tière subtile  dans  un  certain  imprimé  de  deux  ou  trois  pages,  j  ai  sujet 
de  croire  qu'il  suit  la  passion  de  son  ami.  » 

|j*accusation  est  franche.  Descartes  a  conseillé  lexpérience  à  Pascal 
et  en  a  prédit  le  résultat.  Ses  avis  ont  été  suivis,  le  succès  lui  a  donné 
raison,  et,  contrairement  à  toute  justice,  son  nomna  pas  été  prononcé. 
La  négation  de  Pascal,  pour  nètre  pas  écrite,  n  est  pas  moins  formelle. 
Il  n  a  pas  cité  Descartes ,  n  a  rien  répondu  aux  plaintes  qui  lui  ont  été 
indirectement  adi*essées.  La  réclamation  pour  lui  nest  pas  fondée. 

L  accusation  a  été  plus  d'une  fois  reproduite  contre  Pascal.  Le  père 
Daniel,  depuis  longtemps  déjà,  s'en  est  réjoui,  Bossut  l'a  discutée  et 
Cousin,  plus  ami  de  Descartes  que  de  Pascal,  l'a  accueillie  comme  in- 
contestable. 

M.  Havet,  grande  autorité  quand  il  s'agit  de  Pascal,  a  pris  sa  défense 
devant  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Aux  déclarations 
de  Descartes  il  oppose  des  textes  non  moins  positifs.  Dans  une  lettre 
à  M.  Perier,  postérieure  il  est  vrai  à  la  visite  de  Descartes,  Pascal  parle 
des  doutes  qui  lui  restent  sur  la  théorie  de  Toricelli;  il  est  résolu  de 
chercher  l'éclaircissement  par  une  expérience  décisive  et  ajoute  :  «  J'en 
ai  imaginé  une  qui  pourra  seule  suffire  pour  nous  donner  la  lumière  que 
nous  cherchons.»  Dans  une  autre  lettre  à  M.  de  Ribeyre,  Pascal  dit 
encore  :  «  Dès  l'année  16/17,  ^^^^  fûmes  avertis  d'une  très  belle  pensée 
qu'eut  Toricelli  touchant  la  cause  de  tous  les  effets  qu'on  a  jusqu'à 
présent  attribués  à  l'horreur  du  vide.  Mais,  comme  ce  n'était  qu'une 
simple  conjecture  et  dont  on  n'avait  aucune  preuve  pour  en  reconnaître 
la  vérité  ou  la  fausseté ,  je  méditais  dès  hrs  une  expérience  que  vous  savez 
avoir  été  faite  en  i648  par  M.  Perier. . .  //  est  véritable.  Monsieur,  et 
je  vous  le  dis  hardiment,  que  cette  expérience  est  de  mon  invention.  » 

L'assertion  de  Pascal  n'est  pas  moins  formelle  que  celle  de  Descartes. 
S'il  fallait  conclure  que  l'un  des  deux  altère  sciemment  la  vérité,  nul 
n'aurait  droit  dediécider,  le  problème  serait  insoluble.  Nous  n'en  sommes 
pas  réduits  là.  £n  lisant  avec  soin  le  récit  de  la  visite  tant  de  fois  ra- 
contée de  Descartes  à  Pascal  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  reproduire  ici 
la  lettre  de  Jacqueline  à  sa  soeur,  j'oserai  proposer  une  explication. 
Pour  qui  voudra  bien  repousser  absolument,  avec  M.  Nourrisson,  l'idée 
d'une  impostiure  écrite  par  Descartes  et,  avec  M.  Havet  «  la  pensée  d'attri- 
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buer  un  mensonge  à  Pascal ,  il  ne  semble  pas  qu  on  en  puisse  accq)ter 
dautres. 

Descaites,  passant  quelques  mois  à  Paris,  exprima  le  désir  de  voir 
Pascal  en  envoyant  un  ami  demander  s*il  ne  Tincommoderait  pas  (parce 
quil  savait  qu'il  était  malade)  en  venant  chez  lui  le  lendemain  à  neuf 
heures  du  matin.  Pascal  était  à  l*église.  L  ami  de  Descartes  paria  à  Jac- 
queline, qui  fut,  dit-elle,  fort  empêchée;  elle  savait  que  son  frère  avait 
peine  à  se  contraindre  à  parler,  particulièrement  le  matin;  elle  nosa 
pas  cependant  refuser  et  la  visite  eut  lieu  le  lendemain.  Descartes  se  pré- 
senta avec  M.  Habert,  M.  de  Montigay,  un  jeune  homme  de  Toulouse 
et  deux  ou  trois  autres  petits  garçons.  Pascal ,  de  son  côté ,  pour  s'épargner 
sans  doute  la  peine  de  parler,  avait  fait  venir  Roberval ,  et  dans  cette 
réunion,  nombreuse  pour  un  malade,  à  laquelle  Jacqueline  assistait,  il 
est  bien  vraisemblable  que  Pascal  parla  fort  peu.  Descartes,  au  contraire, 
avait  des  explications  pour  tout  et  les  proposait  comme  certaines.  On  se 
mit  sur  le  vide  et  M.  Descartes,  avec  un  grand  sérieux,  dit  Jacqueline, 
comme  on  lui  contait  une  expérience  et  qu*on  lui  demandait  ce  qu*il 
croyait  qui  fût  entré  dans  la  seringue,  dit  que  c'était  de  la  matière 
subtile.  «  Sur  quoi  mon  frère,  ajoute-t-elle,  lui  répondit  comme  il  put.  > 
L*accent  d*ironie  est  évident. 

Notons  encore,  dans  la  lettre  de  Jacqueline,  cette  phrase  importante: 
«  Dis  à  M.  Ausoult  que,  selon  sa  lettre,  mon  frère  écrivit  au  P.  Mersenne 
lautre  jour  pour  savoir  de  lui  quelles  raisons  M.  Descartes  alléguait 
contre  la  colonne  dair.  »  Dans  la  réponse  difficile  à  lire,  Jacqueline  lut 
pourtant  que  ce  n  était  pas  Descartes  («  car,  au  contraire,  il  le  croit  fort, 
mais  par  une  raison  que  mon  frère  n'approuve  pas  9),  mais  M.  Roberval 
qui  était  contre. 

Descartes  et  Pascal  n  étaient  donc  pas  d'accord,  il  suffit  de  les  lire 
pour  en  être  certain.  Mais  la  déclaration  de  leur  entourage  semblera 
peut-être  plus  décisive. 

Sur  la  philosophie  de  M.  Descartes  Pascal  nous  apprend  assez  ce 
quil  pensait,  dit  Marguerite  Perier  dans  ses  mémoires;  il  était  de  son 
sentiment  sur  lautomate  et  n  en  était  point  sur  la  matière  subtile,  dont  il 
se  moquait  fort.  La  situation  est  bien  claire  ;  Pascal  avait  sur  la  question 
de  la  pesanteur  de  Tair  et  du  baromètre  des  idées  4rès  différentes  de 
celles  de  Descaites  ;  le  seul  point  commun  à  leurs  théories  était  Tinfluence 
du  poids  de  lair,  nette  et  précise  chez  Pascal,  vague  et  mêlée  chez  Des- 
cartes à  des  assertions  absolument  contraires.  Desoartes  vient  le  voir  sans 
qu  il  l'ait  désiré;  il  lui  donne,  avec  le  ton  d'un  maître,  des  explications 
fondées  sur  la  matière  subtile.  Pascal  les  trouve  fausses  et  ridicules  ;  sans 
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entrer  en  discussion,  il  fait  e£fort  pour  répondre  poliment  quelques 
mots;  il  répond  comme  il  peut,  dit  Jacqueline,  qui  comprend  tout  et 
connaît  les  idées  de  son  frère.  Pascal  avait  sur  la  pression  atmosphé- 
rique et  la  thécMfie  du  baromèti^e  précisément  les  idées  que  nous  regar- 
dons comme  certaines.  Les  dissertations  de  Descartes  produisaient  chez 
hii  Tétonnement  qu'elles  rencontreraient  aujourd'hui  chez  un  physicien 
qui  les  entendrait  proposer  sérieusement  :  il  croii'ait  son  interlocuteur 
aliéné.  L*état  maladif  de  Pascal  rendait  impossible  une  discussion 
qu'il  ne  désirait  pas.  La  conversation  avait  lieu  entre  Descartes  et 
Roberval,  depuis  longtemps  ennemis  pour  d'autres  motifs.  Lorsque, 
comme  il  n'en  faut  pas  douter  puisqu'il  l'affirme,  Descartes  paria  de 
l'expérience  à  faire,  il  est  permis  de  croire  que  Pascal  laissa  passer  la 
phrase  comme  tant  d'autres  sans  y  faire  de  réponse.  Le  projet  pour  lui 
n'était  pas  nouveau.  L'idée  continuait  à  lui  appartenir.  Etait-il  tenu  par 
la  délicatesse  de  mentionner  l'entretien  dans  lequel ,  sans  lui  rien  ap- 
prendre, Descartes  avait  exposé  des  vues  absolument  contraires  aux 
siennes?  Il  faudrait ,  pour  répondre,  savoir  exactement  comment  la  ma- 
tière subtile,  qui  Êdsait  rire  Pascal ,  était  mêlée  au  discours  de  Descartes. 
L'auteur  du  Discours  sur  la  méthode ,  en  1667,  ^*^^i^  P^^  encore  accepté 
comme  un  grand  génie ,  et  Pascal ,  pour  qui  la  physique  de  Descartes 
était  un  rêve  sans  commencement  de  preuve,  n'était  nullement  disposé 
à  exagérer  les  égards  contre  l'ennemi  déclaré  de  son  ami  Roberval. 

Si  Descartes,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  a,  pour  instruire 
et  diriger  le  jeune  Pascal ,  emprunté  ses  arguments  et  ses  idées  à  sa  cor- 
respondance alors  inédite  et  à  quelques-uns  de  ses  livres,  Pascal,  poli- 
ment attentif  à  ne  pas  rire^  a  pu  entendre  sans  1  écouter  une  partie  de 
ses  discours.  Si  Descartes  a  répété  devant  lui,  par  exemple,  cette  phrase 
citée  par  M.  Nourrisson  à  l'appui  de  ses  prétentions  :  «  Si  l'on  nous  de- 
mande ce  qui  arriverait  en  cas  que  Dieu  ôtât  tout  le  corps  qui  est  dans 
un  vase  sans  qu'il  permît  qu'il  en  rentrât  d'autre,  je  répondrais  que  les 
côtés  du  vase  se  trouveraient  si  proches  qu'ils  se  toucheraient  immédia- 
tement,» Pascal  a  été  excusable  d'en  conclure,  malgré  toute  assertion 
contraire,  que  Descartes  croyait  à  l'horreur  du  vide.  Si,  voyant  le  mer- 
cure suspendu  dans  un  tube  renversé,  Descartes  a,  dans  une  lettre  à 
Mersenne,  allégué  comme  preuve  de  ses  droits  :  «  Imaginez  l'air  comme 
de  la  laine  et  l'éther  qui  est  dans  ses  pores  comme  des  tourbillons  de 
vent  qui  se  meuvent  çà  et  là  dans  cette  laine,  et  pensez  que  le  vent  qui 
se  joue  de  tous  côtés  entre  les  petits  (ils  de  cette  laine  empêche  qu'ils 
ne  se  pressent  }  un  contre  l'autre  comme  ils  le  pouiTaient  faire  sans 
cela,  »  Pascal,  respectueux  potir  l'ami  de  son  père,  a  dû,  comme  le  dit 
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sa  sœur  Jacqueline,  lui  répondre  comme  ii  a  pu.  Si  Desoartes,  repre- 
nant les  termes  d'une  lettre  écrite  à  Mersenne ,  lui  a  dit  en  pariant  des 
pompes  :  «  L'observation  que  les  pompes  ne  tirent  point  d'eau  à  plus  de 
dix-huit  brasses  doit  se  rapporter  à  la  matière  des  pompes  ou  à  celle  de 
leau  même  qui  s  écoule  entre  la  pompe  et  le  tuyau  plutôt  que  de  s élerer 
plus  haut,  »  Pascal,  excusable  de  se  tromper,  a  pu  tenir  pour  certain 
que  Descartes  n'entendait  rien  à  la  question. 

Peut-«tre  même,  je  puise  toujours  dans  les  citations  de  M.  Nourrisson, 
Descartes  a-t-il  dit  à  Pascal  comme  il  l'a  écrit  à  Mersenne  :  «  L'eau  des 
pompes  monte  avec  le  piston  qu'on  tire  en  haut  à  cause  que,  n'y  ayant 
point  de  vide  en  la  nature,  il  ne  peut  s'y  faire  aucun  mouvement  quil 
n!y  ait  tout  un  cercle  de  corps  qui  se  meuve  en  même  temps.  » 

Il  était  impossible  de  conserver  aucun  doute  et  la  pensée  de  citer  dans 
le  récit  d'une  expérience  un  adversaire  aussi  déclaré  de  la  théorie  qu'il 
voulait  établir  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  de  Pascal. 

M.  Nourrisson  n'approuve  pas  cette  manière  de  raisonner. 

D'autres,  dit-il,  qui  se  plaisent  à  raffiner,  aux  documents  les  plus 
authentiques,  aux  circonstances  les  plus  avérées,  aux  énonciations  les 
plus  décisives,  ont  préféré  des  hypothèses  et  se  sont  ingéniés  à  substituer 
des  conjectures.  On  peut  supposer,  hasardent-ils,  on  est  autorisé  à  sup- 
poser, c'est  dans  ces  termes  que  Descartes  dut  conseiller  Pascal ,  qui  pat 
faire  peu  d'attention.  Descartes  put  facilement  oublier,  Pascal  ne  crut 
rien  devoir  et  peut-être  ne  dut  rien  qu'au  physicien  florentin;  on  peut 
supposer  enfin,  loin  que  Descartes  montre  à  l'égard  de  Pascal  aucun  res- 
sentiment, que  la  réflexion  amena  Descartes  à  reconnaître  que  Pascal 
sur  ce  point  ne  lui  était  guère  redevable. 

Les  défenseurs  de  Pascal,  auxquels  M.  Nourrisson  adresse  ces  re- 
proches, ont  à  mon  sens  absolument  raison.  Une  question  s'élève,  les 
documents  sont  contradictoires,  elle  est  évidemment  douteuse  :  com- 
ment la  traiter  autrement  que  par  conjectures?  Si  les  conjectures  sont 
plausibles,  si  elleâ  font  disparaître  les  contradictions,  il  faut  les  ac- 
cueillir avec  faveur. 

Pascal  n'a  pas  cité  Descartes,  cela  est  certain.  Elst-il  blâmable?  Telle 
est  la  question.  Il  n'est  pas  indifférent  de  montrer  qu'il  ne  pouvait  pro- 
noncer son  nom  sans  entamer  une  polémique  à  laquelle  aucune  conve- 
nance ne  le  forçait.  Descartes  l'a  invité  plusieurs  fois  à  lui  adresser  par 
écrit  ses  objections  sur  la  matière  subtile.  Pascal  avait  mieux  à  £ure.  La 
question ,  traitée  dans  le  style  des  Provinciales ,  n'aurait  pas  mis  les  rieurs 
du  côté  de  Descartes. 

Les  préventions  de  M.  Nourrisson  contre  Pascal  ae  laissent  voir  à 
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toutes  les  pages  de  son  livre.  «  Il  s  en  faut  de  beaucoup,  dit-il,  que  Pascal 
ait  fait  preuve  en  physique  de  la  même  décision  que  Descartes  et  qu'il 
ait  montré  la  même  originalité  puissante.  »  La  comparaison  ne  doit  pas 
être  faite.  Pascal  a  étudié  un  seul  point  de  la  science,  s*est  proposé  une 
question  très  importante  et  très  nette;  la  solution  qu'il  en  a  donnée  est 
définitive.  Descartes  a  tout  embrassé,  a  résolu,  sans  hésiter  jamais,  tous 
les  problèmes  qu'on  lui  a  proposés,  et,  si  Ion  excepte  la  loi  de  la  réfirao- 
tion  simple,  dont  il  n'est  pas  l'inventeur,  il  ne  reste  pas  dans  la  physique 
une  seule  théorie  qui  porte  son  nom,  pas  même  un  seul  résultat  exact 
qui  lui  soit  dû.  U  a  accueilli  avec  dédain  les  découvertes  de  Galilée  et 
n a  jamais  connu  les  lois  véritables  du  mouvement  dans  le  vide,  affir- 
mant que  les  corps,  si  l'expérience  était  possible ,  perdraient  toute  leur 
pesanteur.  Mersenne  et  Petit,  ayant  lancé  un  boulet  de  canon  vers  le 
zénith,  ont  écrit  à  Descartes  qu'ib  ne  l'avaient  pas  vu  retomber.  Des- 
cartes, sans  s'étonner,  a  trouvé  le  résultat  conforme  à  ses  principes. 
Pascal,  avant  de  chercher  l'explication,  aurait  voulu  vérifier  l'expérience. 
Il  a  étudié  la  nature  par  les  méthodes  les  plus  rigoureuses;  Descartes 
croyait  pouvoir  la  deviner,  et  quand  il  a  fait  preuve  en  physique  de 
décision ,  il  n'y  a  pas  à  l'en  louer. 

Je  relèverai  également  une  accusation  qui,  pour  n'être  pas  nettement 
formulée,  n'en  parait  pas  moins  évidente.  Descartes,  dans  une  lettre 
écrite  en  i63i,  a  comparé  l'atmosphère  à  un  amas  de  laine;  Pascal, 
rapprochement  curieux,  dit  M.  Nourrisson,  a  fait  plus  tard  la  même  com- 
paraison ,  sans  citer  Descartes.  Que  Pascal  ait  connu  ou  non  la  lettre  de 
Descartes,  il  est  tout  simple  qu'il  ne  l'ait  pas  citée;  la  comparaison  en 
effet  y  est  associée  à  ces  idées  vagues  et  dépourvues  de  preuves,  qui 
faisaient  rire  Pascal,  qui  pourtant  ne  riait  guère.  Pascal  veut  expliquer 
que  dans  l'atmosphère,  comme  dans  toute  masse  dont  la  hauteur  est 
grande,  les  parties  supérieures  compriment  par  leur  poids  les  parties 
inférieures,  et  prend  pour  exemple  un  amas  de  laine;  l'idée  est  très  nette 
et  très  simple.  Descartes,  en  faisant  la  même  comparaison  de  l'atmo- 
sphère à  un  amas  de  laine ,  y  introduit  une  matière  subtile  semblable  à  des 
tourbillons  de  vent  qui  se  mouvraient  çà  et  là  dans  cette  laine.  Pascal  ne 
voulait  ni  citer  de  telles  conceptions  ni  chercher  à  les  comprendre. 

Sur  un  dernier  point  encore  je  me  séparerai  de  M.  Nourrisson.  La 
question  du  plein  et  du  vide  semble  au  savant  critique  résolue  aujour- 
d'hui conformément  aux  idées  de  Descartes.  Je  ne  saurais  l'admettre.  U  ne 
s'agissait  pas  en  effet,  pour  ceux  qui  discutaient  cette  question,  de  l'exis- 
tence du  vide  dans  tel  ou  tel  cas,  mais  de  sa  possibilité.  Les  physiciens 
sont  d'accord  aujourd'hui  pour  croire  à  la  présence  de  l'éther.  Dans  tous 
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les  espaces,  si  loin  qiie  la  pensée  puisse  les  imaginer,  ils  sont  contraints 
dadmettre  un  fluide  matériel  quoique  impondérable.  Ce  fait  accepté 
comme  une  certitude  ne  saurait  trancher  la  question  et  n  a  même  avec 
elle  aucun  rapport.  Si  d'un  Tase  plein  d'eau  on  retire  le  liquide,  ce  vase 
devient  vide,  a-t-on  dit  d'abord.  Nullement,  répondent  avec  raison  les 
physiciens,  il  reste  plein  d'air.  Pour  qu'il  soit  vide,  il  suffit  donc  d'en- 
lever l'air .^  Pas  encore,  répondent  les  savants;  le  vase  privé  d'air,  il  y 
reste  l'éther.  Est-il  possible  de  le  concevoir  vide  d'éther?  Gertainemeni, 
cela  est  possible.  L'hypothèse  est-elle  réalisable?  La  question,  depuis 
Descartes,  n'a  pas  fait  un  pas.  Il  est  à  craindre  qu'elle  n'en  fasse  jamais. 

J.BERTRAND. 


U Education  ATHÉNIENNE  au,  k*  et  au  /k*  siècle  avant  Jésus-Christ , 
par  Paul  Girard,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Paris,  Hachette,  1889,  iv-34o  pages,  in-8^  avec 
3o  figures  dans  le  texte. 

Le  sujet  traité  dans  le  livre  que  nous  annonçons  est  un  de  ceux  qui 
excitent  la  curiosité  la  plus  légitime,  un  des  plus  dignes  d'être  médités 
par  rhistorien  comme  par  le  philosophe.  Quelle  était  l'éducation  de  la 
jeunesse  à  la  plus  belle  époque  d'Athènes  ?  Comment  furent  élevés  les 
hommes  qui  déployèrent  une  si  prodigieuse  activité  à  la  guerre,  dans 
les  luttes  politiques,  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences?  Malheureu- 
sement ce  sujet  est  aussi  obscur,  aussi  difficile  à  traiter,  qu'il  est  inté- 
ressant. Et  d'abord,  nos  informations  sont  très  incomplètes;  quelques 
pages  de  Platon  et  d'Aristote,  quelques  vers  d'Aristophane,  un  certain 
nombre  d'allusions ,  de  mentions  accidentelles ,  éparses  dans  divers  écrits , 
ne  suffisent  pas  pour  tracer  un  tableau  complet.  On  est  tenté  de  sup- 
pléer à  notre  ignorance  au  moyen  des  données  fournies  par  les  auteurs 
dun  âge  postérieur,  et  la  plupart  de. ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière  n'ont  pas  su  éviter  cet  écueil.  Ils  ne  distinguent  pas  assez  les 
siècles,  ou,  tout  au  moins,  ils  présentent  les  choses  de  manière  que  le 
lecteur  ait  besoin  d'un  grand  effort  d'attention  pour  ne  pas  les  confondre. 
C'est  là  le  défaut  de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Grasberger  a  rassemblé 
avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  de  l'éducation  des 
Grecs  et  des  Romains. 
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Une  autre  difficulté  provient  de  ia  liberté  athénienne.  Tandis  qak 
Sparte  la  loi  réglait  les  exercices,  les  jeux,  rexistencé  tout  entière  de  la 
jeunesse  et,  on  peut  ajouter,  ia  vie  journalière  des  hoocunes  de  tout  âge, 
le  père  de  famille  athénien  était  Ubre  de  donner  à  ses  en&nts  Téduca^ 
tion  qu*il  lui  plaisait.  Il  est  vrai  que  Socrate,  en  énumérant  dans  le 
Criton  les  bienfaits  des  lois  d*Âthènes ,  dit  qu'il  leur  doit  d  avoir  appris 
la  gymnastique  et  la  musique  ^^K  II  semhle  donc  qu'une  prescription 
i^ale  obligeait  TAthénien  è  faire  donner  à  ses  fib  ce  douUe  enseigne- 
ment* Mais,  outre  que  cette  prescription  est  vague  et  laisse  une  grande 
latitude,  on  ne  voit  pas  quelle  pouvait  en  être  la  sanction.  A  Lacédé- 
monc,  quiconque  n'avait  point  passé  par  tous  les  degrés  de  l'éducation 
officielle  et  n'avait  point  pris  part  à  tous  les  exercices  imposés  par  la  loi 
(rà  p6(ii(jta),  tout  ce  que  Xénophon,  en  adoptant  sans  doute  un  terme 
lacédémonien ,  appelle  les  belles  choses  (tâxoXoQ,  ne  jouissait  pas  de 
la  plénitude  des  droits  de  cité  qui  constituait  le  Spartiate  proprement 
dit.  Rien  de  pareil  n'existait  à  Athènes.  La  prescription  visée  par  Platon 
était-elle  simplement  une  annexe  à  cette  autre  loi  de  Solon  qui  enjoignait 
au  fils  de  nourrir  ses  vieux  parents  et  ne  le  dispensait  de  cette  obligation 
que  dans  le  cas  où  le  père  ne  lui  «ât  pas  fait  apprendre  un  métier^^)? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  avait  pas  d'écoles  publiques  à  Athènes ,  et  la 
cité  n'intervenait  dans  l'éducation  des  enfants  que  par  certains  règle- 
ments de  police.  Les  écoles  devaient  être  fermées  avant  la  tombée  de  la 
nuit.  Les  adultes  autres  que  les  personnes  de  la  fsimiile  ne  devaient 
point  y  entrer;  l'État  se  bornait  à  protéger  autant  que  possible  la  mora- 
lité des  enfants.  Nous  sommes  portés  à  exagérer  l'influence  de  l'Etat  sur 
l'éducation  chez  les  anciens.  Nous  la  voyons  généralement  à  travers  les 
systèmes  de  Platon  et  d*Aristote.  Pour  ces  philosophes,  l'État  est  une 
grande  maison  d'éducation;  mais  ils  admirent  les  institutions  de  Sparte, 
qu'ils  adoptent  en  les  corrigeant  et  las  idéalisant,  et  Aristote  atteste,  en 
le  déplorant,  que,  dans  la  plupart  des  dtés  grecques,  liberté  entière 
était  laissée  au  père  de  famille.  Vivre  et  laisser  vivre,  t^le  était  la 
maxime  d'Athènes.  Aristote  regarde  cette  liberté  laissée  aux  individus 
comme  un  reste  de  l'état  primitif  de  l'humanité ,  antérieur  à  la  forma* 
tion  des  États,  ou  plutôt  des  cités.  En  parlant  des  villes  dans  lesquelles 
chacun  élève  ses  en&nts  comme  il  lui  plaît,  Aristote ^^^  dit  qu'on  y  vit 
à  ia  façon  des  Gyclopes  de  l'Odyssée,  qui  rendaient  la  justice  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  femmes  (Qf  Aiaîa^ùs  ùs  jSotfXrroiy  mnù^ùrKiwik  d<fuiio^eiiaw 

«»î  VoîrCrifoFT,  p.  5o,D.  —  ^  Voir  Mutarque,  Solon,  cli.  2Q.  —  <^  Éthique 
Nicom,,  X,  10,  a3. 


L'ÉDUCATION  ATHÉNIENNE.  603 

tfcU^  xa)  yvvôLinSv).  Là  diveraté  des  exercice  et  des  tnëthûdes  qui  ré- 
suhait  de  ce  système  est  une  des  difficultés  inhérentes  à  cette  matière. 
Cependant,  à  défaut  de  la  loi,  la  tradition,  la  routine,  amenait  une 
certaine  uniformité  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

M.  Girard  a  su  éviter  les  écueils  de  son  sujet;  il  a  scrupuleusement 
distingué  les  époques,  et  il  s'est  interdit  de  préciser  le  tableau  de  Fédu- 
cation  athénienne  au  v*  et  av  ly*  siècle  au  moyen  de  détails  empruntés 
à  d'autres  temps.  Quant  à  marqoer,  à  côté  des  traits  généraux  de  rensei- 
gnement, les  procédés  divers  qui  pouvaient  varier  de  maître  à  maître 
et  d'école  à  école,  il  n'était  guère  possible  d*y  penser,  dans  l'état  de  pé- 
nurie de  nos  renseignements.  Mais  notre  auteur  a  fort  heureusement 
complété  les  témoignages  littéraires  par  ceux  de  l'archéologie.  Les  mo- 
numents figurés,  qui  offrent  une  image  de  toute  la  vie  des  anciens,  met- 
tent aussi  sous  nos  yeux  les  jeux ,  les  exercices ,  les  études  des  enfants  et  des 
jeunes  gens ,  ils  nous  font  connaître  de  tim  jusqu'au  matériel  scolaire , 
et  peuvent  ainsi  servir  à  animer  ce  qu*il  y  a  de  général  et  d'abstrait 
dans  les  données  fournies  par  les  écrivains.  M.  Girard  connaît  à  fond 
les  vases  peints  et  en  a  tiré  le  plus  heureux  parti.  Les  descriptions  qu'il 
en  fait,  autant  et  plus  que  les  %ures  insérées  dans  le  texte,  sont  des 
illustrations  qui  reposent  agréablement  le  lectem*  tout  en  l'instruisant. 

Dans  les  premières  années  de  la  vie ,  l'enfant  était  entre  les  mains  des 
femmes  et  restait  dans  le  gynécée.  La  mère,  la  nourrice  (rArdy;),  la  gar- 
dknne  (rpo(p6s),  l'allaitaient,  le  berçaient,  l'amusaient  par  des  chansons, 
plus  tard  par  des  contes.  Ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet  de  l'antiquité  res- 
semble à  ce  que  Ion  voit  aujourd'hui.  Alors  déjà  les  uns  emmaiUotaient 
le  nourrisson ,  les  autres  lui  laissaient  le  libre  usage  de  ses  mouvements. 
Cette  dernière  méthode,  la  méthode  anglaise ,  était  celle  de  Lacédémone. 
Les  jeux  des  enfants  aussi,  sur  lesquels  nous  sommes  renseignés  en 
détail,  étaient  les  mêmes  dans  tous  les  lempa.  Le  ballon,  la  poupée 
amusaient  et  exerçaient  les  enfants  de  la  vieille  Grèce ,  comme  ceux  de 
notre  temps.  On  dirait  que  la  nature  elle-*même  marque  de  caractères 
immuables  les  premières  manifestations  de  la  vie,  toujours  et  partout 
les  mêmes,  comme  le  premier  langage,  qui  est  celui  des  signes.  Les 
jeux,  les  ébats  des  enfants  sont  représentés  avec  tme  vérité  naïve  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  figurés.  L*étude  de  ces  monument»  sug- 
gère à  M.  Girard  cette  observation  générale ^^^  :  «L'enfant,  d'ordinaire, 
n'est  paa,  ppourf Athénien,  un  objet  de  réflexion  t  il  nef  entoure  pas  d'une 
solfieitude  inquiète  ;  il  n'interroge  paa  d'un  regard  anxieux  sa  destinée. 

«*>  Voir  page  99. 
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Tandis  qu*ii  est ,  pour  nous ,  l'avenir  avec  ses  hasards ,  tandis  que ,  derrière 
lui,  nous  entrevoyons  Thomme,  aux  yeux  des  Athéniens  cest  un  être 
joyeux,  qui  s'épanouit  au  soleil  et  ne  suggère  à  ceux  qui  l'entourent  ni 
pensée  mélancolique  ni  rêverie.  »  Ces  derniers  sentiments  auraient-ils 
été,  en  effet,  étrangers  aux  anciens?  Qu'on  ne  puisse  les  découvrir  dans 
les  compositions  où  l'artiste  nous  montre  l'enfant  se  livrant  à  ses  jeux 
avec  l'insouciance  de  son  âge,  ne  nous  en  étonnons  pas;  comment  en 
aurait-il  été  autrement?  Mais  j'en  appelle  au  vieil  Homère,  à  cette 
scène,  mêlée  de  larmes  et  de  sourires,  où  Hector  embrasse  son  petit 
enfant  et  souhaite  que  le  fils  devienne  un  jour  plus  brave  que  son  père 
et  réjouisse  le  cœur  de  sa  mère.  L'Ajax  de  Sophocle  forme  aussi  le 
vœu  que  son  fils  montre  un  jour  de  quel  père  il  est  né,  et  il  envie 
cette  ignorance  enfantine  qui  préserve  la  jeune  âme  des  chagrins  de 
la  vie. 

Si  nous  sortons  de  la  première  enfance  pour  en  venir  â  l'éducation 
proprement  dite,  on  sait  qu'elle  était,  dans  la  vieille  Grèce,  de  la  plus 
heureuse,  la  plus  enviable  simplicité.  Elle  répondait  à  cette  civilisa* 
tion  hellénique,  si  parfaite  en  son  genre,  tout  en  étant  si  voisine  de  la 
nature.  On  formait  le  corps  par  la  gymnastique,  on  formait  l'âme  par 
la  musique.  Courir,  sauter,  lutter,  chanter,  ce  sont  là  autant  d'exercices 
auxquels  tous  les  hommes  s'adonnent  instinctivement.  Mais,  dans  la 
vieille  Grèce,  l'observation  et  la  réflexion  firent  trouver  d'assez  bonne 
heure  une  suite  d'exercices  gradués;  les  méthodes  se  perfectionnèrent, 
et  l'art  raisonné  des  pédotribes  florissait,  Pindare  l'atteste,  tout  parti- 
culièrement è  Athènes  (^^  On  cultivait  surtout  les  cinq  exercices  du  pen- 
tathle,  la  course,  le  saut,  le  disque,  le  javelot,  la  lutte,  exercices  dont 
la  combinaison  développait  tous  les  membres,  toutes  les  parties  du 
corps,  d'une  manière  harmonieuse.  La  culture  du  corps  primait  d'abord 
celle  de  lame,  et  la  gymnastique  parvint  avant  la  musique  à  constituer 
une  science,  une  méthode  raisonnée,  pour  donner  au  jeune  homme  la 
santé,  la  vigueur,  la  souplesse,  le  courage,  la  confiance  en  soi-même. 
Les  Grecs  étaient  jaloux  de  perfectionner  leur  corps,  d'en  faire  ime 
œuvre  d  art.  Ils  pensaient  que  la  meilleure  manière  d'honorer  les  dieux, 
de  les  remercier  de  leurs  dons,  c'était,  de  montrer  à  leurs  fêtes  combien 
ils  étaient  beaux  et  vigoureux  et  de  réjouir  les  immortels  par  cette  joyeuse 
offrande. 

Quant  à  la  musique,  les  philosophes  la  considérèrent  plus  tard  comme 
le  plus  puissant  moyen  d'éducation  de  l'âme;  mais,  convaincus  queUe 

^*>  Cf.  Pindare,  Nom,,  V,  ^7  :  Xpif  ^' dv  kdsLvdtv réxrw  isSXrfvai&tp éitfMMP. 
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pouvait  dépraver  les  mœurs  aussi  bien  que  les  former,  ils  la  surveillaient 
jalousement.  On  connaît  les  théories  de  Platon.  Des  musiciens  qui. 
avaient  beaucoup  réfléchi  sur  leur  art,  tels  que  Damon,  avaient  préludé 
à  la  doctrine  du  philosophe.  Mais  faut-il  attribuer  des  vues  aussi  pro* 
fondes  aux  anciens  législateurs?  La  plupart  des  Grecs,  nous  le  savons 
par  Aristote,  ne  voyaient  dans  la  musique  quun  art  d agrément,  un 
moyen  d  orner  Tesprit,  plutôt  que  de  régler  les  mouvements  de  Tâme. 
A  Sparte,  il  est  vrai,  il  y  avait  une  musique  officielle  :  les  anciennes 
normes  faisaient  loi,  et  les  magistrats  veillaient  k  la  conservation  de  ces 
normes,  comme  à  celle  des  rites  religieux  dans  les  fêtes  publiques, 
comme  à  celle  des  lois  civiles  et  politiques.  C*est  qu'à  Sparte  tout  était 
stationnaire.  Les  lois,  ou  plutôt  les  usages,  qui  présidaient  ancienne- 
ment à  Téducation  des  Hellènes  n  ont  pas  été  dictées  par  une  profonde 
sagesse;  elles  nont  fait  qu'obéir  aux  goûts  de  la  nation.  Â  une  certaine 
époque  le  goût  de  la  musique  se  répandit  dans  Taristocratie  grecque  : 
les  nobles,  succédant  aux  vieux  aèdes,  aimaient  à  tenir  d*une  main 
Tépée  et  de  l'autre  la  lyre.  Je  suis  à  la  fois,  disait  lun  deux,  serviteur 
du  dieu  des  batailles  et  savant  dans  Tart  aimable  des  Muses  : 

kii^àrepov,  B-epémomf  (lèv  ÈwaXloto  ivaxros 
xal  Movfféù>v  èpûttàv  Sâpov  ivt&lànevos. 

Tout  le  monde  connaît  la  scène  de  Tlliade  dans  laquelle  Achille,  re- 
nonçant aux  travaux  de  la  guerre,  chante  en  s  accompagnant  de  la  lyre. 
Ce  trait  est  isolé  dans  le  poème;  on  ne  voit  rien  de  pareil  non  plus 
dans  rOdyssée;  ne  daterait-il  pas  dune  époque  assez  voisine  des  Archi- 
loquc  et  des  Alcée  ?  Quoi  quil  en  soit,  il  laisse  prévoir  Tavènement  des 
poètes  de  noble  lignée.  C'est  ainsi  que  le  chaol  et  la  cithare,  avant 
toute  prescription  légale,  s'introduisirent  insensiblement  dans  l'éduca- 
tion des  hommes  libres ,  l'éducation  libérale.  Lie  législateur  n'était  ni  un 
Charondas  ni  un  Solon;  c'était  le  génie  du  peuple  grec. 

On  sait  que  la  musique  grecque,  l'art  des  Muses,  comme  son  nom 
l'indique,  est  intimement  liée  à  la  poésie.  Pendant  très  longtemps  la  mu- 
sique instrumentale  était  subordonnée  à  la  musique  vocale  :  l'instrument 
ne  servait  qu'à  accompagner  le  chant,  et  le  chant  lui-même  s'accommo- 
dait à  la  parole.  H  en  fut  toujours  ainsi  dans  l'instruction  de  la  jeunesse  : 
les  enfants  apprenaient  à  s'accompagner  de  la  lyre  en  chantant.  Il  est 
vrai  que  le  vase  de  Douris  et  d'autres  monuments  nous  montrent  des 
écoliers  apprenant  à  jouer  de  la  flûte,  et  il  est  évident  qu'on  ne  saurait 
chanter  en  soufflant  dîins  cet  instrument.  Aussi  la  flûte  (Aristote  l'atteste) 
n'eut-elle  qu'une  vogue  passagère  ches  les  Athéniens.  Les  meilleurs 
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esprits  1  excluaient  des  écoles,  pour  rabaDdonner  aux  virtuoses  de  pro* 
fession  ^^\ 

IHus  populaires  encore  que  les  mélodies  et  les  vers  des  poètes  lyriques 
étaient  les  récits  des  vieux  conteurs,  ces  poèmes  épiques  qui  ne 
gardaient  plus  que  dans  la  mesure  des  vers  le  souvenir  de  laccom- 
pagnement  primitif.  Le  fait  le  plus  saillant  de  Téducation  hellénique, 
cest  que  les  poèmes  homériques  en  sont  le  point  de  départ,  le  fonde- 
ment, le  noyau.  Homère  est  le  grand  éducateur  de  la  nation;  cest  le 
lait  dont  on*  nourrit  f  enfant  et  qui  semble  encore  doux  à  la  vieillesse. 
Aucun  âge  n'en  est  sevré;  et  il  ne  faut  pas  demander  quels  pouvaient 
être  les  avantages  de  la  lecture  d*Homèrc.  Dans  llliade  et  dans  TOdyssëe , 
pour  ne  parler  que  des  deux  épopées  qui  d'assez  bonne  heure  édip- 
sèrent  les  autres,  se  trouvent  les  souvenirs  brillants  des  hauts  faits  de 
jadis.  Là  est  l'image  de  la  vie  humaine,  là  sont  les  modèle»,  les  deux 
types  étemds  du  courage  et  de  la  ruse.  Homère  est  le  lien  de  toutes 
les  tribus  grecques,  séparées  par  la  diversité  des  dialectes  de  tant  de 
cités  rivales,  jalouses  de  leur  indépendance.  Il  est  le  lien  des  généra- 
tions qui  se  succèdent;  à  travers  les  changements  des  idées  et  des  mœurs, 
il  conserve  l'unité  de  la  nation  grecque,  et  quand  mainte  production, 
inspirée  par  lui  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts,  tombe  dans  l'oubli, 
le  vieux  poète  ne  vieillit  point,  il  ne  cesse  de  rester  présent  à  toutes 
les  imaginations  et  à  tous  les  esprits.  Depuis  qu'on  a  recueilli  les  vieux 
chants  par  écrit,  et  que  les  enfants  commencent  non  seulement  à  les 
rédter  par  cœur,  mais  aussi  à  les  lire,  les  livres  d'Homère  sont  les  pre- 
miers qu'ils  ^p^ent,  et  c'est  alors  que  la  légende  Sak  du  divin  aède  un 
maître  d'école.  Au  cithariste  et  au  pédotribe  il  faut  donc  a^uter  le  gram* 
matiste,  pour  compléter  le  nombre  des  professeurs  que  firéquentent  à 
Athènes  tous  les  enfants  de  naissance  libre,  dès  le  v*  siècle. 

Cependant,  à  côté  des  grands  tableaux  de  la  vie  humaine,  d'où  l'on 
pouvait  tirer  les  leçons  les  plus  diverses,  mais  qui  par  eux-mêmes  ne 
donnaient  aucun  enseignement  particulier,  on  aimait  à  placer  das  lec- 
tures plus  direetem«it  morales.  Ainsi  s'introduisirent  dans  les  écoles  les 
poèmes  hésiodiques ,  qui  proclamaient  les  lois  de  la  justice  et  du  travail. 


^'^  M.  Girard  (p.  i68)  tire  d'un  frag- 
ment de  Pratînas  la  preuTe  qfi*aa  début 
du  v*  siècle  en  i empLaça  les  joueurs  de 
flûte  TfJontaires  par  dest  musiciens  à 
gi^es,  et  il  croit  que  le  poète  se  plaint 
de  cette  innovation.  H  n^a  pas  lu  atten- 
tîvementles  beaux  vers  citév  par  Athénée, 
XIY,  p.  6i7,G.-P.  Si  PralxrMs  ditqtton 


doit  imposer  silence  au  Phrygien  qm 
cherche  à  dominer  la  voix  du  chanteur 
(«ircvs  ràv  Opiy'  dotioù  vomiXmà  ^po^ 
o^ioirra),  U  donne  ce  nom  d^esdave, 
cle  Phrygien»,  non  au  musicien^  mais 
à  rînstnmient  venu  de  Ffirygîe;  c*est 
la  fiûte  mi*3  rappeSe  à  fondre,  qtrlF 
entead  sobordénncr  am  chant. 
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qui  résumaient,  par  la  bouche  de  Ghiroo,  les  lois  religieuses  et  poli- 
tiques. On  y  ajoutait  les  vers  sentencieux  de  Théognis  prêchant  la  fer- 
meté d'âme,  la  résignation,  et  aussi  les  bonnes  manières  de  l'homme 
bien  élevé,  du  convive  aimable,  qui  sait,  comme  dit  Pindare,  «  cueillir 
la  sainte  fleur  des  plaisirs  de  la  vie,  «  Spavsïw  iepày  etî^çoos  icûrov^^K 

Plus  tard  seulement,  vers  le  milieu  du  iv'' siècle,  à  ce  qu*il  semble,  le 
dessin  devint  un  objet  d'enseignement,  sinon  général,  du  moins  très 
répandu.  On  attribue  les  méthodes  de  cet  enseignement  à  Pamphilos 
d'Amphipolis,  peintre  savant,  versé  dans  la  géométrie,  comme  à  une 
autre  époque  Léonard  de  Vinci.  Tout  récemment»  des  graphites  décou- 
verts à  Délos  ont  montré  combien  la  justesse  des  yeux  et  ihabileté  de 
la  main  étaient  familières  à  la  jeunesse  grecque  ^K 

Les  enfants  devaient  aussi  apprendre  les  éléments  du  calcul;  mais 
il  est  curieux  qu'à  ce  sujet  aucun  renseignement  relatif  au  v'  siècle  ne 
nous  soit  parvenu.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'arithmétique  ait  tenu  une 
très  grande  place  dans  le  système  pédagogique  des  Athéniens  de  cette 
époque.  On  se  souvient  des  vers  dans  lesquels,  bien  plus  tard,  Horace 
oppose  l'éducation  des  Romains,  capable  de  former  des  financiers, 
aux  libérales  traditions  de  la  Grèce.  Platon  déclare  que  tous  les  Grecs 
confondent  les  mesures  linéaires  avec  les  mesures  carrées  et  cubiques , 
et  il  rougit  de  cette  ignorance  de  ses  compatriotes  ^^\  Quelques  vers  d'un 
vieux  poète  tragique  ^^^  témoignent  de  cette  ignorance  et  viennent  à 
l'appui  de  la  critique  du  philosophe. 

Cette  éducation ,  dont  nous  nous  bornons  à  retracer  ici  les  contours, 
en  renvoyant  pour  les  détails  i  l'attachante  exposition  de  M.  Girard,  est 
bien  celle  d'un  peuple  artiste.  Dans  la  vieille  Grèce,  les  poètes  et  les 
musiciens,  un  peu  plus  tard  aussi  les  peintres,  élevaient  la  jeunesse.  Ils 
développaient  en  elle  le  sentiment  du  beau ,  du  beau  sensible  d'abord 
et  surtout,  ensuite  aussi,  dans  une  cotaine  mesure,  du  beau  moral. 
Dès  l'enfance,  le  bien  se  présentait  aux  Grecs  sous  l'aspect  du  beau. 
La  langue  l'atteste  assez;  rà  xoîki»  désigne,  môme  chez  les  philosophes, 
la  plus  haute  règle  de  conduite.  On  peut  dire  que  c'est  la  gymnastique  qui 
forme  le  côté  pratique,  directement  utile,  de  ce  système  d'éducation. 
On  connaît  les  deux  frères  opposés  par  Euripide  dans  une  de  ses  tragé- 
dies :  lun,  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de  l'utile,  des  intérêts  matériels, 

(*)  Pindare,  Pyth.,  IV,  i3i.  ^^xjdvâiffp  tc  ùÙ)^  imàp  ifiOLuroû  (làvov 

(*)  Voyez  un  article  de  M.  Salomon        cEAAd  xai  virèp  dTdbrrfov  râv  ÈXXtjvûw, 
Reinach  dans  le  Balletbi  de  correspon-  ^^^  Cf.  Nauck,  Tragicorum  grœcorum 

dance  helléniqae,  i88g,  p.  SyS  et  suîv.  fragmenta,  n*  166  des  Adespota  (a*  édi- 
(*>  Platon,   Lois,  VII,  p.  819,  D  :        fion). 
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vante  les  exercices  qui  donnent  au  corps  la  force  et  Tagilité;  i autre, 
qui  a  des  sentiments  nobles  et  délicats,  qui  prise  Imtelligence ,  cultive 
lu  musique  et  la  poésie. 

Cette  éducation  si  simple  et  si  belle,  que  les  Grecs  s^étaient  donnée 
instinctivement  avant  qu*elle  fût  réglée  par  les  législateurs  et  les  pen- 
seurs, avait  cependant  ses  cotés  faibles,  ses  dangers,  tenant  les  uns  à 
sa  nature  même,  à  ses  principes,  les  autres  à  certains  excès  quon  ne 
sut  pas  toujours  éviter.  Parlons  dabord  de  ces  derniers.  Horace  dit 
excellemment  des  Hellènes  :  Prœter  laudem  nuUias  avari.  On  trouverait 
difficilement  une  autre  nation  dans  Texistence  de  laquelle  les  concours, 
les  prix  à  disputer,  aient  tenu  plus  de  place.  Nulle  fête  n*y  était  sans 
concours.  Les  jeux  auxquels  on  distribuait  des  prix  pour  les  exercices 
les  plus  divers  du  corps  et  de  Tesprit  étaient  innombrables  dans  la  Grèce. 
Ils  formaient  comme  un  réseau  couvrant  tout  le  pays ,  et  comme  tous 
ne  donnaient  pas  la  même  célébrité  et  que,  au-dessus  des  jeux  locaux, 
les  grands  jeux  nationaux  offi*aient  aux  athlètes  des  palmes  plus  glo- 
rieuses encore,  les  efforts  étaient  sans  cesse  stimulés  et  Tambition  tenue 
en  éveil.  Il  en  est  de  même  dans  la  vie  politique  :  les  décrets  honori- 
fiques et  les  couronnes  entretiennent  Témulation  parmi  les  citoyens. 

Nous  voyons  très  nettement  dans  la  vieille  Grèce  les  avantages  et 
aussi  les  inconvénients  d'un  principe  d  ailleurs  excellent  et  fécond.  La 
gymnastique  devait  développer  tous  les  muscles,  toutes  les  aptitudes  et 
toutes  les  énergies  du  coi^s,  également  et  harmonieusement.  Mais  celui 
qui  ambitionnait  les  couronnes  des  jeux  publics  s'adonnait  à  un  exercice 
spécial  au  détriment  des  autres.  Voulait-il  obtenir  des  prix  à  la  course? 
Il  se  faisait  des  jambes  fortes  et  agiles,  en  laissant  grêles  les  bras  et  le 
haut  du  corps.  Le  lutteur,  le  pancratiaste  donnaient  un  relief  prodi- 
gieux à  cei*tains  muscles  du  bras  et  de  la  poitrine,  en  négligeant,  eux 
aussi,  réquilibre  du  corps  tout  entier.  M.  Girard  assure,  il  est  vrai,  que 
les  athlètes  étaient  à  la  fois  fêtés  et  méprisés  par  les  Athéniens,  et  il 
cite  à  Tappui  de  cette  opinion  des  vers  de  Xénophane  et  d*Euripide. 
Mais  quest-ce  que  prouvent  les  protestations  de  ces  poètes  penseui^s? 
Elles  indiquent,  ce  me  semble,  ce  que  nous  voyons  ailleurs,  que  1  opi- 
nion ne  jugeait  rien  plus  enviable  que  les  couronnes  des  athlètes.  Sans 
doute  les  hommes  sensés  résistaient  aux  engouements  de  la  foule,  mais 
le  sentiment  public  les  approuvait.  Il  y  avait  donc  dans  lathlétisme  un 
danger  réel  pour  Téducation  physique  des  jeunes  Grecs. 

Ce  que  Tathlétisme  était  pour  la  gymnastique,  la  virtuosité  Tétait 
pour  les  études  musicales.  On  trouve  ù  ce  sujet  dans  Aristote  des 
plaintes  qu* on  dirait  de  notre  temps.  Aristote  ne  veut  pas  qu  on  exerce 
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les  enfants  aux  difficultés,  aux  tours  de  force,  qui,  dit-il,  se  sont  intro- 
duits aujourd'hui  dans  les  concours  et  des  concours  ont  pénétré  dans 
réducation^^^. 

Passons  au  grief  essentiel  que  les  penseurs  dune  époque  plus  éclairée 
avaient  contre  Tantique  système  d'éducation  des  Grecs.  Toute  nourrie 
de  poésie  et  d'art,  cette  éducation  s'adressait  trop  exclusivement  à  l'ima- 
gination. Quand,  arrivée  à  la  maturité  de  sa  raison,  la  nation  se  mit  à 
examiner  les  rêves  de  son  jeune  âge,  elle  y  trouva  beaucoup  à  reprendre. 
Les  philosophes  qui  étudiaient  la  nature  estimèrent  enfantines  et  fausses 
les  fables  du  fleuve  Océan ,  des  coursiers  du  soleil ,  de  la  foudre  de  Zeus. 
D'autres  protestèrent ,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  dignité  divine,  contre 
les  passions  qu'Homère  et  les  autres  poètes  supposaient  aux  immortels, 
contre  la  conduite  qu'ils  leur  prêtaient.  Les  historiens  se  mirent  à  éplu- 
cher les  récits  des  temps  héroïques,  à  les  condamner  comme  contraires 
à  la  vraisemblance  et  à  la  vérité.  Les  orateurs  enfin  comprirent  que,  dans 
la  vie  civile  et  politique,  rien  n'était  plus  utile  que  l'art  de  persuader 
au  moyen  de  la  parole  :  ils  demandèrent  que  l'enseignement  de  cet  art 
eût  sa  place  dans  l'instruction  de  la  jeunesse.  A  mesure  que  la  prose 
l'emportait  sur  la  poésie  dans  la  littérature,  elle  tendait  naturellement 
à  lui  disputer  aussi  le  rôle  d'éducatrice,  qu'elle  prétendait  remplir  plus 
avantageusement.  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  que  s'en* 
gage  la  lutte  entre  l'ancien  système  d'éducation  et  le  nouveau.  Une 
comédie  écrite  dans  les  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse 
mettait  aux  prises  deux  jeunes  gens  formés  aux  deux  écoles.  Ils  se 
posent  mutuellement  des  questions  embarrassantes.  L'un,  qui  ne  s'est 
jamais  occupé  de  chicane ,  ne  sait  expliquer  les  termes  de  droit  employés 
dans  les  lois  de  Solon.  L'autre,  esprit  pratique  et  dédaigneux  des  poètes, 
ne  comprend  point  les  mots  de  la  langue  homérique.  La  philosophie 
et  la  rhétorique,  d'abord  mêlées  et  confondues,  ne  tardent  pas  à  se 
séparer  et  à  se  combattre.  Les  philosophes  prétendent  être  les  vrais  ora- 
teurs, les  rhéteurs  déclarent  que  leur  art  est  la  vraie  philosophie.  Les 
uns  et  les  autres  font  la  guerre  à  l'éducation  poétique  et  voudraient 
détrôner  le  vieil  Homère.  L'esprit  national  résiste  à  ces  prétentions 
excessives,  les  tendances  nouvelles  ne  parviennent  point  à  ruiner  la 
vieille  éducation  éminemment  hellénique;  mais  elles  se  font  une  place 
à  côté  et  au-dessus  de  cette  éducation.  Grâce  à  elles,  un  enseignement 
supérieur,  à  l'usage  des  hautes  classes  de  la  société,  se  superpose  à  l'en- 

^*^  Aristote,  Politique,  V  (VIII),  6,  Q-avitàffta  xai  wtptrlàr&vipyoav,  àwv 
p.  i34i  :  Ef  fiijre  rà  larpd;  tous  dtyd-  iXrfkvStv  $lç  roùs  elyéH^a^,  ix  ^è  T^y 
vcu  TOUS  Te^ytHoùs  ZtanropoTsp,  iiijvt  rà        iyépcûv  tU  ni^  'moAtlav. 
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seignement  populaire.  Ce  nouvel  enseignement  entre  de  plus  en  plus 
dans  les  mœurs,  et,  dès  le  m*  siècle,  on  le  voit  officiellement  consacré 
dans  l'institution  de  répWbie. 

Cependant  Homère  continue  de  nourrir  lenfance;  on  cesse  même 
de  l'attaquer  au  nom  d'une  raison  plus  éclairée.  Les  lumières  nouvelles 
s'accommodent  aux  antiques  traditions,  ou  les  plient  de  façon  à  se  les 
accommoder.  Plus  la  philosophie  gagne  de  terrain,  plus  elle  peut  deve- 
nir tolérante;  quand  elle  est  devenue  assez  forte  pour  diriger  les  âmes, 
quand  c'est  à  elle,  et  non  plus  aux  poètes,  que  les  hommes  demandent 
une  règle  de  conduite,  la  poésie,  réduite  à  un  rôle  plus  modeste,  ne 
paraît  phis  dangereuse.  Platon  avait  banni  Homère  de  sa  cité;  les  stoï- 
ciens l'acceptent  à  condition  qu*il  devienne  un  précurseur  de  leurs 
doctrines,  et,  grâce  à  l'interprétation  allégorique,  ils  parviennent  à  trou- 
ver dans  SCS  poèmes  des  idées  qu'ils  y  mettent  eux-mêmes.  Plus  sensé , 
Plutarque  ne  demande  à  Homère  que  ce  qu'il  peut  donner,  ii  veut  qu  on 
le  lise  avec  discernement,  eh  faisant  des  réserves,  en  corrigeant  des 
croyances  enfantines,  des  conceptions  morales  encore  confuses,  par  les 
lumières  d'une  sagesse  plus  éclairée.  Homère  ne  cesse  donc  point  d'être 
une  espèce  de  Biole  pour  les  Hellènes;  mais  il  n'est  plus  qu'une  Bible 
poétique,  et  cela  est  si  vrai  que  les  écoles  chrétiennes  de  Constantin 
nople  conservent  ce  vieil  éducateur  de  la  nation  et  laissent  subsister  dans 
les  écoles,  à  côté  des  Ecritures  sacrées,  ce  qu'on  peut  appeler  les  Ecri- 
tures profanes. 

Nous  voilà  loin  du  livre  de  M.  «Girard,  et  nous  nous  apercevons  un 
peu  tard  que,  entraînés  par  les  considérations  que  nous  suggérait  la 
lecture  de  fouvrage»  nous  avons  négligé  d'en  donner  une  analyse  suivie 
et  complète.  L'auteur  ne  nous  en  voudra  pas,. car  un  résumé,  néces- 
sairement sec  et  incolore,  aurait  donné  une  idée  bien  imparfaite  de 
Tagrément  avec  lequel  il  a  su  exposer  les  rélsidtats  de  ses  recherches 
consciencieuses.  Pour  apprécier  l'art  de  la  composition,  goûter  les  qua- 
lités littéraires  unies  à  la  sûreté  des  informations  et  à  la  précision  des 
détails,  il  faut  lire  le  livre;  et  c'est  ce  que  feront  tous  les  amis  de  i'anti*> 
quité. 

HiNRi  WEIL. 
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Canti  popolari  DEL  PiEMONTE,  pubbUcati  da  Costantino  Nigra. 
Torino,  Lœscher,  1888,  in-8°,  XL-600  pages. 

DBDXIBfifB  ARTICLE  ^^\ 


La  question  capitale  qui  se  présente  maintenant  à  nous  est  celle  4e 
la  date  où  ont  été  composés  ces  chants  quon  recueille  aujourd'bui 
dans  la  France  du  Nord  et  du  Midi,  dana  la  Catalogne,  dans  ie  Piémont 
et  dans  la  haute  Italie.  M.  Nigra  remarque  fort  justement  (p.  xxxir] 
qu*il  ne  s  agit  pas  de  1  ancienneté  des  thèmes  de  quelques-unes  de  ces 
chansons,  quon  peut  retrouver  jusque  dans  lantiquité  la  plus  reculée, 
mais  de  la  date  de  leur  composition  dans  la  forme  que  Ton  entrevoit  à 
travers  les  modifications  qu  elles  ont  subies  dans  k^s  diverses  versions 
qu*oû  en  possède.  D après  lui,  on  ne  peut  &ire  sur  cette  date  aucune 
conjecture  assurée,  sauf  pour  les  chansons  historiques  :  celles-ci  sont 
nécessairement  contemporaines  de  Tévénement  dont  elles  conservent 
le  souvenir.  La  forme  toute  moderne  où  on  les  recueille  |ie  prouve 
rien  contre  leur  ancienneté ,  car  elles  sont  allées  en  s  accommodant  sans 
cesse ,  de  génération  en  génération ,  aux  transformations  de  la  langue.  Il 
arrive  ainsi  à  faire  remonter  au  vi'  siècle  la  chanson  de  Donna  Lontharia 
et  celle  de  la  Sarella  vemdicatay  au  in^  siècle  celles  des  Scolari  H  7VJ9ia 
et  de  ÏAssedio  di  Verraa,  au  xv'  siàeU  celle  du  Matrimonio  lnglBsef^\  au 
xyf  siècle  celles  du  Re  prigioniero  et  dju  Testamento  del  marçh$$e  di 
Salazzo ,  aux  xvif  et  xviii*  siècles  plusieurs  autres,  «  Dans  ce  long  espace 
de  douze  siècles,  dit*il,  beaucoup  de  chansons  naquirent  et  mourureojt, 
et  celles  qui  nous  sont  parvenues  ont  subi  des  modifications  nom- 
breuses, profondes  et  continues^»  Peut-on  vraiment  &ire  remonter  aufisi 
haut  quelques-unes  des  pièces  dont  il  s  agit  ^  ou  d  autres  de  la  coUeetion 
lyrico-épique  des  pays  qui  possèdent  des  chansons  semblables  à  celles 
en  Piémont?  C'est  ce  que. nous  devons  rechercher. 

Le  principe  posé  par  M.  Nigra  me  parait  conforme  aux  données  de  la 
plus  saine  critique.  Il  est  aujourd'hui  avéré  que  la  tradition  historique 

<*)  Pour  le  pronier  article,  voir  le        svLiet(celmâeMeasureformeastire)neil 
cahier  de  septembre,  p.  5a 6.  bien  probablement  pas  historique;  voir 

^*^  Je  ne  compte  pas  Cecilia,  dioat  le        f  artide  cité  de  M.  d'Ancona. 

78. 
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s*efface  extrêmement  vite  si  elle  nest  pas  enfermée  dans  une  forme 
poétique,  et  on  ne  connaît,  sauf  exceptions  particulièrement  motivées  (^), 
aucun  cas  où  elle  ait  été,  quelques  siècles  ou  même  quelques  années 
après  un  événement,  la  source  de  poésies  vraiment  populaires  et  non 
puisées  dans  les  livres.  Dautre  part  il  parait  bien  surprenant  que  deux 
chansons  composées  au  vi°  siècle,  lune  en  Italie,  lautre  en  Gaule,  sur 
des  événements  contemporains,  soient  arrivées  jusquà  nous,  tandis 
qu'aucun  des  grands  faits  survenus  depuis  lors,  comme  la  ruine  de  la 
domination  lombarde,  les  victoires  de  Cbarlemagne,  le  désastre  de  Ron- 
cevaux,  la  conquête  de  la  Catalogne  par  les  Sarrasins,  les  tragédies  qui 
marquèrent  la  lutte  de  f empire  et  de  la  papauté,  les  croisades,  la 
guerre  de  Cent  ans,  les  invasions  des  Turcs,  etc.,  ny  a  laissé  de  traces. 
Milà  y  Fontanals,  dans  son  essai  si  remarquable,  paru  en  i853,  sur 
les  chansons  populaires  catalanes,  s  étonnait  déjà  qu*on  ne  retrouvât 
dans  ces  chansons  aucune  des  anciennes  traditions  historiques  ou  roma- 
nesques de  la  Catalogne  ou  de  TEspagne.  Voyons  donc  si  les  rapproche- 
ments allégués  par  le  savant  émule  du  regretté  professeur  de  Barcelone 
sont  de  nature  à  emporter  la  conviction. 

Pour  le  jRoi  prisonnier,  il  ny  a  pas  de  doute  possible.  La  chanson,  telle 
que  Ta  recueillie  M.  Nigra,  est,  comme  la  constaté  avec  toute  raison 
M.  A.  d'Ancona,  une  adaptation  maladroite  au  sort  de  l'infortuné 
Louis  XVI  d  une  chanson  jadis  composée  sur  la  captivité  de  François  I*' 
(de  même  que  Malbrough  est,  comme  on  sait,  laltération  dune  com- 
plainte sur  la  mort  du  duc  François  de  Guise).  La  chanson  de  la  capti- 
vité du  roi  de  France  à  Madrid  est  sans  doute  contemporaine  de  Tëvé- 
nement  (i  5^5),  et  nous  en  possédons  des  versions  françaises  imprimées 
au  XVI*  siècle.  Il  ny  a  donc  pas  d'objection  à  faire  à  lancienneté  de 
cette  pièce.  Dautres  chansons  à  peu  près  du  même  genre  remontent 
un  peu  plus  haut  :  j'en  ai  publié,  d'après  un  manuscrit  de  1 5oo  environ, 
une  qui  se  rapporte  à  la  prise  de  Saint-Omer  par  les  Français  en  1 487; 
et  on  ne  peut  guère  séparer  de  ces  chansons  d'aventuriers  les  chansons 
normandes  qui  se  groupent  autour  du  nom  d'Olivier  Basselin,  et  qui, 
inspirées  par  la  haine  contre  les  Anglais,  maîtres  de  la  Normandie,  ont 
été  composées,  suivant  toutes  les  probabilités,  aux  alentours  de  i^5o. 
Ces  chansons  ne  sont  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui 
nous  occupent;  ce  sont  les  plus  anciennes  que  nous  aient  transmises 
des  manuscrits. 

^^)  Par  exemple  un  accident  de  ter-  conserver  un  souvenir  dans  un  certain 
raîn,  un  monument,  une  fondation  (on  cercle,  d*oà  il  sort  parfois  pour  se  ré- 
en  verra  plus  loin  un  exemple)  peuvent        pandre  dans  le  peupe. 


CHANTS  POPULAIRES  DU  PIEMONT.  613 

Il  ny  a  pas  de  raison,  étant  donnes  ces  faits,  pour  refuser  d'admettre 
avec  M.  Nigra  que  le  Testament  da  marquis  de  Salaces  se  rapporte  à  la 
mort  du  marquis  Michel- Antoine  de  Saluées,  arrivée  à  Naples  en  iS^S. 
On  accordera  avec  plus  de  réserve  que  la  belle  chanson  du  Mariage  anglais , 
originairement  française,  a  été  inspirée  par  le  mariage  de  Catherine  de. 
France  avec  Henri  V  (iAqo)^');  elle  peut  tout  aussi  bien  avoir  eu  pour 
point  de  départ  le  mariage  d'Henriette  de  France  avec  Charles  I*'  (  1 6  a  5  )  ; 
d'ailleurs  cette  chanson,  qui  ne  contient  aucun  détail  vraiment  histo- 
rique, a  fort  bien  pu  être  faite  longtemps  après  l'événement,  et  simple- 
ment sur  cette  donnée,  facile  à  transmettre  et  choquante  pour  le  senti- 
ment populaire,  qu'une  fille  de  France  avait  épousé  un  roi  anglais. 

Les  deux  chansons  rapportées  au  xiv"  siècle  soulèvent  beaucoup  plus 
de  doutes.  La  première  raconte  un  exploit  accompli  par  une  femme  à  un 
siège  de  Verrue,  où  la  place  résista  victorieusement  à  ses  assaillants  :  c'est 
arrivé  en  iSSy,  mais  aussi  en  lôsS,  et  les  fines  remarques  de  l'éditeur 
ne  sauraient  suffire  à  établir  qu'il  s'agit  du  premier  siège  et  non  du 
second,  le  fait  en  question  n'étant  relaté  par  aucun  historien  ni  à  l'une 
ni  à  1  autre  occasion  ^^\  La  chanson  des  Écoliers  de  Toulouse  paraît  au 
premier  abord  rapportée  avec  plus  de  sûreté  à  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle.  Elle  raconte  —  dans  ses  diverses  versions  firançaises,  langue- 
dociennes, catalanes  et  piémontaises  —  comment  trois  écoliers  de  Tou- 
louse ,  ayant  insulté  trois  dames  ^^\  sont  condamnés  par  la  justice  au 
gibet;  ils  attendent  en  vain  le  secours  de  leur  frère,  puissant  auprès  du 
roi  de  France  :  le  frère,  prévenu  trop  tard,  n'arrive  que  quand  ils  sont 
déjà  «  pendants  »  ;  il  les  venge  en  mettant  la  ville  à  feu  et  è  sang.  M.  Nigra 
rapproche  ce  récit  d'événements  qui  se  passèrent  à  Toulouse  de  i33i 
à  i335:  des  écoliers  ivres  ayant  fait  du  désordre  dans  les  rues,  l'un 
d'eux,  qui  avait  frappé  d'un  coup  de  poignard  un  capitoul,  eut  la  tête 
tranchée  et  son  cadavre  fut  attaché  aux  fourches  patibulaires;  le  Parle- 
ment de  Paris,  saisi  d'un  appel,  punit  sévèrement  les  capitouls  pour 
avoir  exécuté  un  clerc  contrairement  à  ses  privilèges,  les  obligea  à  faire 
publiquement  amende  honorable,  à  détacher  du  gibet  le  corps  du  sup- 

^^^  Par  une  de  ces  accommodations  ^*^  Je  remarquerai  seulement  que  le 

singulières  dont  nous  avons  plus  haut  dernier  vers,   où  Verrue  est  appelée 

donné   des  exemples,   cette  chanson,  Castel   de  Munferà,  ne   s'accorde  pas 

restée  vivante  en  Piémont,  a  été  arrangée  trop  bien  avec  le  souvenir  du  siège  de 

à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  s'appliquer  1387,  qui  fut  soutenu  contre  le  marquis 

tant  bien  que  mal  au  mariage  de  la  pria-  de  Montferrat. 

cesse  Caroline  de  Savoie  avec  le  duc  ^'^  Ou  une  fille  dans  les  versions  pié- 

Antoine  de  Saxe  (1781).  montaises. 
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plicié  et  à  lenlerrer  eux-mêmes  en  grande  pompe;  la  ville  dut  payer 
une  forte  amende  et  vit  suspendre  ses  libertés  municipales.  L'analogie , 
comme  on  le  voit,  n'est  pas  frappante,  et  sans  le  nom  de  Toulouse  on 
n'aurait  guère  songé  à  la  relever.  Mais  ce  nom  est-il  bien  assuré?  Dans 
•toutes  les  versions  françaises  il  s  agit  de  Pontoise;  dans  la  seule  version 
languedocienne  connue  (car  cette  chanson,  qui  devrait  être  répandue 
surtout  en  Languedoc,  ny  a  été  recueillie  quune  fois,  à  Carcassonne) 
Pontoise  a  été  changée,  visiblement  par  ignoranee,  en  Fontoàe;  mais 
ce  qui  est  bien  plus  frappant,  cest  qu*à  côté  de  Toulouse  on  trouve  en 
Piémont  Puntaza,  en  Catalogne  Pontô,  PoiUosa  et  Puntosa.  On  com'- 
prendrait  fort  bien  que,  la  chanson  du  Sud  passant  au  Nord,  on  eût 
substitué  Pontoise  à  Toulouse;  mais  quelle  explication  donner  de  la 
présence  du  nom  de  Pontoise  dans  le  Midi  si  Toulouse  est  le  nom  origi* 
naire?  Supposez  au  contraire  que  le  lieu  primitif  de  la  scène  soit  Pont- 
oise, et  il  sera  naturel  que  dans  quelques  versions  méridionales  Pontoise 
ait  été  remplacée  par  Toulouse,  grande  ville  bien  connue  dans  cette  ré- 
gion (des  versions  catalanes  donnent  semblablement  Torlose).  Je  crois 
donc  qu'ici  comme  dans  d'autres  cas  la  version  française  est  l'originale, 
et  je  pense  pouvoir  en  retrouver  le  point  de  départ.  En  laSg,  saint 
Louis  fonda  THôtel-Dieu  do  Pontoise  avec  l'argent  qu'il  avait  fait  payer 
à  Ënguerrand  de  Gouci  en  expiation  d*un  odieux  abus  de  la  justice  féo- 
dale :  trois  écoliers,  confiés  à  l'abbé  de  Saint-Nicolas  près  Laon,  ayant 
par  inadvertance  chassé  dans  les  forêts  de  ce  hautain  baron ,  il  les  avait 
fait  arrêter  par  ses  forestiers  et  pendre  aux  créneaux  de  sa  fameuse  tour. 
Gela  veut-il  dire  que  je  regarde  la  chanson  comme  remontant  à  i  ^5g? 
Assurément  non.  La  cause  de  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pontoise 
était  restée  dans- la  mémoire ^^^  et  il  sufEt  qu'un  poète  populaire,  recueilli 
peut-être  dans  cette  maison,  en  ait  entendu  un  récit  plus  ou  moins 
altéré  pour  qu'il  ait  bâti  là-dessus  sa  chanson,  f^  fin  n'est  peut-être  pas 
du  même  auteur;  au  moins  deux  des  versions  françaises  ne  parient  pas 
de  la  destruction  de  la  ville,  et  Tune  d'elles  mentionne  seulement  les 
cierges  qu'on  brûlera  et  les  messes  qu'on  dira  en  l'honneur  des  pauvres 
morts ^^^.  Le  nombre  de  trois  attribué  dans  la  chanson  aux  victimes,  le 
peu  de  gravité  de  leur  faute .  le  genre  de  leur  supplice ,  sont  des  traits 
qui  remontent  à  la  vraie  histoire,  laquelle  ici,  par  exception,  a  pu  et  dû 

^*^  Gringoire  la  rappolle  expressément  ^*^  Je  ferai  faire  autant  de  cierges  que 

dans  son  Mystère  de  saint  Louis,  où  il  a  mes  trois  frères  ont  leur  pesant;  Je  ferai 

traité  en  détail  tout  l'épisode  :  Je  vueil,  dire  autant  de  messes  qu'il  y  a  d'étoiles  au 

dit  le  roi,  que  faire  on  en  voise  (de  cet  firmament,  —  Il  ne  s'agit  pas  là  de  vcn- 

argent)  Une  maison  Dieu  à  Pontoise.  geance. 
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se  maintenir  tradiiionnellement  Quant  à  la  date  de  la  chanson,  nous 
ne  pouvons  aucunement  la  déterminer. 

Assurément,  après  ces  résultats,  nub  pour  le  xv-  siècle  et  négatifs 
pour  le  xlv^  nous  ne  sommes  pas  «préparés  à  nous  trouver  en  face  de 
deux  chansons  du  vi*  siècle,  inspirées  directement  par  des  événements 
contemporains  arrivés,  l'un  en  Gaule,  lautre  en  Italie.  La  chanson  de 
la  Sœur  vengée  nous  conserverait  le  souvenir  des  aventures  de  Glotilde, 
fille  de  Clovis,  mariée  en  5a 6  a  Amaiaric,  roi  des  Wisigoths  :  mal- 
traitée, en  qualité  de  catholique,  pitr  son  mari  qui  était  arien,  elle  en- 
voya, dit  Grégoire  de  Tours,  à  ^on  frère  Ghildebert  un  mouchoir  teint 
de  son  sang;  Ghildebert  rassembla  une  armée  et  assiégea  dans  Nar- 
bonne  Amaiaric,  qui  senfiiit^  mais,  étant  imprudemment  revenu,  fut 
tué  d'un  coup  de  lance.  La  chanson  nous  montre  une  jeune  femme 
que  son  mari  bat  et  prive  de  tout;  un  jour,  pendant  quelle  lave  sa  che- 
mise à  la  fontaine  ^^\  survieoMient  ses  frères  :  en  la  voyant  si  misérable, 
ils  comprenneat  la  triste  vie  quelle  mène  ^^\  et,  bien  quelle  essaye 
d'abord  de  ne  pas  trahit*  son  mari,  ils  Je  tirent  de  la  cachette  où  il  s  est 
blotti  et  le  mettent  à  mort.  Le  rapprochement  institué  entre  le  fait  his- 
torique et  la  chanaoïn  est  du  au  premier  éditeur  ^^^  Gayx  de  Marvejols, 
qui,  en  publiant  en  i&a9  une  vcyrsion  gévaudanaise ,  écrivait  :  «Gelte 
romance  fort  ancienne . . .  passe  vulgairement  pour  un  récit  des  aveiH 
tures  de  Glotilde,  fdle  de  Glovis  et  femme  d*Amalaric,  roi  des  Visigotbs 
au  VI*  siècle,  etc.  »  Il  suffit  de  citer  ce  témoignage  pour  que  le  peu  de  va- 
leur en  éclate  à  tous  les  yeux.  Victor  Smith,  qui. a  recueilli  deux  versions 
de  ce  chant  dans  le  Gévaudan  même  et  onze  dans  le  Vêlai  ou  le  Forez , 
ne  la  naturellement  trouvé  nulle  part  affublé  du  nom  de  Glotilde;  ce 
nom  décèlerait  à  lui  seul  f imposture,  car  il  est  moderne  et  refait  mal- 
adroitement  d après  les  livres  :  si  le  nom  de  Ghlotechild  avait  vécu,  il 


^*^  Ce  Irait  rappelle  celui  de  Kudrun, 
dans  le  vieux  poème  allemand  qui  porte 
son  nom ,  lorsque ,  lavant  au  bord  de  la 
mer  le  linge  qu'on  l'oblige  à  blanchir, 
elle  est  accostée  par  son  frère  et  son 
fiancé,  qui  vont  la  délivrer  de  captivité, 
et  que ,  dans  un  mouvement  de  joie  et 
d*or&[ueil ,  elle  lance  à  la  mer  les  Laides 
qu'elle  avait  apportées* 

^*^  Cette  arrivée  parait  fortuite  dans 
toutes  les  versions  ;  une  seule  des  trois 
piémontaises  raconte  que  la  malbeureuse 
épouse  avait  écrit  une  lettre  à  ses  frères; 


M.  Nigra  semble  regarder  ce  trait  comme 
ancien ,  parce  qu'il  rappelle  un  peu  celui 
du  message  sanglant  envoyé  par  Clotilde 
à  Childebert;  mais  il  est  bi^n  plus  pro- 
bable que  c*est  une  addition  moderne. 
^^)  A  vrai  dire,  la  cbaasoD  était  cotinue 
d^uis  longtemps,  an  moins  dans  ses 
traits  essentiels,  par  l'imilalioa  assez 
adroite  qa*ea  avait  faite  Moncrîf  au 
xvui*  siècle  sous  le  aom  de  la  Comité 
de  Sûuw  (voir  Nigra,  p.  ài)-  La  version 
qu'a  connue  Moncrif  présentait  cerlaiaes 
particularités  intéressantes. 
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aurait  donné  Cloheat  ou  Clohaut,  et  on  trouve  en  effet  au  xm'  siècle  des 
formes  analogues.  Quant  au  thème ,  c  est  une  de  ces  histoires  de  femmes 
maltraitées  par  leur  mari ,  puis  délivrées  par  leurs  frères ,  qui  se  retrouvent 
partout ,  comme  le  remarque  M.  Nigra  lui-même ,  et  qui ,  dans  sa  forme 
présente,  rappelle  notamment  le  conte  de  Barbe-Bleae  tel  que  Ta  recueilli 
Perrault. 

M.  Nigra  ne  défend  pas  avec  beaucoup  de  conviction  la  haute  anti- 
quité de  la  SoreUoL  veniicata;  il  est  visiblement  touché  des  raisonnements 
que  le  judicieux  et  regretté  Victor  Smith  a  fait  valoir  à  rencontrerai  En 
revanche,  il  n admettra  pas,  j*en  suis  sûr,  quon  puisse  mettre  en' doute 
celle  de  Donna  Lombarda,  qui  est  à  la  fois  la  pierre  angulaire  et  le  cou- 
ronnement de  son  édifice.  J'avoue  que  moi-même  j'ai  longtemps  regardé 
comme  irréfutables  les  arguments  dont  Tillustre  écrivain  a  savamment 
appuyé  sa  thèse.  Si  je  me  résous  aujourd'hui  à  contredire  l'éditeur  des 
Canti  piemontesi  sur  le  point  auquel  il  tient  certainement  le  plus,  et  à 
contester  cette  thèse  si  séduisante,  c'est  qu'elle  me  parait  en  opposition 
avec  les  faits  et  les  déductions  les  plus  vraisemblables,  et  qu'il  faut  abso- 
lument l'écarter  si  l'on  veut  pouvoir  prendre  une  idée  approximative- 
ment juste  de  l'origine  et  du  caractère  des  chants  dans  la  catégorie  des- 
quels elle  rentre.  J'espère  que  M.  Nigra  me  pardonnera  ma  sincérité; 
je  n'ose  espérer  qu'il  adopte  ma  manière  de  voir.  En  tout  cas,  il  eât  bon 
qu'une  discussion  impartiale  s'ouvre  sur  un  point  qui  a  pour  la  critique 
une  importance  si  considérable. 

La  chanson  n'existe  qu'en  Italie,  où,  de  1 855  à  1 889 ,  on  en  a  recueilli 
trente-deux  versioss  ^^\  souvent  avec  des  variantes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  en  France,  où  jusqu'à  présent  on  n'en  a  trouvé  qu'une, 
entendue  il  y  a  trente  ans  dans  le  Gantai  et  publiée  seulement  il  y  a 
deux  ans  par  M.  E.  Rolland.  Elle  est  courte  et  saisissante,  même  dans 
sa  forme  française,  gravement  altérée  : 


«Allons  au  bois,  charmante  brune, 
Nous  trouverons  le  serpent  verde. 


allons  au  bob. 
nous  le  tuerons. 


^')  Ces  raisonnements  sont  pleinement 
adoptés  par  M.  Rajna  dans  1  artide  cité 
plus  haut. 

^'^  A  celles  qu*a  énumérées  M.  Nigra 
viennent  de  s'en  ajouter  deux  nouvelles, 
Tune  de  Pistoja,  Tautre  de  San  Pietro 
Capofiume  dans  le  Bolonais,  qui  ont  été 
tout  récemment  publiées  dansTilrcAivio 


per  lo  studio  dette  iradizioni  popolari 
(t.  VII,  p.  353  et  4oo).  11  est  à  remar- 
quer que  cette  chanson  est  en  Italie  la 
plus  répandue  de  toutes  celles  du  même 
eenre  :  on  la  trouve  non  seulement  en 
Piémont,  en  Lombardie,  en  Emilie,  en 
Vérrétie ,  mais  dans  la  Marche,  à  Rome, 
en  Toscane,  et  aussi  en  Istrie. 
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t  Dans  une  pinte  de  vin  rouge  nous  le  mettrons; 

Votre  mari  viendra  de  chasse,  grand  soif  aura.  » 

«Tirez  du  vin,  charmante  brune,  tirez  du  vin. 

—  Ohl  par  ma  foi,  mon  amant  Pierre,     'n  y  a  de  tiré.  ■ 

L'enfant  du  hrès  jamais  ne  parle ,  a  bien  parlé  : 

«  Ne  buvez  pas  de  ça,  mon  père,  car  vous  mourrez.  • 

•  Buvez-le ,  vous ,  charmante  brune ,  buvez-le ,  vous  I 

—  Ah I  par  ma  foi,  mon  amant  Pierre,     n  ai  point  de  soif.  • 

Elle  n'a  pas  bu  demi-verre,  s'est  renversée; 

Elle  n  a  pas  bu  le  plein  verre,  a  trépassé. 

t  Ahl  maudit  soit  le  (ils  d'un  prince,         le  fils  d*un  roil 
Il  m'a  fait  prendre  un  abivrage,  mourir  me  fanti  t 

Cette  chanson,  où  il  ny  a  presque  pas  de  rime  et  guère  de  sens, 
s*éciaircit  et  se  corrige  par  la  comparabon  des  versions  italiennes.  Elles 
débutent  par  ce  dialogue  :  «  Aimez-moi ,  dame  Lombarde.  —  Gomment 
le  pourrais-je?  Jai  un  mari.  —  Faites-le  mourir.  — Gomment?  —  Dans 
le  jardin  de  votre  père  il  y  a  un  serpent;  vous  en  prendrez  la  tète, 
vous  la  pilerez  et  la  mettrez  dans  le  vin  noir.  «Quand  le  mari  va  boire, 
il  s  arrête  :  «  Le  vin  est  trouble!  — G*est  lorage  de  la  nuit  qui  la  troublé. 
—  Buvez-le,  dame  Lombarde.  —  Je  n'ai  pas  soif.  —  A  la  pointe  de 
Tépée  je  te  le  ferai  boire  I  »  Ge  dernier  vers  est  tout  à  fait  nécessaire  à 
Tintelligence  du  drame.  La  fin  ofire  des  variantes  sur  lesquelles  je  ne 
m'arrêterai  pas  ici. 

M.  Nigra  a  reconnu  dans  cette  dramatique  chailson  l'aventure  où 
finit  la  célèbre  Rosmonde  en  SyS.  Après  avoir  fait  périr  son  mari 
Alboin,  elle  s'enfuit  à  Ravenne  avec  Helmichis,  son  complice  et  son 
nouvel  époux.  «  Alors ,  dit  Paul  Diacre ,  Longin ,  préfet  de  Ravenne ,  se 
mit  à  solliciter  Rosmonde  de  tuer  Helmichis  et  de  se  marier  avec  lui. 
Elle,  disposée  comme  elle  était  à  toute  méchanceté,  désireuse  de  devenir 
dame  de  Ravenne,  consentit  à  un  si  grand  forfait.  Gomme  Helmichis 
sortait  du  bain ,  elle  lui  offiît  une  coupe  remplie  d*un  breuvage  empoi- 
sonné, qu'elle  disait  salutaire.  Lui,  dès  qu'il  s  aperçut  que  c'était  la  mort 
qu'il  avait  bue,  força,  en  tirant  son  épée,  Rosmonde  à  boire  le  reste. 
Et  ainsi,  par  un  jugement  de  Dieu,  ces  criminels  meurtriers  moururent 
ensemble.  »  Le  nom  de  Donna  Lombarda,  donné  à  l'héroïne  dans  toutes 
les  versions  italiennes ,  paraît  au  savant  éditeur  une  confirmation  écla- 
tante de  ce  rapprochement  en  même  temps  qu'il  lui  prouve  que  la 
chanson  est  l'œuvre  non  des  Lombards,  qui  auraient  conservé  à  la  fille 
de  Gunimond  sa  qualité  de  Gépide ,  mais  des  Romans  assujettis  aux 
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Lombards,  qui  confondaiient  sous  une  même  appellation  ieurs  maîtres 
barbares.  Il  n  hésite  donc  pas  à  faire  remonter  au  vi*  siècle  la  chanson 
si  répandue  aujourd'hui  en  Italie;  il  croit  que  Paul  Diacre  au  yiif  siècle 
et  Agnellus  de  Ravienne  au  ix!"  font  connue ,  et  il  se  hasarde  même  à 
restituer  en  latin  vulgaire  «du  temps  quelques^ims  des  rets  qui  se  seraient 
transmis  en  'se  modifiant  à  peine  depuis  treize  cents  ans  : 


Amate  me,  Domna  Longbarda, 
Bîbe  lum  te,  Domna  Longbarda, 


amate  me . . . 
bibelnmte. 


Il  m'est  impossible  de  suivre  le  savant  et  iogénieux  écrivain  dans  ses 
déductions,  et  je  suis  encore  moins  porté  à  croire  avec  M.  d'Ancona  que 
la  chanson  remonle  a»  xii*  siècle ,  époque  du  premier  t  réveil  de  Tesprit, 
de  la  langue  et  de  la  personnalité  du  peuple  italien  »,  et  qu'elle  soit  une 
«  vengeance  posthume  de  4a  diesciendaiice  iaHine  contre  une  mauvaise 
héroïne  de  h  race  des  oppresseurs  ^^^  ^.  On  ne  retrouve  rien  «dans  la  poésie 
populaire  des  pevples  romans  qui  ressemelle  à  «de  pareils  sentinients, 
sans  computer  <€fÊife  Fidée  d'unwe  «  revanche  posthume  »  prise  par  les  Ita- 
liens du  xif  «ièele  oontre  les  Longobards  des  teaq)s  mérovingiens  est 
assdarënient  plus  iflwtdsemblabk  encoiB  q«ke  la  transmission  inimer- 
ronopeie  d'un  chant  eontempinrain  admise  par  M.  INigra. 

Y  a-t-'il  nn  rapport  réel  enitre  l'histoire  «de  Bosmonde  et  4a  chanson 
de  Donna  Lombaî^îOn  peut  en  •douter.  L^venture  tragique  qui  &it  le 
sujet  de  ce  petit  poème  e^  du  genre  de  celles  qui  «en  remplissent  beau- 
coup d  autres  analogues  :  maris  qui  tuent  leurs  femmes ,  femmes qtii  tuent 
leurs  maris,  mèi^  tpn  emp^^isonnent  kurs  fils,  fils  qui  ége^i^ent  ieurs 
mèfesi  fiiles  qtâ  teulent  empoisonner  leurs  pères  et  sont  découverte  et 
punies,  tout  «cela  ^t  partie  des  éléments  habitueb  de  k  poésie  lyricO- 
épique  europénnne ,  du  Poftugal  -à  ia  Suède  et  «de  l'Ecosse  k  ia  Serbie. 
On  peut  dire  que  ia  combinaison  représentée  par  Donna  Lombàrda  man^- 
qnerail  i  la  coUectton  si  cette  chanson  n'existak  pas.  DaiUeors,  tout 
en  ressemblant  beaucoup  au  récit  de  Paul  tNacre  et  d'Agneilus,  eUe  en 
diffère  essentiellement  en  un  point  ^^^  :  dans  la  ^chanson ,  le  mari  s'aperçoit 


(*^  Dans  Tarfide  cité  sur  le  livre  de 
M.  Nîgra,M.  d^Âncona  maintient  cette 
opinion ,  >^^il  avait  exprimée  <^elqii»s 
annèea  aaparovsBtt  dans  son  wre  sur 
la  poésie  p(]ypulaire;jnais  ses  arguments 
ne  m'ont  pas  convaincu  davantage.  Ou 
donc  Yoit-U,  aux  x^*  etiin*  siècles,  un$i^ 
trate  de  tces  fradiu^s  anti< 


dans  un  mocde  poëdque  par  la  con- 
science renaissante  du  people  italien  »  ? 
^'^  Sans  patfler  d  autres  seoonèEÛMS  : 
le  mande  la  chanson  revient  dé  la  chasse 
et  nrend  un  bain;  le  serpent  est  dans  le 
Jaroin  du  père  de  la  femme  :  les  époux 
sonT^donc  chez  eux  et  non  de  passage 
dan  une  ville  étrangère  ,  etc. 
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que  le  breuTage  est  empoisonné)  avaofc  de  le  boire  ^^\  soit  pareei  qalil  le 
voit  troubh,  soit  (et  c'est  là  à  mon  arvis  la  version  originale  ^^)  parce  que 
son  enfant  au  berceau,  par  un  prodige,  parle  et  l'avertit.  Gela  met  entie 
les  deux  dramesi  une  diffiércace  dont  on  essaye  en  ipaîn  d'atténuer  1»  gra- 
vité ^^K  En  outre,  b  chanson  ne  conserve  aucun  souvenir  d*un  crime 
antérieur  de  Théroîne ,  et  il  est  difiBcile  de  croire  que  la  mort  de  Boa- 
monde  n*ait  pas  surtout  frappé  Timagination  cmome  étant  le  châtiment 
du  meurtre  d'Alboîn. 

Mais  admettons  (pie  ce  soit  bien  la  catostarophe  de  SyS  qui  fome  le 
sujet  du  chant  de  Donna  Lombarda.  Faut-il  croire  poor  ceie  que  ta  chan- 
son remonte  an  soBvenir  de  cette  catastrophe ,  soit  parce  qu'elle  en  est 
cantemporaincy  soit  parce  cpie  ce  sonvemr  auraâ  été  conservé  dans  la 
tradition  populaire?  H  j  a  une  antre  manier»  beaucoup  jalua  simple  de 
s*ex{diquer  la  chose.  B  suffit  qu'un  poète  populaire  ait  entendu  raconter, 
au  XVI*  ou  au  xvii*  siècle,  la  tragique  aventure  de  Ravenne,  puisée  dans 
le  réeh  de  Paul  Diacre  et  les  nombreuses  histoires  qui  s'en  sont  in- 
spirées ,  pour  qu'il  ait  pu  composer  la  belle  chanson  que  l'on  oonnait.  La 
justice  divine  qui  frappe  la  femme  coupable  apparaissait  plus  éclatante 
si  le  mari  échappait  au  sort  qu'on  lui  préparait  i  le  poète  pofieiaire,  qui 
avait  peut-être  déjà  recueilli  le  récit  ainsi  altéré,  a  expUqué  le  fait  par 
llbterventîon  miraculeuse  de  ren&nt  au  berceau,  trait  qui  se  retrouve, 
conune  le  remarque  M.  Nigra,  dans  la  poésie  de  tous  les  peuples,  em- 
ployé dans  des  circonstances  diverses.  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  récits 
des  livres  ne  pénètrent  pas  dans  la  poésie  populaire  :  nous  en  avons 
au  eonlraiire  les*  exemples  les  pksr  incontestablesJ  Une  ebaason  qui  est 
des  phis  belles  et.  des.  plus  répandues  non  seulement  dans  les.  pays  ro- 
mans, mais:  dans  les  pays  germaniques,  estxette  qui  raconte  le  malheur 
de  l'amanti  qui  allait  voir  sa  beUe  à  la  nage  et  qui  se  noja  parce  que  le 
flambeau;  qui  le  guidait  avait  été  éteint  :  dest  Fbistoif  e  d'Héro  et  Léandre , 
et  le  nom  de  Leanèroi  se  trouffet  dans  la  premièrec  des  leçons  données 
par  M.  Nigra  (n""  7) ;  assurément  Ib  paysanne  qui  dbantait  cette  chanson 
n'avait  hi  ni  Musée  ni  Ovide,  mai» il*  cet  clair  que  l'auteur  de  la  chanson 


^^^  Une  seule  version,  sans  aucune 
autorité ,  le  fait  boire  et  mourir  avec  sa 
femme  ;  M.  Nigra  essaye  de  prouver  que 
les  aulres  version»  le  sousrentendent. 

^*^  M.  Nîgr»  oegarde  nataveUenent 
c»tMdt  comme  interpoiié;  M.  d'Ancona 
est  du  même  avis  :  Tinterpoiatioii ,  dh-il, 
est  évidente.  Mais  si  Ton  considère  que 
les  vers  en  question  se  trouveni  dans  la 


plupart  des  versions  italiennes  et  en 
outre  dans  la  version  française,  qui  est 
certainement  séparée  depuis  longtemps 
(iu  Ivone  oommwi,  on  sera  plus  volon- 
tiers de  Tavis  contraire. 

^  L*instigmtoar  d»  cnne  est  daas 
beaucoap.de  veraîone  «  le  rot  de  France  iv 
et  il  n*e8t  pas  sûr  que  ee  ne  sott  pas.  là 
]a  leçon  originale. 
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avait  pris  le  nom  et  Thistoire  dans  la  tradition  savante ^^^  Une  romance 
catalane  nous  raconte  les  tragiques  aventures  de  Filoména  et  de  Tarquin , 
qui  a  pris  singulièrement  la  place  de  Térée.  M.  Bugge  a  rendu  vraisem- 
blable qu*un  chant  connu  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  sous  les 
formes  les  plus  populaires,  celui  que  M.  Nigra  donne  sous  le  n""  i3, 
provient  de  Thistoire  de  Judith  et  Holopherne.  Et  pour  citer  un  exemple 
qui  ressemble  encore  plus  au  nôtre,  les  charmantes  romances  espagnoles 
et  portugaises  qui  ont  pour  sujet  les  amours  d*Eginaldo  (Reginaldo, 
Gerineldo)  avec  la  fille  d'un  roi  dérivent  sans  aucun  doute  du  récit  du 
Chroïiicon  Laureshamense  sur  les  prétendues  amours  d'Ëginhard  avec  la 
fille  de  Gharlemagne,  et  nont  pu  se  former  quà  la  suite  de  la  lecture 
de  livres  savants  ^^K  Rien  n'empêche  donc  de  croire,  si  rhéroîne  de  notre 
chanson  est  bien  Rosmonde  (ce  que  le  nom  de  Donna  Lombarda  peut 
faire  paraître  vraisemblable),  que  cette  chanson  ait  un  point  de  départ 
aoalogue. 

En  résumé,  nous  n'avons  aucune  chanson  lyrico-épique  que  des 
indices  internes  nous  engagent  à  croire  antérieure  au  xvi*  siècle  ou  à  la 
seconde  moitié  du  xv%  Gela  posé,  considérons  les  indices  externes.  J'ai 
déjà  indiqué  que  les  plus  anciens  témoignages  ou  textes  de  chansons  de 
ce  genre,  appartenant  à  la  France  du  Nord,  se  trouvent  dans  quelques 
manuscrits  du  xvi*  siècle  ou  de  l'extrême  fin  du  xv*,  et  dans  des  recueils 
imprimés  dans  le  courant  du  xv!**  siècle.  Pendant  le  moyen  âge  propre- 
ment dit  nous  ne  ti^uVôDs,  aucun  vestige  de  chanson  de  ce  genre,  ni 
en  France,  ni  en  Provence,  ni  en  Italie,  ni  en  Espagne.  Gomment  ex- 
pliquer ce  fait  si  les  chansons  en  question  sont  aussi  anciennes  qu'on  le 
croit?  On  dira  que  les  rédacteurs  de  manuscrits  méprisaient  ces  œuvres 
vulgaires  et  ne  voulaient  pas  les  transcrire.  Mais  ils  ont  accueilli 
bien  des  compositions  d'un  caractère  tout  aussi  populaire.  On  sait  qu'il 
a  été  de  mode  au  xni*  siècle  d'insérer  dans  les  romans  mondains  des 
fragments  des  chansons  qui  se  chantaient  le  plus;  nous  y  trouvons 
des  pièces  composées  suivant  les  règles  de  l'art,  mais  aussi  des  chan- 
sons à  danser,  des  refirains,  des  couplets  d'une  allure  toute  familière, 
enfm  des  «  chansons  d'histoire  »,  qui  ressemblent  aux  nôtres,  mais  sont 
pourtant  loin  de  se  confondre  avec  elles  :  pourquoi  un  auteur  comme 

(^)  M.  Rajna  se  sépare  très  nettement  ^*^  Ce  sujet,  se  transformant  de  plus 

sur  ce  point  de  M.  Nigra,  qui  croit  que  en  plus,  est  devenu  à  peu  près  mécon- 

les  poèmes  antiques  et  les  chansons  mo-  naissable  dans  les  romances  du  Conde 

dernes  sur  Héro  et  Léandre  peuvent  re-  Claros,  qui  cependant  ne  peuvent  se  sé- 

monter  indépendamment  à  une  même  parer  des  autres;  voir  G.  Paris,  HisL 

source.  poétique  de  Charlemagne,  p.  a  i5. 
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celui  de  Guillaume  de  Dole,  qui  faisait  chanter  à  un  de  ses  personnages 
les  jolies  strophes  de  début  (que  nous  ne  connaissons  que  par  lui]  de 
Bêle  Doe  et  de  Renaud  et  s' amie,  se  serait-il  refusé  à  admettre  plusieurs 
de  nos  chansons,  qui  sont  d  une  allure  et  dun  style  si  peu  différents?  Il 
n  y  avait  pas  au  moyen  âge  cette  distinction  marquée  entre  la  poésie  des 
lettrés  et  celle  des  illettrés  qui  se  produisit  quand  les  langues  vulgaires 
furent  élevées  au  rang  d*«  illustres  »  et  remplacèrent  le  latin  comme 
organes  de  la  littérature  élevée.  Si  la  France,  Tltalie  et  TEspagne  avaient 
possédé,  aux  xii",  xiii*  et  xiv*  siècles,  les  chansons  lyrico-épiques  (jue  Ton 
voit  apparaître  au  xvi*et  qu*on  recueille  de  nos  jours,  dans  ces  différents 
pays,  de  la  bouche  du  peuple,  il  est  incontestable  pour  moi  que  nous 
trouverions  Tune  ou  Tautre  de  ces  chansons  dans  quelque  manuscrit  ^^K 
Je  crois  donc,  pour  conclure  cette  partie  de  ma  discussion  avec 
réminent  éditeur  des  Canii  popolari  del  Piemonte,  que  ni  les  chants 
qu  il  a  pid)liés  ni  leurs  congénères  de  France  et  de  Catalogne  ne  sont 
plus  anciens  que  le  xvi'  siècle  ou  tout  au  plus  que  le  xv*.  Cette  con- 
clusion, que  les  considérations  ci-dessus  indiquées  rendent  vraisem- 
blable, est  absolument  confirmée  par  la  forme  de  ces  chants,  que  fon 
entende  par  là  leur  langue  ou  leur  versification.  Mais  c  est  là  un  sujet 
d'études  tout  nouveau,  que  je  ne  veux  pas  aborder  présentement  et 
dont  je  dirai  seulement  un  mot  tout  à  Theure. 


Gaston  PARIS. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


^')  On  était  au  XV*  siècle,  notamment  cependant  aucune  qui  ressemble    aux 

en  Italie ,  très  amateur  de  chansons  (ran-  nôtres  :  voyez  surtout  la  très  intéressante 

yaises,  surtout  de  celles  qui  avaient  un  collection  publiée  par  M.  Stickney  (Ao- 

caractère  populaire.  Les  nombreux  re-  mania,  t  VIII)  d*après  un  manuscrit  de 

cueilsquien  contiennent  n  en  présentent  Florence  du  xv*  siècle. 
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PREMIÈRES  INFLUENCES  DE  ROME  SUR  LE  MONDE  GERMANIQUE. 

SoPBUS  BuGGK.  Studien  âber  die  Entstehung  der  nordischen  Gôtter- 
und  Heldensage  [Etudes  sur  la  formation  de  h  mythologie  du 
Nord).  — Municli,  Kaiser,  iS'SgW. 


PEXBUBa  ARTICLE. 

M.  Sopbus  Bugge,  réminont  professeur  de  QirisUaDia,  également 
connu  par  ses  publications  Scandinaves  et  par  ses  travaux  sur  le  do* 
maiae  des.  langues  italiques,  vient  de  terminer  ua  ouvrage  destiné  à 
av4W,. parmi  les  mythologues  et  les  germanistes,  un.  grand  et  durable 
retentissement.  Il  s  agit  de  cette  mythologie  norroise,,  si  ^ndiose  et  si 
étrange,  qu^on  s  accordait  jusqu'à  présent  à  regarder  comme  une  des 
créationalea  plus  immédiates  et  les  plus  originaies  du  génie  germanique  : 
après  des  études  approfondies;,  M.  Bugge,  qui  est  un  connaisseur  el  un 
adourateur  de  la  littérature  Scandinave ,  et  qui  a  contribué  lui-même  à 
l'enriehir  par  la  publication  de  chants  populaires ,  vient  exposer  au  monde 
savant  un  résultat  bien  fait  pour  nous  surprendre.  Il  croit  avoir  reconnu 
que  les  légendes  relatives  aux  dieux  et  aux  héros  du  Nord  portent  la 
trace  d*une  influence  gréco-latine  et  que  les  vieux  récits  de  fEdda  sont 
déjà  mêlés  de  souvenirs  plus  ou  moins  déformés  de  Rome  et  de  la 
Grèce. 

Une  telle  opinion,  venant  heurter  d'une  manière  si  sensible  Tidée 
que,  depuis  un  demi-siècle,  on  se  faisait  de  l'antiquité  et  de  la  piu*eté  de 
ces.  sources,  devait  trouver  de  nombreux  contradicteurs  :  ils  n  ont  pas 
manqué,  jusqu'à  présent,  à  M.  Bugge;  car  sa  thibe^  présentée  d'abord 
en  abrégé,  est  connue  d'une  feçon  générale  depub  neuf  ou  dix  ans. 
Mais  le  savant  norvégien,  sans  se  laisser  éhranler  par  les  objections,  a 
poursuivi  l'exposition  de  ses  recherches.  C'est  en  présentant  une  série  de 
petits  faits,  accompagnés  chacun  de  preuves,  qu'il  essaye  d'établir  son 
système.  H  énumère  les  coïncidences,  marque  les  points  de  contact. 
Nous  ne  pouvons  retracer  en  détail  cette  démonstration ,  qui  se  réfère 
continuellement  à  des  textes  islandais,  latins,  grecs;  mais,  pour  le  lec- 
teur attentif,  elle  est  des  plus  intéressantes. 

(*)  L*oavrage  de  M.  Bugge  a  d*abord  sagns  Oprindelse.  Il  a  été  traduit  en 
paru  en  langue  danoise  sous  le  titre  :  allemand  par  M.  Oscar  Brenner,  pro- 
Stadier  over  de  norditke  Gude-  og  Helte-         fesseur  à  funiversité  de  Munich. 
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Ainsi  ie  dieu  Thon*  présente  dans  son  histoire  quelques  épisodes  qui 
ont  tout  lair  detre  empruntés  A  Jiopiter  et  à  Hercule;  la  déesse  Freyja 
sendile  deroir  une  partie  de  sa  iëgende  à  Vénus;  le  héros  Baldr  repro- 
duit plusieurs  ^aits  de  ia  7ie  d*Aofaiile.  Les  mythologues  n  étaient  pas 
sans  avoir  recooma  quelques-unes  de  ces  ressemblances ,  mais  on  les 
mettait  sur  le  compte  d*xine  parenté  primitiTe,  on  en  reportait  Torigine 
au  temps  de  Inanité  deia  raoe  dndo-Buropéemie  et  en  en  faisait,  comme 
pour  les . ressemblances  linguistiques,  la  matière  d'une  comparaison  où 
les  deux  mylhologies  étaient  oonstamment  et  sur  tous  les  points  mises 
de  plain-pîed.  «Douter  de  l'antiquité  de  ces  légendes,  dit  Grimm dans 
la  préfioe  de  sa  Mythx>lope  allemande  y  serait  aussi  insensé  que  de  révo- 
quer «en  doute  riDcienneté  de  la  langue.  » 

M.  fiugge,  sans  nier  le  moins  du  motxle  fantiquité  de  oertaîns  iKeux 
et  de  certains  héros  9Candint<TeB,  -croct  que  Tétat  où  nous  «st  parvenue 
la  mythologie  norroise  est  un  état  récent  et  mélangé.  Selon  kii,  les 
dieux  et  les  héros  du  monde  classique  n'étaient  pas  inconnus  aux  skaldes 
qui  ont  rédigé  Thistoire  du  panthéon  d'Odin;  ces  chantres,  d*une  façon 
plus  ou  moins  réfléchie  et  voulue ,  ont  identifié  et  confondu  les  tradi- 
tions. Avant  d'établir  des  comparaisons,  il  faut  donc  que,  chaque  fois, 
l'hbtorien  examine  s'il  y  a  concordance  due  à  une  parenté  originaire  ou 
s'il  y  a  emprunt. 

Bien  plus  :  M.  Bugge  constate  des  influences  chrétiennes.  La  légende 
du  Christ  se  reflète  dans  diverses  parties  de  l'histoire  de  Baldr;  le  dieu 
malfaisant  Loki  rappelle  par  plusieurs  de  ses  aoies  le  Lucifer  ichrétien  ; 
Hôdr,  laveugle,  qui  frappe  morteilement  Baldr,  le  hiéroB,  eât  la  copie 
•du  soldat  romain  aveugle,  Longinus,  qu'une  anecdote  apocryphe,  née 
d'un  passfi^e  mal  compris  de  l'Evangile,  dépeint  comme  ayant  percé 
le  flanc  du  Christ.  Le  frêne  Yggdraaill  .'quircouvpe  les  irais  mondes,  est 
une  image  plus  ou  moins  confuse  et  Un  amalganfte>de  i'arbre  de  «vie  et 
de  la  croix.  Le  «serpent  du  Midgard  a  pris  pour  JAii  quelques  légendes 
de  Léviathan.  Les  scènes  apocalyptiques  qui  nous  représentent  les  luttes 
entre  les  dieux  sont  uu  écho  de  l'eschatologie  chrétieoiie. 

La  mythologie  Scandinave  a  donc  puisé  aux  deux  sources.  Il  est  même 
arrivé  qu'un  seul  et  même  personnage  aitréuni  en  soi  le  sacré  et  ie  pro- 
fane. Ainsi  l'histoire  de£aldr  contient  des  épisodes  empruntés  au  Christ 
et  à  Achille. 

tl  est  naturel  que  nous  deniandions  à  M.  Bugge  eommentii  explique 
l'introduction  et  le  mélange  de  ces  élémonls.hétérogèaes.  Voici  de  quelle 
manière  il  répond  à  noire  question. 

Toute  la  poésie  mythique  et  héroïque  du  Nord  ji'est  pas  plus  an- 
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cienne  que  Tépoque  des  Wikings,  c  est-à-dire  que  le  ix*  siècle  de  i*ère 
chrétienne.  A  cette  époque ,  de  nombreuses  expéditions  furent  dirigées 
du  nord  de  TEurope  vers  la  Grande-Bretagne.  Les  marins  norvégiens, 
se  trouvant  en  contact  fréquent  avec  les  habitants  de  fÂngleterre  et  de 
rirlande,  recueillirent  dune  façon  plus  ou  moins  complète  les  récits  et 
les  légendes  qui  avaient  cours  parmi  cette  population.  Les  couvents  de 
rirlande  ont  dû  être  un  foyer  de  propagation  particulièrement  actif;  les 
communications  se  sont  faites  dans  la  langue  anglo-saxonne,  ou  bien 
encore  en  irlandais.  D ailleurs,  il  ny  a  pas  lieu  d'assigner  un  point  de  dé- 
part différent  aux  traditions  chrétiennes  et  aux  traditions  gréco-latines  : 
on  sait  que  les  couvents  de  Tlriande  ont  été  un  refuge  pour  les  derniers 
débris  de  la  culture  antique.  On  y  conservait  et  Ton  y  étudiait  surtout 
cette  littérature  de  basse  époque  dont  Servius ,  Hygin ,  Darès  le  I%ry- 
gien ,  Dictys  de  Crète  sont  les  représentants  les  plus  connus. 

A  l'appui  de  son  hypothèse,  M.  Bugge  cite  un  certain  nombre  de  mots 
évidemment  d'origine  latine,  qui  se  trouvent  dans  TEdda  : 

50RR0IS. 

kalkr 

gimr 

dreki 

kista  «  cercueil  • 

skript  «  image  » 

Ces  noms  montrent  d  une  façon  irréfutable  qu*au  temps  de  la  rédac- 
tion de  TEdda  il  a  existé  des  relations  entre  le  midi  de  TEurope  et  le 
monde  Scandinave.  Sur  ce  point  le  doute  est  impossible.  Je  crois  devoir 
citer  à  ce  propos  quelques  lignes  d'un  savant  qui  a  précédé  dans  la 
même  voie  M.  Bu^e.  «  On  sait,  dit  Lottner  ^^^  que  les  Germains,  bien 
avant  d'être  convertis  au  christianisme,  ont  emprunté  des  Romains  la 
semaine  de  sept  jours;  car  que  signifieraient  autrement  les  noms  de 
divinités  païennes  attachés  aux  jours  de  la  semaine?  D  autre  part, 
récriture  runique  est,  ainsi  que  Ta  montré  Kirchhoff,  une  imitation 
de  récriture  romaine  onciale.  En  d'anciens  tombeaux  Scandinaves  on 
découvre  des  monnaies  romaines  depuis  Tibère  jusqu'à  Marc  Aurèle. 
Les  plus  vieux  chants  de  l'Edda  contiennent  des  mots  d'origine  latine, 
comme  tajla  «  table  »,  tefla  «  damier  »  »  tabula;  ketill  «  chaudron  »  = 
'  catillas.  Ce  dernier  mot  s'est  fait  une  place  jusque  dans  la  mythologie 
norroise  la  plus  reculée,  comme  le  prouvent  les  noms  d^As-ketill,  Thôr- 

^^^  Journal  de  Kuhn,  XI  (i86a),  p.  171. 
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ANGLO-SAXON. 

calix 

calic 

gemma 
draco 

gim 
draca 

cuta 

cist 

scjiptum 
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ketill  «  le  chaudron  des  dieux,  le  chaudron  de  Thorr  ».  Le  nom  du  dieu 
Saturne  se  trouve,  sous  la  forme  anglo-saxonne  Sœter,  non  seulement 
dans  Sœieres  dœg  [Satarday) ,  mais  dans  des  noms  de  lieu  comme  Sœteres 
byrig  «  le  bourg  de  Saturne  ».  Enfin  César  a  obtenu  Thonneur  d*être 
inséré  comme  fils  de  Vôden  dans  les  généalogies  saxonnes.  » 

Ces  points  sont  assurément  dignes  d  attention ,  et  comme  ils  rentrent 
dans  le  sujet  traité  par  M.  Bugge,  nous  regrettons  qu'il  ne  s'y  soit  pas 
arrêté.  Il  a  préféré  s'attacher  spécialement  aux  légendes  de  TEdda, 
donnant  ainsi  à  sa  thèse  quelque  chose  de  plus  circonscrit  et  de  plus 
précis. 

Je  nai  pas  Tintention  d'examiner  en  détail  cette  thèse,  qui  me  parait, 
en  son  ensemble,  conforme  à  la  vérité.  Mais,  en  parlant  uniquement 
d'une  transmission  littéraire,  je  crois  qu'il  a  omis  un  côté  de  son  sujet 
qui  aurait  pu  fournir  à  ses  recherches  d'utiles  et  curieux  renseignements 
et  qui  en  aurait  peut-être  modifié  les  données  chronologiques.  Les  Ger- 
mains du  Nord  n'ont  pas  appris  à  connaître  la  mythologie  antique  et  les 
légendes  chrétiennes  seulement  par  les  livres  :  ils  les  ont  connues  au 
moins  autant  par  les  monuments  figurés,  lesquds  avaient  sur  les  livres 
lavantage  de  s'adosser  à  tous  et  de  n'exiger  le  secours  d'aucune  tra- 
duction. Nous  ne  parlons  pas  seulement  ici  des  monuments  qu'il  fallait 
aller  voir  sur  place,  tels  que  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  mosaïques, 
mais  autant  et  plus  encore  de  ceux  qui,  grâce  à  un  moindre  volume, 
pouvaient  être  transportés  au  loin.  Une  ciste,  une  coupe,  une  pierre 
gravée,  un  plat  ciselé  et  orné  de  figures,  pareils  à  ceux  que  les  fouilles 
amènent  encore  tous  les  jours  à  la  lumière,  transportés  au  milieu  des 
Barbares ,  devaient  frapper  les  yeux ,  provoquer  les  imaginations ,  et ,  étant 
donné  le  caractère  syncrétiste  de  ces  époques,  pousser  à  toute  sorte  de 
comparaisons  et  d'identifications.  Par  un  retour  ordinaire  des  choses,  les 
récits  ainsi  suggérés  tiraient  leur  confirmation  de  la  vue  du  monument. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  dès  lors  si  des  mythes  grecs  reparaissent  sous  des 
dénominations  germaniques.  Le  jugement  de  Paris  s'appela  la  rencontre 
de  Hotherus  avec  les  jeunes  filles  de  la  forêt.  C'est  le  cas  d'appliquer  ici 
les  idées  qu'a  développées  M.  Clermont-Ganneau  à  l'occasion  des  œuvres 
de  fart  phénicien  répandues  quinze  siècles  auparavant  dans  le  monde 
hellénique. 

Peut-être  même  y  avait-il  encore  plus  de  sincère  crédulité  et  de  créa- 
tion inconsciente  chez  les  Germains  que  chez  les  Grecs.  L'ignorance 
est  un  merveilleux  maître  en  ce  genre.  C'est  ainsi ,  comme  le  rapporte 
M.  Bugge  lui-même,  que  les  Lapons  ont  admis  au  nombre  de  leurs 
divinités  païennes  Dieu  le  Père  et  la  sainte  Vierge,  et  qu'Ëlie  a  été 
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révëré  comme  le  dieu  du  tonnerre  par  différentes  populations  sauvages 
du  fKnrd  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Nous  croyons  donc  que  rien  ne  nous 
oblige  à  placer  la  date  de  ces  infiltrations  au  ix*  siède  :  elles  ont  dû  com- 
mencer beaucoup  plus  tôt  et  nous  pouvons  faire  remonter  de  plusieurs 
siècles  l'influence  gréco-latine,  tantôt  indirecte,  tantôt  immédiate  ^^\ 

M.  Bugge  ne  s'en  est  pas^  tenu  là.  H  a  essayé  de  retrouver  sous  les 
dénominations  germaniques  les  nonns  latins,  grecs  ou  bibliques  défi- 
gurés. Ainsi  Loki  serait  Lucifer;  —  Byleistr  ou  Byleiffr,  autre  démon 
Scandinave,  reproduirait  le  nom  àeBeelzebub  ou  Belzêfuth,  défiguré  par 
l'étymologie  populaire;  —  5yr,  surnom  de  la  déesse  Freyja,  serait  la 
Dea  Syria,  que  les  Romains  de  la  basse  époque  identifiaient  avec  Vénus; 
—  Œnone  est  devenue  Narma,  f  amante  de  Hotherus;  Latone  a  donné 
Hlodyn,  la  mère  de  Thorr.  M.  Bugge  cite  à  l'appui  la  glose  d'un  ancien 
manuscrit  latin  de  l'époque  anglo-saxonne  :  Latona  Jovis  mater  ^Punres 
môdur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  partie  de  la  démonstration.  Non 
qu'elle  ne  mérite  d'être  sérieusement  examinée  par  les  spécialistes ,  mais 
il  est  évident  que  la  force  probante  des  rapprodbements  diminue  à  me- 
sure qu'avoc  les  intermédiaires  se  multiplient  les  ^uses  d'altération. 
Elles  sont  ici  en  grand  nombre  r  disposant  à  la  fois  des  ressources  de 
la  phonétiique  celtique  et  de  celles  de  la  phonétique  germanique  pour 
expliquer  les  changements  survenus  dans  les  noms,  l'argumentation  de 
M.  Bugge  pique  la  curiosité,  mais  ne  peut  produire  la  conviction.  On 
attend  vainement  quelque  exemple  qui  lève  tous  les  doutes,  comme  ceux 
que  fournit  l'épopée  allemande,  où  Ton  est  à  la  fois  surpris  et  convaincu , 
en  reconnaissant,  par  exemple,  dans  les  Niebelungen,  sous  un  Dîetrich 
von  Bem  la  figure  connue  de  Théodoric  de  Vérone. 

Peut-être  l'avenir  nous  réserve-t-il ,  dans  le  domaine  Scandinave, 
quelque  preuve  de  ce  genre.  En  attendant,  et  quelles  que  soient  les 
lacunes  du  livre  de  M.  Bugge,  il  a  fi^yé  ou  plutôt  rouvert  ime  voie  où 
la  stiience,  après  lui,  s'avancera  résolument.  Il  y  a  bientôt  un  demi- 
siècle,  Jacob  Grimm  dénonçait  comme  im  attentat  ou  comme  un 
caprice  injustifiable  quelques  conjeclm'es  de  même  sorte-.  «  Woïu  den 
Frevel  und  die  Launen  dieser  Kritik  versohweigen?  »  s'écrie-t-il  dans  la 
Préface  de  sa  Mythologie  allemande.  Supposer  que  le  paradis  d'Odîn  avait 
donné  accès  à  des  personnages  de  la  Bible  ou  de  l'antiquité  classique , 
c'était  une  pensée  que  son  érudition ,  nourrie  de  patriotisme  et  d'enthou- 

NoiM  devons  toutefois  ajouter  qu'en  ce  qui  concerne  les  influences  chrétiennes, 
M.  Bugge  a  mentionné  un  cerlaîn  nombre  de  représentations  figurées  (voir  p.  485, 
49a,  5o5,  537). 
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siasme,  ne  supportait  pas  sans  indignation.  Mais  si  la  science  a  eu  le 
droit  de  démàer  parmi  les  récits  de  la  Genèse  et  parmi  ie  merveilleux 
du  christianisme  «des  l^eodes  venues  les  unes  de  Babylone,  les  autres 
de  rinde  et  de  la  Pense,  pourquoi  sarrêterait-elle  devant  Jantiquité 
germanique  comme  devant  un  terrain  réservé?  Ajoutons  que  M.  Bugge 
est  loin  d'être  insensible  à  la  beauté  de  ces  épopées  Scandinaves.  Il  ne 
méconnaît  pas  ce  quil  y  adWiginal  dans  les  conceptions  et  les  croyances 
de  la  mythologie  norroîse;  il  est  même  amené  une  fois  à  prononcer  le 
nom  de  Shakespeare  pour  faire  comprendre  ce  que  les  hommes  du  Nord 
ont  ajouté  de  grandeur  et  de  poiésie  aux  notions  vagues  et  pamTes,  aux 
renseignements  secs  et  contradictoires  qui  leur  étaient  arrivés  de  TOc- 
cident.  Venant  d  un  représentant  de  la  science  Scandinave  aussi  uni- 
versellement respecté,  ces  Études  ont  donc  droit  à  toute  lattention  des 
savants;  on  ne  peut  douter  que  l'apparition  du  livre  de  M.  Bugge  ne 
fasse  époque  dans  l'histoire  de  cet  ordre  de  recheix^hefi. 

Par  une  sorte  de  parti  pris,  M.  Bugge  ^'en  est  tenu  à  des  points  de 
détail ,  estimant  avec  i^son  que  la  science  se  renouvelle  surtout  de  celte 
façon ,  et  qu'à  propos  d'un  certain  nombre  de  cas  particuliers  la  cri- 
tique peut  serrer  de  plus  près  le  problème.  Alais^uand»  après  lui,  on 
prendra  la  question  dans  son  ensemble,  il  y  aura  lieu  peut-être  de  mon- 
trer aussi  dans  le  plan  général  de  la  mythologie  Scandinave  le  souvenir 
et  Timpression  des  croyances  chrétiennes. 

«Cette  mythologie,  dit  Simrock,  embrasse  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  :  elle  parle  d'un  temps  où  le  monde  débute,  où  les  dieux  s'ébat- 
tent dans  l'âge  de  l'innocence;  nous  voyons  oomiment  ib  perdent  cette 
innocence  par  le  péché  et  comment  le  pressentiment  de  leur  chute 
les  saisit,  d'abord  vaguement,  puis  avec  plus  de  force,  surtout  à  partir 
du  moment  où  Odin  tombe  de  l'arbre  du  monde.  Ils  se  préparent  à  ré- 
sister, après  qu'ils  ont  éprouvé  par  la  mort  de  Baldr  nu  premier  échec 
qui  en  présage  de  plus  grands.  «  .  Mais  déjà  les  signes  de  la  fm  du  monde 
se  présentent;  le  jour  du  jugement  arrive,  la  trompette  &tale  résonne;  le 
combat  s  engage ,  les  dieux  succombent,  le  soleil  tombe  du  ciel,  Suilur 
lance  le  feu  sur  la  terre;  puis  vient  le  renouvellement  de  l'univers  et  le 
rajeunissement  des  dieux. . .  » 

Nous  avons  reproduit  à  dessein  ce  passage  où  Simrock  décrit  à  grands 
traits  ce  qu'il  appelle  le  drame  du  naonde  ^^^  :  à  moins  d'admettre  une 
série  de  coïncidences  bien  extraordinaires ,  on  est  amené  à  voir  dans  oe 
drame  du  monde  l'effoit  d'esprits  à  qui  un  autre  ensemble  de  scènes  du 

^^^  Handbudi  der  deatschen  Mythologie.  Introdaetion. 
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même  genre,  non  moins  grandioses,  non  moins  terribles,  n était  pas 
inconnu.  Il  est  parlé,  dans  le  récit  de  TËdda,  d*mi  espace  béant  [gin- 
nunga-gap)  qui  rappelle  à  la  fois  TAbîme  de  la  Bible  et  le  Chaos  des 
Grecs.  Puis  vient  le  déluge  qui  noie  une  première  race  de  géants,  à 
lexeeption  dun  seul;  puis  Tarbre  du  monde,  dont  les  branches  s'élè- 
vent jusqu'au  ciel  et  dont  les  racines  plongent  sous  la  terre,  mais  qui 
est  rongé  à  sa  base  par  un  serpent.  A  côté  des  douze  dieux,  il  est  question 
de  triades  qui  rappellent  tantôt  les  trois  dieux  Jupiter,  Neptune  et  Plu- 
ton  ,  tantôt  la  Trinité  chrétienne. 

L'interprétation  communément  admise  rendait  compter  des  ressem- 
blances en  renversant  les  choses,  c'est-à-dire  en  supposant  uAe  influence 
exercée  par  la  mythologie  germanique  sur  les  légendes  chrétiennes;  ou 
bien  elle  ramenait  de  part  et  d*autre  les  mythes  semblables  k  ulie  même 
conception  de  la  nature.  La  mort  de  Baldr,  comme  celle  dS^chille, 
disait-on,  exprime  la  fin  du  jour  ou  le  déclin  de  Tannée;  si  H(dr,  le 
meurtrier  de  Baldr,  est  aveugle,  c'est,  d  après  Grimm,  parce  qu'il  per- 
sonnifie le  destin  de  la  guerre  qui  distribue  à  l'aveugle  le  bonheur  e*  ^^ 
malheur,  ou,  d'après  Simrock,  parce  qu'il  représente  le  sombre  hivéf* 

Nous  pourrions  continuer  cette  revue  du  panthéon  germanique"; 
mais  après  avoir  montré  combien  M.  Bugge  s'éloigne  de  ses  devanciers, 
après  avoir  exprimé  d'une  façon  générale  notre  adhésion  à  ses  idées, 
nous  croyons  qu'il  faut  laisser  la  démonstration  de  chaque  point  parti- 
culier aux  savants  à  venir. 

L'influence  de  Rome  sur  le  monde  germanique  est  une  question  vaste 
et  intéressante  qui  peut  être  abordée  par  les  côtés  les  plus  divers.  Je  vais 
à  mon  tour  proposer  quelques  rapprochements  se  rapportant  plus  spé- 
cialement à  la  langue  :  mon  intention  est  de  prouver  que,  dès  l'époque 
gothique,  et  plus  anciennement  encore,  des  mots  latins  avaient  cours 
parmi  les  populations  germaniques.  Chacun  de  ces  mots  contient  un 
renseignement  historique,  pour  peu  qu'on  sache  l'interpréter  d'une  façon 
convenable.  Faut-il,  à  mon  tour,  prendre  des  précautions  et  assurer  que 
j'ai  en  vue  un  intérêt  purement  philologique?  C'est  un  soin  que  j'aime 
à  croire  superflu.  Que  les  Germains  aient  fait  plus  ou  moins  d'emprunts 
à  la  langue  latine,  il  importe  peu  pour  la  gloire  des  Germains  et  des 
Latins.  A  dire  vrai,  il  serait  surprenant  qu'une  race  ouverte  aux  nou- 
veautés, prompte  à  l'imitation,  pressée  d'entrer  dans  l'héritage  de  la 
civilisation  romaine,  comme  l'histoire  nous  dépeint  les  compagnons  de 
Théodoric,  se  fût  tenue  fermée  à  l'idiome  qui  lui  apportait  cette  pro- 
fusion de  connaissances  et  d'idées  nouvelles. 
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On  peut  seulement  s*étonner  de  trouver  dans  la  langue  d'Ulfilas  des 
mots  latins  plutôt  que  des  mots  grecs.  Mais  rappelons-nous  d'abord  que 
la  célèbre  traduction  a  été  faite  en  Mésie,  c*est-à-dire  en  un  pays  où  Ton 
parlait  latin,  comme  Tattestent  les  inscriptions,  et  où  une  langue  dé- 
rivée du  latin  s'est  maintenue  jusqu  aujourd'hui  ;  remarquons  en  outre 
quUlfilas,  qui,  selon  les  renseignements  à  nous  parvenus,  maniait  avec 
une  égale  facilité  le  gothique,  le  latin  et  le  grec,  s  adressait  à  une  popu- 
lation de  soldats,  ayant  puisé  son  instruction  dans  les  camps,  où  la 
langue  courante  était  le  latin  ;  souvenonfr-nous  enfin  que  nous  n  avons 
probablement  pas  le  texte  authentique  d'Ulfilas,  mais,  comme  on  Ta 
conjecturé  avec  vraisemblance,  un  remaniement  dune  époque  posté- 
rieure fait  dans  l'empire  d'Occident  t*^ 

Pour  procéder  avec  la  méthode  convenable ,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
deux  catégories  de  mots.  La  première  comprendra  les  vocables  latins 
qui,  ayant  passé  déjà  dans  le  texte  grec  des  Evangiles,  peuvent,  à  la 
rigueur,  être  considérés  comme  n'étant  pas  tirés  de  la  langue  latine.  Ce 
sont  : 


LATIN. 

GREC. 

•OTHIQUS. 

Cœsar 

legio 

prœtorium 

speculator 

membrana 

Kar^ap 

Xtyeév 

^pcuTfhpiov 

<nftHovXârù9p 

(lefi^pàva 

Kaisar 

laigaion 

praitoriaan,  praitoria 

SpaikukUur 

maimbrana 

assarius 

iaaàpiov 

assarjus 

Ces  mots,  comme  nous  venons  de  le  dire,  faisant  partie  de  la  rédac- 
tion grecque  des  Évangiles,  peuvent,  si  l'on  veut,  être  écartés.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  le  texte  gothique  emploie  un  terme  d'ori- 
gine latine  sans  y  être  aucunement  invité  par  le  modèle  grec.  C'est  ce 
qu*on  observe  pour  les  mots  suivants  : 


gubc. 


LATIN. 


GOTHIQUB. 


Afrpa 
a^payls 

leayLùyniptov 


pondus 
sigillam 
arca 
carcer 


pund 
sigljo 
arka 
karkara 


^^^  Par  cette  dernière  raison  s*explique 
sans  doute  un  fidt  d*orthographe  qui  a 
déjà  été  remarqué  :  au  lieu  de  gg'  oa 


gk,  la  traduction  gothique  écrit  quel- 
quefois Rjf  ou  ni^  i  la  manière  latine  : 
JHmk,  onngiY» 
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'GREC.  LATIH.  «OTHIQUB. 


Ôios 

acetum 

^mkxiov 

catillus 
Ittcmna 
ureeas 

TUépim 
(Tovîhàpiev 
^t^poL'xy.ov 
xXitrfa 

fascia 
orale 
siclus 
cubitus 

oh0ç 

vinum 

àypebviûv 

parpui-atus 
annona 

Ôvoç 

asinus 

éXaiov 

oliva 

épaxélfrâoLt 

accumbem 

irpcLypiarei^adai 

alparsieadai 

xelpstv 

aauponari 

militaire 

capillaiv^*^ 

akeit 
katils 
hikam 


faskja 
aàrali^^' 
sikh 
kubittts 
vein 

i^ifuro^i 
taano 
asTlus^^ 
alev 

andkufnbjan 
haupvn 
rmliton 
kapilton  ^*^ 


A  cette  liste  nous  voulons  tout  de  suite  ajouter  un  mot  qui  a  échappé 
jusquà  présent  à  lœil  des  exégètes.  (Test  le  gothique  raf>jo  «compte, 
nombre  »,  qui  est  le  latin  ratio.  Il  est  employé  cinq  fois  : 

Rom.,  XIV,  12.  Apa  odv  Sxourloç  i^fiôûv  isrepi  éavrov  Xôyov  Sdasi  t^  S-e^. 
Pannu  nu  hvarjizuh  unsarafram  sis  Ta\>jon  iisgibij}  guf>a.  (En  latin  :  Itaque 
unusqnisquc  nostrum  pro  se  ra^ioo^m i^eddit  deo.) 

Phil. ,  IV,  1  5 .  .  .  OùSefiia  (xoi  êxKkrf^a  êxoivaivïtcrev  elç  \6yov  Séaecàs  xal 
XrffjL^ecûç .  .  .  Ni  ainohun  aikklesjono  mis  gamainida  in  rajjjon  gihos  jah 
andanemis.  (En  lalin  :  Nuila  mihi  ecclesia  communicavit  in  ratione  dati 
et  acceptij) 

Lac ,  XVI ,  2 .  k^réSos  rbv  Xiycuf  rtis  oinovoiitas  <row.  Usgif  mipjon  foéra- 
gaggjis  peinis.  (En  Irftin  :  Redde  mtiormn  vilKcatîonis  tnae.) 

Rom.,  IX,  1-j.  Èàv  fi  6  âpi^ixb^  r&v  viûv  ia-ponfX  cbs  1}  iptptos  rif'ç 
Q-akidcrnç.  Jabai  vesi  ra|>jo  sanive  israelis  svasve  malma  mareins.  (En 
latin  :  Si  fuerit  nameras  filiorum  Israhel  tanqnam  arena  maris.) 

Joh.,  VI,  10.  Avhreavv  oSv  ol  AvSpes  jhv  dptOfxbv  cJo-e)  trevraxio^Aioi . 


*'^  Ici  le  grec  a  un  mol  tiré  du  lalin 
(sudarium);  mais  le  traducteur  goth  a 
préféré  le  mot  populaire  orale.  Voir  Du- 
es ogc,  5.  V. 

^'^  Pour  Je  ohaiigemenl  de  n-en  1/, 
cf.  ialiii  cuminum,  orgaaum,  deveous 
en   allemand   kàmmel,  orgeL  II    D*est 


donc  pas  nécessaire  de  penser  au  lalin 
asellus. 

^'^  Cf.  Ducange  :  Capîllare. . .  capilos 
auferre. 

^^)  Aux  mots  gothiques  dorigine  la- 
tine il  faut  joindre  uldya  »  iat.  AHàcÙLj 
qui  se  t^uve  sur  le  Papyrus  d*Are»ft. 
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Parah  andmmbidedan  vairos  rîi]^îon9vas9efimfkasundjos.  (En  latin  :  Dis- 
cubuerufit  ergo  viri  numéro  quasi  quinquemillia.) 

On  voit  que  trois  fois  raf>jo  traduit  ratio  et  XéyoSj  deux  fois  numéros 
et  àpiOfiés,  On  comprend  sans  peine  le  passage  du  sens  de  «  compte  »  à 
celui  de  «  nombre  ».  Ce  passage  s  est-il  fait  en  gothique  ou  bien  avait-il 
eu  lieu  pour  ratio  en  latin  ?  L  un  et  Taulre  est  également  poss&le.  Plante 
[Trac,  1,1,  69),  pour  dire  :  «  Il  y  en  a  trop  (de  courtisanes)  »,  dit  déjà  : 
Ea  nimia  est  ratio. 

Le  substantif  gothique  a  donné  un  dérivé  rajyjan  «  compter  »,.  lequel 
se  conjugue  sur  le  modèle  des  verbes  forts  :  parfait  rojt,  ro^umv  âxâmple 
à  joindre  au  vieux  haut-allemand  skriban,  au  moyen  haa1)-aMemand 
prîsen  (allemand  moderne  preisen  «apprécier»),  pour  monOrer  quun 
verbe  peut  suivre  la  conjugaison  forte  quoique  n'étant  pas  origiimirement 
de  souche  germanique  ^^K 

Ce  substantif  ra^o  >»  latin  ratio  vient  se  placer  tout  naturellement  à 
côté  de  kavtsjo  =  latin  cautio,  qui  se  trouve  sur  le  Papyrus  de  Naples, 
et  de  laiktjo  ==•  latin  lectio,  qui  est  ajouté  en  marge  d*un  manuscrit  d*Ul- 
filas  pour  indiquer  la  division  en  chapitres. 

Je  reviens  maintenant  à  la  liste  précédente^  Quand  on  examine  ces 
mots  un  à  un,  Ion  entrevoit  assez  bien  la  raison  pour  laquelle  ils  ont 
passé  en  gothique.  Les  uns  désignent  des  objets  que  le  commerce  appor- 
tait au  milieu  des  Barbares,  les  autres  sont  des  expressions ,  consacrées  la 
plupart  appartenant  à  la  vie  militaire. 

En  présence  de  ces  mots  latins,,  on  sïattendrait  à  trouv.er  un.  nombre 
encore  plus  considérable  de  mots  grecs.  On  en  trouve  effectivement 
une  assez  grande  quantité;  mais  c'est  ici  qu'il  faut  prendre  garde  :  les 
mots  d'origine  grecque  que  Ton  rencontrer  chez  Ulfilas  sont  les  mêmes 
qui  se  trouvent  dans  la  traduction  latine.  Ils  avaient  donc  passé  dans  la 

^^^  Le  latin  ratio  na  pa«  senleinent  danslaïocaJ^on  Jemanden zu Rede itellen 

pénétré  en  gothique  :  on  le  retrouve  t  demander  compte  à  quelqu^un».  Si 

dans  Tancien  saxon  rethia,  dans  le  vieux  nous- rapproichions  de  leurs  origines  les 

liaut-aHeroand  rsdja-  ei  rf  (fine  OrûR  inr  verbes*  françaôa.  parkr  oa  conter,  novs- 

traduit  par  «ratix>,  Eatlocimum  »^  et  it  verriona  quila  nont  pas  fait  moina  de 

rend  fadjectif  redihajïi  par   t  rationa-  chemin.  On  comprend  que  le  terme  qui 

bilis  ».  Il  y  a  loin  sans  doute  de  là  au  intervenait  dans  toute  espèce  de.  règie- 

sens  de  t  parler»  qu*a  pris  Tallemand  ment  ou  de  marché  dût  être  emprunté 

reden,  au  sens  de  «lirei  qu*a  aujour-  un  des  premiers, 
d'hui  Tanglais  read  (anciennement  «  par-  Il  est  possible  d*ailleurs  que  plusieurs 

1er»).    Mais   il   pevce  enfore  quelque  mots  germamiques-,  plus  ou  moins  sem- 

cfaose  de  la  signification  primitive  dans  Uabies  pour  l6  ion-,  se  soient  mêlés  et 

radjectif  allemand  redUch  «  exact ,  juBle  ■  -  oonfondus  avec  les'  HMtS'  de  provenance 

(littéralement  «  conforme  au  compte  •)  «I  latine. 


632  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1889. 

langue  de  TÉglise.  Nous  allons  en  donner  la  liste ,  en  mettant  dans  la 
seconde  colonne  le  mot  dont  se  sert  la  traduction  latine  des  livres 
saints  : 


GREC. 

LATIN, 

GOTHIQUB. 

èvitmovoç 

episcopns 

aipiskaàpus  ^'^ 

svayyéXtov 

evangeliam 

aivaggeli 

àvéaloXos 

apostoïus 

apaûstaûlas,  apaàstulus 
aiabaùlus,  diahulus 

hà€oXoç 

diabolos 

'mpea^vrépiov 

presbyterium 
propheta 

praizbytairei ,  praizbytairi 

VpO^lJTTfÇ  . 

praàfettts 

^piXfut 

psalma 

psalma,  psalmo 

èxKkrftïia 

ecclesia 

aikklesjo 

ti)(fipt&HcL 

eucharistia 

aivxanstia 

àvàBz\La 

anathema 

and^aima 

aJfpeaiç 

hœresis 

hairaisis 

avvayù9yii 

synagoge 

synagoge 

iyyeXoç 

angélus 

aggilus 

héotovoç 

diaconus 

diakaûnas 

axopnioç 

scorpio 

skadrpjo 

èvurloXif 

epistula 

aipistadle 

éKvpLOS 

aaymus 

azymus 

vtî&liuàç 

pisticus 

pistikeins 

vapcumevii 

parasceve 

paraskaive 

yato^Xaxiov 

gazophylacium 

gazaufylakiaàn 

àXà^aa^pov 

alabastrum^*^ 

alabalsiraùn 

Les  deux  seuls  mots  qui  aient  lair  d*ètre  tirés  directement  du  grec 
sont  les  suivants  : 


OREC. 

avvpiç 


LATIN. 

lenedictio 
sporta 


60TBIQCJB. 

aivlaàgia 
spyreiaa 


Mais  eiXoyia  appartient  à  la  langue  religieuse  et  est  souvent  employé 
par  f Eglise  comme  synonyme  de  benedictio.  Quant  à  cnmpk  et  sporta,  ce 
sont  deux  mots  de  même  origine  et  c  est  probablement  parce  que  tous 
les  deux  étaient  usités  que  le  traducteur  a  préféré  la  forme  la  plus  sa- 
vante ^^\ 

On  peut  donc  dire  que  la  source  où  le  traducteur  goth,  que  ce  soit 


(^)  Noua  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
différences  de  détail.  Le  texte  gothique 
a  seulement  aipiskaàpei  lequel  signifie 
•  la  dignité  d'évêque  ». 


^'^  Latin  du  moy  n  âge  alabaastram. 

^^^  Pour  ne  rien  omettre,  disons  ici 
qu*on  a  quelquefois  proposé  de  recon- 
naître le  grec  xoAa0/c*iy  «  souiBeler  •  ou 
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Umias  ou  un  autre,  puisait  ses  mots  est  le  latin  et  non  le  grec.  Si  inat- 
tendu que  puisse  paraître  ce  résultat ,  il  ressort  avec  évidence  des  énu-' 
mérations  qui  précèdent. 

MicflBL  BRÉAL. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

xôt/Isiv  ■  frappera  dans  le  gothique  coup  pour  la  question  d'origine,  la  tra- 
kaupatjan.  Outre  que  le  rapprochement  duction  latine  colaphis  cœdere  reprodui- 
est  douteux ,  il  ne  prouverait  pas  beau-        sant  Texpression  grecque. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  vendredi  aS  oc- 
lobre  i88q,  sous  la  présidence  de  M.  Desdoiseaux,  président  de  TAcadémie  des 
sciences.  Api^s  le  discours  du  Président  et  la  proclamation  du  prix  biennal  décerné 
à  Tceuvre  de  M.  Caro  et  attribué  à  sa  veuve,  il  est  donné  lecture  du  rapport  sur 
le  concours  Volney,  qui  est  décerné  à  M.  Jean  Psichari ,  maître  de  conférence  à 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  de  grammaire 
néo^grecqac, 

La  Commission  décernera,  en  1890,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  Touvrage  de 
Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront  été 
iidressés. 

L*étude  partielle  ou  d'ensemble ,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histori- 
quement comparatif,  d*un  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de 
langues,  seront  également  admises  à  concourir. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours  ;  ces  derniOTS, 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  i*'  janvier  1889.  ^^  "^  seront  reçus  que 
jusqu'au  1*' avril  1890;  ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés»  Gnuics  de 
port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  jour  prescrit. 

Ln  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

1*  Dante,  considéré  comme  artiste  et  comme  esthéticien,  par  M.  Guillaume ,  délégué 
de  TAcadémie  des  beaux-arts  ; 
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a**  Les  Droits  pftliîi^ues  des  femmes  en  Angleterre,  par  H.  te  comte  de  Franquevîlle, 
dilégué  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 

3*  Pandolfe,  biographe  pontifical ,  par  M.  Tabbé  Duchesne,  délégué  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 

4*  V Académie  française  en  il 89,  par  M.  Jules  Claretie,  délégué  de  TAcadémie 
française. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
M.  Emile  Augier,  membre  deTAcadémie  française,  e!(t décédé  le  a 5  octobre  i889. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Faidberbe,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  38  septembre  188g. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L^Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  19  octobre  1889,  sa  séance  pu- 
blique annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Chapu. 

Après  l'exécution  d^une  ouverture  intitulée  :  ÈfÊTehe  da  sacre  de  Charles  VII,  corn- 

f>osée  par  M.  Paul  Vidal,  ancien  pensionnaire  de  Rome,  M.  le  Président  a  proclamé 
es  prix  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Peinture.  —  Le  sujet  était  :  Jésus  et  le  Paralytique,  Le  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Thys  (Gaston).  Le  grand  prix  disponible  de  1888  est  attribué  à  M.  Laurent 
(Ernest Joseph]  ;  le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Danguy  (Jean- 
Célestin)  ;  le  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Lenoir  (Cbarles-Amable). 

ScuLPTUHE.  ^*  Le  sujet  était  :  Le  Retoar  de  TEnfant  prodigue.  Le  grand  prix  a  été 
décerné  à  M.  Desfergnes  (Jean^'Charies)  ;  le  premier  second  grand  prix,  à  M.  Récipon 
(Georges);  le  deuxième  second  grand  prix,  à  M.  Baralis  (Louis-Augustin). 

AacBiTXCTum.  —  Le  programme  était  :  Un  Établissement  de  bains  de  mer.  Le 
grand  prix  n*est  pas  décerné  ;  le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Detpradelle  (Constant-Désiré);  le  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Morice 
(Gabriel-Marie -Louis);  une  mention  konorabie  est  accordée  à  M.  Denerlé  (Stéphane- 
Eugène-Marie). 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  per- 
sonnages, intitulée  :  Séméle,  par  M.  Eugène  Adenis.  L*Académie  n*a  pas  décerné 
de  grand  prix  ni  de  premier  second  grand  prix.  Elle  a  décerné  le  deuxième  second 
grand  prix  è  M.  Fournier  (Émile-Eugène-^x). 

Prix  M^  Leprince.  —  Ce  prix  a  été  attribué  i  MM.  Thys  et  Laurent  pour  U 
peinture ,  et  à  M.  Deavergnes  pour  la  sculpture. 

Prix  Alhumberi.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Barbotin,  graveur  en  taille- 
douce. 


NOUVELLES  LITTÉRAIAES.  «»î 

Prix  Z)eMaaiiM.  «— p  C9  prU  a  été  décerné  à  M.  Sorgeot  (Hené)* 
Ptix  MmlU-LiUimrJ^aMirj.  -^  Ce  pris  a  été  décemé  à  M.  Haonaux,  sculpteur. 

Prix  Bor£n,  —  Le  sujet  était:  «De  la  fiibricatîoa  des  monnaies  et  des  médailles, 
et  de  ses,  rapports  avec  lis  progrès  de  Tari  de  la  gravure  en  médailles,  depuis  Tan- 
tiquité  jusqu*à  nos  jours.»  Un  seul  mémoire,  jugé  insuflSsaot,  ayant  été  adressé.» 
TAcadémie  a  attribué  le  prix  Bordin  à  M.  Havard,  pour  son  Dictionnaire  de  Vamea- 
bîement  et  de  la  décoration.  L*Âcadémie  a  proposé,  pour  1890 ,  le  sujet  smvant  :  «  De 
la  musiqne  en  France,  et  particulièrement  de  la  mvsique  dramatique ^  depuis  le 
milieu  du  ^viu*  siècle  jusqu^à  no&  jwrs»  en  y  comprenant  les  oeuvres  des  compo- 
siteurs étrangers  exécutées  ou  représentées  en  France,  a^  Les  mémoires  devront  être 
déposés  le  3i  décembre  1889. 

L^Académie  propose,  pour  Tannée  iSgi^  le  sujet  suivant  ;  t  Démti^trer  revreor 
ou  la  vérité  contenue  dans  Texclamation  suivante  de  Pascal  :  «  Quelle  vanité  que  la 
•  peinture,  qui  attire  Tadmiration  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n  admire 
t  pas  les  originaux  I  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1890. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Tremont,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Desvergnes  et  Baralis,  sculp- 
teurs, et  M.  Boisselot,  compositeur  de  musique. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M***'  Paulin-Guérin,  M"*  Colin  et 
Viger,  et  M.  Chambard. 

Prix  Achille  LecUrc.  —  Le  sujet  était  :  Uu  monumetU  commémorât^  à  ériger 
dans  l'intérieur  du  Panthéon,  en  Thonnear  des  Français  ayant  illustré  le  pays.  Le  prix 
n*est  pas  décerné  ;  des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  Cousin  (Gaston  ) 
et  à  M.  Hannotin  (Paul). 

Prix  Ckartier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Bernard.  • 

Prix  Troyon.  —  Le  sujet  était  :  Le  Printemps»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Rigo- 
lot  (Albert-Gabriel) ,  et  deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  à  M^  Pape 
(Jean-Constant)  «  et  à  M.  Varia  (Achille)^ 

Prix  Jean  Leclaire.  «—  Ce  prâ  est  attribué  à  MM.  Breffendille  et  Bonifassi. 

Legs  de  Caen.  —  Les  artistes  paii^Jtv^,  sculpteurs  ou  architectes  envoyés  à  Rome , 
auront  chacun ,  après  leur  temps  6ni,  pendant  trois  ans,  une  rente  de  4iOOO  francs; 
les  arclûftectes  auront  3,ooo  Cras^. 

Prix  Rossini.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  de  coinposition  musicale ,  adB|ytée 
k  la  pièce  de  poésie  intitulée  ;  Les  noces  de  Fingal,  à  M.  B.-M.  Cofomer. 

Le  concours  ouvert  pour  la  production  dîme  œuvre  poétique  destinée  i  être 
mise  en  musique  sera  dos  le  3i  décembre  1889.  A  dater  du  1 5  janvier  1890,  un 
concours  sera  ouvert  pour  la  musique  à  adapter  à  Tœuvre  couronnée. 

Prix  Lussên.  ««-  Ce  prioc  est  attribué  à  M.  Despraddle. 

Prix  Cambacérès.  —  Ce  prix  à  été  attribué  à  MM.  Oanguy  pour  la  peinture , 
Récipon  pour  la  sculpture. 

Prix  Pigny.  •—  Ce  prix  est  attribué  k  M.  Despradelle. 
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Prix  Desprez,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Foumier  (Edouard-Biaise). 

Prix  Henri  Lehmann,  —  Ce  prix ,  qui  devait  être  décerné  pour  la  première  fois 
eo  1889,  a  été,  vu  VinsufBsance  des  œuvres  présentées,  prorogé  à  Tannée  1890. 

Prix  Brizard,  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Darien  (Henry),  pour  son  tableau 
intitulé  :  La  Pêche  aux  guideaax  à  Villerville. 

Prix  Maxime  David,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M"'  Pomey  (Thérèse). 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde, 
secrétaire  perpétuel ,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Alexandre  Caba- 
nd,  membre  de  TAcadémie.  La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène 
lyrique  qui  a  remporté  le  deuxième  second  prix  de  composition  musicale,  et  dont 
1  auteur  est  M.  Fournier  (Emiie-Eugène-Alix). 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  l'église  réformée  de  Laval  au  xviii'  siècle,  par  André  Joubert  Paris, 
Lechevaiiier,  1889,  idi  pages  in-8". 

Ce  livre  n*est  pas ,  à  proprement  parler,  une  histoire.  C*est  une  curieuse  collec- 
tion de  documents  jusquà  ce  jour  inédits,  auxquels  M.  Joubert  a  joint  un  très 
grand  nombre  de  notes,  historiques,  géographiques,  généalogiques.  L'église  réfor- 
mée de  Laval  n*avait  plus ,  au  commencement  du  xviii*  siècle ,  une  grande  impor- 
tance. Presque  toute  la  noblesse  du  Maine,  autrefois  protestante,  s* était  faite  catlio- 
lique  quandf le  Dieu  des  armées  s*élait  ouvertement  prononcé  pour  le  parti  contraire. 
Il  restait  toutefois  à  Laval,  en  Tannée  1686,  assez  de  calvinistes  pour  que  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  y  ait  causé  plus  d^une  persécution.  Ce  fut  d*ailleurs  un 
pays  ruiné,  la  plupart  des  manufactures  appartenant  à  des  calvinistes  qui  prirent 
la  fuite  pour  se  soustraire  aux  violences  des  convertisseurs. 

La  Bibliothèque  de  Vahhaye  de  Saint-Claude,  Esquisse  de  son  histoire,  par  A.  Castan; 
Besançon,  54  pages  in-8*'. 

L*antique  abbaye  de  Condat,  dans  le  Jura,  ensuite  appelée  de  Saint-Oyan,  enfin 
de  Saint-Qaude,  avait,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  une  bibliothèque  composée  de  cent 
quinze  manuscrits,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  de  grand  prix.  On  sait  que  le 

§oût  de  Tétude  et  le  respect  de  la  règle  s*affaiblirent  beaucoup,  au  xiii*  siècle, 
ans  la  plupart  des  abbayes ,  et  que  le  relâchement  des  mœurs  eut  pour  conséquence 
la  ruine  presque  totale  des  plus  célèbres  et  plus  opulentes  maisons.  Tel  fiit  le  sort 
de  Tabbaye  de  Saint-Claude.  Sa  bibliothèque,  de  jour  en  jour  moins  fréquentée  par 
les  moines ,  fit ,  entre  la  fin  du  xi*  siècle  et  ceUe  du  xv',  des  pertes  nombreuses. 
Elle  reçut  en  don,  durant  ce  laps  de  temps,  un  assez  grand  noniore  de  manuscrits; 
mais  elle  en  perdit  pins  quon  ne  lui  en  donna.  Un  inventaire  fait  en  Tannée  1493 
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lie  mentionne  plus  que  quatre-vingt-trois  volumes,  qui  furent  presque  tous  dispersés 
au  xviii'  siècle ,  soit  volés ,  soit  achetés  par  des  gens  plus  curieux  que  les  moines  de 
posséder  de  si  précieuses  reliques. 

M.  Castan  nous  donne  l'inventaire  encore  inédit  de  Tannée  1^93 ,  joignant  des 
notes  savantes  à  chacune  des  mentions  de  cet  inventaire.  Les  notes  prouvent  que 
quarante-sept  des  quatre-vingt-trois  manuscrits  signalés  en  idQa  existent  encore  à 
Saint-Claude  ou  dans  les  archives  du  Jura.  D'autres  se  trouvent  à  Paris ,  à  la  Biblio- 
thèque nationale ,  à  Troyes ,  à  MontpeUier.  Le  détail  de  ces  renseignements  sera  jugé 
très  intéressant  par  les  bibliographes. 

Ajoutant  une  note  très  brève  à  celles  de  M.  Castan,  nous  signalerons  aux  curieux, 
dans  le  n**  17  des  arcliives  du  Jura ,  au  folio  6a ,  un  traité  deux  fois  publié  par 
M.  Scheler,  à  la  page  86  de  sa  Lexicographie,  et  par  M.  Th.  Wright T  à  la  page  96 
de  son  Volame  ojvocahularies.  Mais  ces  éditions  ne  sont  pas  irréprochables  et  le  texte 
venu  de  Saint-Claude  peut  fournir  de  bonnes  leçons.  L'auteur  de  l'ouvrage  n*est 
pas  nommé  dans  le  manuscrit  décrit  par  M.  Caslan;  mais  c'est  un  homme  d'un  mé- 
rite reconnu,  Alexandre  Neckam,  et  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  De  nominibus  aten- 
silium.  Nous  en  avons  une  autre  copie  dans  le  n*  7679  (fol.  6)  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  et  il  y  en  a  d'autres  encore  en  Angleterre.  b.  h. 

Histoire  de  la  littérature  allemande,  |>ar  G.-A.  Heinrich,  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  doyen  honoraire.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française;  tome  I",  a*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Leroux,  1889,  in-8*. 

M.  Heinrich  préparait  cette  deuxième  édition,  quand  il  a  été  surpris  par  une 
mort  prématurée.  Des  mains  pieuses  ont  mis  à  leur  place  les  nombreux  morceaux 
déjà  refaits,  ajouté  au  texte  les  noies  rédigées  par  l'auteur,  et  soumis  tout  le  texte 
À  une  attentive  revision.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  avait  obtenu  les  suf- 
frages les  plus  honorables  et  était  pour  ainsi  dire  devenue  classique  ;  celle-ci  n*aura 
certainement  pas  moins  de  succès,  car,  depuis  l'apparition  de  la  première,  il  ne 
s'est  pas  produit  au  livre  d'Heinrich  de  concurrence  sérieuse.  Il  faut ,  en  effet,  pour 
mener  à  bonne  fin  une  pareille  œuvre,  une  grande  préparation,  un  long  travail 
d'exécution  et  un  rare  talent  de  mise  en  CBuvre.  Heinrich  réunissait  toutes  ces  con- 
ditions :  il  y  joignait  un  esprit  élevé  et  un  sentiment  littéraire  très  délicat.  Il  a  su 
extraire  des  livres  alleoiands  sur  la  matière  un  ouvrage  où  le  lecteur  français  trou- 
vera, dairement  et  agréablement  exposé,  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  et  le  faire 
penser.  Nous  souhaitons  que  le  deuxième  et  le  troisième  volume  suivent  bientôt  le 
premier. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  (départements);  t.  V, 
VU,  X,  XII;  Paris,  Pion,  1889,  in-8*. 

Ces  quatre  volumes  nous  ourent  les  catalogues  des  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Grenoble,  Dijon,  Avranches,  Coutances,  Valognes,  Cherboui^, 
Bayeux,  Condé-sur-Noireau ,  Falaise, Fiers,  Domfront,  Argentan,  Lisieux,  Honfleur, 
Saint-Lô,  Mortain,  Pont-Audemer,  Vire  et  Orléans.  Les  plus  riches  de  ces  bibUo- 
tlièques  sont  celles  de  Dijon ,  d'Avranches  et  d*Orléans.  Les  manuscrits  latins  y  sont  en 
grand  nombre  et  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  guère  été  lus  depuis  le  moyen  âge,*ie8 
moines  qui  les  possédaient  encore  avant  la  fin  du  dernier  siècle  en  ayant  peu  souci. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  occupe  tout  un  gros  volume.  C'est, 
en  effet ,  une  de  nos  bibliollièques  les  plus  riches  en  manuscrits.  Elle  n*en  possède 
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|Mt  moins  de  3,o8g.  La  provea«iice  de  ces  manuscrits  est  indiquée  dans  une  intro- 
duction très  intéressante,  où  Ton  voit  quiis  viennent  presque  tous  de  la  Grande- 
Chartreuse  et  de  la  bibliothèque  d'un  évéque  de  Grenoble,  nommé  Jean  de  Caidet, 
Oui,  la  Grande^bartreuse  possédait,  au  moyen  âge,  une  bibliothèque  de  grimde 
importance,  de  grand  renom,  et  plusieurs  de  ses  prieurs  furent,  en  leur  temps, 
répulés  de  bons  écrivains;  ce  dont  on  se  vend  très  bien  compte  aujourd'hui  quand 
on  lit  leurs  gros  livres. 

On  ne  doit  pas  seulement  remercier  les  autemv  du  catalogue,  MM.  Pacd  Fouraier, 
Maignien  et  Prudhomme  ;  on  doit  encore  les  féliciter.  Les  notes  qu  ils  ont  jointes 
à  la  description  des  volumes  sont  de  gens  très  expérimentés,  et  ila  peuveii  ètra  cer- 
tains que  bien  peu  de  critiques  leur  seront  adressées. 

ITÀUE. 

Camille  Aniona  Traversi  :  //  Cotaloyo  àe  numosoritti  imditi  êi  Giacoim  Le^rdi, 
fin  qui  posseduti  da  Antaoio  Raoieri.  Città  di  Castelio,  Lapi,  1889,  in-8'',  3i  pages. 

Ce  catalogue  des  papiers  laissés  par  le  grand  poète  de  Recanati  chez  son  ami 
Ranieri,  mort  l'année  dernière,  gardés  assez  peu  légitimement  par  celui-ci  et  légués 
par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples ,  qui  n'en  jouira  que  dans  fort  long- 
temps , ce  catalogue, dressé  à  l'occasion  d*une  revendication  du  neveu  de  Leopardi , 
donne  envie  aux  admirateurs  du  §  sombre  amant  de  la  mort  »  de  savoir  ce  que 
contiennent  les  liasses  et  les  papiers  inventoriés  par  le  notaire.  Il  y  a  surtout  un 
zibaldone,  contenant  des  pensées  détachées,  qui  ne  peut  manquer  d*avoir  de  Tin- 
térét  Mais  quand  pourra4-on  le  lire  et  le  publier  ? 

Cariosità  FoicoHane,  in  gran  parte  inédite,  a  eora  di  Camille  A ntona -Traversi. 
Bologna,  Zanichelli,  1889,  in-is,  4a6  pages. 

Foscolo  n'est  pas  du  nombre  des  grands  écrivains  itidiens  dont  k  gloire  est  ap- 
préciée 4  Tétranger  comme  dans  leur  patrie  ;  il  est  trop  de  son  temps  et  de  son 
milieu  ;  il  en  a  trop  les  travers ,  en  même  temps  que  les  qualités ,  pour  plaire  beau- 
coup à  des  lecteurs  appartenant  à  d'autres  pays  et  à  d*autres  époques.  G*est  ce- 
pendant un  personnage  très  intéressant ,  et  1  on  connqMrend  la  ferveur  avec  laquelle, 
depuis  quelque  tempy ,  on  s'occupe ,  en  Italie ,  d*éclaircir  ThistoirB  de  sa  vie  et  de  com- 
pléter le  volumineux  recueil  de  ses  osuvres.  Une  masse  de  pepiers  et  de  correspon- 
dances, encore  incomplètement  dépouillés,  appellent  tes  recherches.  M.  Antona-i 
Traversi,  dont  le  zèle  pour  i'iiistoire  littéraire  de  l'Italie  est  infatigable,  nous  donne 
dans  ce  livre  le  résultat,  bien  digéré,  de  quelques-unes  de  celles  qu'il  a  faites.  Il  a 
aussi  tout  récemment  publié  le  plan  inédit  d'un  Œdipe,  que  rillustre  Zmtais 
n'exécuta  pas ,  mais  qui  naurait  assurément  rien  ajouté  à  sa  renommée. 

BELGIQUE. 

OAlêction  des  chroniques  beiges  inédites.  Rebâûms  pêlitiqmet  des  Pays-Bas  et  de  t An- 
gleterre, publiées  par  ie  baron  Kervyn  de  Lettenhove;  t  VI  et  VTI,  1888,  >  voL 
in-4*. 

Les  pièces  que  contiennent  ces  deux  Tohimes  sont  des  années  1570-1675,  et  Tin- 
térèt  en  est  considérable.  Audacieuse  et  perfide,  la  reine  Elisabeth  joue  le  dur 
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d^AIbe ,  qui  sacrifie  tout  à  la  crainte  de  voir  TAngleterre  s*umr  à  la  France  contre 
TËspagne.  Succédant  au  duc  d*Albe ,  Requesens  redoute  moins ,  après  la  Saint-Bar- 
ihélemy,  Téventualité  de  cette  alliance;  mais  il  est  constamment  agité  par  les  in- 
trigues des  agents  anglais  dans  les  provinces  hollandaises.  Les  lettres  et  autres  mo- 
numents ici  réunis  sont  au  nombre  de  huit  cent  quatre-vingt-trois ,  tirés  des  archives 
d'Angleterre ,  de  Bruxelles  et  de  Simancas.  Ils  sont  édités  avec  le  soin  et  la  correc- 
tion qui  recommandent  toutes  les  publications  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove. 

AMÉRIQUE. 

Bibliotheca  Plalonica,  An  Exponent  of  ihe  Platonic  Philosophy,  edited  by  Thos. 
M.  Johnson.  Vol.  I,  n**  i,  1889.  Osceola,  Etat  de  Missouri,  Amérique.  81  pages, 
in.8'. 

On  croit  T Amérique  uniquement  occupée  d'industrie  et  d'inventions  utiles  ;  mais , 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  y  a  dans  ce  pays  un  grand  nombre  d* esprits  qui  cul- 
tivent la  philosophie ,  l'histoire  et  même  les  lettres  grecques  et  latines.  C'est  le  pays 
de  l'avenir,  et  si  par  malheur  l'étude  de  l'antiquité  venait  à  s'éteindre  dans  notre 
vieille  Europe,  on  peut  espérer  que  l'Amérique  ramasserait  le  flambeau.  Voici  le 
premier  fascicule  d  une  revue  consacrée  tout  entière  à  Platon ,  qui  nous  vient  du 
Far- West  et  qui  contient  des  articles  intéressants  à  divers  égards.  Nous  trouvons,  en 
premier  lieu ,  un  essai  de  déterminer  l'ordre  chronologique  des  dialogues  de  Platon. 
La  question  est  traitée  d'après  une  sévère  méthode  philologique  ;  l'auteur  ne  recule 
même  pas  devant  la  statistique  des  tournures  et  des  vocables  plus  ou  moins  souvent 
employés  dans  les  différents  ouvrages  du  philosophe.  M.  Lewis  Campbell  est,  il  est 
vrai ,  d'une  université  écossaise  ;  mais  son  mémoire  est  tout  à  fait  dans  le  genre  des 
remarquables  travaux  de  M.  Gildersleeve  et  des  autres  savants  qui  collaborent  avec 
lui  à  Y  American  Journal  of  Philology,  de  Baltimore.  Tout  différent  est  l'article,  ou 
plutôt  le  discours ,  du  docteur  Alexander  Wilder,  intitulé  Réflexions  platoniqties  sar 
la  nature  de  l'âme.  De  l'érudition  nous  passons  à  l'enthousiasme.  L'auteur  croit  avec 
Platon  à  la  préexistence  de  l'âme  ;  il  n'est  pas  bien  sûr  de  ne  pas  avoir  vu  lui-même 
dans  une  autre  vie  certaines  choses  qui  ront  frappé  comme  de  vieilles  connais- 
sances. Son  discours  est  une  eflusion  lyrique  dans  laquelle  la  doctrine  de  Platon  se 
mêle  à  celle  de  l'Evangile ,  aux  mystères  d'Eleusis  et  à  toutes  les  religions  de  l'Orient; 
à  l'entendre ,  les  pharisiens  auraient ,  eux  aussi ,  cru  à  la  migration  des  âmes.  Une 
note  nous  apprend  que  ce  discours  «  a  été  lu  dans  un  Symposium  donné  le  7'  jour  de 
novembre  1888,  en  célébration  de  la  descente  de  Platon  sur  terre  (the  terrestrial 
descent  ofPlalo),  dans  la  maison  de  l'éditeur  de  la  Bibliotheca  Platonica,  â  Osceola. 
M'^'Juiia  P.  Stevens  donnera  un  semblable  iSjinpo5mm  dans  sa  demeure  de  Blooming- 
ton  (Illinois)  le  7*  de  novembre  prochain».  Voilà  bien  les  adeptes  d'une  nouvelle 
Académie  platonicienne.  M.  E.  Ruelle  a  envoyé  quelques  pages  de  la  préface  de  son 
édition  de  Damascius  ;  un  anonyme  donne  la  traduction  an^aise  de  la  vie  de  Plotin 
par  Porphyrios  ;  il  est  tout  natiu'el  que  les  néo-platoniciens  du  xix*  siècle  se  sentent 
en  communauté  de  croyance  avec  ceux  des  derniers  siècles  de  l'antiquité.  La  fonda- 
tion d'une  revue  platonicienne  au  delà  du  Mississipi  est  un  fait  imprévu ,  extraor- 
dinaire :  le  goût  de  l'érudition ,  l'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie ,  ne  suffisent 
pas  à  l'expliquer  ;  il  y  fallait  quelque  chose  de  plus  efficace ,  un  mysticisme  enthou- 
siaste ,  tenant  de  la  religion  autant  que  de  la  philosophie.  H.  w. 
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Le  Journal  des  Swaxts  parait  par  cabiers  mensuels.  Les  ilouze  cidiiers  de  1  annëo  ibriiient 
un  volume.  Le  prix  de  rabounement  annuel  est  de  ,')()  iVar.cs  poiir  Paris,  de  4o  francs  pour  les 
départements,  et  de  i*j  francs  pour  les  [mvs  l'.ii.sant  partie  de  l'Lnion  postale.  —  Le  priv  du  cabier 
séparé  est  de  3  francs.  Il  reste  encore  quel«pies  colNvtions  ci»mplêtes,  en  Go  vc»luuies.  au  prix  de 
900  francs.  —  On  peut  déposer  à  l.i  même  librairie,  à  Paris,  bs  livres  nouveaux,  les  pr(>sp«'ctub« 
les  m(^nH»ires  mamiscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  auir»*s  «'crits  adressés  à  reiUtiMu*  du 
JoHrnul  (les  Savants. 
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Les  Etablissements  de  saint  Louis  accompagnés  des  textes  primi- 
tifs et  (les  textes  dérivés,  avec  une  introduction  et  des  notes,  publiés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  M.  Paul  Viollet, 
li  vol.  m-8^  Paris,  1881-1886. 

Le  livre  connu  sous  le  nom  d'Etahlùsements  de  saint  Louis  a  été  pu- 
blié en  1668  par  Du  Gange,  à  la  suite  de  Thistoire  de  saint  Louis  p«ir 
Joinville,  et  en  lyaS  par  Laurière  dans  le  tome  I*  des  Ordonnances  des 
rois  de  France.  Le  texte  de  Laurière  a  été  reproduit  en  1 786  par  labbé 
de  Saint-Martin,  et  en  dernier  lieu  par  Isambert  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  françaises;  mais  on  désirait  depuis  longtemps  une  édition 
critique,  fondée  sur  la  comparaison  des  nombreux  manuscrits  connus 
et  donnant  ainsi  une  base  solide  à  l'appréciation  du  véritable  caractère 
de  ce  livre.  C'était  un  long  et  pénible  travail,  que  M.  VioUet  a  entrepris 
courageusement  et  qu'il  a  mené  à  bonne  fin. 

Le  manuscrit  le  plus  important,  celui  que  M.  Viollet  regarde  comme 
représentant  la  première  édition  du  livre,  est  conservé  aux  Archives 
municipales  de  Beau  vais.  Il  est  du  commencement  du  xiv*  siècle.  Mal- 
heureusement il  est  incomplet.  Il  y  manque  la  plus  grande  partie  du 
livre  1".  C'est  ce  texte  que  M.  Viollet  a  pris  pour  base  de  son  travail,  en 
le  complétant  et  en  le  contrôlant  par  la  collation  de  tous  les  auti^es 
dont  quelques-uns  remontent  au  xin'  siècle.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
la  description  et  la  classification  de  ces  divers  manuscrits.  Nous  avons 
hâte  de  signaler  les  résultats  obtenus  et  pouvant  être  considérés  comme 
définitifs. 

Les  Établissements  se  divisent  en  deux  livres  et  se  composent  de  trois 
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|)arties  bien  distinctes.  La  première,  qui  comprend  les  neuf  premiers 
chapitres  du  livre  F',  contient  un  règlement  sur  la  procédure  au  Châ- 
telet  de  Paris  et  une  ordonnance  de  saint  ouis  qui  interdit  les  duels. 
La  seconde,  qui  comprend  tout  le  reste  du  livre  I  ^  du  chapitre  x  au  cha- 
pitre cLxxv,  est  empruntée  à  une  ancienne  coutume  de  Touraine-Anjou. 
Enfîn  le  second  livre  reproduit  une  ancienne  coutume  de  TOrléanais. 
On  ne  connaît  ni  l'auteur  de  cette  compilation  ni  la  date  à  laquelle 
elle  a  été  rédigée.  On  peut  conjecturer  toutefois  que  fauteur  était  un  offi- 
cier du  roi.  C'est  du  moins  ce  que  donne  à  penser  la  prédilection  qu  il 
montre  en  plusieurs  endroits  pour  l'autorité  royale.  Quant  à  la  date,  elle 
remonte  certainement  à  une  époque  antérieure  au  19  juin  1278,  qui 
est  celle  d'un  manuscrit  des  Établissements  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  la  faculté  do  médecine  de  Montpellier. 

Le  Conseil  à  un  ami,  de  Pierre  de  Fontaines,  la  Coutume  de  Beauvoisis, 
de  Philippe  de  Beaumanoir,  ont  été  écrits  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Ces  deux  livres  représentent  le  droit  de  la  France  du  Nord.  Les 
Êtahlissemenù  paraissent  avoir  été  composés  pour  les  provinces  du 
Centre,  et  probablement  sous  l'influence  de  f école  de  droit  d'Orléans. 

Trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  tous  les  trois  de  la  fin 
du  xnf  siècle,  débutent  par  un  prologue  où  il  est  dit  que,  en  l'an  de 
grâce  1 270,  le  bon  roi  Louis  de  France  fit  et  ordonna  ces  ÉtabUssctnents ^ 
avant  qu'il  allât  à  Tunis,  en  toutes  les  cours  laies  du  royaume  de  France. 
Le  roi  prend  ensuite  la  parole  en  son  nom  et  déclare  qu'il  a  fait  ces 
Etablissements  pour  que  le  peuple  puisse  vivre  loyalement  et  en  paix, 
pour  que  l'un  se  garde  de  forfairc  à  l'autre ,  et  pour  châtier  et  réfréner 
les  malfaiteurs.  C'est  sur  la  foi  de  ce  prologue,  et  aussi  à  raison  du  titre 
général  de  l'ouvrage,  que  Laurière  a  inséré  le  texte  entier  des  Établis- 
sements dans  le  premier  volume  du  Recueil  des  ordonnances.  D'autres 
savants  ont  cru,  après  Laurière,  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  un  véri- 
table code  fait  et  promulgué  par  saint  Louis.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
Montesquieu  a  fait  justice  de  cette  opinion.  L'auteur  de  VEsprit  des  loi< 
remarque  avec  grande  raison  que,  dans  un  temps  où  chaque  ville,  bourg 
ou  village  avait  sa  coutume,  donner  un  corps  général  de  lois  civiles 
c'était  vouloir  renverser  dans  un  moment  toutes  les  lois  particulières  sous 
lesquelles  on  vivait  dans  chaque  lieu  du  royaume.  C'était  là  une  chose 
qui  ne  pouvait  venir  dans  l'esprit  de  ceux  qui  gouvernaient.  On  ne  peut 
donc  ajouter  aucune  foi  au  prologue;  on  le  peut  d'autant  moins  que 
saint  Louis  est  parti  pour  Tunis  non  en  1270,  mais  en  1 269 ,  et  que  le 
prétendu  code  n'a  pas  pu  être  promulgué  en  son  absence.  Je  dis,  ajoute 
Montesquieu,  que  cela  ne  peut  pas  être.  Comment  saint  Louis  aurait-il 
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pris  la  temps  de  son  absence  pour  faire  une  chose  qui  aurait  été  une 
semence  de  troubles,  et  qui  eut  pu  produire  non  pas  des  changements, 
mais  dfs  révolutions?  Enfin  le  code  que  nous  avons  cite  les  Établisse- 
iuents,  c'est-à-dire  les  ordonnances  de  saint  Louis.  G  est  donc  un  ouvrage 
(titrèrent  de  ces  ÉtabUssements. 

Montesquieu  rappelle  ensuite  les  ordonnances  de  saint  Louis  pour  la 
réfoi'me  de  la  procédure  et  les  ouvrages  de  de  Fontaines  et  de  Beauma- 
noir  faits  pour  concilier  i  ancienne  jurisprudence  français  avec  le  droit 
romain  et  les  nouveaux  règlements.  «G est  dans  Tesprit  de  ces  deux 
ouvrages,  conclut-il,  et  surtout  de  celui  de  de  Fontaines  que  quelque 
bailli,  je  crois,  fit  louvrage  de  jurisprudence  que  nous  appelons  les 
Établissements,  Il  est  dit  dans  le  titre  de  cet  ouvrage  qu'il  est  fait  selon 
fusage  de  Paris  et  d'Oriéans,  et  de  cour  de  baronnie;  et  dans  le  pro- 
logue, qu'il  y  est  traité  des  usages  de  tout  le  royaume  et  d'Anjou  et  de 
cour  de  baronnie.  D  est  visible  que  cet  ouvrage  fut  fait  pour  Paris, 
Orléans  et  Anjou,  comme  les  ouvrages  de  Beaumanoir  et  de  de  Fontaines 
furent  faits  pour  les  comtés  de  Glermont  et  de  Vermandois;  et  commn 
il  parait,  par  Beaumanoir,  que  plusieurs  lois  de  saint  Louis  avaient 
pénétré  dans  les  cours  de  baronnie,  le  compilateur  a  eu  quelque  raison 
de  dire  que  son  ouvrage  regardait  aussi  les  cours  de  baronnie.  Il  est  clair 
que  celui  qui  fit  cet  ouvrage  compila  les  coutumes  du  pays  avec  les  lois 
et  les  établissements  de  saint  Louis.  » 

Montesquieu  avait  vu  juste  et  la  comparaison  des  manuscrits  met  sa 
conclusion  hors  de.  doute.  Le  prologue  des  Établissements  n'est  qu'une 
addition,  faite  après  coup,  par  le  compilateur  lui-même  ou  par  des 
copistes ,  pour  donner  au  livre  plus  de  crédit  et  d'autorité.  G'est  un  pro- 
cédé qui  a  été  trop  souvent  employé  au  moyen  âge  pour  qu'on  puisse 
en  être  surpris.  11  suffit  de  parcourir  le  livre  pour  voir  que  c'est  un 
simple  recueil  coutumier  et  non  une  œuvre  législative,  promulguée 
officiellement. 

«  11  y  avait,  dit  encore  Montesquieu,  un  vice  essentiel  dans  cette 
compilation.  Elle  formait  un  code  amphibie  où  l'on  avait  mêlé  la  juris- 
prudence française  avec  la  loi  romaine.  On  rapprochait  des  choses  qui 
n'avaient  jamais  de  rapport  et  qui  souvent  étaient  contradictoires.  » 
L'observation  est  très  juste.  On  ne  voit  pas  sans  quelque  surprise  le 
Digeste,  le  Gode  et  les  Décrétales  allégués  à  l'appui  de  règles  coutu- 
mières  dont  l'origine  et  la  portée  sont  très  différentes;  mais  on  s'ex- 
plique facilement  aujourd'hui  cette  singularité  qui  frappait  Montes- 
quieu. Grâce  à  l'influence  dés  universités,  le  droit  romain  et  le  droit 
canonique  prenaient  en  France  une  autorité  de  plus  en  plus  grande. 

Si. 
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C'était  la  raison  écrite.  En  rattachant  tant  bien  que  mal  le  droit  cou- 
tuniier  au  droit  écrit,  on  croyait  donner  è  la  coutume  une  force  nou- 
\elle,  de  même  qu'en  la  mettant  sous  Tinvocation  du  saint  roi.  Cest 
dcyà  le  procédé  employé  par  Pierre  de  Fontaines  dont  le  livre,  comme 
on  sait,  est  une  somme  du  code  de  Justinien  interpolée  de  certaines 
règles  de  pratique  usitées  dans  le  Vermandois.  Mais  nulle  part  il  n  a  été 
plus  en  honneur  quà  Orléans.  L'école  de  droit  établie  dans  cette  ville 
a  eu  de  bonne  heure  pour  habitude  de  mêler  l'étude  du  droit  romain 
et  celle  du  droit  coutumier.  On  a  même  des  raisons  de  croire  que  cer- 
tains enseignements  s'y  donnaient  en  français.  Le  livre  connu  sous  le 
nom  de  Livre  de  justice  et  de  plet  nous  montre  le  résultat  de  ces  efforts. 
On  y  voit  la  coutume  d'Orléans  citée  en  maint  endroit,  au  milieu  de 
textes  traduits  du  Digeste  et  du  Code.  Les  dates  des  arrêts  cités  dans 
le  Livre  de  justice  et  de  plet  portent  à  penser  qu'il  a  été  rédigé  non  au 
commencement  du  xiv'  siècle,  comme  l'a  cru  Laferrière,  mais  au  milieu 
du  XHi*,  et  avant  les  Etablissements.  Le  compilateur  de  ce  dernier  ou- 
vrage n'a  donc  fait  que  se  conformer  à  un  usage  reçu. 

Le  manuscrit  de  Beauvais,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  contient  un 
autre  prologue  placé  en  tête  du  second  livre.  Ce  prologue  en  vers  est 
emprunté  à  un  poème  du  xnf  siècle  intitulé  :  Li  droiz  au  clerc  de  Voudoi. 
II  est  du  reste  sans  importance  et  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Nous  connaissons  maintenant  le  procédé  de  composition  suivi  par  le 
compilateur  des  Établissements.  Son  travail  s'est  borné  à  copier  deux 
ordonnances  royales  et  deux  coutumes,  sans  y  changer  un  mot,  en  y 
intercalant  de  temps  en  temps  quelques  renvois  au  droit  romain  ou  aux 
Décrétales.  Ces  renvois  n'ont  pour  nous,  aujourd'hui,  aucun  intérêt. 
Dans  tout  l'ouvrage  il  n'y  en  a  qu'un  qui  mérite  d'être  signalé,  c'e^t 
relui  qui,  à  propos  du  flagrant  délit,  ajoute  :  «Si  com  il  est  contenus 
on  titre  dou  fait  présant,  en  l'usage  de  France.  »  Cet  usage  de  France 
«'tait  une  coutume  différente  de  celles  de  Touraine-Anjou  et  d'Orléanais. 
Elle  est  citée  aussi  dans  le  Livre  de  justice  et  de  plet,  mais  on  n'en  a  pas 
d'autre  trace. 

Nous  possédons  dans  deux  manuscrits  le  texte  de  la  coutume  de  Tou- 
I aine-Anjou.  Quant  à  la  coutume  de  l'Orléanais,  M.  VioUet  l'a  vaine- 
ment cherchée;  mais,  pour  en  rétablir  le  texte  dans  sa  simplicité  primi- 
tive, il  suffit  d'écarter  les  gloses,  qui  s'en  distinguent  au  premier  coup 
d  œil.  La  rédaction  de  cette  ancienne  coutume  d'Orléans  remonte  à  une 
époque  où  les  gages  de  bataille  existaient  encore.  Le  compilateur  des 
htablmemcnis  a  soin  de  marquer,  partout  où  il  est  besoin  de  le  faire, 
que  les  gages  de  bataille  ne  sont  plus  reçus  dans  les  justices  rayales. 
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La  coutume  de  Touraine -Anjou  contient,  comme  nous  lavons  vu, 
1 65  articles.  Elle  s'occupe  principalement  du  droit  qui  régit  les  gentils- 
hommes. Le  droit  des  vilains  et  roturiers  n  y  tient  qu'une  place  secon- 
daire. Elle  forme  du  reste  un  ensemble  de  législation  complet,  au  point 
de  vue  civil  comme  au  point  de  vue  criminel.  M.  Viollet  croit  qu  elle  a 
été  rédigée  à  la  hâte.  Il  lui  trouve  un  air  d'inexpérience  enfantine. 
Les  traits  qu'il  relève  ne  nous  paraissent  pas  sufiisants  pour  justifier 
cette  assertion.  On  y  rencontre,  à  la  vérité,  quelques  répétitions,  mais 
peu  d'anciennes  coutumes  en  sont  exemptes.  Quant  à  prétendre  que 
le  rédacteur  n'a  pas  toujours  su  exprimer  ce  qu'il  voulait  dire,  n'y  a-l-il 
pas  là  quelque  témérité?  Au  $  !2  de  la  coutume  on  lit  :  «  Se  gentis  hom 
marie  sa  suer,  et  il  li  done  plus  petit  mariage  que  avenant,  cil  qui  ia 
print  ne  puet  autre  demander.  Mais  quant  li  sires  sera  morz,  ele  puet 
bien  demander  avenant  pai*tie,  se  il  semble  que  li  frères  li  en  ait  po 
doné  por  retenir  a  soi  ou  a  ses  enfanz,  se  la  mère  moroit.  »  «  Ces  mots, 
la  mère,  dit  M.  Viollet,  jettent  du  trouble  dans  l'esprit,  car  il  s'agit  de 
la  sœur  mariée  et  il  n  a  point  été  dit  qu'elle  ait  eu  des  entants.  Le 
rédacteur  aurait  dû  écrire  :  Se  sa  suer  moroit  avant  son  mari.  »  Il  nous 
semble  au  contraire  que  le  texte  est  très  clair,  surtout  si  Ton  déplace  la 
virgule,  qui  doit  être  mise  après  ces  mots  «retenir  à  soi».  En  langage 
moderne,  le  paragraphe  peut  se  traduire  ainsi  :  «Si  un  gentilhomme 
marie  sa  sœur  et  lui  donne  en  mariage  moins  que  ta  part  qui  lui  re- 
viendrait dans  la  succession  paternelle  et  maternelle,  le  mari  ne  peut 
réclamer  davantage.  Mais  si  la  sœur  ainsi  mariée  devient  veuve,  elle 
peut  réclamer  la  part  qui  lui  revient  dans  lesdites  successions,  s'il  parait 
que  son  frère  lui  a  donné  moins  que  ce  qui  lui  revenait,  soit  pour  le 
garder  elle-même,  soit  pour  faire  vivre  les  enfants  en  cas  de  mort  de 
leur  mère.  »  De  même  au  S  1 18,  si  une  pièce  de  terre  a  été  donnée  ik 
une  abbaye  ou  monastère,  le  donataire  doit  venir  au  seigneur  et  dire  : 
«Sire,  ce  nos  a  esté  doné  en  aumône;  se  il  vos  plaist,  nos  le  tendrons; 
et  se  il  ne  vos  plaist ,  nos  esterons  de  nostre  main ,  se  vos  volez ,  dedanz 
le  terme  avenant.  »  La  coutume  ajoute  ici  :  «  Si  lor  doit  li  sires  esgarder 
qu'il  le  doivent  oster,  dedanz  Tan  et  le  jor.  »  Elle  ne  prévoit  pas  le  cas 
où  le  seigneur  approuve  l'acquisition.  Mais  cette  omission  s'explique 
naturellement.  Le  cas  d'approbation  reste  sous-entendu,  parce  que  la 
coutume  n'avait  rien  à  en  dire.  Dans  le  cas  contraire  le  seigneur  doit 
exiger  que  le  donataire  mette  la  chose  hors  de  ses  mains.  Le  reproche 
adressé  par  M.  Viollet  au  rédacteur  de  la  coutume  ne  nous  semble  donc 
pas  mérité. 

La  coutume  d'Orléans  qui  forme  le  second  livre  des  Établissements 
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est  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  Touraine- Anjou.  Elle  na  que 
38  chapitres.  Elle  contient  trois  sortes  de  dispositions,  relatives  à  la 
juridiction  et  à  la  procédure,  au  droit  criminel,  et  enfin  au  droit  civil 
et  féodal,  mais  sans  aucun  ordre.  Une  charte  donnée  à  la  ville  d'Orléans 
par  Philippe  Ai^uste  en  1 1 83  portait  quaucune  amende  ne  dépasse- 
rait le  taux  de  6o  sous,  si  ce  nest  dans  les  cas  de  vol,  rapt,  homicide, 
meurtre  et  trahison ,  et  pour  toutes  blessures  emportant  privation  de  pied 
ou  poing,  nex,  oreille  ou  œil.  Le  chapitre  xxiv  de  la  coutume  repro- 
duit textuellement  cette  disposition.  Un  autre  article  qui  s'est  main- 
tenu dans  les  rédactions  postérieures  de  la  coutume  réduit  à  moitié 
les  amendes  prononcées  contre  une  femme.  Un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  cette  coutume,  c*est  que,  pour  chacune  des  actions  dont  elle 
parle,  elle  donne  une  formule.  A  vrai  dire,  la  formule  est  la  pailie  es- 
sentielle. Le  reste  du  livre  en  est  Texplicaiion.  Il  y  a  des  formules  pour 
demander  saisine,  pour  requérir  défaut,  pour  appeler  un  homme  de 
meurtre,  de  trahison,  de  larcin,  pour  demander  le  renvoi  devant  un 
juge  compétent ,  pour  opposer  une  exception,  pour  fausser  jugement, 
pour  revendiquer  un  meuble  perdu  ou  volé ,  pour  ofirir  la  foi  et  hom- 
mage, pour  revendiquer  son  justiciable  ou  son  serf.  Il  y  en  a  même 
pom*  les  mandements  que  le  roi  donne  à  ses  baillis  et  pour  les  paroles 
que  doit  pi*ononcer  le  juge.  Celui-ci  ne  tait  pas  le  jugement,  mais  il 
prononce  la  sentence  rendue  par  les  prud'hommes  ou  jugeurs  quil  a 
appelés;  après  quoi  il  absout  ou  condamne,  par  droit 

Lî  quiex  doit  eslre  a  tous  readuz 
Et  ne  doit  pas  estre  venduz. 

A  côté  des  formules  se  trouvent  le^  règles  de  droit,  proverbes  ou  bro- 
cards. La  coutume  d'Oriéans  est  le  plus  ancien  texte  dans  lequel  se  ren- 
contre le  célèbre  adage  :  «  Le  mort  saisit  le  vif.  »  Ailleurs  elle  impose  à  la 
|)artie  qui  a  reçu  la  semonce  du  prévôt  et  qui  a  recous  son  gage  au  ser- 
gent, c  est-à-dire  qui  a  repris  les  objets  saisis  sur  lui,  l'obligation  de  jurer 
et  arramir  qu  il  n  a  pas  fait  la  rescousse.  L'expression  est  bonne  à  retenir, 
car  le  mot  adramire  est  fréquemment  employé  dans  la  loi  salique,  où 
il  n*a  pas  été  toujours  bien  compris. 

Une  disposition  singulière  est  celle-ci  :  Celui  qui  se  plaint  de  lamn 
doit,  après  avoir  désigné  l'objet  volé  et  l'auteur  présumé  du  vol ,  «  mettre 
quatre  deniers  par-dessus  la  chose,  par  devant  la  justice».  De  même 
dans  la  procédure  d'entier  cernent  de  chose  amblée. 

Enfin  la  coutume  d'Orléans  assure  aux  enfants  le  partage  égal  des 
biens  de  leurs  père  et  mère,  en  stipulant  toutefois  que  les  premiers 
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auront  les  héritages,  et  ies  derniers  les  meubles  seulement.  Lorsquun 
enfant  a  été  marié  par  ses  père  et  mère,  il  est  dispensé  du  rapport,  mais 
il  ne  vient  pas  à  la  succession.  Le  survivant  des  père  et  mère  ne  peut 
avantager  un  de  ses  enfants  sans  1  assentiment  des  autres. 

Quelle  a  été  Imfluence  des  Établissements  sur  la  pratique  judiciaire? 
Quels  emprunts  ont  été  faits  à  ce  livre  par  les  jurisconsultes  du  xin*  au 
XV*  siècle?  Peut-on  trouver  dans  les  coutumes  voisines  ia  trace  de  cer- 
taines règles  formulées  par  iauteur  des  Éiabtissemenis  ?  Ces  questions  ne 
pouvaient  être  négligées  par  le  nouvel  éditeur.  Il  parait  certain  que  les 
Établissements  ont  été  connus  des  rédacteurs  de  la  très  ancienne  coutume 
de  Bretagne,  qui  écrivaient  vers  lan  i33o,  et  de  Iauteur  du  livre  des 
droits  rédigé  en  Poitou  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  Il  en  a  été  Ëiit  en 
Champagne  un  abrégé  dont  nous  possédons  trois  manuscrits  et  qui  re- 
monte aux  premières  années  du  xiv*  siècle.  A  la  même  époque,  le  ré- 
dacteur des  anciens  usages  d'Artois  fait  de  fréquents  emprunts  aux  Éta- 
blissements. Ces  emprunts  sont  plus  fréquents  encore  dans  la  somme 
rurale  de  Boutiliier,  qui  écrivait  pour  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Ver- 
mandds  vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  On  sait  aussi  cpie  le  droit  angevin  régis- 
sait le  Vendômois  et  fut  même  importé  dans  le  pays  de  Castres,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  aflirmer  que  le  livre  des  Établissements  y  ait  été 
connu.  Charondas  le  Caron  et  apr^  lui  Klimrath  ont  cru  qu  un  certain 
Guido  avait  rédigé  une  pratique  pour  laquelle  il  aurait  mis  à  contribution 
le  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  les  Établissements  et  d'autres  recueils 
juridiques;  mais  c'était  une  erreur.  M.  Vioilet  a  retrouvé  i  Cheltenham 
le  manuscrit  du  xiu"  siècle  qui  a  donné  lieu  â  cette  méprise ,  et  la  pré- 
tendue pratique  de  Guido  n  a  jamais  existé. 

Le  livre  des  Eiabiissemenis  a-t-il  été  connu  et  utilisé  par  Philippe  de 
Beaumanoir?  M.  VioUet  le  croit,  mais  il  nous  est  difficile  de  partager  son 
avis  sur  ce  point.  Les  rapprochements  qu'il  établit  entre  certains  passages 
des  Établissements  et  d  autres  passages  des  Coutumes  da  Beaavoisis  ne 
nous  paraissent  fournir  aucun  indice.  Ainsi  Beaumanoir  décide  au  cha 
pitre  xx\iv,  S  Ay,  que,  si  une  chose  mobilière  a  été  achetée  de  bonne 
foi ,  en  plein  marché  commun ,  1  acheteur  avoue  bon  garant  et  peut  écar- 
ter par  là  Taction  en  revendication  du  tiers  qui  se  prétend  propriétatt*c. 
Ailleurs,  au  chapitre  xxv,  S  as,  Beaumanoir  dit  que,  si  l'acheteur  ne 
connaît  pas  le  vendeur,  ou  si  le  vendeur  est  en  tel  lieu  qu'on  ne  le  puiase 
avoir  à  garant,  l'acheteur  sera  tenu  de  restituer  la  chose,  en  recevant  le 
prix  qu'il  a  payé.  M.  Vioilet  voit  là  une  contradiction  et  suppose  que 
Beaumanoir  a  emprunté  la  seconde  solution  aux  ÉtahUssemenis ,  où  elle 
se  rencontre  en  effet.  Mais  il  nous  semble  que  les  deux  solutions  peuvent 
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très  bien  se  concilier,  et  dès  lors  ia  supposition  est  tout  au  moins  inutile. 
Ailleurs  (chap.  i,  S  qo)  Beaumanoir  dit  :  <  Li  baillis  doit  melre  grant 
paine  de  délivrer  ce  qui  est  pledié  devant  li,  quant  il  set  con  doit  fere 
du  cas  selonc  le  coustunie  et  quant  il  voit  que  le  coze  est  clere  et  aperte. 
Mais  ce  qui  est  en  doute  et  les  grosses  querelles  doivent  bien  estre  nn'ses 
en  jugement,  ne  il  convient  pas  c on  mete  en  jugement  le  cas  qui  a  au- 
trefois esté  jugiés,  tout  soit  ce  que  li  jugemens  ait  esté  Tes  por  autres  per- 
sones,  car  on  ne  doit  pas  fere  deus  jugemens  d*un  meïsme  cas.  »  Cela 
veut  dire  que  les  aflaires  soumises  à  la  décision  des  jugears  seront  seule- 
ment les  alTaires  importantes  et  celles  dans  lesquelles  il  y  a  une  question 
de  droit  nouvelle,  non  encore  tranchée  par  la  jurisprudence.  S*il  y  a  des 
précédents,  le  bailli  jugera  lui-même;  il  appliquera  la  règle  déjà  posée 
en  d autres  affaires  semblables,  parce  que  deux  affaires  semblables  ne 
doivent  pas  aboutir  à  deux  jugements  différents.  M.  Viollet  voit  dans  les 
derniers  mots  de  ce  passage  une  allusion  aux  principes  du  droit  romain 
sur  la  chose  jugée,  et  comme  il  trouve,  avec  raison,  que  ce  principe  n  a 
pas  le  moindre  rapport  à  la  question,  il  suppose  que  Beaumanoir  a  eu 
sous  les  yeux  une  citation  du  droit  romain  faite  par  lauteur  des  Etablis- 
sements pour  justifier  le  droit  du  seigneur  justicier  de  juger  lui-même 
lorsque  sa  cour,  après  trois  tentatives  infructueuses,  ne  pouvait  arriver  à 
rendre  un  jugement.  Ici  encore  nous  croyons  que  M.  Viollet  a  mal  en- 
tendu le  passage  de  Beaumanoir,  et  que  dès  lors  sa  supposition  tombe 
d'elle-même.  Beaumanoir  est  un  trop  grand  jurisconsulte  pour  que  Ton 
puisse  lui  prêter  gratuitement  une  contradiction  ou  une  inconséquence. 
Il  ne  faut  pas  le  comparer  aux  obscurs  praticiens  qui  ont  compilé  les 
livres  coutumiers  du  siècle  suivant  et  qui  prenaient  de  toutes  mains,  ni 
même  au  rédacteur  des  Etablissements.  La  coutume  du  Beauvoisis  n^est 
pas  un  livide  fait  avec  d'autres  livres.  Beaumanoir  y  a  consigné  les  résul- 
tats d'une  profonde  expérience  judiciaire,  éclairée  par  un  sens  droit  et 
une  raison  supérieure. 

Nous  arrivons  enfin  à  une  question  plus  générale  et  dune  grande 
importance  au  point  de  vue  de  Thistoire  du  droit.  M.  Viollet  ne  s'est  pas 
borné  à  donner  d'après  les  manuscrits  un  texte  correct  des  Établisse- 
ments ni  à  rechercher  à  quelles  sources  l'auteur  avait  puisé  et  quelle 
avait  pu  être  l'influence  de  ce  livre.  11  s'est  demandé  d'où  venaient  les 
institutions  décrites  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  d'Orléanais.  Sont-elles 
d'origine  romaine,  germanique  ou  canonique?  Peut-on  dégager  et  dis- 
tinguer ces  trois  éléments?  M.  Viollet  consacre  à  cette  recherche  près 
de  deux  cents  pages  de  son  introduction.  Il  prend  une  à  une  les  pres- 
criptions de  ces  coutumes  et  s'efforce  d'en  déterminer  le  caractère.  C'est 
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un  travail  considérable  ([ui  témoigne  d'une  grande  érudition ,  mais  dont 
le  résultat  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être  accepté  sans  réserve.  Nous 
devons  ici  faire  quelques  observations  que  nous  soumettons  au  savant 
éditeur. 

Il  est  très  vrai  que  les  coutumes  germaniques  se  sont  implantées  sur 
le  sol  français  après  Tinvasion  et  se  sont  fondues  avec  le  droit  romain 
qui  le  régissait  avant  la  conquête.  La  loi  salique,  la  loi  des  Burgondes, 
celle  des  Wisigoths  ont  été  en  vigueur  dans  nos  provinces.  On  ne  peut 
donc  nier  qu'il  n*y  ait  dans  le  droit  français  un  élément  germanique; 
mais  il  faut  se  garder  d'en  exagérer  Timportance.  Une  certaine  école 
considère  comme  germanique  tout  ce  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  Corpus 
jaris  civilis  ni  dans  le  Corpus  juris canonici.  C'est,  selon  nous,  aller  beau- 
coup trop  loin.  D abord  \e Corpus juris  civilis  ne  contient  pas,  à  beaucoup 
près,  tout  le  droit  romain.  Il  y  avait  dans  l'empire  romain,  à  côté  du 
droit  écrit,  des  coutumes  locales  qui  n'ont  jamais  été  étudiées  par  les 
jurisconsultes,  mais  dont  il  reste  quelques  traces ,  soit  dans  les  récits  des 
historiens,  soit  dans  les  inscriptions.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'il 
existait  dans  l'empire  de  grands  domaines,  cultivés  par  des  colons  et 
appartenant  à  de  riches  propriétaires.  Quelles  étaient  au  juste  les  rela- 
tions de  ces  colons  soit  entre  eux,  soit  envers  le  propriétaire?  C'est  ce 
que  nous  ignorons;  mais  nous  en  savons  pourtant  assez  pour  affirmer 
que  l'administration  d'un  grand  domaine  romain  ne  devait  pas  différer 
sensiblement  de  celle  d'une  seigneurie  du  moyen  âge.  La  condition  des 
personnes  qui  vivaient  sur  ce  domaine  ne  parait  pas  avoir  subi  de* 
brusques  changements. 

D'auti'e  part ,  si  l'on  attribue  à  l'élément  germanique  tout  ce  qui  n'est 
pas  évidemment  romain ,  on  ne  tient  aucun  compte  du  développement 
naturel  du  droit  et  de  la  force  plastique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
par  laquelle  les  sociétés  humaines  créent  ou  modifient  leurs  institutions 
suivant  leurs  besoins.  Ces  besoins  varient  suivant  les  temps  et  les  circon- 
stances; mais  comme  les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes 
effets,  on  peut  affirmer  que  d'un  certain  état  de  choses  naîtront  cer- 
taines lois.  C'est'  là  une  vérité  que  l'étude  des  législations  comparées  a 
mise  en  pleine  lumière  et  qui  dispense  de  rechercher  s'il  y  a  eu  emprunt 
fait  par  un  peuple  à  un  autre  peuple.  La  féodalité,  par  exemple,  n'est 
pas  plus  germanique  que  française.  En  Allemagne  comme  en  France, 
et  on  peut  dire  comme  partout,  elle  est  née  d'un  certain  ensemble  de 
circonstances  qui  ont  agi  de  la  même  manière. 

Si  ces  deux  observations  sont  fondées,  il  en  résulte  une  conséquence 
importante  :  c'est  que  les  questions  d'origine  et  de  filiation  des  insti- 
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tuUons  ont  tenu  jusqu'ici  une  trop  grande  place  dans  1  étude  historique 
du  droit.  Il  convient  de  s* élever  à  une  conception  plus  large  et  plus 
vraie,  qui  est  celle  du  droit  comparé. 

M.  Viollet  n  est  pas  étranger  à  cette  nouvelle  méthode.  Il  Ta  souvent 
pratiquée,  et  son  introduction  aux  Etablissements  est  pleine  de  rappro- 
chements utiles ,  mais  cela  même  aurait  dû  le  mettre  en  garde  contre 
les  dangers  de  Tautte  méthode ^^L 

Il  est  nécessaire  de  montrer  ici  par  quelques  exemples  comment  Fau- 
teur a  été  conduit  à  certaines  appréciations  quil  nous  est  impossihie 
d'admettre. 

Et  dabord,  en  ce  qui  concerne  la  vaine  pâture,  les  biens  commu- 
naux, le  four  et  le  moulin  banal,  M.  Viollet  voit  là,  avec  raison,  selon 
nous,  les  restes  d'une  communauté  primitive.  Sans  aller  jusqu'à  dire 
que  dans  le  principe  l'État  était  le  seul  propriétaire  des  terres  et  que  le 
communisme  a  été  la  loi  primitive  de  l'humanité,  nous  admettons 
volontiers  que  la  famille  a  été  le  type  originaire  de  l'organisation  so- 
ciale et  que  Tindivision  s  y  est  longtemps  prolongée.  Mais  faut-il  rat« 
tacher  à  ce  principe  la  règle  de  la  coutume  de  Touraine-Anjou  qui 
n'admet  ni  la  confiscation  ni  la  saisie  des  immeubles?  Faut-il  voir  là 
une  tradition  du  droit  germanique  et  ne  suffit-il  pas  d'expliquer  cette 
disposition  par  les  exigences  du  régime  féodal?  Est-il  vrai  que  la  reven- 
dication des  meubles  n'est  pas  admise  par  l'ancien  droit  germanique, 
sauf  dans  le  cas  de  vol?  C'est  du  moins  un  point  fortement  contesté  au- 
jourd'hui, et  la  maxime  :  «En  fait  de  meuble9  possession  vaut  titre,  » 
pourrait  bien  être  d'origine  assez  récente. 

Quand  les  biens  sont  indivis  entre  tous  les  membres  d'une  même 
famille,  vivant  en  communauté,  il  est  tout  naturel  que  les  membres 
de  la  famille  interviennent  dans  tout  acte  d'aliénation  consenti  par  le 
chef,  qu'ils  aient  un  droit  de  retrait,  tout  au  moins,  et  que  le  père  de 
famille  ne  puisse  dépouiller  par  un  testament  ceux  dont  il  gouverne  les 
intérêts.  Tout  cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure,  mais  cela  n'a 
rien  de  particulièrement  germanique.  C'est  une  institution  de  droit 
universel.  Veut-on  soutenir  qu'en  fait  ce  sont  les  Germains  qui  l'ont 
apportée  en  Gaule?  Mais  la  communauté  de  famille  indivise  se  ren- 
contre chez  les  Celtes  d'Irlande.  Il  est  au  moins  probable  que  les  Gau- 

^^^  Unt)  coutume  locale  du   Poitou  pa^s  par    les    Sarrasiof,   ou    par    les 

appelle  à  la  succession  aux  fiefs  Tainé  auxiliaires  slaves  qui  y  tenaient  garnison 

des  frères,  à  l*exclusion  des  enfants  mi-  au  temps  de  la  Notitia  imperii.  M.  Paul 

neurs.  On  a  prétendu,  bien  à  tort,  que  Viollet  fait  bonne  justice  de  ces  expli- 

cette  coutume  a  été  introduite  dans  le  cations. 
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lois  la  pratiquaient  avant  Tinvasion  des  barbares.  Que  devient  alor»  ta 
théorie?  On  peut  en  dire  autant  de  ce  que  M.  Viollet  appelle  laforisfa- 
miliaiio,  c'est-à-dire  lapportionnement  d'un  membre  de  la  famille,  qui  la 
quitte  pour  aller  vivre  ailleurs.  M.  Viollet  reconnaît  que  cet  usage  existe 
encore  aujourd'hui  dans  les  pays  slaves.  Il  aurait  pu  citer  bien  dautres 
exemples.  Mais  alois  pourquoi  dire  quen  admettant  cette  règle  le  droit 
Orléanais  a  reproduit  une  conception  germanique  ? 

D'après  la  coutume  d'Anjou ,  la  femme  mariée,  marchande  publiquf* 
peut  s'engager,  pour  le  fait  de  son  commerce,  sans  autorisation  mari- 
tale. C'est  le  plus  ancien  texte  qui  pose  cette  règle.  Elle  s'explique  suf- 
fisamment par  les  nécessités  du  commerce  pour  qu'il  soit  inutile  de  lui 
chercher  une  origine  germanique.  La  saisie  d*un  gage  par  le  créancier 
avant  tout  jugement  est  une  institution  que  les  Romains  avaient 
connue  et  que  bien  d'autres  peuples  ont  pratiquée.  Chez  les  Celtes 
dlrlaode,  notamment,  c'était  le  seul  moyen  d'engager  un  procès.  C'est 
encore  un  fait  universel  que  la  rigueur  qui  s'attache  à  l'engagement  des 
cautions.  Partout,  dans  le  droit  primitif,  la  caution,  le  piège,  est  tenu 
plus  étroitement  que  le  débiteur  lui*mên)pe  et  doit  être  poursuivi  avant 
ce  dernier. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  m»s  nous  en  avons  dit 
assez  pour  justifier  notre  observation.  Autant  il  est  utile  de  rapprocher 
les  dispositions  semblables  ou  analogues  de  législations  différentes  et 
d'éclairer  les  unes  par  les  autres,  autant  il  est  dangereux  de  conclure 
de  la  ressemblance  à  un  rapport  direct  de  filiation  ou  d'empreint. 
M.  Viollet  s'est  ainsi  laissé  entraîner  à  exagérer  ce  qu'il  appelle  Vin- 
Jluence  germanique,  mais  parfois  aussi  il  accorda  trop  à  l'influence 
romaine.  Ainsi  l'abandon  noxal,  pouc  les  dommages  causés  par  les  ani- 
maux domestiques,  lui  parait  avoir  été  emprunté  par  les  lois  des  bar- 
bares au  droit  romain.  En  réalité  l'abandon  noxal  est  aussi  ancien  que 
le  monde  et  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  législation  qui  ne  l'ait 
admis. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  être  reconnaissants  envers  M.  Viollet 
pour  le  savoir  qu'il  a  déployé  dans  son  introduction  et  dans  les  notes 
qu'il  a  jointes  au  commentaire  de  I>aurière.  On  y  trouve  une  foule  de 
remarques  très  intéressantes  et  très  justes,  particulièrement  sur  la  pro- 
cédure civile  et  criminelle,  sur  l'enquête,  d'où  est  sortie  l'institu- 
tion du  jury,  sur  les  records  de  cour,  sur  les  crimes  et  la  pénalité.  La 
persistance  des  amendes  portées  par  les  lois  mérovingiennes  et  carlo- 
vingiennes  est  un  phénomène  des  plus  curieux.  Le  taux  est  resté  in- 
variable, par  la   force  fke  l'habitude,  alors  que  la  substitution   de  la 

83. 
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monnaie  d  argent  à  la  monnaie  d'or  a  réduit  des  deux  tiers  la  valeur  de 
la  somme  à  payer. 

Est-il  exact  de  dire  que,  dans  les  tribunaux  mérovingiens,  le  juge- 
ment était  rendu  par  les  assesseurs,  sans  participation  du  comte  «ou  du 
centenier,  dont  la  seule  fonction  aurait  été  de  présider  rassemblée  et 
de  prononcer  la  sentence?  M.  Fustel  de  Coulanges  nous  semble  avoir 
prouvé  le  contraire  dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  institutions  méro- 
vingiennes. Nous  ne  partageons  pas  non  plus  les  regrets  quexprime 
M.  VioUet  au  sujet  du  guet-apens  quil  distingue  de  la  préméditation, 
et  qui  en  effet,  dans  l'ancien  droit,  emportait  Tidée  d*un  crime  commis 
dans  des  circonstances  particulièrement  odieuses.  Nous  ne  voyons  pas 
ce  quon  gagnerait  à  rétablir  cette  distinction  dans  le  Code  pénal,  où 
toutes  les  variétés  de  Thomicide  sont  prévues  et  définies.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  notre  loi  criminelle  laisse  au  jury  et  aux  juges  une  grande 
latitude,  et  que  dès  lors  il  ny  a  aucun  intérêt  à  multiplier  des.  règles 
qui  resteraient  purement  théoriques  et  ne  feraient  que  créer  des  em- 
barras. 

M.  Viollet  ne  s  est  pas  borné  à  donner  le  texte  des  ÉiahUssemenis.  Il 
reproduit,  d  après  les  manuscrits,  Toidonnance  de  saint  Louis  sur  les 
gages  de  bataille  et  la  coutume  de  Touraine-Anjou.  Quant  à  Tancienne 
coutume  d*Orléans,  il  a  fait,  à  défaut  de  manuscrit,  un  travail  de  resti- 
tution qui  se  réduit  à  élaguer  les  interpolations  ou  rapprochements  tirés 
du  droit  romain  et  du  droit  canonique.  On  voit  par  là  que  le  compi- 
lateur des  Établissements  ne  s'est  pas  donné  beaucoup  de  peine  et  que 
son  livre  ne  méritait  pas  la  réputation  dont  il  a  joui.  Pour  faciliter  les 
comparaisons,  M.  Viollet  a  donné  en  outre  le  texte  de  l'abrégé  cham- 
penois, et  réimprimé  un  ancien  cQutumier  d'Anjou  ainsi  qu'une  ordon- 
nance du  duc  Jean  II  de  Bretagne  et  quelques  autres  documents  moins 
importants.  Enfm  il  a  reproduit,  en  les  complétant,  les  commentaires 
de  Du  Gange  et  de  Laurière.  On  a  ainsi  une  véritable  encyclopédie  des 
Établissements  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  les  éclaircir.  Et  pourlant, 
croyons-nous,  il  reste  encore  quelque  chose  à  faire.  Au  lieu  de  s'en- 
gager dans  la  recherche  des  origines,  où  il  est  aussi  facile  de  s'égarer 
que  dans  la  poursuite  des  étymologies,  le  savant  éditeur  n'aurait-il  pas 
n)ieux  fait  de  nous  montrer  ce  qu  étaient  devenues  du  xiii*  au  xvi*  siècle 
les  deux  coutumes  dont  se  composent  les  Établissements?  Ce  travail  est 
devenu  possible  depuis  que  MM.  Beautemps-Beaupré  et  d'Espinay  ont 
publié  les  anciens  textes  relatifs  à  l'Anjou  et  à  la  Touraine.  La  coutume 
d'Anjou  a  été  officiellement  rédigée  en  1 4 1 1  et  réformée  en  1 463 ,  puis 
rédigée  défmitivement  en  i5o8  en  même  temps  que  celle  du  Maine. 
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Celle  de  Touraine  a  eu  trois  rédactions  :  en  1 462  ,  en  1  Soy  et  enfin  en 
lôSg.  Celle  d'Orléans  a  été  rédigée  en  iSog  et  réformée  en  i583.  In- 
dépendamment du  texte  de  la  coutume,  il  existe  pour  TAnjou  un  cer- 
tain nombre  de  recueils  et  de  styles,  sans  caractère  officiel,  importants 
pour  la  connaissance  de  la  procédure.  L'école  de  droit  d'Angers  a  exercé 
sur  l'interprétation  et  le  développement  de  la  coutume  une  influence 
qu'on  peut  suivre  dans  les  documents  publiés.  11  y  a  là ,  comme  on  le 
voit,  un  sujet  d'étude  du  plus  grand  intérêt  et  dont  les  éléments  sont 
à  la  portée  de  tous.  C'eût  été  le  complément  naturel  du  travail  de 
M.  VioUet.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  pour  l'entreprendre  et  le 
mener  à  bonne  fui.  Espérons  qu  il  nous  le  donnera  quelque  jour. 

R.  DARESTE. 


Psychologie  de  l' attention,  par  Th.  Ribot,  professeur  au  Collège 
de  France,  directeur  de  la  «  Revue  philosophique  ».  Un  volume 
in-18  de  182  pages.  — «Paris,  Félix  Alcan,  1889. 


DEUXIEME   ARTICLE 


(I) 


Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  quel  est  le  contenu  de  la 
première  partie  du  livre  de  M.  Th.  Ribot,  la  Psychologie  de  latte ntion; 
nous  en  avons  marqué  les  caractères  de  nouveauté,  soutenu  les  princi- 
pales thèses ,  critiqué  quelques  assertions  et  indiqué  certains  antécédents , 
par  exemple  chez  Malebranche  et  chez  Bossuet.  Dans  cette  première 
moitié  de  son  ouvrage,  l'auteur  ne  traite  que  de  l'attention  spontanée; 
la  seconde  est  consacrée  à  l'attention  volontaire,  puis  aux  états  mor- 
bides de  l'attention ,  et  enfm  à  la  conclusion. 

Si  nous  cédions  à  notre  désir,  nous  parlerions  longtemps,  tout  à 
notre  aise,  de  la  manière  dont  M.  Th.  Ribot  a  approfondi  les  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à  cette  autre  face  du  sujet.  Cependant  un 
examen  minutieux  nous  conduirait  trop  loin.  En  outre,  les  expositions 
du  savant  observateur  sont  tellement  serrées  et  en  termes  si  sobres  qu'il 
est  malaisé  de  les  résumer  et  que,  pour  faire  connaître  la  plupart  d'entre 

^*)  Voir,  pour  le  premier  aiiicle ,  le  cahier  de  septembre  1888,  p.  5i3. 
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elles,  on  serait  conduit  à  les  reproduire  presque  textuellement.  Afin 
d'éviter  cet  inconvénient,  nous  nous  en  tiendrons  aux  points  essentiels, 
à  ceux  où  parait  le  mieux  la  tendance  personnelle  de  1  auteur. 

«  L attention  volontaire  ou  artificielle,  dit-il,  est  un  produit  de  Tart, 
de  réducation,  de  lentraînement,  du  dressage.  Elle  est  greffée  sur  i at- 
tention spontanée  ou  naturelle,  et  trouve  e»  elle  ses  conditions  d exis- 
tence, conune  la  greffe  les  tient  du  tronc  où  elle  a  été  implantée.  Dans 
lattention  spontanée,  Tobjet  agit  par  son  pouvoir  intrinsèque;  dans 
lattention  volontaire,  le  sujet  agit  par  des  pouvoirs  extrinsèques,  c'est- 
à-dire  surajoutés.  Ici  le  but  n'est  plus  donné  par  le  hasard  ou  les  cir- 
constances :  il  est  voulu,  choisi,  accepté  ou  du  moins  subi;  il  s'agit  de 
sy  adapter,  de  trouver  les  moyens  propres  à  maintenir  lattention  : 
aussi  cet  état  est-il  toujours  accompagné  d'un  sentiment  quelconque 
d'effort.  »  Cette  comparaison  sommaire  entre  les  deux  formes  de  l'at- 
tention a,  par  rapport  à  l'ouvrage  tout  entier,  une  grande  importance. 
Nous  la  reproduisons  donc  sans  y  changer  un  mot.  On  sera  peut-être 
surpris  d'y  lire,  d'une  part,  que,  dans  l'attention  volontaire,  le  sujet 
agit  par  des  pouvoirs  extrinsèques,  et,  d'autre  part,  que  le  but  est 
voulu,  choisi.  Vouloir,  choisir,  sonl-ce  donc  là  des  pouvoirs  extrin- 
sèques ?  Quelle  que  soit  ici  notre  surprise,  peut-être  sera-t-elle  dissipée 
par  ce  qui  suit.  Laissons  donc  à  fauteur  le  temps  de  s'expliquer. 

N'oublions  pas  ce  qu'il  a  déclaré  dans  son  introduction.  «On  s'est 
beaucoup  occupé,  a-t-il  dit,  des  effets  de  l'attention,  très  peu  de  son 
mécanisme.  Ce  dernier  point  est  le  seul  que  je  me  propose  d'étudier 
dans  ce  travail.  »  Or,  par  mécanisme  de  l'attention ,  l'auteur  entend  la 
manière  dont  elle  agit  et  aussi  les  actions  motrices  qu'elle  subit,  aux* 
quelles  elle  obéit.  Pour  essayer  d'entrevoir  ce  mécanisme,  quant  à  l'at- 
tention volontaire,  il  se  propose  de  rechercher  d'abord  comment  se 
forme  cette  attention. 

D'après  lui,  le  procédé  par  lequel  l'attention  volontaire  se  constitue 
est  réductible  à  cette  unique  formule  :  rendre  attrayant  par  artifice  ce 
qui  ne  fest  pas  par  nature,  donner  un  intérêt  artificiel  aux  choses  qui 
n'ont  pas  un  intérêt  naturel.  Et  le  mot  «  intérêt  »  signifie  ici  :  ce  qui 
tient  fesprit  en  éveil.  Mais  ce  qui  tient  l'esprit  en  éveil  ne  peut  être 
qu'une  action  agréable,  désagréable  ou  mixte  des  objets  sur  l'esprit,  en 
d'autres  termes  la  production  d'états  affectifs.  Il  y  a  toutefois  une  diffé- 
rence entre  les  sentiments  qui  soutiennent  l'attention  volontaire  et  ceux 
qui  excitent  l'attention  non  volontaire  :  ces  derniers  sont  spontanés  ;  les 
autres  au  contraire  sont  acquis,  surajoutés,  toujours  d'après  fauteur. 
Remarquons  tout  de  suite,  quitte  à  y  revenir  plus  tard»  que  ce  que 
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M.  Rîbot  place  à  l'origine  de  rattention  volontaire,  ce  sont  des  mobiles 
eflficaces  et  que  ces  mobiles  sont  des  états  affectifs,  des  sentiments.  Nous 
chercherons  pins  loin  s'il  rend  compte  de  quelque  autre  manière  des 
ordres  de  la  volonté. 

En  la  prenant  telle  qu  elle  est ,  son  explication  de  ce  qu'il  nomme  la 
genèse  de  lattention  volontaire  est  habilement  conduite  et  intéressante. 
U  prend  ses  premiers  exemples  chez  les  enfisints  et  cfacE  les  animaux 
supérieurs. 

Dans  la  première  période  de  sa  vie,  dit-il,  l'enfant  n'est  capable  que 
de  l'attention  spontanée.  U  n'arrête  son  regard  que  sur  des  objets  bril- 
lants ,  sur  le  visage  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice.  A  i'ige  de  trois  mois 
environ ,  il  parcourt  le  champ  visuel  et  fixe  sa  vue  sur  des  choses  de 
moins  en  moins  intéressantes.  Pendant  toute  la  période  dressai,  Te^rit 
ne  va  d'un  objet  i  un  autre  qu'en  subissant  la  fbree  d'attraction  qu'exer- 
cent ces  objets.  L'attention  volontaire  est  la  possibilité  de  retenir  l'esprit 
sur  des  objets  non  attrayants;  elle  ne  peut  naître  que  par  force,  sous 
l'influence  de  Téducation  que  donnent  les  hommes  ou  les  choses. 
M.  Th.  Ribot  cite  des  exemples  frappants  de  la  production  de  fatten- 
tion  volontaire  par  l'éducation  dans  la  famille.  En  voici  quelques-uns. 

Un  enfant  ne  veut  pas  apprendre  à  lire;  les  lettres,  sans  attrait  pour 
lui ,  ne  retiennent  pas  son  esprit  ;  mais  il  regarde  les  images  que  con- 
tient un  livre  avec  une  curiosité  avide.  Il  demande  à  son  père  ce  que 
représentent  ces  images.  «Apprends  à  lire,  tu  le  sauras,»  répond  le 
père.  Après  plusieura  interrogations  inutiles,  l'enfant  prend  son  parti; 
il  s'applique  d'abord  mollement,  puis  un  peu  plus,  et  enfin  avec  un 
zèle  qu'on  doit  contenir.  C'est  là  ce  que  M.  Th.  Ribot  nomme  un  cas  de 
genèse  de  l'attention  volontaire.  «  Il  a  fallu  «  dit-il ,  greffer  sur  un  désir 
naturel  et  direct  (celui  de  connaître  le  sujet  de  l'image)  un  désir  arti- 
ficiel et  indirect  (celui  d'apprendre  à  lire).  »  La  lecture  est  une  opération 
qui  n'a  pas  d'attrait  par  elle-même;  mais  elle  en  a  un,  un  attrait  em- 
prunté, comme  moyen.  Afin  de  bien  éclairer  cette  psychologie,  que 
nous  ne  discutons  pas  encore,  prenons  aussi  f exemple  suivant,  que 
M.  Th.  Ribot  a  trouvé  dans  le  livre  de  M.  B.  Ferez  :  «  Un  enfant  de  six 
ans,  fort  distrait  d'habitadey  se  mit  un  jour  de  lui-même  au  piano  pour 
répéter  un  air  qui  charmait  sa  mère  :  ses  exerdoes  durèrent  plus  d'une 
heure.  Le  même  enfant,  è  l'âge  de  sept  ans,  voyant  son  fr^e  occupé 
à  des  devoirs  de  vacances,  alla  s'asseoir  dans  le  cabinet  de  son  père. 
«  Que  faites-vous  donc?  lui  dit  sa  bonne,  qui  fut  étonnée  de  le  trouver 
là.  —  Je  fais ,  dit  Tentant,  une  page  d'allemand;  ce  n'est  pas  très  amu- 
sant, mais  c'est  une  agréable  surprise  que  je  veux  feire  à  maman.  •  Non- 
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veau  cas  de  genèse  daltention  volontaire,  greffe  cette  fois  non  sur  un 
sentiment  égoïste,  mais  sur  un  sentiment  affectueux.  Le  piano,  lalle- 
mand  n  attirent  pas  par  eux-mêmes  l'attention  ;  c  est  par  une  force  d'em- 
prunt qu'ils  réveillent  et  la  retiennent. 

Partout  à  l'origine  de  l'attention  volontaire ,  notre  psychologue  retrouve 
ce  mécanisme  toujours  le  même,  avec  de  nombreuses  variations.  Prendre 
les  mobiles  naturels,  les  faire  dévier  de  leur  tin  directe  et,  si  l'on  peut, 
les  employer  comme  moyens  pour  atteindre  une  autre  fin.  «L'art,  dit 
M.  Th.  Ribot,  plie  la  nature  à  ses  desseins,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ap- 
|)elie  cette  forme  de  l'attention  :  artificielle.  » 

Il  note  dans  la  formation  de  l'attention  volontaire  trois  périodes  chro- 
nologiques. Dans  la  première,  féducateur  n'agit  que  sur  les  sentiments 
simples,  la  crainte,  les  penchants  égoïstes,  l'amour  des  récompenses,  la  cu- 
riosité innée  qui  est  comme  l'appétit  de  fintelligence.  Dans  la  deuxième 
période,  il  s'adresse  à  des  sentiments  de  formation  secondaire  :  l'amour- 
propre,  l'émulation,  l'ambition,  l'utilité,  le  devoir.  Enfin  la  troisième 
période  est  celle  de  l'organisation.  C'est  alors  l'habitude  qui  suscite 
l'attention  et  la  maintient.  Les  faits  le  démontrent.  L'écolier,  fouvrier, 
l'employé  aimeraient  souvent  être  ailleurs  qu'à  leur  besogne.  Quelle  est 
la  force  qui  les  y  retient?  L'amour-propre,  f ambition,  l'intérêt  ont 
créé  une  impulsion  persistante.  Tournée  en  habitude,  l'attention  est 
devenue  une  seconde  nature;  l'œuvre  que  l'art  poursuivait  est  achevée. 
On  est  placé  dans  une  certaine  attitude,  parmi  des  objets  familiers;  en 
voilà  assez  :  le  reste  suit.  L'attention  revient  et  demeure,  moins  par  des 
causes  présentes  ou  nouvelles  que  par  des  causes  antérieures  et  asso- 
ciées; la  poussée  habituelle  a  pris  la  force  d'une  poussée  naturelle.  Il  y 
a  des  sujets  qui  n'arrivent  jamais  à  cette  troisième  période;  rebelles  à 
l'éducation,  à  toute  discipline,  l'attention  volontaire  se  montre  chez  eux 
rarement,  par  intervalles,  jamais  sous  la  forme  de  l'habitude. 

Le  lecteur  psychologue  goûtera  ces  pages  lumineuses,  pleines  de 
justes  observations  et  de  remarques  neuves.  Pour  en  compléter  le  résumé , 
disons  ce  que  M.  Th.  Ribot  constate  quant  à  l'iittention  telle  qu'elle  se 
produit  chez  les  animaux.  Il  pense  que  ceux-ci  passent,  comme  nous,  de 
l'attention  spontanée  à  l'attention  volontaire  sous  l'influence  de  l'édu- 
cation, du  dressage.  Mais  il  note  une  différence  caractéristique,  c'est  que 
l'éducateur  de  l'animal  ne  dispose  que  de  moyens  peu  nombreux  et  de 
nature  simple.  11  agit  sur  des  tendances  égoïstes,  par  la  crainte,  par  la 
privation  d'aliments,  par  la  récompense  immédiate  sous  forme  de  frian- 
dises, tantôt  par  les  coups,  tantôt  par  les  caresses,  et  réussit  ainsi  à  im- 
poser au  cheval,  au  chien,  au  chat,  à  l'éléphant,  à  d'autres  encore,  des 
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habitudes,  à  les  rendre  attentifs  en  recourant  à  1  artifice.  Il  y  a  des  ani- 
maux éducables,  il  y  en  a  de  réfraclaires  an  dressage  ^^^  «  Un  éleveur  de 
singes,  dit  Darwin ,  qui  achetait  à  la  Société  zoologique  des  espèces  com- 
munes au  prix  de  cinq  livres  la  pièce,  en  offrait  le  double,  à  la  con- 
dition de  pouvoir  les  garder  quelques  jours  pour  faire  un  choix.  Quand 
on  lui  demanda  comment ,  en  si  peu  de  temps ,  il  pouvait  voir  si  tel  singe 
serait  un  bon  acteur,  il  répondit  que  tout  dépendait  de  leur  pouvoir 
d attention.  Si,  pendant  que  Ion  parlait  ou  expliquait  quelque  chose  à 
un  singe,  son  attention  était  aisément  distraite  par  une  mouche  sur  le 
mur  ou  quelque  autre  bagatelle,  le  cas  était  désespéré.  Essayait-on  par 
des  punitions  de  faire  agir  un  singe  inattentif,  lanimal  devenait  rétif.  Au 
contraire,  un  singe  attentif  pouvait  toujours  être  dressé  ^^\  » 

En  résumé,  M.  Th.  Ribot  n*a  trouvé  à  la  racine  de  lattention  que 
des  états  affectifs,  des  tendances  attractives  ou  répulsives.  De  Tattention 
spontanée  il  n*y  a  pas  d'autres  causes.  De  Tattention  volontaire  les 
causes  sont  les  mêmes;  mais  les  sentiments  sont  plus  complexes,  de  for- 
mation tardive,  et  lexpérience  les  a  fait  dériver  des  tendances  primitives. 
Si  pendant  la  période  de  croissance  de  lattention  volontaire,  avant  que 
f habitude  lait  fixée,  on  ôte  à  lecolier  1  émulation,  la  crainte  des  puni- 
tions; si  Ton  donne  la  richesse  au  commerçant  et  à  l'ouvrier,  à  lemployé 
une  retraite  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  leur  attention  pour 
une  tâche  désagréable  disparait,  car  rien  plus  désormais  ne  la  produit 
ni  ne  la  soutient.  M.  Tb.  Ribot  avoue  que  la  genèse  de  lattention  telle 
qu'il  vient  de  la  décrire  est  fort  compliquée.  Nous  ne  voyons  là,  pour 
notre  part,  aucune  complication  :  il  faut  bien  montrer  quel  est  f  ordre 
selon  lequel  s  enchaînent  les  faits  qui  sont  laclieminement  naturel  n  un 
état  durable.  Il  est  plus  court  d'étudier  cet  état  sans  rien  dire  de  ce  qui 
la  amené  et  précédé  ;  mais  cette  brièveté  est  au  détriment  de  l'exacti- 
tude psychologique.  Qu  il  y  ait  des  philosophes  qui  ne  considèrent  que 
Fattention  volontaire  et  qui  croient  quelle  s'installe  d'emblée,. ou  plutôt 
quelle  naît  complète,  achevée,  cela  est  certain.  Sont-ils  aujourd'hui 
nombreux  ?  Nous  en  doutons,  et  nous  ne  sommes  pas  avec  eux. 

En  s'efforçant  de  démontrer  que  l'attention  volontaire  est  l'œuvre  de 
l'éducation,  M.  Th.  Ribot  croit  avoir  reculé  la  difficulté,  non  l'avoir 
résolue.  «  Nos  éducateurs,  dit-il,  n'ont  fait  qu'agir  sur  nous  comme  on 
avait  agi  sur  eux,  et  ainsi  de  suite,  en  remontant  le  cours  des  généra- 
tions. »  Il  reste  à  connaître  la  genèse  primordiale  de  l'attention  volon- 
taire. Comment  donc  est-elle  née,  non  plus  dans  l'individu,  mais  dans 

^'^  Psychologie  de  lattention,  p.  55.  —  ^'^  Darwin,  La  Descendance  de  f  homme, i,  I. 
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l'espèce  humaine?  M.  Th.  Ribot  répond  à  cette  question  comme  Virgile, 
par  la  daris  urgens  in  rébus  egestas.  «  L'attention  volontaire  est  née  de  la 
nécessité ,  sous  la  pression  du  besoin  et  avec  le  progrès  de  Tintelligence. 
Elle  est  un  appareil  de  perfectionnement  et  un  produit  de  lu  civilisation.  Le 
même  progrès  qui,  dans  Tordre  moral,  a  fait  passer  l'individu  du  règne 
des  instincts  à  celui  de  l'intérêt  ou  du  devoir;  dans  l'ordre  social,  de  la 
sauvagerie  primitive  à  l'état  d'oi^anisation  ;  dans  l'ordre  politique ,  de  l'in- 
dividualisme presque  absolu  à  la  constitution  d'un  gouvernement;  le 
même  progrès,  dans  l'ordre  intellectuel,  a  fait  passer  du  règne  de  l'atten- 
tion spontanée  au  règne  de  l'attention  volontaire.  Celle-ci  est  à  la  fois 
effet  et  cause  de  la  civilisation.  » 

A  part  un  rapprochement,  selon  nous  excessif,  entre  l'animal  et 
l'homme,  rapprochement  sur  lequel  nous  réservons  notre  opinion,  nous 
ne  pouvons  qu'approuver  l'importance  du  rôle  que  M.  Ribot  attribue 
à  l'attention  volontaire  dans  le  développement  de  la  civilisation.  Il  faut 
reconnaître  que  l'homme,  pour  sortir  de  la  sauvagerie,  pour  ne  pas 
périr  dans  sa  lutte  contre  la  disette  de  gibier,  contre  la  stérilité  du  sol, 
contre  des  peuplades  voisines  mieux  aguerries,  a  dû  s'adapter  à  des 
conditions  d existence  complexes.  Or  cela,  c'est  travailler,  et  l'attention 
volontaire  est  devenue  une  puissance  de  premier  ordre  dans  cette  phase 
nouvelle  du  combat  pour  la  vie.  Du  jour  où  l'homme  a  été  capable  de 
se  livrer  avec  application  à  une  tâche  pénible,  mais  acceptée  à  titre  de 
moyen  d'existence,  il  est  évident  que  l'attention  volontaire  a  paru  dans 
le  monde;  par  conséquent  la  nécessité  et  l'éducation  qu'apportent  les 
événements  l'ont  produite.  Faut-il  dire,  comme  M.  Th.  Ribot,  que  ça 
é!é  là  une  véritable  naissance?  Nous  aimerions  mieux  ne  voir  dans  cette 
apparente  genèse  qu'un  passage  du  moins  au  plus,  d'une  attention  vo- 
lontaire simple  et  inférieure  à  une  attention  volontaire  graduellement 
plus  complexe  et  supérieure. 

Il  y  a  ^des  moments  oii  M.  Th.  Ribot  semble  penser  à  peu  près  de 
même  que  nous.  Cependant  les  faits  qu'il  groupe,  en  les  choisissant 
bien  et  sans  trop  les  accumuler,  visent  à  établir  qu'il  y  a  un  temps, 
antérieur  à  la  civilisation ,  où  l'attention  volontaire  est  nulle,  tout  au  plus 
intermittente  et  passagère.  La  paresse  des  sauvages,  dit-il,  est  constatée; 
sur  ce  point  les  voyageurs  et  les  ethnologistes  sont  d'accord.  Les  exemples 
et  les  preuves  abondent.  Le  sauvage  est  chasseur  avec  passion,  plein 
d'ardeur  instinctive  pour  la  guerre ,  pour  le  jeu,  pour  l'imprévu;  mais  il 
ignore  le  travail  soutenu,  ou  il  le  dédaigne,  ou  il  en  a  horreur.  L'amour 
du  travail  est  un  sentiment  ultérieur,  qui  vient  du  même  pas  que  la  civi- 
lisation. Or  M.  Ribot  voit  seulement  dans  le  travail  la  forme  concrète 
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la  plus  saisissable  de  Fattention.  Il  parait  que  le  travail  rebute  même  les 
peuplades  à  moitié  civilisées.  Darwin  demandait  à  des  Gauchos  qui 
passaient  leur  vie  à  boire,  à  jouer,  à  voler,  pourquoi  ils  ne  travaillaient 
pas.  Un  d  entre  eux  répondit  :  «  Les  jours  sont  trop  longs.  »  «  La  vie  de 
rhomme  primitif,  dit  M.  Herbert  Spencer,  est  consacrée  presque  tout 
entière  à  la  poursuite  des  bétes,  des  oiseaux,  des  poissons,  qui  lui  pro- 
cure une  excitation  agréable;  mais,  bien  que  la  chasse  cause  du  plaisir  à 
rhomme  civilisé,  ce  plaisir  n est  ni  si  persistant  ni  si  général.  .  .  Au  con- 
traire, le  pouvoir  d  appliquer  avec  continuité  son  attention,  pouvoir 
très  faible  chez  Thomme  primitif,  est  devenu  chez  nous  très  grand.  Le 
plus  grand  nombre,  il  est  vrai,  est  forcé  de  travailler  par  la  nécessité; 
mais  il  y  a  çà  et  là,  dans  la  société,  certains  hommes  pour  lesquels  une 
occupation  active  est  un  besoin,  que  l'inquiétude  prend  quand  ils  n'ont 
rien  à  faire,  qui  sont  malheureux  si  par  hasard  il  leur  faut  renoncer 
à  leur  travail;  certains  hommes  pour  lesquels  tel  sujet  de  recherches  a 
tant  d  attrait  quils  s  y  livrent  pendant  des  jours,  pendant  des  années, 
presque  en  se  privant  du  repos  que  réclame  leur  santé.  »  On  sait  que  les 
sauvages  imposent  à  leurs  femmes  les  travaux  ennuyeux;  par  exemple, 
en  Australie,  la  récolte  des  larves  dont  se  nourrissent  les  naturels.  Pen- 
dant quelles  fouillent  la  terre  avec  leurs  ongles,  par  crainte  des  coups, 
rhomme  dort.  Ces  assertions  sur  Tabsence,  tout  au  moins  sur  i  extrême 
rareté  de  l'attention  volontaire  dans  la  vie  des  sauvages,  seront-elles 
admises  sans  contestation?  Nous  connaissons  tel  ethnologiste  éminent, 
par  exemple  M.  de  Quatrefages,  qui  en  a,  devant  nous,  révoqué  en 
doute  l'exactitude.  Fabriquer  un  arc,  une  flèche,  poursuivre  une  proie, 
étudier  ses  traces,  la  guetter,  l'attendre  avec  patience,  disposer  les  élé- 
ments d'un  pagne,  tout  cela  ne  va  pas  sans  un  certain  eObrt  d'attention, 
par  conséquent  sans  attention  volontaire  et  sans  travail.  Ainsi,  chez  le 
sauvage,  l'attention  volontaire  est  bornée  à  des  travaux  rudimentaires; 
elle  n'est  pas  nulle,  pas  môme  rare.  M.  Th.  Ribot  a  dit  que  cette  atten- 
tion est  effet  et  cause  de  la  civilisation.  Voilà  la  formule  juste.  L'atten- 
tion volontaire  du  sauvage  prépare,  amène  la  civilisation;  la  civilisation 
accroît,  étend,  perfectionne  l'attention  volontaire.  Si  M.  Th.  Ribot  ac- 
ceptait ces  modifications  et  les  introduisait  dans  son  texte,  nous  dirions 
que,  en  tout,  il  a  mis  le  point  en  vive  lumière,  qu'il  l'a  traité  d'une 
façon  neuve  et  attrayante  et  au  grand  profit  de  la  psychologie,  même 
de  celle  qu'il  juge  vieillie  et  qu'heureusement  il  abandonne  moins  sou- 
vent qu'il  ne  le  croit. 

Jusqu'à  l'endroit  où  nous  voici  airivés,  il  n'a  examiné,  dit-il,  que  l'in- 
fluence extérieure  des  motifs  et  du  milieu  sous  laquelle  l'attention  passe 

84. 
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de  la  forme  spontanée  h  ia  forme  volontaire.  Il  aborde  maintenant  une 
question  autrement  ardue  et  obscure,  fétude  du  mécanisme  intérieur 
qui  maintient  laborieusement  Tétat  de  conscience  attentif,  maigre  le 
courant  de  vie  psychologique  qui  tend  à  remporter.  Dans  le  cas  d  atten- 
tion spontanée,  le  monoïdéisme  relatif  prédomine  et  dure  parce  que 
toutes  les  tendances  de  findividu  conspirent  à  le  maintenir.  Dans  le  cas 
d'attention  volontaire,  cest  le  contraire.  Quelle  est  donc  alors  la  force 
qui  maintient  le  monoïdéisme  à  fencontre  de  nos  tendances? 

Cet  état,  comme  tout  autre,  naît  par  TefiFet  des  circonstances.  Ce  qui 
le  caractérise,  cest  quau  lieu  de  passer,  il  demeure.  Or,  répète  M.  Th. 
Bibot,  cest  dans  la  possibilité  d arrêter  cet  état  au  passage,  de  le  main- 
tenir, que  réside  tout  le  problème. 

Comment  se  produit  un  arrêt,  un  empêchement  et,  selon  le  langage 
actuel,  une  inhibition ,  dans  Tordre  des  faits  de  conscience?  Ce  point, 
que  la  psychologie  n*a  presque  pas  exploré ,  a  été  peu  éclairci  par  la  phy- 
siologie. En  réponse  à  la  question,  notre  auteur  ne  présente,  et  il  s  en 
excuse ,  qu  un  essai  plein  de  lacunes.  Cet  essai  consiste  dans  l'exposition 
sommaire  d'à  peu  près  tout  ce  que  la  physiologie  nous  apprend  sur  le 
mécanisme  nerveux  de  l'inhibition.  M.  Th.  Ribot  énumère  les  princi- 
pales solutions  apportées  par  les  savants  les  plus  renommés.  Il  semble 
ne  marquer  aucune  préférence.  Peut-être  l'hypothèse  vers  laquelle  il  in- 
cline est-elle  celle  de  Wundt.  D  après  celle-ci ,  toute  excitation  détermi- 
nerait dans  la  substance  nerveuse  deux  modifications,  l'une  positive, 
l'autre  négative,  une  tendance  à  l'activité  d'une  part,  une  tendance  a 
l'arrêt  de  cette  activité  d'autre  part.  L'effet  final  n'est  que  la  résultante 
de  ces  actions  contraires;  et  ce  qui  prédomine,  c'est  tantôt  l'impulsion, 
tantôt  l'arrêt.  Au  reste,  M.  Th.  Ribot  se  réserve  de  profiter,  à  l'occasion, 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  vues  diverses.  Pour  le  moment,  il  ne  pousse 
pas  plus  loin  et  rerient  à  l'étude  psychologique. 

Le  pouvoir  d'arrêt  volontaire,  dit-il,  apparaît  relativement  tard.  La 
volition  impulsive ,  celle  qui  produit  quelque  chose ,  est  la  première  dans 
l'ordre  chronologique.  La  volition  négative,  celle  qui  enripêche  quelque 
chose,  apparaît  plus  tard.  Preyer,  dans  son  livre  sur  ïAme  de  ï  enfant  y 
place  la  venue  de  cette  volition  vers  le  dixième  mois,  sous  la  forme, 
humble  sans  doute,  mais  caractéristique,  de  l'arrêt  des  évacuations  na- 
turelles. 

Cependant  il  reste  toujours  à  savoir  comment  nous  produisons  un 
arrêt.  Il  est  impossible  de  faire  à  cette  question  une  réponse  satisfaisante. 
M.  Th.  Ribot  remarque  néanmoins  qu'à  cet  égard  notre  position  est 
exactement  la  même  qu'à  l'égard  de  la  question  contraire  :  Comment 
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produisons-nous  un  mouvement?  Dans  la  volition  positive,  dit*ii,  le 
«  Je  veux  »  est  ordinairement  suivi  d  un  mouvement ...  ;  dans  la  voli- 
tion négative,  le  «Je  veux  »  est  ordinairement  suivi  d'un  arrêt.  .  .  Mais, 
dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  conscience  ne  connaît  directement  que  deux 
choses  :  le  départ  et  Tarrivée,  le  «  Je  veux  »  et  Tacte  produit  ou  empêché. 
Tous  les  états  intermédiaires  lui  échappent  et  elle  ne  les  connaît  que  de 
science  acquise  et  indirectement.  Telles  étant  seulement  nos  connais- 
sances actuelles,  nous  devons  nous  borner,  conclut  M.  Th.  Ribot,  à  con- 
stater le  fait.  Et  le  fait,  cest  que,  de  même  que  nous  avons  le  pouvoir 
de  commencer,  continuer  et  augmenter  un  mouvement,  nous  avons  le 
pouvoir  de  supprimer,  interrompre  et  diminuer  un  mouvement. 

Il  nous  semble  qu^il  y  a  un  premier  résultat  différent  à  tirer  de  ces 
constatations  :  c'est  que ,  d'après  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  notre 
auteur  et  dont  le  sens  n'est  pas  douteux ,  cet  être  qui  se  nomme  «  Je  »  a 
le  pouvoir  de  mouvoir  son  corps,  de  continuer  ou  d'arrêter  les  mouve- 
ments de  son  corps  qu'il  a  lui-même  produits.  Par  conséquent  la  source 
du  mouvement,  c'est  le  «Je»  lui-même.  Quant  aux  états  ou  faits  inter- 
médiaires entre  le  «  Je  »  et  les  mouvements  qu'il  produit,  ce  seront  évi- 
demment des  moyens;  plus  exactement,  des  instruments;  plus  exacte- 
ment encore,  des  conditions.  Effectivement,  M.  Th.  Ribot  emploiera 
souvent,  par  la  suite,  le  mot  conditions  pour  désigner  ces  intermédiaires. 
Toutefois  nous  n'avons  pas  et  nous  ne  nous  arrogeons  pas  le  droit  de 
lui  attribuer  l'adoption  du  résultat  que  nous  croyons  sortir  de  l'examen 
par  la  conscience  du  fait  de  volition  positive  ou  négative. 

Si  nous  le  faisions,  il  réclamerait  assurément;  car  le  premier  résultat 
auquel  il  estime  que  conduit  l'observation  est  présenté  par  lui  sous  un 
tout  autre  aspect.  Nous  citons  littéralement  :  «  Tout  acte  de  volition,  im- 
pulsif ou  inhibitoire,  nagit  que  sur  des  muscles  et  par  des  muscles;  toute 
autre  conception  est  vague,  insaisissable,  chimérique.  »  Je  ne  voudrais 
pas  donner  de  cette  théorie  une  interprétation  infidèle.  Je  m'applique  à  la 
bien  comprendre ,  afin  de  la  bien  exposer  et  expliquer.  Or  ce  que  j'y  vois 
et  ce  qui  me  trouble  c'est  une  pensée  à  laquelle  je  ne  suis  pas  accou- 
tumé. Quels  sont,  aux  yeux  de  M.  Ribot,  les  vrais  pouvoirs  moteurs?  Si 
je  ne  me  trompe ,  ce  sont  des  éléments  physiques ,  les  muscles  eux-mêmes  ; 
ou  sinon  les  muscles,  les  nerfs;  sinon  les  nerfs,  l'appareil  nerveux  cen- 
tral, le  cerveau  et  ses  parties.  Peut-être  les  éléments  qu'il  nomme  mo 
teurs  sont-ils  les  uns  moteurs  premiers,  les  autres  moteurs  secondaires 
ou  moteurs  mus,  comme  disait  Aristote.  Mais  il  n'emploie  jamais  ce 
terme  de  moteui^  mus.  Admettons  que,  sans  qu'il  le  dise,  ces  derniers 
soient  les  muscles,  ainsi  que  nous  y  autorise  la  phrase  citée  :  «Tout 
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acte  de  volition  n'agit  que  sur  des  muscles  et  par  des  muscles»  Quels  seront 
alors  les  moteurs  premiers,  ou  le  premier  moteur?  Ce  sera,  je  le  crois, 
le  cerveau,  lequel  sera  le  «Je»  lui-même.  Cela,  nous  ne  saurions  Tac- 
corder.  Supposons  toutefois  qu'on  l'accorde;  même  dans  cette  hypo- 
thèse, les  éléments  musculaires  seront,  non  des  éléments  moteurs,  mais 
des  organes  ou  parties  d'organes  mus  par  la  volition.  Cependant  M.  Th. 
Ribot  ne  parie  que  d'éléments  moteurs,  qu'il  soit  question  de  ce  qui  se 
meut  ou  de  ce  qui  est  mû;  de  ce  qui  est  le  principe  du  mouvement  ou 
de  ce  qui  n'en  est  que  l'instrument,  l'intermédiaire,  la  condition.  A  ne 
lui  demander  à  cet  égard  rien  de  métaphysique ,  à  se  placer  simplement 
au  point  de  vue  qui  parait  être  le  sien ,  j'oserais  dire  que  son  langage 
n'arrive  pas  au  degré  nécessaire  de  précision  et  de  clarté. 

Après  avoir  fait  cette  réserve,  après  avoir  exprimé  le  regret  que 
M.  Th.  Ribot  ne  nous  montre  pas  l'auteur  par  excellence  de  toute  voli- 
tion ,  nous  tomberons  d'accord  avec  lui  sur  le  rôle  et  l'importance  des 
mouvements  dans  le  phénomène  de  l'attention,  soit  que  celle-ci  s'ap- 
plique volontairement  à  des  perceptions,  à  des  images  ou  à  des  idées. 
Résumons  cette  partie  de  son  travail. 

Et  d'abord ,  point  de  mouvements ,  point  de  perception.  Tous  nos 
organes  de  perception  sont  à  la  fois  sensoriels  et  moteurs.  Je  dois  faire 
observer  que,  partout  où  M.  Th.  Ribot  écrit  «moteur»,  je  substitue 
mentalement  le  mot  «mobiles»;  et  c'est  à  cette  condition  seulement 
que  j'estime  les  pages  que  je  résume  très  utiles  à  la  psychologie.  Pour 
que  nous  percevions  avec  nos  yeux,  nos  oreilles,  nos  mains,  nos  pieds, 
notre  langue,  nos  narines,  il  faut  que  ces  organes  soient  plus  ou  moins 
mis  en  mouvement.  Remarquons  en  outre  que  plus  nos  organes  sont 
mobiles,  plus  est  délicate  leur  sensibilité  perceptive;  inversement,  moins 
ils  sont  mobiles,  plus  leur  sensibilité  perceptive  est  obtuse.  Ajoutons 
que  l'immobililé  de  l'organe  rend  la  perception  difficile,  impossible 
même.  Par  exemple,  si  l'on  regarde  fixement  un  objet,  si  conséquem- 
ment  on  tient  l'œil  immobile,  bientôt  la  perception  se  brouille  et  ne 
tarde  pas  à  s'évanouir.  Que  l'on  pose  sans  exercer  de  pression ,  la  pulpe 
du  doigt  sur  une  table,  après  peu  de  minutes  lobjet  au  contact  n'est 
plus  senti.  Le  plus  léger  mouvement  du  doigt  ou  de  l'œil  ramène  la 
perception.  Le  sujet  n'a  conscience  de  percevoir  que  s'il  y  a  quelque 
changement,  c'est-à-dire  du  mouvement. 

Mais  il  est  essentiel  de  noter  que,  tandis  que  certains  mouvements 
sont  indispensables  pour  l'attention  sensorielle,  d'autres  mouvements 
doivent  être  empêchés,  inhibés,  arrêtés.  J'accumule  ces  expressions 
parce  que  M.  Th.  Ribot  les  répétera  fréquemment  désormais,  et  parce 
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qu'elles  marquent  le  point  culminant  de  sa  recherche,  qui  est  la  consi^- 
dération  de  larrêt.  L'attention  volontaire  implique  à  la  fois  une  concen- 
tration et  un  arrêt  de  mouvements.  Elxemple  :  Thorloger  examine  avec 
une  minutieuse  attention  le  mécanisme  et  les  rouages  d'une  montre  ù 
réparer  :  il  adapte  Imclinaison  de  sa  tète,  la  direction  de  ses  yeux,  la 
position  et  l'action  de  ses  mains,  l'attitude  de  tout  son  corps  à  cet 
examen;  tous  les  autres  mouvements  qui  seraient  gênants  ou  inutiles 
sont  arrêtés,  ou,  si  l'on  veut,  supprimés.  Il  y  a  donc  chez  lui,  d'une 
part  concentration ,  d'autre  part  inhibition ,  arrêt  de  mouvements.  S'il 
devenait  distrait ,  il  y  aurait  diffusion  au  lieu  de  concentration.  M.  Th. 
Ribot  reviendra  plus  loin  sur  l'état  de  conscience  appelé  distraction  ;  j'y 
reviendrai  comme  lui.  Mais  je  constate  que  lattention ,  qui  concentre 
nos  mouvements,  les  dirige  vers  quelques  objets  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Il  y  a  élimination  d'une  partie  des  choses  qui  se  présentent 
à  la  connaissance  pour  la  captiver.  M.  Paul  Janet,  exprimant  en  termes 
un  peu  différents  la  même  pensée  que  M.  Th.  Ribot,  a  écrit  qu'une  des 
lois  de  l'attention  est  que  «  elle  diminue  le  nombre  des  objets  à  con- 
naître ^^^». 

D'après  notre  psychologue,  la  réflexion,  forme  intérieure  de  l'atten- 
tion, doit  aussi  contenir  des  éléments  moteui^,  disons  des  mouvements. 
La  réflexion  se  porte  sur  des  images  ou  sur  des  idées.  Ne  nous  occupons 
de  la  réflexion  que  dans  son  rapport  avec  les  images.  «  Pour  la  psycho- 
logie physiologique,  dit  M.  Th.  Ribot,  entre  la  perception  et  l'image, 
il  y  a  identité  de  nature,  identité  de  siège  et  seulement  différence  de 
degré.  »  «  Il  est  clair  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  perceptions  sans  mouve- 
ments, ceux-ci  laissent  dans  le  cerveau,  après  qu'ils  ont  été  produits, 
des  résidus  moteurs  (images  motrices,  intuitions  motrices),  tout  comme 
les  impressions  de  la  rétine  ou  de  la  peau  laissent  des  impressions  sen- 
sorielles. Si  l'appareil  moteur  n'avait  pas  sa  mémoire,  ses  images  ou 
résidus,  aucun  mouvement  ne  pourrait  s'apprendre  et  devenir  habituel  : 
tout  serait  toujours  à  recommencer.»  Et,  sans  raisonner  davantage, 
M.  Th.  Ribot  rappelle  des  faits  qui  prouvent  que  le  mouvement  est 
inhérent  à  Timage,  contenu  en  elle.  Les  expériences  sur  ce  point  abon- 
dent :  celle  du  pendule  de  M.  Ghevreul  en  est  le  type.  Citons  encore 
les  gens  qui  se  jettent  dans  un  gouffre  par  la  peur  d'y  tomber,  qui  se 
coupent  en  se  rasant  de  peur  de  se  couper,  et  enfin  d'autres  qui,  à  force 
de  penser  à  une  chose  qu'ils  doivent  et  veulent  taire,  la  disent  malgré  eux 
et  en  sont  désolés.  Il  y  a  donc  bien ,  dans  toute  image ,  une  tendance  au 

^**  Paul  Janet,  Traité  de  philosophie ,  p.  97. 
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mouvement,  une  force  impulsive;  et  Tnttention  volontaire,  appliquée 
aux  images,  aura,  par  conséquent,  des  mouvements  à  concentrer  et 
des  mouvements  à  arrêter. 

Soit  :  nous  acceptons  cette  théorie ,  fondée  sur  fexpérience ,  des 
images  impulsives;  nous  lavons  maintes  fois  contrôlée  et  vérifiée.  Nous 
pensons  quelle  se  rattache  étroitement  à  la  psychologie  de  lattention. 
Mais  nous  demandons  à  regarder  de  près  dans  quelle  mesure  elle  peut 
être  admise  et  quelles  explications  elle  réclame. 

Et  d'abord,  y  a-t-il  ou  non  des  traces,  des  résidus  laissés  dans  le 
cerveau  par  nos  perceptions  ?  Ces  résidus  ont-ils  une  certaine  force 
active  ?  est-ce  la  reviviscence  de  ces  résidus  qui  produit  le  souvenir  ou 
Timage?  Toutes  ces  questions  ont  été  récemment  traitées  à  fond,  non 
seulement  par  les  psychologues  physiologistes,  mais  encore  par  des 
psychologues  sans  épithètc,  notamment  par  M.  E.  Rabier.  Celui-ci 
a  démontré  ou  soutenu  quon  peut  démontrer,  ce  qui  revient  au 
même,  la  possibilité,  la  probabilité,  la  réalité  des  résidus  physiolo- 
giques, producteurs  de  Timage  par  voie  de  reviviscence.  Us  sont 
possibles,  car  toute  modification  organique  peut  et  doit  laisser  quelque 
trace  après  elle.  Ces  traces  sans  doute  sont  sujettes  à  s  effacer,  mais 
peut*être  aucune  délies  ne  disparait  jamais  absolument.  Si  fon  ob- 
jecte l'impossibilité  de  la  coexistence  de  tant  d'impressions  que  sup- 
poserait la  mémoire,  M.  Ë.  Rabier  répond  que  la  difficulté  est  atté- 
nuée dès  que  Ton  songe  que  le  cerveau  contient,  suivant  les  calculs  les 
plus  modestes,  six  cents  millions  de  cellules  et  plusieurs  milliards  de 
fibres.  De  plus,  les  mêmes  éléments  peuvent  avoir  une  aptitude  à  entrer 
dans  diverses  combinaisons  «  comme  un  même  pli  d'une  feuille  de  papier 
peut  servir  à  foimer  diverses  figures,  comme  un  même  muscle  peut 
se  prêter  à  divers  usages.  Assurément,  ces  considérations  ne  lèvent  pas 
la  difficulté  tout  entière;  elles  l'atténuent  pourtant.  Le  nombre  d'im- 
pressions qu'exige  la  mémoire  reste  une  merveille;  mais  les  merveilles 
de  ce  genre  ne  sont  point  pour  la  nature  des  impossibilités,  puisqu'elle 
en  accomplit  sans  cesse  de  pareilles  ^^\  »  Xindique  brièvement  les  parties 
essentielles  de  cette  savante  argumentation ,  qui  mérite  d'être  lue  d'un 
bout  à  l'autre.  Elle  atteste  que  l'idée  de  la  persistance  ou  de  la  revivis- 
cence des  impressions  cérébrales,  considérées  comme  éléments  physio- 
logiques du  souvenir,  de  Timage,  n'excite  plus  les  mêmes  répugnances 
qu  autrefois. 

Mais  ces  impressions,  quand  elles  renaissent,  sont-elles  des  facteurs 

(^)  Elle  Rabier,  Leçons  de  philosophie.  Psychologie,  p.  160. 
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ou  seulement  des  conditions  du  fait  de  Timpuision?  Faut-ii  rapporter 
à  ces  traces  restées  dans  le  cerveau  après  la  perception,  et  rien  qua  ces 
traces,  l'initiative  des  mouvements  que  Tattention  volontaire  concentre 
et  de  ceux  quelle  arrête?  Quelles  que  soient  les  observations  et  les  expé- 
riences, d'ailleurs  très  instructives,  de  la  psychologie  physiologique, 
beaucoup  d'esprits,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  n'y  voient  point  de 
raisons  suffisantes  d'éliminer  le  principe  immatériel ,  sur  lequel  agit  l'im- 
pression renouvelée  comme  avait  agi  l'impression  première,  mais  qui 
seul  réagit  véritablement  par  sa  force  propre.  Si  les  résidus  cérébraux 
étaient  les  seuls  principes  des  images  et  des  souvenirs,  il  serait  dérisoire 
de  parler  de  mémoire  volontaire  :  tout,  dans  cette  région  de  la  connais- 
sance ,  serait  livré  iï  la  fatalité.  Ce  serait  un  non-sens  de  dire  à  quelqu'un  : 
«  Rappelez  vos  souvenirs.  » 

C'en  serait  un  aussi  de  dire  à  un  enfant  inappliqué  :  o  Faites  donc  atten- 
tion !  »  «  Généralement,  dit  M.  Paul  Janet,  le  terme  d attention  s'entend 
de  l'application  de  l'esprit  à  ce  qui  est  hors  de  lui.  Lorsque  cette  applica- 
tion porto  sur  l'esprit  lui-même  ou  sur  ses  diverses  idées,  l'attention  de- 
vient ce  qu'on  appelle  la  réflexion,  A  un  enfant  qui  n'écoute  pas,  le  maître 
dit  :  «Faites  attention.  »  A  un  enfant,  même  attentif,  mais  qui  répond 
légèrement  et  trop  vite,  le  maître  dit  :  «  Réfléchissez.  »  Le  mot  de  ejfexion 
exprime  le  retour  de  l'esprit  sur  lui-même  et  sur  sa  pensée  :  c'es^  l  atten- 
tion en  dedans  ^^^.  »  On  sait  combien  M.  Paul  Janet  se  tient  au  courant 
des  progrès  et  des  études  de  la  psychologie  physiologique.  Il  n'en  ignore 
rien  et  n'en  dédaigne  rien.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'attribuer  l'atten- 
tion volontaire,  l'efTort  qu'implique  celte  attention,  la  direction  qu'elle 
réclame,  à  un  certain  quelqu'un  qu'il  nomme  l'esprit.  Puisque  M.  Th. 
Ribot  déclare  dans  son  livre  qu'il  ne  cherche  que  le  mécanisme  de 
l'attention,  je  ne  lui  reprocherai  nullement  de  n'avoir  point  fait  ce  qu'il 
n'avait  pas  promis  de  faire;  je  regrette  seulement,  et  c'est  un  regret  tout 
sympathique,  de  trouver  toujours,  dans  son  remarquable  ouvrage  le 
mécanisme  et  ses  rouages,  jamais  le  mécanicien. 

Mais  quant  ci  ce  qui  est  relatif  aux  conditions  organiques  de  l'attention, 
à  ses  formes  distinctes,  à  son  développement  dans  l'individu  et  dans 
l'espèce  humaine,  à  la  concenti^ation  et  à  l'arrêt  de  mouvements  qu'elln 
présente,  on  ne  saurait  trop  louer  la  science  étendue,  la  méthode 
d'analyse  et  de  description,  la  nouveauté  de  certaines  vues,  la  critique 
discrète  et  la  hardiesse  contenue  qui  sont,  dans  cet  ouvrage ,  les  qualités 
de  M.  Th.  Ribot. 

^'^    Traite  de  philosophie ,  p.  ()6. 
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Il  nous  reste  à  examiner  son  troisième  chapitre,  qui  a  pour  sujet  les 
états  morbides  de  l'attention. 


Cii.  LÉVÉQUE. 


{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Ca!\'ti  popolabi  DEL  PiEMONTE,  itubhUcati  da  Costantino  Nigra. 
Torino,  Lœscher,  1888,  in-8^  xl-Goo  pages. 

TROISII^ME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

VI 

Après  la  question  de  date  vient  la  question  de  provenance.  Je  tra- 
duirai ici  en  entier  la  page  remarquable  que  M.  Nigra  lui  consacre  : 

Nous  ne  nous  arrèlerons  pas  à  démontrer  le  fait  incontestable  de  Tinfluence 
exercée  par  la  langue  d*oi7  et  sa  littérature  sur  la  littérature  des  pays  voisins.  Cette 
influence  fut  plus  durable  que  celle  de  la  langue  doc,  .  .  La  poésie  romane  du 
moyen  âge  qui  se  groupe  dans  les  cycles  épiques  porte  en  générai  rcmpreinte  ori- 
ginaire de  la  France,  bien  qu'elle  doive  au  génie  italien  l'honneur  de  sa  transfor- 
mation en  véritable  épopée  littéraire.  .  .  Reste  à  voir  si  cette  influence  française  a 
atteint  aussi  la  poésie  populaire  commune  aux  peuples  celto-romans ,  et  dans  quelle 
mesure,  ou,  en  d'autres  termes,  si  des  chansons  d'origine  française  ont  été  trans- 
mises de  la  France  à  la  Provence,  à  l'Italie  supérieure,  à  la  Catalogne  et  au  Por- 
tugal ^*\  11  est  hors  de  doute  que  des  chansons  françaises  ont  été  transmises  à  tous 
ces  pays.  Mais  celte  transmission,  en  ce  qui  concerne  la  Catalogne,  ne  fut  pas  di- 
recte. Elle  dut  se  faire  par  l'intermédiaire  de  la  Provence  (Languedoc).  Au  con- 
traire, la  transmission  de  la  France  à  la  Provence  fut  naturellement  directe.  Dans 
l'Italie  supérieure  la  transmission  a  pu  et  du  se  faire  des  deux  manières ,  soit  par 
l'intermédiaire  de  la  Provence,  soit  directement,  une  partie  du  Piémont  étant  limi- 
trophe aux  dialectes  français  d'oïl  (de  la  Bourgogne  ^^' ) ,  tandis  qu'une  autre  partie 
et  fa  Ligurie  confment  aux  dialectes  provençaux.  .  .  En  conséquence,  une  chanson 
née  dans  l'Île-de-France  ou  en  Normandie  a  pu  pénétrer  dans  le  coeur  du  Piémont 
en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  deux  voies,  celle  de  la  Provence  ou  celle  de  la  Bour- 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ^^'  Il  y  aurait  quelques  réserves  à fain* 

cahier  de  septembre,  p.  626;  pour  le  sur  ce  point  ;  bornons-nous  à  remarquer 

deuxième,  celui  d'octobre,  p.  611.  en  général  que  la  distinction  entre  la 

^*^  Nous  avons  vu  que  le   Portugal  langue  d'oc  et  la  langue  d'of/  n'a  rien 

doit  être  mis  à  part.  de  rigoureux. 
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gogne.  Du  Piémont,  delà  Ligurie,du  Giiiavais,  da  Montferrat,  elle  a  pu  ensuite  se 
propager  dans  la  Lombardie,  dans  rËniilie,  dans  la  Vénélie  sans  aucune  solution 
de  continuité  géographicnie  ou  linguistique;  mais  elle  a  du  s  arrêter  et  elle  s*est  ar- 
rêtée là  où  cessent  les  dialectes  à  substmtum  celtique.  En  fait,  les  chansons  du  Pié- 
mont communes  aux  autres  contrées  celto-romanes  ^'^  ont  la  double  provenance 
immédiate  que  nous  avons  indiquée.  Les  unes  décèlent  une  provenance  proven- 
çale, les  autres  une  provenance  française,  et  de  ces  dernières  les  unes  sont  arrivées 
au  Piémont  directement,  c'est-à-dire  par  la  Bourgogne;  les  autres  y  sont  venues  en 
passant  par  la  Provence  et  en  s*habillant,  pour  ainsi  dire,  à  la  provençale. 

De  son  côté,  M.  d'Ancona,  parlant  des  deux  régions,  septentrionale 
et  méridionale,  de  la  France,  écrit  : 

Quand  on  y  regarde  de  près ,  ces  deux  régions  ne  nous  apparaissent  pas  seule- 
ment comme  un  anneau  de  jonction  et  un  terrain  de  transit  :  l'étude  parallèle  des 
diverses  leçons  nous  oblige  à  conclure  qu'une  grande  part  des  chants  communs  est 
originairement  provençale  ou  française.  Certes,  en  thèse  générale,  rien  n*empèche 
de  supposer  que  de  chez  nous  des  chansons  sont  allées  en  France.  .  .  Mais  le  plus 
ordinairement,  pour  emprunter  le  langage  commercial,  fimportation  dépasse  Tex- 
portation. .  .  Si  maintenant,  entre  les  chansons  qui  ont  ainsi  passé  les  Alpes  pour 
pénétrer  en  Piémont,  les  françaises  sont  plus  nombreuses  que  les  provençales,  ou 
à  Tinverse,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  parce  qu  entre  les  deux  parties 
de  l'ancienne  Gaule  les  échanges,  naturellement,  ont  toujours  été  suivis  et  nom- 
breux. 

Les  savants  italiens  sont  donc  d'accord  pour  reconnaître  à  la  majorité 
des  chansons  lyrico-épiques  recueillies  dans  leur  pays  une  origine  fran- 
çaise ou  provençale;  disons  tout  de  suite  que  1  étude  des  assonances  ou 
des  rimes  permet  surtout  d'en  affirmer  lorigine  proprement  française. 
Si  nous  consultons  les  recueils  du  même  genre  formés  en  Catalogne, 
nous  y  trouverons  presque  t\  chaque  page,  plus  ou  moins  conservées  dans 
une  version  et  transformées  dans  Tautre,  des  assonances  qui  sont  propres 
au  français  ^^K  Enfin,  si  nous  examinons  les  recueils  jusqu'à  présent  pu- 
bliés de  chansons  provençales,  nous  y  relèverons  aussi  des  traces  extrê- 
mement nombreuses  d'une  forme  septentrionale  primitive.  Le  fait  que 
des  chansons  françaises,  au  sens  propre  du  mot,  ont  passé  en  grande 
abondance  en  Provence ,  en  Languedoc ,  en  (Jascogne  et  de  là  en  Piémont 
et  en  Catalogne,  est  hors  de  toute  contestation^^'.  I-ies  recherches  récentes, 

^^'  Sur  cette  expression  et  les  idées  sur  un   grand    nombre  des   chansons 

auxquelles  elle  se  rattache,  voir  ce  que  (|u'ils  ont  publiées, 

nous  avons  dit  plus  haut.  ^^^  Cette  observation  s'applique  d'ail- 

^^^  Voir  Milâ  y  Fontanals,  Observa-  leurs  à  des  chansons  de  tout  genre,  en 

clones  sobre  la  poesia  popular,  p.  gi,  et  dehors  des  pièces  lyrico-épiques  dont 

les  remarques  de  ce  savant  et  de  P.  Briz  nous  nous  occupons  présentement. 
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conduites  indépendamment  sur  divers  points  avec  critique  et  impar- 
tialité, amènent  à  cette  conclusion,  qui,  il  y  a  quelques  années  encore, 
aurait  semblé  bien  paradoxale,  que  la  France  du  Nord  est  le  foyer  prin- 
cipal de  la  poésie  populaire  des  pays  romans  voisins  dans  ce  qu^elle  a  de 
plus  intéressant. 

Elle  n'en  est  sans  doute  pas  seulement  le  foyer,  elle  en  est  le  berceau. 
Si,  comme  nous  avons  essayé  de  le  rendre  vraisemblable,  cette  poésie 
remonte  essentiellement  aux  xv*  et  xvi*  siècles,  nous  voyons  quelle  fait 
son  apparition  dans  le  monde  avec  les  formes  rythmiques  qui  étaient 
alors  en  usage  en  France  dans  la  poésie  chantée  et  qu  elle  s'est  appro- 
priées. Les  recueils  de  chansons  du  xv*  siècle  et  en  particuUer  le  plus 
ancien  de  tous,  celui  du  manuscrit  de  Florence,  ne  contiennent  pas  de 
pièces  lyrico-épiques  proprement  dites  ^^\  bien  qu  on  y  voie  déjà  appa- 
raître, nous  lavons  dit,  des  chansons  d'un  caractère  historique  qui  s  en 
rapprochent  assez;  mais  ils  nous  présentent  à  peu  près  toutes  les  formes 
rythmiques  que  nous  rencontrons  dans  les  chansons  lyrico-épiques  re- 
cueillies de  nos  jours  en  France,  en  Catalogne  et  en  Italie;  et  nous 
remarquons,  dans  les  pièces  de  ces  recueils  qui  étaient  destinées  h  être 
chantées  en  dansant  et  qui  ont  le  caractère  le  plus  populaire,  la  même 
coupe  générale,  comme  aussi  la  même  exclusion  donnée  au  décasyllabe 
parlagé  en  deux  membres  de  quatre  et  de  six  syllabes^-'.  L'élude  de  ces 
formes  rythmiques  dépasserait  beaucoup  le  cadre  du  présent  article;  elle 
est  à  faire  en  entier  et  donnera,  croyons-nous,  de  très  intéressants  résul- 
tats. Il  faudra  y  joindre  celle  des  airs  des  chansons  :  une  bonne  fortune 
rare  nous  a  conservé  les  mélodies  de  plusieurs  chansons  du  \v*  siècle  qui 
présentent  des  formes  semblables  aux  chansons  lyrico-épiques  recueillies 
de  nos  jours,  tandis  que  les  mélodies  de  celles-ci  ont  été  notées  indépen- 


^''  Nous  cil  trouvons  cependant  une 
qui  se  rapproche  exlrèinementdu  genre  : 
c'est  la  chanson  de  U\  Péronnelle  (Chan- 
sons du  X  f'  siècle ,  publiées  par  G.  Paris , 
\}.ài)%  qui  a  été  longlemps  très  répandue. 
Or  cetle  chanson  —  ce  qui  paraît  avoir 
échappé  à  M.  Nigra ,  mais  ce  qu'a  signalé 
M.  Rajnadans  i*arlicle  indiqué  ci-dessus 
—  se  retrouve  en  Piémont  (n"  102,  La 
bella  Peronella)  et,  détiguréc  mais  en- 
core reconnaissable,  en  (JotaIogne(Miid , 
n*  336,  Im  Nina  recalada).  Voilà  donc 
une  chanson  bien  authcntiqufment 
française  et  du  xv'  siècle  qui  a  passé  les 
Alpes  et  les  Pyrénées;  en  Provence  elle 


paraît  s* être  perdue,  mais  elle  y  a  été 
tellement  répandue  que  cantar  la  Pero- 
nelo  est  devenu  une  locution  proverbiale. 
Notre  mot  péivnnelle  remonte  aussi  à 
cette  chanson  extraordinairement  popu- 
laire. 

^''  Il  y  a  cependant  une  remarque 
importante  à  l'aire  :  c'est  que  plusieurs 
des  chansons  de  nos  recueils  du  xv*  siè- 
cle, surtout  du  manuscrit  que  j'ai  pu- 
blié, port'^nt  la  trace  incontestable  de 
leur  origine  provençale,  savoyarde  ou 
gasconne  (il  y  a  même  dans  ce  manu- 
scrit une  romance  espagnole).  Toutefois 
l'ensemble  a  bien  un  caractère  français. 
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damment  en  France,  en  Provence,  en  Catalogne  et  en  Italie.  Je  ne 
doute  pas  quune  élude  comparative  de  ces  airs  dans  leurs  variantes  in- 
finies et  leur  unité  Tondamentale  ne  jette  de  la  lumière  sur  Tintéressanle 
question  de  l'origine  et  des  rapports  de  la  poésie  populaire  lyrico-épique 
des  nations  romanes  ^^^ 

Mais,  sans  entrer  dans  des  recherches  spéciales  sur  la  relation  des  chan- 
sons populaires  lyrico-épiques  et  des  chansons  françaises  du  xv*  siècle, 
nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  demander  dans  quel  rapport  les  premières 
sont  avec  la  poésie  épique  et  lyrico-épique  des  siècles  antérieurs.  La 
France  a  produit,  depuis  le  i\*  siècle  au  moins  jusqu'au  xiv*  siècle,  une 
masse  considéiable  de  poésie  épique;  les  chansons  romanesques  des  xv* 
et  xvi'  siècles  n  ont-elles  pas  quelque  parenté  avec  les  chansons  de  geste 
du  haut  moyen  âge?  Je  ne  crois  pas  qu il  y  ait  entre  les  unes  et  les  autres 
un  lien  réel.  Aucun  sujet,  aucun  nom  des  chansons  de  geste  na  passé 
dans  la  poésie  populaire  :  Charlemagne,  Roland,  Guillaume  d'Orange, 
Renaud  de  Montauban,  Oger,  Godefroi  de  Bouillon,  du  Guesclin  lui- 
même,  le  dernier  de  nos  héros  épiques,  y  sont  complètement  inconnus. 
D'autre  part,  les  chansons  de  geste  sont,  il  est  vrai,  composées,  comme 
beaucoup  de  nos  chansons  populaires,  en  suites  de  vers  reliés  par  une 
même  assonance  ou  rime;  mais,  outre  que  les  premières  comprennent 
un  f^rand  nombre  de  ces  séries,  il  existe  entre  les  deux  formes  des  diCTé- 
rences  sensibles.  Les  chansons  de  geste  n'emploient  que  le  décasyllabe, 
presque  uniquement  dans  la  coupe  4/6,  et  l'alexandrin ^''^^;  la  poésie  po- 
pulaire lyrico-épique  exclut  absolument  le  décasyllabe  dans  la  coupe  4/6 
et  ne  l'emploie  qu'assez  rarement  dans  la  coupe  6/6;  elle  se  sert  souvent 
du  vers  de  douze  syllabes,  mais  souvent  aussi  de  ceux  de  treize,  qua- 
torze, quinze  et  seize.  A  ces  différents  vers  elle  impose  une  loi  stricte 
que  le  vers  des  chansons  de  geste  n'a  pas  connue  :  si,  ce  qui  est  la  grande 
majorité  des  cas,  l'assonance  est  masculine,  le  premier  membre  a  tou- 
jours une  chute  féminine;  si  l'assonance  est  féminine,  le  premier  membre 
a  une  chute  masculine.  En  outre,  cette  poésie  divise  très  souvent  ses 
assonances  en  strophes  de  deux  ou  trois  vers,  et  elle  emploie  volontiers 


^*)  Nous  avons  mainlcnant  des  savants 
fort  en  élat  de  traiter  cette  question  dif- 
ficile, comme  M.  Gevaért,  à  qui  Ton 
doit  la  restitution  musicale  des  chansons 
du  XV*  siècle  que  j*ai  publiées,  M.  Ana- 
tole Loquin,  qui  a  déjà  fait  de  vraies 
découvertes  dans  i* histoire  de  nos  airs 
populaires,  et  M.  Julien  Tiersot,  dont 


je  reçois  à  l*instant  fimportant  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  clianson  populaire 
en  France  (Paris,  1889). 

^'^  Le  vers  de  huit  syllabes  a  été  aussi 
employé ,  mais  seulement  à  une  époque 
très  ancienne,  dans  des  chansons  de 
geste.  Voir  lÀ-dessus  Romania,  t.  XIII, 
p.  6a  i. 
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le  refrain ,  soit  dans  1  mtérieur,  soit  à  la  fin  de  ia  strophe.  Elle  connaît 
aussi,  ce  qui  est  absolument  étranger  à  Tëpopée,  les  vers  de  huit  syllabes 
rimant  deux  à  deux  et  groupés  en  quatrains  par  la  mélodie.  Enfin  elle 
diffère  notablement  de  Tépopée  par  son  allure  et  son  style,  et  avant 
tout  par  sa  brièveté,  absolument  contraire  à  Fampleur  de  ia  narration 
épique.  Nos  chansons  lyrico- épiques  ne  proviennent  certainement  pas 
des  chansons  de  geste. 

On  serait  plus  disposé  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  chansons  de  toile 
ou  d'histoire,  qu'on  a  rapprochées,  dès  quon  en  a  découvert  les  trop 
rares  échantillons  conservés ,  des  romances  espagnoles ,  seul  spécimen  alors 
généralement  connu  de  poésie  lyrico-épique.  Dans  les  deux  genres  nous 
trouvons  des  pièces  courtes,  divisées  en  strophes  monorimes,  munies  de 
refrains,  et  racontant  une  aventure  presque  toujours  d amour.  Il  parait 
difficile  de  ne  pas  trouver  un  rapport  assez  frappant  entre  des  chansons 
de  toile  comme  Bêle  Orior,  certainement  du  xii*  siècle ,  et  les  plus  belles 
et  les  plus  anciennes  de  nos  chansons  lyrico-épiques.  Comparez  les  débuts  : 

Le  samedi  au  soir  faut  la  semaine  : 

Gaieté  et  Orior,  serors  germaines , 

Main  a  main  vont  baignier  a  ia  fontaine . .  . 

(  B  VRTIGH ,  Rom.  et  pastourelles ,  p.  8.) 

Celles  qui  vont  au  bois,  c'est  la  mère  et  la  fille; 

La  mère  va  chantant  et  la  ûile  soupire  : 

t  Qu^avez-vous  à  pleurer,  ma  fdie  Marguerite  ?  » 

(Chanson  populaire.) 

Très  ninetas  rentavan  sota  U  torrent , 
L'una'n  renta  bugada,  Taltra  Festen. 

(MiU,  n*  199.) 

«DuY*  a  sè-ve  ancaminà,  Marjin  ia  bêla? 

—  Mi  m'  n'  in  vad  an  riva  al  mar  a  cumprè  d'  seda. 

—  0  veni,  bêla,  sùl  mar,  a  cumprc  d'  seda. » 

(NiGRA,  n*  h  h') 

Ne  sent-on  pas  entre  ces  différentes  strophes  comme  un  air  de  famille, 
qu'il  est  plus  facile  de  reconnaître  que  de  définir?  Je  doute  cependant 
qu'il  y  ait  entre  les  deux  genres  un  rapport  de  véritable  parenté.  Les 
chansons  de  toile  du  xii*  siècle  ne  nous  racontent  jamais  une*  histoire 
suivie;  elles  nous  présentent. une  situation  rapidement  esquissée.  Il  est 
vrai  qu  au  xiii'  siècle  Âudefroi  le  Bâtard,  qui  essaya  de  remettre  à  neuf 
et  d  accommoder  à  fart  courtois  ce  genre  archaïque,  a  fait  de  la  chanson 
de  toile  un  véritable  petit  roman  sentimental;  mais  cette  tentative,  assez 


CHANTS  POPULAIRES  DU  PIÉMONT.  671 

mal  venue,  est  restée  isolée  et  n*a  pas  dû  pénétrer  dans  le  peuple.  Les 
chansons  lyrico-épiques  qui  vivent  encore  dans  nos  campagnes  se  pré- 
sentent dès  Torigine  avec  le  caractère  bien  marqué  de  récits  complets, 
généralement  fort  dramatiques,  et  avec  une  fraîcheur,  une  vivacité,  une 
énergie  qui  les  distinguent  absolument  des  plates  compositions  d*Aude- 
froi.  En  outre,  la  façon  dont  elles  comprennent  le  vers  diffère  de  celle 
des  chansons  de  toile  comme  des  chansons  de  geste,  et  si  elles  ont  en 
commun  avec  les  premières  Temploi  de  strophes  monorimes  d'une 
longueur  égale ,  elles  s'en  distinguent  en  co  que  jamais  elles  ne  donnent 
aux  strophes  plus  de  trois  vers  et  qu'elles  leur  en  donnent  souvent  deux, 
an  lieu  que  les  chansons  de  toile  ne  connaissent  pas  de  strophes  de  deux 
yers  et  en  connaissent  de  quatre  et  de  cinq.  Quand  elles  n'emploient, 
qu'une  assonance  pour  toute  la  pièce,  le  vers,  divisé  en  deux  membres, 
forme,  à  vrai  dire,  ime  strophe  A  lui  seul  et  est  complètement  isolé,  ce 
qui  n'arrive  jamais  ni  dans  les  chansons  de  geste  ni  dans  les  chansons 
de  toile.  Le  refrain,  souvent  intérieur  dans  les  chansons  populaires,  ne 
l'est  jamais  dans  les  chansons  de  toile.  Enfm  le  style  présente,  quand  on 
l'étudié  de  près,  de  notables  différences,  et  les  ressemblances,  incontes- 
tables d'ailleurs,  s'expliquent  peut-être  suffisamment  par  le  fait  que  les 
deux  genres  sont  nés ,  à  quelques  siècles  de  distance ,  dans  le  même  peuple 
et  ont  eu  pour  expression  la  même  langue.  Mais  il  est  certain  que  le  pre- 
mier est  plus  aristocratique,  au  moins  dans  les  pièces  qui  nous  sont 
parvenues,  le  second  plus  populaire ^*^ 

Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  question  purement  française,  je  crois  donc 
que  les  chansons,  et  particulièrement  les  chansons  lyrico-épique  com- 
munes aux  pays  plusieurs  fois  désignés,  proviennent  en  grande  partie 
de  France,  et  que  le  genre  en  lui-même  y  a  son  origine.  Kst-ce  à  dire 
que  les  Provençaux,  les  Catalans,  les  Piémontais  ont  tout  emprunté  à 
la  France  et  n'ont  pas  composé  eux-mêmes  des  chansons  du  genre  dont 
la  France  avait  eu  l'initiative?  Ce  serait  aller  trop  loin.  Plusieurs  chan- 
sons piémontaises  relatives  à  des  événements  des  xvi*,  xvn*  et  wiii*  siècles 
sont  évidemment  de  facture  locale,  bien  que  parfois,  comme  on  l'a  vu, 
elles  ne  soient  que  des  adaptations  de  chansons  plus  anciennes  de  pro- 
venance française,  et  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  des  pièces 
non  historiques.  Un  grand  nombre  de  chansons  catalanes,  et  non  des 
moins  belles,  sont  indubitablement  l'œuvre  originale  et  propre  du  génie 

^*)  Il  faudrait  bien  s*entendre  sur  le  basses  classes  proprement  dîtes  et  aux 

sens  de  ce  mot  et  ne  pas  croire  que  paysans  (ceux-ci  les  ont  conservées  et 

nos  chansons  sont  des  œuvres  imper-  non  créées);  mais  cette  discussion  nous 

sonnelles,  ni  qu'elles  appartiennent  oux  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 
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national.  Il  doit  en  être  de  même  en  Provence,  et  les  Français  du  Midi 
ne  se  sont  sans  doute  pas  bornés  à  répéter  les  chants  de  leurs  frères  du 
Nord  ;  mais  ici  les  questions  de  provenance  sont  fort  complexes  et  elles 
attendrnt  encore  que  la  critique  les  aborde. 

La  plupart  des  chansons  propres  à  telle  ou  telle  contrée,  autre  que 
la  France  du  Nord ,  y  sont  restées  et  n  ont  pas  pénétré  dans  les  autres. 
Y  en  a-t-il  cependant  de  provenance  non  française  dans  le  trésor  com- 
mun, qui,  pour  les  pièces  lyrico-épiques,  comprend  peut-être  une  cen- 
taine de  chansons?  M.  Nigra  croit  reconnaître  la  provenance  italienne, 
provençale  ou  catalane  de  quelques-unes  de  ces  chansons  à  certains  traits 
de  fond  ou  de  forme.  Pour  le  fond  Donna  Lonibarda\ui  parait,  à  cause  de 
.son  contenu,  certainement  nord -italique,  et  son  opinion  est  ici  singu- 
lièrement fortifiée  par  le  fait  que  cette  chanson,  si  répandue  en  Italie, 
n'a  été  retrouvée  ni  en  Provence  ni  en  Catalogne,  et  qu'on  n*en  a  re- 
cueilli en  France  que  la  version  incomplète  et  altérée  donnée  ci-dessus. 
L origine  provençale  de  la  Sœur  vengée  est  très  contestable;  quant  à 
celle  dos  Ecoliers  de  Toulouse,  j'ai  montré  plus  haut  ce  qu'il  en  faut 
croire.  La  chanson  du  More  Sarmzin  me  paraît  plus  sûrement  proven- 
çale ^^^;  mais  si  elle  a  pénétré  en  Piémont  et  en  Catalogne,  elle  n'a  réel- 
lement |)oint  passé  en  France,  la  seule  version  française  qui  en  ait  été 
recueillie  l'ayant  été  dans  le  Vêlai  et  étant  restée  à  moitié  languedocienne. 
Quant  à  la  forme,  l'éminent  éditeur  des  Canti  piemontesi  pense  que  t  le 
quatrain  de  vers  de  six  ou  sept  syllabes,  avec  alternance  d'assonances 
(souvent  uniques  pour  toute  une  pièce)  et  de  vers  non  rimes,  et  de  chutes 
de  vers  paroxy toniques  et  oxy toniques ^^\  indique,  non  toujours,  mais 
souvent,  une  origine  provençale;  au  contraire  les  pièces  en  vers  d'in- 
égale mesure  et  ceux  dans  lesquels  prédomine  la  désinence  oxytonique 
indiquent  de  préférence  une  provenance  française ^^l  »  Je  ne  sais,  je 
l'avoue,  sur  quelles  observations  s'appuie  cette  appréciation,  qui  me 
paraît,  à  vue  de  pays,  beaucoup  mieux  fondée  dans  sa  seconde  partie 
que  dans  sa  première.  Kn  somme,  on  n'a  signalé  jusqu'à  présent  (la  Sœur 
vengée  et  les  Ecoliers  de  Toulouse  écartés)  qu'un  seul  cas  du  passage  en 
France  d'une  chanson  lyrico-épique  née  hors  de  France,  celui  de  Donna 
bombarda,  et  ce  cas,  bien  qu'assurément  très  vraisemblable,  n'est  point 

^*^  Le  nom  de  More  est  inconnu  au  ^*^  Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit  plus 

vrai    Avançais.    I^a    chanson   uic   parait  haut,  je  vois  plutôt  des  vers  divisés  en 

d^ailieurs  se  rapporter  non  à  fépoque  deux  membres  dans  ce  que  M.  Nigra  re- 

des  invasions  sarrasines,  mais  à  celle  gai^c  conmie  des  paires  de  vers, 

des  incursions  barbaresques  sur  les  côtes  ^^^  M.  d'Ancona  se  rallie  à  cette  opi- 

méditerranéenncs.  nion. 
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absolument  hors  de  doute ^^).  Ici  comme  ailleurs,  nous  voyons  le  génie 
français  se  maintenir  dans  une  grande  indépendance  en  face  de  ses  voi- 
sins :  il  leur  fournit  beaucoup,  mais  il  leur  emprunte  très  peu^*\ 

Enfm,  au  terme  de  ces  recherches  à  peine  esquissées,  une  question 
dune  plus  grande  portée  s*ouvre  à  Tinvestigation.  En  regard  du  groupe 
de  chansons,  d'origine  et  de  forme  fondamentalement  françaises,  qlie 
nous  trouvons  aujourd'hui   répandu  en  France,   en  Catalogne  et  en 
Italie,  des  groupes  semblables  se  présentent  dans  TEspagnc  non  catalane 
[romances),  dans  la  Bretagne  française  [gwerzioa),  dans  TAngleterrc  et 
l'Ecosse  [ballads),  dans  les  pays  Scandinaves  [kàmpeviser),  dans  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne  [Volkslieder) ,  dans  la  Grèce,  dans  les  pays  slaves. 
Entre  le  groupe  français  et  chacun  des  autres  groupes  il  y  a  des  rapports 
plus  ou  moins  grands  :  les  plus  intimes  existent  avec  le  groupe  hispano- 
portugais,  dont  plusieurs  pièces  se  retrouvent  en  catalan ,  et  qui  a  comme 
forme  à  peu  près  unique  une  des  formes  les  plus  fréquentes  du  groupe 
français  (vers  divisé  en  deux  membres  de  sept  syllabes).  Avec  les  groupes 
breton,  anglais,  Scandinave,  germanique,  grec  et  slave,  les  rapports  ne 
portent  naturellement  que  sur  le  fond,  mais  ils  sont  quelquefois  très 
frappants.  Quelle  est  l'origine  et  quel  est  le  caractère  de  ces  rapports? 
C'est  un  sujet  d'étude  que  l'on   peut  aujourd'hui  aborder,  grâce  au 
nombre  des  documents  publiés  et  à  l'excellence  de  quelques-uns  des 
commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet  :  je  me  borne  à  l'indiquer.  Je  rap- 
pelle seulement  que,  si  je  ne  me  trompe,  aucun  des  groupes  mentionnés 
n'a  une  aiftiquité  sensiblement  différente  de  celle  que  j'ai  cru  pouvoir 
attribuer  au  nôtre  :  la  critique  a  peu  à  peu  rapproché  considérablement 
de  nous  les  dates  qu'on  se  plaisait  à  assigner  aux  romances,  aux  gwerziou, 
aux  ballads  et  aux  kàmpeviser.  Sauf  exceptions  isolées  et  qu'il  faudra  so- 
lidement établir,  on  peut  dire  que  toute  cette  extraordinaire  floraison 
de  poésie  lyrico-épique  surgit  à  peu  près  en  même  temps,  c'est-à-dire  au 
xv*  siècle  ou  au  plus  tôt  au  xiv*,  dans  les  différents  pays  d'Europe.  Est- 
elle partout  spontanée  ou  s'esl-elle  propagée   d'une  région  à  l'autre? 
C'est  ce  que  les  études  critiques  de  l'avenir  arriveront  peut-être  à  nous 
apprendre. 

^^^  Il    n*y  a  rien   dlnipossible  à   ce  ^*^  Il  ne  s*agit  pas  ici ,  bien  entendu , 

qu*une  chanson  à  peu  près  oubliée  dans  des  emprunts  purement  littéraires  faits 

son  pays  d*origine  soit  devenue  popu-  à  la  Provence,  k  fltaiie,  à  TEspagne,  à 

laire  dans  un  autre.  Nous  avons  dans  les  l'Angleterre,  à  TAliemagne.  N'oublions 

recueils  provençaux ,  piémontais  et  cata-  pas  non  plus  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 

lans  beaucoup  de  chansons  dont  la  Forme  sur   forigine   provençale   de  certaines 

accuse  sûrement  Torigine  française  et  chansons  du  xv*  siècle, 
qu'on  n'a  pas  retrouvées  en  France. 
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Vil 

li  resterait  à  parler  de  la  valeur  poétique,  comme  fond  et  comme 
forme,  de  ces  chansons  dont  nous  n avons  étudié  que  Thistoire  et  les 
rapports.  Mais  ce  compte  rendu  est  déjà  bien  long,  et  lappréciatioii 
esthétique  demanderait  encore,  pour  avoir  quelque  précision  et  quelque 
portée ,  des  développements  trop  considérables.  J'y  renonce  donc  présen- 
tement, quelque  attrayante  qu'elle  soit,  et  je  renonce  aussi  h  rechercher 
dans  quel  milieu,  sous  quelle  culture  sont  écloses,  sur  notre  soi,  ees 
fleurs  aux  couleurs  si  vives,  au  parfum  si  pénétrant,  que  le  vent  a 
dispersées,  loin  de  leur  patrie,  partout  où  elles  trouvaient  un  terrain 
propre  à  y  jeter  des  racines  et  à  sy  épanouir.  Cette  double  étude  ne 
pourra  d ailleurs  bien  se  faire  que  plus  tard,  quand  des  matériaux  plus 
nombreux  que  ceux  que  nous  possédons  auront  permis  de  reconstituer 
avec  quelque  sûreté  la  forme  primitive  des  chansons.  Ces  matériaux, 
on  ne  saurait  trop  exciter  à  les  recueillir  les  amis  de  la  science  et  de  la 
poésie  qui  se  trouvent  à  même  de  le  faire.  Eln  Catalogne,  en  Italie,  on 
les  possède  déjà  en  grande  abondance;  en  France,  où  ils  sont  plus  pré- 
cieux que  partout  ailleurs ,  et  où  ils  devraient  foisonner,  ils  paraissent 
plus  rares  et  sont  généralement  plus  altérés;  ils  ont  aussi  été  jusqu^i 
présent  moins  curieusement  recherchés,  moins  fidèlement  recueillis. 
Etrange  destinée  de  notre  poésie  vraiment  nationale,  dans  ses  diverses 
formes  et  à  ses  différentes  phases  !  Beaucoup  de  nos  chansons  de  geste 
n  existent  plus  que  dans  leurs  imitations  étrangères  !  Notre  plils  ancienne 
poésie  lyrique  ne  se  laisse  deviner  que  par  le  reflet  qu  elle  semble  avoir 
laissé  dans  la  poésie  de  TAIlemagne,  de  lltahe  et  du  Porli^al.  Et 
voilà  qu'à  la  fm  du  moyen  âge  la  France  produit  une  nouvelle  et  admi- 
rable forme  de  poésie  lyrico-épique,  qui  se  répand  rapidement  autour 
d'elle  dans  les  pays  de  langue  apparentée  à  la  sienne,  et  cette  poésie, 
aujourd'hui  presque  oubliée  chez  nous,,  est  vivace hors  de  nos  frontières, 
elle  y  est  pieusement  recueillie ,  et  elle  nous  revient  habillée  en  [Mémontaise 
ou  en  catalane.  Heureusement  Tinjuste  dédain,  la  trop  longue  indiffé- 
rence des  Français  pour  leur  patrinioino  poétique  le  plus  authentique 
et  le  plus  original  fait  enfin  place  à  une  curiosité  intelligente  et  sympa- 
thique. L'idée  d'un  recueil  général  de  nos  chansons  populaires,  émise 
il  y  a  trente-cinq  ans,  était  grande,  mais  prématurée;  elle  ne  fut  pas 
suffisamment  comprise  :  elle  n'a  produit  qu'un  amas  de  matériaux  dont 
la  plus  grande  partie  est  sans  valeur,  mais  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
pourtant  de  fort  précieux,  comme  le  montrent  les  heureuses  trouvailles 
qu'on  y  fait  tous  les  jours.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  au  Nord  et  au 
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Midi,  de  belles  collections  ont  été  formées  et  publiées  :  il  suffit  de  citer 
les  noms  de  MM.  de  Puymaigre,  Bujeaud,  Smith,  Bladé,  Rolland  et  de 
plusieurs  autres.  Souhaitons  que  ces  savants  aient  beaucoup  d'émulcs  et 
quils  se  bâtent.  Il  est  pénible  de  penser  que  chaque  jour  peut-être,  dans 
un  des  coins  de  la  France  où  elles  vivent  encore,  il  s'éteint  pour  jamais 
une  de  nos  vieilles  chansons  ou  du  moins  une  de  leurs  variantes.  Voilà 
trente  ans  qu  on  a  noté  en  Auvergne  la  si  curieuse  version  de  Donna 
Lombarda  que  j ai  reproduite  plus  haut  :  depuis  lors  on  ne  la  plus  ren- 
contrée nulle  part.  Il  faut  donc  encourager  tous  ceux  qui  s  eflbrceront 
d apporter  leur  contribution  au  grand  trésor,  qui  ne  saccroitra  peut-être 
plus,  de  notre  poésie  populaire. 

Dans  ce  trésor,  les  chansons  iyrico-épiques  tiendront  toujours  la  place 
d'honneur,  et  pour  les  classer  et  les  apprécier  on  aura  toujours  besoin 
de  les  comparer  avec  les  formes  qu  elles  ont  prises  hors  de  nos  frontières 
et  avec  les  imitations  qu  elles  y  ont  suscitées.  Nous  devons  donc,  non 
seulement  au  nom  de  la  science,  mais  au  nom  de  la  France,  la  plus 
grande  reconnaissance  à  ceux  qui  mettent  à  notre  portée  ces  formes  et 
ces  imitations  étrangères.  Cette  reconnaissance  est  bien  accrue  quand 
les  collections  de  chansons  apparentées  aux n6ires,* outre  le  mérite  dune 
grande  richesse  et  d'une  grande  sincérité,  se  présentent,  comme  celles 
de  M.  le  comte  Nigra,  accompagnées  d'un  commentaire  plein  de  rap- 
prochements précieux,  de  faits  instructifs  et  de  vues  profondes.  Le 
savant  diplomate  italien  a  fondé  jadis  !  étude  comparée  des  chansons 
populaires  romanes;  il  a  montré  Imtérôt  de  cette  étude,  il  en  a  tracé  et 
appliqué  la  méthode,  il  lui  a  fourni  d'incomparables  documents  :  son 
livre  lui  restera  indispensable  et  elle  lui  devra  certainement  la  meilleure 
partie  des  progrès  qu  elle  est  appelée  à  faire  ^^'. 

Gaston  PARIS. 


')  Cet    article    était  déjà   imprimé  qu*y  renvoyer  le  lectem*.  M.  Jeaiiroy  se 

quand  j*ai  pris  connaissance   du  très  prononce  très  nettement  contre  quel-, 

remarquable   compte   rendu  qu  a   fait  ques-unes  des  théories  de  M.  le  comte 

M.  Jeanroy  (Gionutle  storico  délia  let-  Nigra  et  présente  sur  la  poésie  popu- 

ieratura  italiana,  t  XIII,  p.  38d  à  Sgi)  laire  des  réflexions  qui  tnéritent  toute 

des  Cunti  popolari  piemôntesi;  je  ne  puis  attention. 
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Histoire  et  diplomatie,  par  le  duc  de  Broglie,  de  V Académie 
française.  Paris,  Calinann-Lévy,  1889,  i  vol.  in-8°. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  duc  de  Broglie  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  morceaux  déjà  publiés.  A  ce  titre  et  en  raison  aussi  de  la 
nature  de  ces  morceaux,  il  serait  en  dehors  du  cadre  des  études  cri- 
tiques de  ce  journal ,  s*il  ne  contenait  un  fragment  qui  est  la  rectification , 
la  justification  aussi  du  premier  ouvrage  publié  par  i*auteur  sur  la  poli- 
tique étrangère  de  la  France  au  xvni*  siècle  (Le  Secret  du  Roi)  et  en  même 
temps  comme  un  prélude  au  complément  des  recherches  qu  il  poursuit 
depuis  plusieurs  années  sur  cet  important  sujet  :  c'est  le  morceau  intitulé 
Des  préliminaires  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Il  s  agit  ici  des  origines  du  traité  de  1  ySG ,  qui  fit  révolution  dans  le 
système  des  alliances  de  l'Europe  et  amena  la  guerre  de  Sept  ans. 

11  était  passé  en  axiome  que  Frédéric  II  avait  été  jeté  dans  cette 
guerre  bien  malgré  Tui,  et  quil  avait  été  victime  d'une  intrigue  ourdie 
par  deux  femmes.  M.  le  duc  de  Broglie  répugnait  à  croire  que  ce  rôle 
do  victime  eût  jamais  pu  être  celui  de  Frédéric,  et  il  avait  soupçonné 
que  la  cause  de  cette  perturbation  politique  devait  être  cherchée  ailleurs 
que  dans  le  caprice  d'une  favorite  fascinée  par  un  billet  flatteur  dune 
impératrice.  Le  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  la  concordance  de 
documents  de  provenance  fort  diverse  mais  également  autorisés,  les 
Mémoires  et  Lettres,  inédits  jusqu'à  ces  derniers  temps,  du  cardinal 
de  Bernis,  l'auteur  principal  du  traité,  et  YHistoire  de  Marie-Thérèse,  du 
chevalier  d'Arneth. 

Louis  XV  et  Marie-Thérèse  s'étaient  vus,  pendant  le  cours  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  constamment  joués  par  la  politique  frau- 
duleuse de  Frédéric  II,  toujours  prêt  à  quitter  son  allié  le  roi  de  France 
'  pour  se  rapprocher  de  son  ennemie  la  reine  de  Hongrie ,  sauf  à  quitter 
cette  dernière,  après  en  avoir  obtenu  ce  qu'il  voulait,  pour  ramener  le 
premier  dans  une  lutte  dont  lui  seul  se  réservait  toujours  exclusivement 
les  profits.  Plus  d'une  fois  on  avait  pu  pressentir  que  l'antique  rivalité 
de  la  maison  d'Autriche  était  un  souvenir  du  passé  qui  ne  pouvait 
(|u'égarer  la  politique  actuelle  de  la  France;  qu'il  y  avait  pour  l'une  et 
pour  l'autre  maison  un  autre  péril  à  craindre;  que,  pour  la  France,  l'al- 
iiance  de  la  Prusse  n'était  qu'un  leurre,  qu'il  s'agît  de  l'Autriche,  devenue 
moins  redoutable,  ou  de  l'Angleterre,  dont  la  rivalité  allait  grandis- 
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sant.  On  avait  pu  s  en  convaincre  déjà  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  où 
FrMéric  II  avait  seul  gardé  le  prix  de  tant  d  efforts  dépensés  par  les 
autres.  Son  double  jeu  se  manifesta  clairement  quand ,  à  la  veille  de  la 
guerre  maritime  provoquée  par  les  inqualifiables  procédés  des  Anglais 
(deux  navires  de  guerre  de  France  capturés  en  pleine  paix  par  une 
escadre  britannique  vers  les  bancs  de  Terre-Neuve  en  lySS),  on  put 
voir  Frédéric  pousser  la  France  contre  TAutricbe,  alliée  probable  de 
TAngleterre,  tout  en  promettant  lui-même  au  roi  d'Angleterre  sa  neu- 
tralité, sa  garantie  même  pour  le  Hanovre ,  le  seul  point  uù  le  roi  d'An- 
gleterre fût  vulnérable  sur  le  continent.  M.  le  duc  de  Broglie,  qui  n'avait 
pu  croire  à  cette  duplicité  en  écrivant  le  Secret  da  Roi,  se  rend  à  l'évi- 
dence devant  les  déclarations  de  Bernis  dans  ses  Mémoires  et  les  pièces 
produites  par  le  chevalier  d'Arneth  dans  ïHistoire  de  Marie-Thérèse. 

Ce  fut  r Autriche  qui,  instruite  des  desseins  de  Frédéric  et  inquiète 
pour  elle-même  de  la  neutralité  qu  il  avait  promise  à  l'Angleterre,  conçut 
un  changement  de  front  dans  sa  politique  et  résolut  de  se  rapprocher  de 
la  France.  Kaunitz  avait  préparé  ce  rapprochement  quand  il  était  venu 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Versailles,  et  ses  prévenances  envers 
M""  de  Pompadour  n'y  nuisirent  pas;  ce  fut  lui  qui,  devenu  chancelier, 
fit  enti*er  sa  cour  dans  cette  politique  nouvelle,  réclamée,  à  son  avis,  par 
l'alliance  de  la  Prusse  avec  l'Angleterre,  et  ce  fut  le  nouvel  ambassadeur 
de  Vienne  à  Versailles,  Stahremberg,  qui  fut  chargé  de  fisiire  au  roi, 
et  non  h  ses  ministres,  les  premières  ouveitures  :  au  roi  par  quelque 
intermédiaire  familier,  le  prince  de  Conti  ou  M*"*  de  Pompadour. 
Stahremberg  choisit  M"**  de  Pompadour,  qui  proposa  et  fit  agréer,  pour 
écouter  l'ambassadeur,  son  ami  l'abbé  de  Bernis. 

C'est  aux  mémoires  de  l'abbé,  devenu  plus  tard  cardinal,  que  le  duc 
de  Broglie  se  trouve  ainsi  autorisé  à  s'en  référer  pour  la  suite  du  récit, 
et  il  y  prend  une  occasion  de  refaire  du  négociateur  un  portrait  qui  ne 
répond  ni  au  dénigrement  des  uns  ni  à  l'admiration  des  autres,  admi- 
ration un  peu  trop  indûment  provoquée  par  la  publication  récente  de 
ses  lettres  et  de  ses  mémoires;  en  évitant  ces  deux  extrêmes,  il  se  croit 
et  il  nous  semble  plus  près  de  la  réalité.  Pour  ce  qui  est  du  fond  de  la 
négociation,  «  en  lisant  encore  aujourd'hui,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  ces 
propositions  telles  que  M.  d'Arneth  les  rapporte  (car  Bernis  ies  indique 
sans  les  développer),  le  reproche  qu'on  est  tenté  de  faire  à  Bernis  et  à 
M"*  de  Pompadour,  ce  n'est  pas  de  les  avoir  écoutées  jusqu'au  bout 
sans  les  repousser,  c'est  bien  plutôt  de  ne  pas  les  avoir  pour  ainsi  dire 
saisies  au  vol ,  pour  les  ratifier  séance  tenante.  Pour  ne  parler  que  de  la 
première  des  clauses  proposées ,  la  cession  à  un  prince  de  la  maison  de 
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Bourbon  et  loccupation  immédiate  des  Pays-Pas,  ce  point  valait  à  lui 
seul  quon  ne  le  laissât  pas  échapper.  .  .  Est-ce  que  le  but  constant > 
l'objet  passionné  et  persévérant  de  toute  la  politique  de  nos  rois  n  avait 
pas  été  précisément  de  soustraire  à  la  domination  de  toute  puissance 
hostile ,  et  même  de  toute  grande  puissance ,  ce  territoire  flamand ,  champ 
de  bataille  prédestiné  de  toutes  les  lattes  européennes,  et  cette  frontière 
de  nos  provinces  septentrionales  que  la  nature  a  laissée  sans  défense  et 
qui  est  comme  le  flanc  découvert  de  la  nationalité  fi^ançaiseP.  .  .  Pour 
le  reste  des  propositions  de  TAutriche,  Tinvitation  faite  à  la  France 
d'amener  avec  elle  tous  ses  alliés  et  la  place  faite  ou  promise  à  chacun 
d'eux  n'étaient  pas  moins  dignes  de  considération.  En  effet  le  plus  grand 
danger  du  changement  politique,  c était  le  trouble  qui  en  pouvait  ré- 
sulter dans  tout  le  système  fédératif  de  France,  formé  avec  art  par  les 
négociateurs  du  traité  de  V^estphalie  et  entretenu  depuis  lors  avec  soin 
par  une  série  dhabiles  diplomates.  Toutes  les  puissances  secondaires  du 
Nord,  qui  nous  étaient  restées  fidèles  dans  des  jours  d épreuve  et  qui 
s'étaient  fort  compromises  dans  la  politique  anti-autrichienne,  allaient 
so  croire  abandonnées.  Kaunitz  avait  pressenti  et  deviné  l'objection,  et, 
pour  y  répondre,  il  offrait  à  tous  sécurité,  garantie,  espérance.  On  pou- 
vait discuter  le  rôle  qu'il  assignait,  la  part  quil  réservait  à  chacun;  mais 
le  principe  était  admis  que  la  France  n'entrait  dans  le  système  nouveau 
que  suivie  du  cortège  de  ses  vieux  alliés  et  en  stipulant  des  avantages 
pour  tout  le  monde.  L'honneur  était  donc  sauf  autant  que  l'intérêt,  et 
le  présent  ne  demandait  ni  l'oubli  ingrat  du  passé  ni  laveugle  sacrifice 
de  l'avenir.»  (P.  Ixk-) 

Mais  si  le  ministre  des  affisiires  étrangères,  M.  de  Rouillé,  était  insuf- 
fisant, ce  n'était  pas  l'abbé  Bernis,  quoique  ancien  ambassadeur  de 
Venise ,  qui  pouvait  saisir  et  prendre  sur  lui  de  recommander  une  décir 
sion  aussi  hardie.  Il  y  avait  d'ailleurs  des  assurances  à. prendre  sur  la 
réalité  des  faits  sdlégués,  conune  sur  la  solidité  des  avantages  offerts.  Jl 
fallait,  en  se  donnant  des  garanties  dans  un  pareil  changement,  se  justifier 
aussi  devant  l'opinion  de  l'Europe. 

On  répondit  en  des  termes  qui  laissaient  possible  la  reprise  de  la  né- 
gociation. On  ne  voulait  pas  rompre  avec  Frédéric,  sans  que  sa  perfidie 
fût  plus  qu'établie;  on  allait  même  jusqu'à  parler  à  Marie-Thérèse  de 
garantir  le  stata  quo^  ce  qui  était  au  fond  lui  ôter  la  principale  satis- 
faction qu'elle  put  trouver  dans  son  rapprochement  de  la  France,  et  en 
même  temps  on  envoyait  à  Beriin  l'ambassadeur  estimé  le  plus  agréable 
à  FVédéric,  le  duc  de  Nivernais;  et  tandis  que  la  France  usait  encore  de 
ces  ménagements  envers  Frédéric,  ce  prince  n'attendait  que  l'arrivée 
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de  cet  ambassadeur  pour  ratifier  son  traité  aTBc  fÂngieferra,  sigiré  le 
16  janvier  précédent  à  Westminster,  traité  par  lequel  les  deux  gouver- 
nements s'engageaient  à  rester  en  paix  Tun  avec  Tautre  et  à  repousser 
toute  invasion  de  troupes  étrangères  sur  le  territoire  d'Allemagne  :  ce 
qui  voulait  dire  que,  si  la  France  attaquait  te  roi  d'Angleterre  dans  ses 
possessions  continentales  du  Hanovre,  elle  trouverait  le  it>i  de  Prusse 
pour  lui  barrer  le  chemin. 

La  France  avait  donc  bien  le  droit  d'accepter  les  propositions  de 
TAutriche,  et  M.  le  duc  de  Broglie  a  montré  que  c*était  son  intérêt  le 
plus  grand.  Le  temps  des  ménagements  était  passé.  Malheureusement^ 
il  n  y  avait  auprès  de  Louis  XV  personne  qui  comprit  la  nécessité  de  se 
décider  promptement  et  qui  eût  la  résoluticm  de  le  faire.  On  n'entrait 
dans  cette  voie  nouvelle  qu'en  tremblant,  chacun,  et  Bernis  le  premier, 
cherchant  à  en  rejeter  la  responsabilité  sur  un  autre.  L'Autriche  sut  pro- 
fiter de  ces  Ienteui*s  pour  s'engager  moins  que  d'abord  elle  ne  s'y  était 
montrée  disposée;  et  c'est  ainsi  qu'en  réservant  la  discussion  du  plan 
général  dn  remaniement  de  lËurope,  elle  fit  provisoirement  accepter 
un  traité  purement  défensif  de  neutralité  commune  et  de  garantie  réci- 
proque. Le  cabinet  français  crut  avoir  gagné  beaucoup  en  faisant  ajourner 
les  grosses  questions.  En  feit,  cétait  tout  ce  qui  lui  était  favorable  qu'il 
laissait  en  dehors  du  traité.  Le  traité  signé  à  Jouy  dans  le  château  du 
ministre  Rouillé,  et  appelé  traité  de  Versailles,  comprenait,  dit  M.  le 
duc  de  Broglie,  deux  parties,  Tune  principale,  l'autre  accessoire;  mais 
c  était  dans  la  partie  accessoire  qu'étaient  ies  stipulations  principales. 
Dans  la  première  partie,  l'Autriche  s'engageait  à  observer  la  neutralité 
dans  la  guerre  de  la  France  avec  l'Angleterre,  et  la  France  à  n'entamer, 
dans  ses  opérations  militaires,  aucun  point  du  territoire  autrichien.  Dans 
la  seconde ,  les  deux  puissances  s'obligeaient  à  se  garantir  leurs  posses- 
sions et  convenaient  des  forces  à  mettre  en  ligne  ou  des  subsides  à 
fournir.  Or  le  roi  de  Prusse  pouvait  avoir  de  nouvelles  prétentions  sur 
les  Etats  de  l'Autriche,  il  n'en  pouvait  avoir  aucune  sur  les  provinces  de 
France;  en  sorte  que  l'Autriche  était  couverte  et  que  la  France  n'avait 
aucun  avantage  à  retirer  de  la  lutte  :  ce  qui  avait  été  proposé  pour  les 
Pays-Bas  était  ajourné  à  un  traité  qui  ne  se  fit  jamais. 

M.  le  duc  de  Broglie  signale  le  grand  retentissement  qu'eut  en  Europe 
le  traité  de  Versailles  et  le  parti  qu'en  tira  Frédéric,  soutenu  par  une 
presse  qui  lui  était  vendue  ou  acquise  par  avance.  L'Autriche  n'en  re- 
doutait pas  les  conséquences.  Si  Frédéric  l'attaquait,  la  France  était 
tenue  de  la  secourir,  et  la  guerre  dans  ce»  conditions  offrait  à  Maiie- 
Thérèse  l'espoir  de  recouvrer  la  Silésie,  ob}el  de  ses  étemels  r^rets. 
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Elle  se  trompait;  et  ce  fut  le  roi  de  Saxe  qui  fut  la  première  victime  de 
Frédéric;  mais  la  puissance  qui  devait  surtout  payer  les  frais  de  la  guerre 
cette  fois,  c'était  la  France  :  la  France  qui  n avait  pas  trop  de  toutes  ses 
ressources  pour  soutenir  la  lutte  injustifiable  provoquée  par  les  convoi- 
tises de  TAûgleterre  à  l'égard  de  nos  colonies,  et  qui,  ayant  à  combattre 
la  Prusse  sur  le  continent,  ne  put  défendre  ses  possessions  coloniales 
et  en  dut  laisser,  à  la  paix,  les  plus  importantes  à  TAngleteri^.  M.  le  duc 
de  Broglie  ne  tardera  point  à  suivre  nos  armées  et  nos  diplomates  dans 
celte  carrière  si  funeste.  Pour  le  moment,  il  s  est  borné  à  établir  qu'on 
ne  peut  reprocher  à  la  France  d'avoir  rompu  avec  la  Prusse  pour  se 
rapprocher  de  F  Autriche,  quand  cest  la  Prusse  qui,  en  se  liant  à  l'Angle- 
terre au  moment  où  l'Angleterre  venait  de  rompre  avec  la  France,  for- 
çait la  cour  de  France  i\  accueillir  les  offres  de  la  cour  de  Vienne.  Labbé 
de  Bernis,  qui  reçut  les  propositions  de  la  chancellerie  impériale,  est  dis- 
culpé sur  ce  point;  mais  il  n'est  pas  excusable  d'avoir  laissé  tomber  du 
traité  de  Versailles  les  avantages  que  l'Autriche  nous  avait  offerts  dans 
les  Pays-Bas  pour  prix  de  cette  alliance  et  qui  du  moins  nous  seraient 
restés.  La  cour  de  Versailles  est  bien  plus  coupable  encore  de  s'être 
laissé  engager  dans  une  guerre  où  dès  lors  elle  n'avait  rien  à  gagner  sur 
le  continent,  où  elle  avait  tout  h  perdre  dans  les  colonies,  lorsque,  pour 
s'emparer  de  ces  colonies,  l'Angleterre  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  pro- 
fiter de  la  diversion  de  Frédéric  II. 

Voilà  ce  que  M.  le  duc  de  Broglie  indique  ici  en  quelques  traits,  sauf 
à  nous  en  donner  la  démonstration  complète  quand  il  reprendra  ce 
progranmie  et  le  développera  à  l'aide  des  pièces  d'archive3  dont  il  sait 
faire  un  si  judicieux  emploi. 

H.  WALLON. 


*Q^ 


CONRADI   HiRSAUGIENSIS  DiALOGUS    SUPER   AUCTORES,    SIVE   DiDA- 

scALoy.  Herausgegeben  von  Dr.  G,  Schepss.  Wûrzburg,   1889, 
in-8^ 

Un  écolier,  qui  parait  avoir  achevé  ses  études  littéraires,  mais  ne  les 
avoir  pas*  faites  très  méthodiquement,  prie  son  maître  de  vouloir  bien 
répondre  à  diverses  questions,  qu'il  s'adresse  à  lui-même  et  ne  sait  pas 
clairement  résoudre,  touchant  les  auteurs  classiques,  le  temps  où  ils  (int 
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vécu,  la  matière  et  la  forme  de  leurs  écrits.  Le  maître,  nommé  Conrad, 
est  un  moine  bénédictin  d'Hirschau,  au  diocèse  de  Spire,  très  subtil  théo- 
logien, très  docte  humaniste,  dit  Thistorien  de  cette  abbaye,  Jean  de 
Triltenheim;  il  vivait,  ajoute-t-il,  en  1 1 Ao.  Si  donc  le  maître  consent 
à  satisfaire  son  disciple,  il  va  nous  apprendre  quels  étaient,  au  milieu 
du  xn*  siècle,  les  auteurs  qu'on  lisait,  qu'on  expliquait  dans  une  école 
monastique  d'Allemagne,  sur  la  rive  du  haut  Rhin,  ce  qu'on  savait  de 
ces  auteurs,  en  quelle  estime  on  les  tenait  et  ce  qu'on  tirait  de  leurs  écrits 
pour  l'instruction  morale  et  littéraire  de  la  jeunesse. 

Il  hésite  d'abord  à  faire  ce  que  son  disciple  lui  demande.  On  lui  re- 
proche, il  le  sait,  d'être  depuis  assez  longtemps  oisif  et  silencieux.  Mais 
il  est  bien  loin  de  se  complaire  dans  ce  silence.  Il  a  quitté  la  scène  parce 
qu'il  a  des  rivaux  qui  l'y  ont  malmené,  et  il  ne  voudrait  pas,  en  y  repa- 
raissant, exciter  de  nouveau  la  rage  de  ces  Bavius,  de  ces  Mœvius.  Nous 
l'avons  déjà  plus  d'une  fois  remarqué  :  au  moyen  âge,  presque  tous  les 
maîtres  es  arts,  professeurs  de  grammaire  ou  de  rhétorique,  se  plaignent 
d'être  ainsi  maltraités  par  leurs  confrères,  et  il. nous  est  resté  quelques 
échantillons  de  ces  injurieuses  polémiques.  Telles  étaient  les  mœurs  de 
ce  temps-là.  Celles  du  temps  présent  sont,  sous  ce  rapport,  du  moins 
en  France,  beaucoup  meilleures.  Il  y  a  d'ailleurs,  dit  le  maître,  une 
autre  raison  qui  le  fait  hésiter.  Ces  auteurs  dont  on  veut  qu'il  parle, 
ces  écrits  dont  on  le  prie  d'exposer  le  contenu  sont,  pour  la  plupart, 
des  auteurs,  des  écrits  profanes,  sur  lesquels  il  est  périlleux  d'avoir  un 
long  entretien.  Un  aactorista  séculier  s'inquiéterait  peu  de  ce  péril.  Mais 
un  moine! 

Le  moine  n'est  pas  sincère.  Il  le  prouve  en  faisant  insister  son  dis- 
ciple, pour  se  mettre  ensuite  à  couvert  en  alléguant  le  prétexte  de  son 
importunité  :  Vicias  importunitate  tua  morem  tibi  geram.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  va  donner  les  expUcations  que  l'on  désire.  Il  les  donnera  toute- 
fois modestement,  après  avoir  déclaré  qu'il  tient  d'autrui  tout  ce  qu'il 
sait  ou  croit  savoir  :  Qaoà  ah  aliis  accepimus.  Ces  aliif  qu'il  ne  nomme 
pas,  les  notes  savantes  de  M.  Schepss  nous  les  indiquent  :  ce  sont  no- 
tamment saint  Jérôme,  Isidore  de  Séville,  Sigebert  de  Gembloux  et 
surtout  Bernard  d'Utrecht. 

Il  commencera,  dit-il,  par  des  définitions,  et,  après  avoir  distingué 
la  poésie  de  la  prose ,  il  énumère  toutes  les  sortes  de  vers  qui  lui  sont 
connues,  soit  rythmiques,  soit  métriques.  Des  vers  métriques  il  ne  con- 
naît que  le  dactylique,  le  saphique,rasclépiade,  l'hexamètre  et  le  penta- 
mètre, et  il  ne  dit  pas  en  quoi  les  uns  diiïèrent  des  autres;  mais  il  re- 
commande à  son  disciple,  comme  pouvant  peut-être  lui  fournir  plus 
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d'informations  à  cet  égard,  un  livre  intitulé  Centimeter.  Il  s  agit  certai- 
nement du  Centimetrum  de  Servius;  mais  Conrad,  qui  ne  lavait  jamais 
rencontré,  lappelle  Centimeter  en  copiant  Bernard  d'Utrecht,  qui  ne 
lavait  pas  vu  plus  que  lui^^^. 

Il  n  est  pas  étonnant  qu  au  xn**  siècle  un  professeur  de  grammaire, 
même  un  poète ,  ait  ignoré  tels  ou  tels  modes  de  la  versification  latine  et , 
les  livres  étant  rares,  n  ait  pas  pu  sûrement  dire  ce  que  contient  le  Centi- 
metrum de  Servius.  On  n  est  pas  non  plus  surpris  de  le  voir  proposer 
de  très  bizarres  étymologies,  faisant  dériver  quelques  mots  latins  de 
mots  grecs  qui  n  ont  jamais  existé.  Il  était  certes  permis  de  ne  pas  savoir 
le  grec  à  quelques  lieues  de  Spire ,  dans  un  temps  où  personne  n'était 
en  mesure  de  renseigner,  aussi  bien  à  Rome  qu  à  Paris.  Ce  que ,  par 
exemple,  on  à  peine  à  comprendre,  c'est  qu  il  ait  cité  (p.  26)  comme 
appartenant  à  YEcclésiaste  un  verset  du  Cantique,  ce  verset  très  connu  : 
Quœsivi  quem  diligit  anima  mea.  Au  moindre  auctorista  séculier  cette  er- 
reur ne  serait  pas  pardonnable.  Mais  n'employons  pas  notre  temps  à  le 
quereller.  Mieux  vaut  iJécouter. 

Ayant  à  nous  faire  connaître  quels  sont  les  auteurs  classiques  et  leurs 
genres ,  leurs  mérites  divers ,  il  parlera  d'abord ,  dit-il ,  de  ceux  qui  sont 
au  rang  le  plus  bas;  des  autres  ensuite,  selon  la  place  que  leur  ont  as- 
signée les  besoins  de  l'enseignement  et  l'estime  des  maîtres. 

Il  s'agit  premièrement  du  grammairien  Donat  et  de  son  livre  sur  les 
huit  parties  du  discours.  Après  ce  livre  de  Donat  on  lisait,  on  expliquait 
les  Distiques  de  Caton.  C'est  là  ce  que  Conrad  déclare  expressément  : 
Cato  Donatam  in  parvulorum  studio  subsequitur.  Pourquoi  ?  Parce  qu'on 
avait  hâte  d'initier  l'enfance  aux  règles  de  la  métrique  et  à  celles  de  la 
morale.  Nous  sommes  en  plein  xii*  siècle  :  l'art  de  versifier  est  alors  en 
grand  honneur,  et,  quant  à  la  morale,  elle  est,  des  trois  parties  de  la 
philosophie,  la  plus  cultivée.  Et  qui  charge-ton  de  l'enseigner  à  la  tendre 
enfance?  Un  poète  païen;  ce  qui  ne  choque  aucunement  le  moine,  dont 
nous  disions  tout  à  l'heure  que  certains  scrupules  nous  semblaient  peu 
sincères.  Si  donc  il  a  cru  devoir  en  faire  montre ,  il  les  a  bien  vite  ou- 
bliés. Du  reste  ,  son  glorieux  confrère,  saint  Bernard,  aurait,  nous  n'en 
doutons  pas,  facilement  excusé  cet  oubli.  Saint  Bernard  n'avait  aucun 
goût  pour  ce  que  nous  appelons  la  philosophie  rationnelle;  à  bon  droit 
un  de  ses  éminents  contemporains  Ta  dédaigneusement  accusé  de  l'avoir 
trop  ignorée.  Mais,  lecteur  assidu  de  Sénèque,  qu'il  a  souvent  cité, 

^^^  Ce  qu*ii  prouve  en  citant  comme  deux  ouvrages  différents  le  Centimeter  et  le 
traité  de  métrique  dédié  à  Albinus. 
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saint  Bernard  n  aurait  pas  eu  le  droit  de  reprocher  à  d'autres  plus  ou 
moins  de  commerce  avec  les  moralistes  profanes.  Après  les  Distiques  de 
Denys  Caton,  on  mettait  sous  les  yeux  des  écoliers  les  fables  de  YJEsopus 
latin,  que  l'on  croyait  littéralement  traduites  du  grec^^\  Conrad  professe 
quil  en  fait  grand  cas,  et,  sur  Tinvitation  de  son  disciple,  il  montre 
combien  la  première  de  ses  fables,  celle  du  Loap  et  de  ï Agneau,  est  à  la 
fois  ingénieuse  et  profonde.  Le  loup  figure,  dit-il,  les  voleurs,  les  ban- 
dits et. . .  les  hérésiarques.  Ces  hérésiarques  n^étaient  pas  attendus;  mais, 
comme  il  n  est  plus  question  d'eux  dans  la  suite  de  la  digression ,  on  a 
lieu  de  croire  que  le  moine  les  a  joints  en  passant  aux  bandits  unique- 
ment pour  bien  montrer  qu*il  était  bon  catholique. 

Conrad  nomme  ensuite  Avianus,  qu'il  dît  bon  poète  et  qu'il  croit 
chrétien.  Il  n'est  pas  généralement  reconnu  que  sa  poésie  soit  recom- 
mandable,  et  quant  à  son  christianisme,  admis  aussi  par  Gaspard  de 
Barlh,  on  n'en  fournît  la  preuve,  au  rapport  de  M.  Du  Méril,  qu'en 
citant  deux  fables  postérieurement  introduites  dans  le  recueil  qui  porte 
son  nom^^^.  Conrad  nous  apprend  donc,  en  le  supposant  chrétien,  que, 
si  ces  deux  fables  lui  sont  faussement  attribuées,  Tinterpolation  n'est  pas 
récente;  elle  est  antérieure  au  xn"  siècle.  Suivent  Sedulius,  Juvencus, 
Prosper,  dont  Conrad  analyse  assez  fidèlement  les  écrits  divers.  Les 
hommes  d'un  âge  mûr  peuvent  certainement  les  lire  avec  profit,  surtout 
ceux  de  Prosper,  où  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  est  si 
correctement  reproduite  en  des  vers  élégants  et  faciles;  mais  en  fait, 
transcrivons  ici  la  remarque  de  maître  Conrad,  ces  écrits  sont  des 
livres  scolaires;  les  lettrés  auxquels  on  les  doit  se  sont  employés  à  les 
composer  en  vue  des  tyrunculi  scolares  y  pour  leur^nseigner,  les  uns 
l'histoire  sainte,  les  autres  le  mépris  du  monde. 

Le  plus  moderne  des  petits  livres  que  mentionne  Conrad,  comme 
lus  et  glosés  devant  les  écoliers  de  son  temps,  est  YEcloga  Theodoli, 
dont  l'auteur  vivait,  croît-on,  au  x*  siècle.  Il  est  vrai  que  des  scoliastes 
du  xv°  siècle  n'étaient  pas,  ils  l'ont  avoué,  bien  certains  que  l'auteur  de 
ce  poème  latin  ne  fût  pas  saint  Jean  Chrysostome;  mais  on  ne  reculait, 
au  XV* siècle,  devant  aucune  conjecture.  On  était,  au  xn*,  plus  prudent. 
C'est  pourquoi  maître  Conrad  s'en  tient,  pour  ce  qui  regarde  Theo- 
dolus,  aux  dires  de  Sigebert. 

^^^  M.  Schepss  pense  qu'il  s*agit  ici  qui  aurait  vécu  vers  la  fin  du  xn*  siècle, 

de  cet  jEsopus  en  vers ,  communément  Quel  que  soit  Tauteur  de  cet  Esope  en 

appelé    fanonyme    de    Névelet,    que  vers,  il  est  certainement  postérieur  à 

M.  Hervieux  croit ,  sur  la  foi  de  quelques  Conrad. 

copistes,  ai  un  certain  GaaherasangUcas,  ^*^  Poésies  inédites,  p.  ^'j, 
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Les  écoliers  croissant  en  âge  sont  mis  en  rapport  avec  des  écrivains 
de  plus  grande  autorité.  Les  premiers  que  nomme  Conrad  sont  Ara- 
tor  et  Prudence.  Une  digression  quil  fait  à  propos  d*Arator  doit  être 
signalée,  comme  prouvant  de  nouveau  que,  malgré  sa  robe,  malgré  ses 
affectations  de  pieux  scrupules,  cet  écolâtre  monastique  ne  savait  pas 
toujours  se  défendre  de  laisser  voir  qail  avait,  en  réalité,  Tespril  suffi- 
samment libre  et  sceptique.  Le  disciple  ayant  fait  remarquer  à  son  maître 
qu'Arator  met  un  an  d'intervalle  entre  la  mort  de  saint  Paul  et  celle 
de  saint  Pierre,  tandis  quEusèbe  rapporte  au  même  jour  la  mort  de 
lun  et  de  l'autre,  le  maître  répond,  avec  moins  de  naïveté  que  de  ma- 
lice :  l'histoire,  écrite  longtemps  après  l'accomplissement  des  faits,  peut 
toujours  être  suspecte;  il  est  probable  qu'Eusèbe,  qu'Arator  ont  cru 
reproduire  l'opinion  commune  dans  leurs  récits  contraires;  mais  que 
vaut  en  telle  matière  l'opinion  même  la  plus  accréditée?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  les  plus  gros  mensonges  obtenir,  dans  le  public, 
pleine  créance,  tandis  qu'on  hésite  à  croire  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai. 
Qu'importe,  d'ailleurs?  Quand  il  s'agit,  non  de  dogmes,  mais  d'asser- 
tions historiques,  l'erreur  n'a  pas  de  gravité  :  Non  grave  discrimen  in  hajus- 
modi  erroribus.  Ne  pense-t-on  pas  qu'on  vient  d'entendre  Tillemont  ou 
Launoy  ? 

A  Prudence  succède  Cicéron,  dont  Conrad  n'analyse  que  les  traités 
sur  la  vieillesse  et  l'amitié.  Il  semble  donc  probable  qu'ils  étaient  seuls 
en  usage  dans  les  classes.  Le  jugement  de  Conrad  sur  Cicéron,  c'est 
qu'aucun  autre  prosateur  ne  l'a,  dans  aucun  temps,  surpassé.  Après  Ci- 
céron, Salluste,  et  après  Sallusle,  Boëce,  dont  le  disciple  se  déclare 
grand  admirateur-Le  maître  ne  l'estime  pas  moins,  puisqu'il  égale  sa 
prose  à  celle  de  Cicéron,  ses  vers  à  ceux  de  Virgile.  Il  ne  doute  pas, 
d'ailleurs ,  qu'il  n'ait  été  chrétien  et  qu'il  n'ait  composé  le  traité  sur  la 
Trinité  que  divers  critiques  ont  cru  d'un  autre.  Mais  pourquoi,  demande 
le  disciple,  ce  chrétien  fervent,  totus  catholicas ,  fait-il,  dans  sa  Conso- 
lation de  la  philosophie,  si  souvent  intervenir  la  Fortune  au  lieu  de  la 
Providence,  et  pourquoi  ses  périodes  élégantes  n'offi'ent-elles  aucune 
citation  des  Livres  saints?  Comme  on  le  voit,  la  question  n'est  pas  nou- 
velle. Ecoutons  la  réponse.  Pour  démontrer  aux  gens  de  son  entourage , 
des  païens ,  qui  inter  hostes  veriiatis  versabantar,  le  mobilité  des  choses  tem- 
porelles, Boëce,  en  homme  très  avisé,  a  mieux  aimé,  répond  Conrad, 
faire  usage  d'arguments  philosophiques,  rationnels,  que  de  textes  sacrés  : 
Vir  pradentissimus  ad  incertos  temporaliam  éventas  demonstrandos  rationc 
magis  ati  volait  qnam  Scriptararum  auctoritate,  at  vel  sola  ratione  mundi  con- 
temptum  persuaderet.  Cette  réponse  mérite  assurément  d'être  remarquée. 
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Lucain,  dit  alors  le  disciple,  ne  vaut  pas,  il  me  semble,  moins  que 
Boëce.  Votre  avis  n  est-il  pas  que  les  écoliers  doivent  lire  Tun  après 
lautrep  Au  moyen  âge,  on  avait  Lucain  en  grande  estime.  Le  lit-on  en- 
core? Quon  nous  laisse  dire,  entre  deux  parenthèses,  quon  peut  aimer 
Virgile  sans  mépriser  Lucain.  Conrad  loue  son  style  curiaUs  et  grandi- 
loqaus,  et  s  attache  à  faire  compi;endre  que  son  poème  a  pour  objet,  non 
degloriGerles  vaincus  de  Pharsale,  mais  de  montrer  combien  les  guen*es 
civiles  sont  funestes  et  maudissables.  On  peut  donc  le  mettre  sans  péril 
sous  les  yeux  des  écoliers.  Mais  Horace,  il  faut  en  convenir,  est  quelque- 
fois dangereux.  Dans  ses  odes,  par  exemple,  dans  ses  satires,  tout  nest 
pas  irrépréhensible;  il  y  a  des  passages  que  condamne  la  saine  morale. 
Quant  à  ïArt  poétique,  c'est  très  différent  :  là  tout  est  de  bon  conseil.  Le 
plus  perspicace  de  tous  les  critiques  littéraires,  c  est  Horace.  Il  ne  faut  pas 
seulement  le  louer  comme  un  des  premiers  poètes  de  son  temps;  on 
lui  doit  encore  un  vif  témoignage  de  reconnaissance  pour  avoir  ramené 
dans  la  bonne  voie  par  ses  excellents  préceptes  beaucoup  de  gens  qui 
s  en  étaient  déjà  trop  écartés. 

Conrad  ne  pouvait  achever  son  discours  sans  traiter  plus  à  fond  la 
grave  question  des  études  profanes.  Jusquà  présent  nous  lavons  en- 
tendu dire  quelques  mots,  plus  ou  moins  francs,  contre  et  pour.  Le 
vrai  débat  entre  le  maître  et  le  disciple  va  s'engagera  propos  d'Ovide, 
si  goûté  par  la  plupart  des  clercs  du  moyen  âge,  qu'ils  savaient  presque 
tous  par  cœur,  qu'ils  citaient  à  tout  propos,  même  dans  leurs  sermons. 
Cela  doit  paraître  aujourd'hui  très  singulier  à  qui  se  figure  un  moyen  âge 
tout  autre  que  le  vrai.  Non,  tout  le  monde,  en  ce  temps-là,  ne  profes- 
sait pas  le  même  goût  pour  Ovide;  mais  les  esprits  n'avaient  alors  au- 
cune discipline,  ne  connaissaient  aucune  règle,  si  ce  n'est  pourtant  en 
matière  de  foi.  De  très  vénérables  évêques  étaient  en  commerce  habi- 
tuel avec  Martial  et  même  s'efforçaient  de  l'imiter.  Lisez,  dans  le  n^SaAy 
de  nos  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  cette  expresse  dé- 
claration signée  par  le  frère  mineur  Bertrand  Ginesse  à  la  fin  d'une  copie 
du  De  remedio  amom  :  il  a,  dit-il,  en  dix-huit  heures,  fait  cette  copie  ad 
laadem  et  gloriam  Virginis Mariœ.  Amen!  Et  ce  n'est  pas  là,  qu'on  veuille 
bien  le  croire,  une  indécente  plaisanterie;  c'est  tout  simplement  un  té- 
moignage du  désordre  des  esprits. 

Conrad  veut  être  compté  parmi  les  maîtres  qui  regrettent  de  voir 
Ovide  entre  les  mains  des  écoliers.  Quand,  fait-il  dire  à  son  disciple, 
nous  avons  tant  de  bons  livres  pour  nous  former  le  cœur  et  l'esprit,  à 
quoi  bon  lire  ces  poèmes  d'Ovide,  où  l'on  ne  peut  chercher  l'or  sans 
avoir  les  narines  infectées  par  l'odeur  des  plus  sales  immondices? 
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Ecartons  d abord,  répond  le  maître,  ses  poèmes  galants,  ses  vers  ob- 
scènes et  parlons  de  ses  Métamorphoses.  Oui,  cest  un  livre  condamnable; 
toutes  les  fictions  qu  il  poétise  égarent  le  cœur  en  obscurcissant  la  no- 
tion du  vrai  Dieu.  Et  lauteur  de  ce  livre  est  d autant  plus  répréhensible 
qu'il  ne  pouvait  ignorer,  qu'il  n'ignorait  pas  l'existence  de  cet  unique 
Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  qui,  dit  l'Apôtre,  s'est  révélé  par  ses 
œuvres  visibles  à  la  raison  de  tous  les  humains.  Ici,  le  disciple  inter- 
rompt le  maître  pour  lui  dire  :  «  Votre  citation  de  l'Apôtre  m'étonne. 
Si,  dans  tous  les  temps,  Dieu  s'est  fait  connaître  à  tous  les  hommes, 
pourquoi  ne  les  a-t-il  pas,  dans  tous  les  temps,  encouragés  à  l'adorer?  » 
L'Apôtre  veut  cUre,  réplique  le  maître,  que  la  raison,  qui  nous  vient  de 
Dieu,  suffit  pour  le  connaître,  imparfaitement  sans  doute,  mais  assez 
pour  que  nous  ne  puissions  être  excusés  de  l'ignorer.  Ainsi,  quand  Ovide 
dit  ne  pas  savoir  quel  est  l'auteur  du  monde  : 

Quisquis  fuit  ille  deorum^*\ 

il  ment  par  respect  humain,  et  cela  ne  lui  doit  pas  être  pardonné.  Donc 
ne  parlons  plus  d'Ovide,  dit  alors  le  disciple,  mais  parlons  des  autres  : 
Térence,  Juvénal,  Stace,  Perse,  Homère,  Virgile,  qu'admire  tant  la 
sotte  jeunesse.  Le  maître  est  évidemment  choqué  par  la  forme  irré- 
vérencieuse de  cette  question.  Ce  qu'il  y  a  de  sages,  d'utiles  préceptes 
chez  les  auteurs  que  vous  venez  de  nommer,  allez,  dit-il,  le  demander 
aux  saints  docteurs  qui  les  ont  insérés  dans  leurs  propres  écrits.  Moïse 
et  les  prophètes  n  ont-ils  rien  pris  aux  Gentils?  Saint  Paul  n'a-t-il  pas 
tiré  de  Ménandre  cette  maxime  :  Corrampunt  mores  bonos  colloqaia  mula^"^^? 
Le  Ne  quid  nimis,  introduit  dans  notre  règle,  n'est- il  pas  de  Térehce? 
Saint  Augustin,  saint  Jérôme  n'invoquent-ils  pas  fréquemment  le  témoi- 
gnage des  écrivains  profanes?  Saint  Augustin,  notamment,  ne  cite-t-il 
pas,  dans  son  traité  De  la  Trinité,  Horace  et  Virgile?  De  tels  exemples 
peuvent  sans  doute  être  suivis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Conrad  vient  certai- 
nement de  se  mettre  à  Taise  pour  continuer  son  cours  d'histoire  litté- 
raire ,  et ,  sans  plus  tarder,  il  caractérise  tour  à  tour  les  genres  divers  dans 
lesquels  ont,  dit-il,  excellé  Juvénal,  Homère  (fHomère  latin,  bien  en- 
tendu). Perse,  Stace,  Virgile.  Virgile,  n'omettons  pas  de  le  noter,  est  son 
poète ,  comme  Cicéron  est  son  prosateur.  Il  nous  est  prouvé  qu'on  lisait 
plus,  au  xn*  siècle,  Sénèque  que  Cicéron,  Ovide  que  Virgile;  c'est  pour- 
quoi nous  croyons  devoir  signaler  les  goûts  particuliers  de  Conrad. 
Ces  explications  entendues,  le  disciple  na  plus  de  questions  à  faire, 

^*ï  Métamorph.  I,  Sa.  —  t*^  Prima  ad  Corintk,  epist.,  xv,  33. 
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il  est  muet.  Mais  Conrad  a  quelque  chose  à  dire  encore  et  réclame 
Tattention  du  disciple  sans  doute  un  peu  surpris.  —  Attende!  De  quoi 
s  agit-il  ? 

Il  s'agit,  non  plus  des  auteurs  classiques,  grammairiens,  moralistes, 
poètes;  il  s  agit  des  sciences  elles-mêmes  et  des  arts  qui  composent  le 
trivium  et  le  quadrivium.  Il  n  a  pas  manqué  de  gens  qui  se  sont  efforcés 
den  détourner  les  clercs  de  toute  robe,  surtout  les  moines,  disant  quun 
dévot  n'a  pas  besoin  d'être  un  savant  et  quun  savant  est  bien  rarement 
un  dévot.  A  quoi  donc,  leur  répond  subtilement  Conrad,  tend  la  philo- 
sophie, si  ce  n'est  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  c est-à-dire  à  démontrer 
le  néant  des  choses  temporelles  et  l'inaccessible  réalité  des  choses  éter- 
nelles? Notre  premier  devoir  est  de  servir  Dieu.  Soit!  Mais  le  pouvons- 
nous  mieux  servir,  étant  appelés,  dit  saint  Paul,  à  la  liberté,  qu'en  nous 
appliquant  aux  études  libérales?  In  libertatem  vocati  samus,  studiis  libéra- 
libas  régi  nostro  serviamas,  Conrad  conclut  par  ce  jeu  de  mots,  qui  ré- 
sume, pense-t-il,  toute  son  argumentation. 

Nous  avons  ensuite  une  exposition  très  sommaire  des  trois  arts  et 
des  quatre  sciences,  et  c'est  par  là  que  finit  le  Dialogue,  Cette  fin  manque 
tout  à  fait  d'originalité,  le  maître  es  arts  n'étant  pas  très  versé  dans  les 
sciences.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'il  vivait  un  demi-siècle  avant 
que  la  Physique  et  la  Métaphysique  d'Aristote  eussent  franchi  la  frontière 
d'Espagne ,  traduites  pour  notre  usage  de  l'arabe  en  latin ,  et  remarquons 
dans  son  Dialogue  non  seulement  ce  qu'il  contient,  mais  encore  ce  qu'il 
ne  contient  pas.  C'est,  en  effet,  un  document  historique  très  digne  d'at- 
tention, et  nous  remercions  vivement  M.  Schepss  de  nous  l'avoir  fait 
connaître. Il  n'en  existe,  croit-il , qu'un  manuscrit  du xii* siècle,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Wûrzburg.  Nous  en  aurions  voulu  trouver  un 
autre  à  Paris,  pour  corriger  certaines  phrases  que  M.  Schepss  estime 
lui-même  défectueuses;  mais  Paris  n'en  possède  aucun.  Ces  phrases 
font  tache  dans  le  Dialogue  y  dont  le  style  est  généralement  clair  et  cor- 
rect. Quidquid  scripsit,  dit  Jean  de  Trittenheim  en  parlant  de  Conrad, 
TuUianam  resonat  eloquentiam.  Il  y  a  certes  beaucoup  d'exagération  dans 
un  tel  éloge.  Si  nous  n'avons  pas  lu  tous  les  écrits  de  Conrad,  aucun 
de  ceux  que  nos  recherches  ont  mis  sous  nos  yeux  n'aspire  à  ce  degré 
d'éloquence;  mais  ce  qui  nous  lésa  fait  juger  recommandables,  c'est 
qu'ils  sont  d'un  théologien  lettré. 

B.  HAURÉAU. 
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SoPHUS  BuGGE.  Sludien  ûber  die  Entstehung  der  nordischen  Gôlter- 
und  Heldensage  [Etudes  sur  la  formation  de  la  mythologie  du 
Nord).  —  Munich,  Kaiser,  1889. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Je  vais  maintenant  présenter  un  rapprochement  dont  je  ne  me  dis- 
simule pas  la  hardiesse  et  qui  va  certainement  rencontrer  d  abord  Tin- 
crédulité,  quoique  je  le  croie  légitime  et  fondé.  Non  seulement  on  con- 
state en  gothique  des  substantifs  et  des  verbes  latins,  mais  on  y  trouve 
des  radicaux  gothiques  suivis  de  suffixes  latins.  L*emprunt  d  un  suffixe 
est  un  fait-  qu  on  a  lieu  d  observer  en  beaucoup  de  langues  et  qui  ne 
doit  pas  étonner,  bien  quil  faille  prendre  garde  de  se  tromper  sur 
la  manière  dont  s^opère  laccliinatation.  Ce  nest  pas  le  suffixe  ù  Fétat 
abstrait  et  isolé  quun  idiome  va  chercher  dans  un  autre;  mais,  si  une 
langue  a  emprunté  un  certain  nombre  de  mots  où  la  présence  du  suf- 
fixe se  fasse  sentir  clairement,  elle  s'y  habitue  peu  à  peu  et  elle  apprend 
à  le  manier  pour  son  propre  compte.  On  peut  même  remarquer  que  les 
suffixes  étrangers  sont  quelquefois  favorisés  aux  dépens  des  suffixes  in> 
digènes.  Ce  sont  )à  des  faits  dont  il  serait  aisé  de  produire  des  exemples 
empruntés  à  toute  espèce  d'idiomes. 

Le  suffixe  gothique  dont  nous  voulons  parler  est  le  suffixe  -da]fi-,  qui 
sert  à  former  des  noms  abstraits.  Nous  le  trouvons  dans  quatre  substan- 
tifs : 

manag'du\>s  «multitudo»  [Cor,,  II,  viii,  2); 

mikil'du]>s  t  magnitudo  »  (Paraphr.  de  saint  Jean,  i\%  a  ,  deux  fois); 

gamain-du^s  «  communauté  »  (  Cor. ,  I ,  x ,  16,  deux  fois  ;  II ,  vi ,  1 4  ;  II  »  ix , 

i3;  Phil,  u,  1;  III,  10); 
ajuk-du\>s  «éternité»  (Luc,  i,  33;  Jean,  vi,  5i  et  58). 

Ces  quatre  mots  sont  les  seuls  de  la  traduction  qui  présentent  le  suf- 
fixe -du]ii-.  Ajoutons  tout  de  suite  ici  que  ce  suffixe  na  pas  survécu  et 
cpi'il  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  idiome  geniianique. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  suffixe  le  latin  -tado,  si 

''^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  62 2. 
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fréquemment  employé  dans  les  écrits  chrétiens  du  ii°  et  du  lu'  siècle  ^^^; 
il  ny  a  pas  seidement  correspondance  pour  la  forme  du  suffixe,  mais, 
sm*  les  quatre  mots  gothiques  précités,  il  en  est  deux  qui  représentent 
exactement  pour  la  signification  des  mots  latins  en  -tado  : 

mansig-du]>s  multï'tudo; 

Taikï[-du]fs  magiU'tiido, 

Il  est  vrai  qu  aux  deux  derniers  ne  correspondent  pas  des  mots  en 
-tado,  mais  des  mots  en  tas  :  commani-tas ,  œterni-tas.  Mais  la  parenté 
d*emploi  et  de  signification  des  suffixes  -tas  et  -tado  est  un  fait  connu  ^^l 
De  même  qu'on  a  casti-tas  et  casti-tado,  crebri-tas  et  crebri-tado,  etc.,  de 
même  le  traducteur  goth  a  eu  devant  Tesprit  quelque  mot  comme  ^com- 
mani-tadOf  *œterni'tado, 

Léo  Meyer,  qui  rapproche  comme  nous  -da)>î-  du  latin  -tadon-,  en  fait 
remonter  Texistence  à  une  époque  proethnique  ^^^  ;  les  mots  gothiques 
ne  seraient  pas  faits  sur  le  modèle  des  mots  latins,  mais  en  seraient  les 
congénères  et  les  frères  jumeaux.  C'est  là  un  effet  de  ce  penchant  qui 
a  longtemps  régné,  et  qui  règne  encore  aujourd'hui  en  linguistique,  de 
reporter  dans  la  période  indo-européenne  des  faits  beaucoup  plus  récents 
et  quelquefois  des  faits  tout  modernes  ^*l 

Si  l'on  veut  réfléchir  que  le  grec,  qui  est  bien  autrement  voisin  du 
latin,  n'a  rien  de  semblable  à  -tûdon-;  si,  en  outre,  on  fait  attention  à  la 
nature  compliquée  de  ce  suffixe,  lequel  a  tout  l'air  d'être  une  acquisi- 
tion tardive  de  la  langue  latine,  l'hypothèse  d'une  parenté  primordiale 
entre  le  latin  et  le  gotliique  paraîtra  très  peu  vraisemblable.  Au  con- 
traire, le  besoin  de  créer  des  noms  abstraits  a  dû  tout  naturellement 
pousser  à  des  imitations  et  à  des  copies ,  que  facilitait  d'ailleurs  la  pré- 
sence en  gothique  d'éléments  semblables.  On  a ,  par  exemple ,  des  noms 
abstraits  en  -)>i-,  comme  gabadr-]>s  «  naissance  ii,gaqum-]>s «  réunion  »,  etc., 
qui  préparaient  en  quelque  sorte  les  voies  au  suffixe  -da]>i-. 

A  côté  de  la  traduction  des  Livres  saints ,  il  a  dû  exister  en  gothique 
une  littérature  pieuse  —  homélies,  sermons,  commentaires  théolo- 
giques —  dont  les  originaux  étaient  en  latin  :  aussi  suis-je  loin  de  croire 
que  les  quatre  mots  précités  aient  été  les  seuls  de  ce  genre. 

Nous  venons  de  mentionner  le  suffixe  -tas.  Il  est  possible  (mais  je  ne 

^*^  Cf.  Rônsch,  Itala  and  Valgata,  —  ^*^  Die  gothische  Sprache ,  S  i36. 

Gœlzer,  La  latinité  de  saint  Jérôme.  ^*^  (^est  ainsi  que,  pour  le  latin  virtus, 

^'^  Lci'aitavaitdéjà  frappé  Auiu-Gelie  Léo  Meyer  forge  un  proetlinique  *vira- 

(xni,  3).  Ivàti. 
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voudrais  rien  affirmer  de  positif,  Texempie  étant  unique  et  peu  clair) 
qu'il  faille  reconnaître  ce  suffixe  latin  dans  1  enigmatique  aS'ta]>$  «  vé- 
rité »  [Lac y  1,4):  Ii'a  éiffiyv^  tsrepl  &v  xarri^rfOrif  Xéycjv  rriv  daÇdketOM, 
Ei  gakunnais  ]>ize  bi  ]>oei  galaisi]>s  is  vaàrde  asta^.  (En  latin  :  «  Ut  cognoscas 
eorum  verborum  de  quibus  eruditus  es  veritatem.  »)  Malheureusement, 
la  partie  antérieure  du  mot  est  obscure;  le  suffixe  -<a)>i-  ne  se  rencontre 
nulle  part  ailleurs  dans  les  fragments  que  nous  avons  conservés. 

Mais  il  est  un  autre  suffixe  latin  dont  nous  trouvons  en  gothique 
des  traces  nombreuses  :  ccst  le  suffixe  -ârias,  qui  a  donné  les  mots  la- 
tins comme  notariàs,  argentarias.  Ces  mots,  à  partir  dune  certaine 
époque,  se  sont  fort  multipliés  pour  marquer  une  fonction  ou  un  état. 
Tels  sont  : 


arcaruis 

auranus 

armamentarius 

lorarius 

capsarius 

atriariw: 

cancellarins 

retiarius 

cabicularius 

manicarius 

scriniariius 

victimarius 

porcarias 

unguentarius 

operarius 

hestiarius,  etc. 

ce  modèle  ont  été  formés  en 

gothique  : 

De  mota  « 

péage»  : 

motareis 

«  péager  »  ; 

Via]>  . 

1  chant  »  : 

Ua]>areis  •  chanteur  »  ; 

laiseitu  «  enseignement  >  : 

laisareis 

«  iiiaitre  »  ; 

boka  « 

:  libre  »  : 

bokareis 

«  scribe  »  ; 

vnlla  < 

■  laine»  : 

vuUareis 

«  Foulon  »  ; 

'daîmon^^^  ■  démon  »  : 

daimonareis  •  possédé  ■  ; 

sokjan 

:  «  chercher  »  : 

sokareis 

a  chercheur  ». 

En  regard  des  substantifs  neutres  en  -ariam,  comme  aerarianiy  arma- 
rium,  pulvinariwn,  le  gothique  a  formé  : 

De  *vagga  a  joue»  :  vaggari  «oreiller». 

Le  gothique  motareis  «  péager  »  rappelle  aussitôt,  pour  le  sens,  le  sub- 
stantif latin  telonarius^^^  «péager,  piiblîcain»;  bokareis  «scribe»  est  avec 
boka  dans  le  même  rapport  que  Ubrarius  avec  liber;  vallareis  «  foulon  » 
est  tiré  de  valla  comme  lanarias  de  lana.  On  pourrait  objecter  que  le 
latin  ne  présente  pas,  en  regard  de  daimonareis,  un  substantif  *daemo- 

^^^  Nous  marquons  d'un  astérisque  les  primitifs  qui  ne  se  sont  pas  conservés 
en  gothique.  —  ^*^  G* est  ce  dernier  mol  qui  existe  en  allemand  sous  la  forme  Zôllnev. 
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narias  ^^\  Mais  il  suffisait  que  la  désinence  tût  familière  au  traducteur 
goth  pour  qu'il  se  sentît  autorisé  à  créer  un  mot  de  cette  sorte  (on  a 
en  latin  deamoniacas). 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ne  pas  admettre  une  terminaison  germa- 
nique ?  Pourquoi  ne  pas  supposer  une  parenté  d^origine?  Parce  qnici 
encore  nous  avons  affaire  à  un  suffixe  compliqué;  il  ne  se  trouve  pas 
en  grec,  car  les  noms  comme  ipyouc/ltlpiov,  jSouXevri/pio»,  ont  une  tout 
autre  formation  ^^\ 

Que  Ta  latin  ait  été  rendu  par  un  a  gothique  au  lieu  de  l'être  par 
un  0,  comme  dans  paûrpuro}^$j  ce  ne  saurait,  je  pense,  être  une  objec- 
tion :  nous  avons  pareillement  le  son  a  dans  maimbrana^  airali,  spai- 
kalatar. 

Il  est  vrai  que  l'extrême  diffiision  et  fusage  quotidien  de  ce  suffixe 
nous  ont  habitués  à  le  regarder  comme  authentiquement  germanique. 
Dans  les  dialectes  modernes,  il  sert  à  former  des  milliers  de  substantifs; 
de  réduction  en  réduction,  il  a  passé  de  la  forme  'ari^^\  -eri,  -ère  à  la 
forme  -er,  que  nous  avons  dans  lehr-er,  màll-er,  sàng^r,  môrd-er.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Osthoff,  il  a  commencé  par  être 
suffixe  secondaire,  c est-à-dire  quil  se  joignait  à  des  substantifs  (lehrûf 
milhle,  sang,  mord)  :  mais  à  la  longue  il  est  devenu  suffixe  primaire 
et  a  pu  se  joindre  à  des  verbes;  on  a  donc  formé  Schneider  k  côté  de 
schnitt-er,  reit-er  à  côté  de  ritt-er,  schliess-er  à  côté  de  schloss-er,  et  Ton 
a  fait  des  noms  comme  geber,  léser,  denker,  trinker  ^*^. 

On  retrouve  encore  le  même  suffixe  -arius  en  irlandais,  où  techt 
«  voyage  »  a  fait  techt-aire  «  envoyé  » ,  ech  «  cheval  »  a  fait  ech-aire  «  pale- 
frenier ».  Il  a  passé  pareillement  en  ancien  slave,  où  Ton  a  vrat-arï^  por- 
tier » ,  grad-arî  «  jardinier  » ,  zlat-arî  «  orfèvre  ». 

Cette  propagation  est  comparable  à  celle  du  suffixe  -ista,  qui  a  fait  dans 
les  langues  modernes  une  si  grande  fortune. 

De  toutes  les  désinences,  celles  qui  servent  à  marquer  une  profession 
ou  une  dignité  sont  les  plus  sujettes  à  imitation  et  à  emprunt.  Faut-il 
cependant  admettre  que  le  suffixe  latin  ait  rencontré  dans  ces  langues 
une  terminaison  de  même  sorte  avec  laquelle  il  s  est  mêlé  et  confondu.^ 
On  le  peut  supposer;  mais  les  coïncidences  que  nous  avons  constatées, 

^^^  Le  texte   latin  des  Évangiles  se  ^'^  V.    lu-M,    vokal-ari    «oiseleur», 

sort  de  la  circonlocution  dœmonia  habens,  betal-ari  «  mendiant  » ,  etc.  Cf.  Grimm , 

^^^  Ces   mots  sont  formés  des  noms  Grammaire  allemande,  n,  p.  ia5  et  seq. 

d'agent  en  -n/p  et  ont  pour  similaires  ^*'  Osthoff,    Forschungen  im   Gebiete 

en  latin  les  noms  en  -toriam ,  comme  der  indo-germanischen  nomitialen  Stamm^ 

prœtorium,  auditoriam.  bildung,  n,  p.  106. 
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jointes  à  la  voyelle  d appui  a,  qui  se  retrouve  partout,  ne  nous  laissent 
pas  de  doute  sur  la  réalité  d'un  élément  d'importation  romaine. 

Si,  laissant  de  côté  les  suffixes,  nous  voulions  examiner  ce  que  le 
vieux  haut-allemand  doit  au  latin,  en  fait  de  mots  tout  formés,  nous 
nous  trouverions  en  présence  d'un  tel  nombre  que  l'énumération  seule 
dépasserait  les  bornes  d*un  article  ^^\  Depuis  les  aliments  les  plus  ordi- 
naires jusqu'aux  ustensiles  les  plus  indispensables,  depuis  le  conunen- 
cement  des  arts  jusqu'aux  éléments  de  la  vie  religieuse  et  civile,  le  lin- 
guiste constate,  à  côté  de  termes  purement  germaniques,  la  présence  de 
nombreux  vocables  latins.  Personne  ne  croira  sans  doute  que  beaucoup 
de  ces  objets  n'eussent  pas  déjà,  dans  les  langues  germaniques,  un  nom 
qui  leur  appartint  en  propre.  Mais,  pour  qu'il  y  ait  introduction  d'un 
mot  nouveau  —  l'expérience  de  tous  les  jours  le  prouve  —  il  n  est 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  acquisition  d'une  chose  nouvelle.  Un  simple 
perfectionnement,  une  variété  d'une  qualité  supérieure,  une  forme  spé- 
ciale donnée  à  quelque  ancien  produit,  ou  tout  uniment  le  prestige 
attaché  à  la  dénomination  exotique,  c'en  est  assez  pour  amener  la  sub- 
stitution. 

C'est  là  un  fait  qu'il  faut  avoir  présent  à  l'esprit  quand  on  parcourt 
ces  longues  listes  de  mots  où  tous  les  aspects  de  la  vie  sont  représentés. 
Nous  nous  contenterons  de  quelques  échantillons  : 


LATIN. 

VIED\   HAUT-ALLEMAND. 

ALLEMAND  MODER?(E. 

fnictiLs 

fmht 

frucht 

planta 

pflanza 

pflanze 

caulis 

chôli 

kohl 

radix 

retih 

rettick 

caseus 

châsi 

kâse 

butYmm 

butera 

butter 

coqaina 

chnhhina 

kàche 

disons 

tisc 

tisch 

scrinium 

scrîni 

schrein 

scutella 

scuzilu 

schùssel 

pluma 

pjluma 

flaum 

pati'us 

pfuzzi 

pfûtze 

mevcutns 

marcat 

markt 

moUnurius 

mnlinari 

millier 

'*^  Cette  cnuniéralion  a  Iburni  récem- 
ment h  matière  d*uiie  thèse  à  l'un  de 
nos  jeunes  professeurs  de  Taculté  :  J)c 


wcahulis  latinis  quœ  germanica  lingua 
assumpsit  iliesim  Facult.  littcr,  Paris,  pro- 
ponebat  A.   Elirhard.  Grenoble,    1888. 
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LATIN. 

VIBOX  HAUT'ALLEMAND. 

ALLEMAND  MODERNE. 

macellarius 

mezilari 

metzger 

maqister 

meistar 

meister 

schola 

scttola 

sckule 

brevis 

brief 

brirf 

milia  (passaïun) 

mîla 

nielle 

strata 

strâza 

strasse 

manis 

mura 

mauer 

palus 

Pfàl 

pfahl 

pilum 

pP 

pfeil 

paraveredas  - 

pfervrit 

pferd 

archiater 

arzat 

arzi 

censas 

zins 

zins 

telonium 

zol 

zoll 

monetn 

muniza 

mûnze 

paenn 

pina 

pein 

caUna 

clietina 

keite 

feria 

fbu 

feier 

pivsbyter 

priestar 

priester 

peregrinus 

piligrtm 

pilgrim 

offerre 

opfarôn 

opfern 

sigimm 

sêgan 

, segen 

praedicare 

prëdigôn 

predigen 

damnare 

fir-damnôn 

ver-dammen 

scribere 

scrfhan 

schreiben 

dictare 

thihtâtt 

dichten 

On  remarquera  sans  doute  que  cette  liste  contient  surtout  des  sub- 
stantifs ;  c  est  Tespèce  de  mots  qui  s'emprunte  le  plus  facilement.  Quelques 
verbes ,  principalement  des  verbes  appartenant  à  la  langue  de  l'Église 
ou  à  celle  de  Técole,  s  y  trouvent  aussi.  Mais  les  adjectifs  ont  lair  de 
faire  défaut.  On  ne  cite  guère  que  ladjectif  latin  secaras,  lequel  a  passé 
en  vieux  haut-aUemand  sous  la  forme  sihhar  (allemand  moderne  sicher); 
il  est  probablement  arrivé  par  la  langue  du  droit. 

Nous  proposons  d  ajouter  à  cette  liste  deux  adjectifs  qui  ne  manquent 
pas  d'importance,  puisqu'ils  appartiennent  au  monde  des  idées  mo- 
rales :  falsch  «  faux  »  et  wahr  «  vrai  ». 

Klugc ,  dans  son  Dictionnaire  étymobgiqae  de  la  langue  allemande,  consi- 
dère l'adjectif /a25cft,  en  dépit  de  sa  ressemblance  de  forme  et  de  sens 
avec  le  latin  fal&us,  comme  un  mot  originairement  germanique;  la  pa- 
renté avec  le  latin ,  qu'il  ne  nie  pas  d'ailleurs ,  remonterait  à  la  période 
primitive.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Grimm ,  qui  l'appelle  ein  undeatsches 
wort,  dessen  auch,  keine  spar  bei  Olfilas. 

Si  Ton  songe  que  le  latin /aUere,  dont  falsus  est  le  participe  passé, 


/ 


/ 


/ 
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n'est  arrivé  au  sens  de  «tromper»  que  par  métaphore ^^\  Topinion  de 
Grimm  paraîtra  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Une  rencontre  aussi 
complète  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard  et  elle  ne  peut  pas  davantage 
s'expliquer  par  une  lointaine  communauté  d'origine.  En  gothique,  l'idée 
de  fausseté  est  toujours  rendue  par  Uagan. 

Mais,  du  moment  que  l'adjectif /afecfc  est  emprunté,  on  peut  se  de- 
mander s'il  n'en  est  pas  de  même  pour  son  contraire  wahr.  Cet  adjectif 
également  manque  en  gothique,  où  l'idée  de  «vrai»  est  exprimée  par 
sanjù. 

Les  deux  adjectifs  sont  probablement  des  termes  d'école.  Jacob 
Grimm,  après  avoir  admis  l'origine  latine,  paraît  plus  tard  y  avoir  re- 
noncé ^^l  Au  sujet  du  changement  de  l'ê  en  â,  je  rappelle  les  mots 
comme  gelehrt,  gelahrt  La  ressemblance  serait  surprenante,  surtout  si 
l'on  songe  que  vêras  ne  se  retrouve  ni  en  grec  ni  en  sanscrit.  Du  reste, 
la  traduction,  de  la  part  des  emprunteurs,  est  si  littérale  quelle  s'est 
étendue  à  la  conjonction  verum;  en  effet,  la  locution  latine  non  solum 
non .  .  .  veram  etiam  est  rendue  en  vieux  haut-allemand  par  nulles  einiu 
ni,  .  .  uaar  keaaisso^^K 

Je  sais  qu'on  a  cru  reconnaître  une  trace  du  mot  wahr  dans  le  verbe 
gothique  taz-venjan  «  douter».  Mais  le  *verjan  contenu  dans  ce  composé 
me  parait  être  de  la  même  famille  que  l'allemand  wàhrschaft,  nach- 
wàhr,  geivâhr  leisten.  Un  verbe  signifiant  «  garantir  » ,  précédé  d'un  pré- 
fixe privatif,  donne  tout  naturellement  naissance  à  un  composé  signi- 
fiant «mettre  en  doute».  Au  contraire,  un  verbe  signifiant  «regarder 
comme  vrai  » ,  précédé  d'un  préfixe  privatif,  formerait  un  composé  si- 
gnifiant «regarder  comme  non  vrai,  nier».  Encore  moins  peut-on  rat- 
tacher à  wahr  le  gothique  an-verjan  «ne  pas  supporter,  être  hostile», 
qui  appartient  h  un  autre  ordre  d'idées  et  à  une  autre  racine  ^^\ 

Ce  rapprochement  me  conduit  à  une  autre  couple  d'adjectifs  expri- 
mant, non  une  idée  morale,  mais  une  idée  d'étendue  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  Je  veux  parler  des  adjectifs  signifiant  «  court  »  et  «  long  » 
{kurz  undlang). 

Le  vieux  haut-allemand  churz  a  tout  l'air  d'être  la  copie  du  latin 
curtas  :  l'absence  d'un  mot  semblable  en  gothique  et  en  vieux  norrois  est 

^'^  Le  grec  «T^àXAw  «faire  tomber»  ^^^    Le   cyinrique  gwir,    irlandais  Jir 

signifie  au  figuré  h  mettre  dans  Terreur,  «  vrai  » ,  me  parait  également  un  emprunt 

duper  ».  au  latin. 

^*^  Deutsche  Grammaiik ,  P,  34 1.  Cf.  ^*^  Je  crois  qu*ii  en  faut  dire  autant 

I*,  534.  pour  le  slave  vira  «  croyance,  foi  ». 
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plutôt  favorable  à  Thypothèse  d'une  origine  étrangère.  En  vieux  frison , 
en  danois,  nous  avons  cort,  kort.  Ce  qui  peut  faire  hésiter  quelque  peu , 
G  est  lexistence  en  vieux  haut-allemand  et  en  an^o-saxon  d'un  adjectif 
scarz,  sceort,  d'où  l'anglais  short  II  est  probable  (c'est  l'hypothèse  à  la- 
quelle s'arrête  Hildebrand)  qu'il  y  a  eu  mélange  de  deux  mots. 

Quant  h  son  contraire,  l'adjectif  ianjf,  je  ne  le  crois  pas  tiré  du  latin, 
mais  influencé  par  le  latin.  En  gothique,  laggs  s'emploie  surtout  en  par- 
lant de  la  durée;  mais  dans  les  dialectes  plus  modernes  il  est  appliqué 
à  l'étendue  matérielle.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que,  dans, 
cette  dernière  signification ,  nous  avons  le  reflet  du  latin  longas.  Le  rap- 
port entre  les  deux  idiomes  est  si  complet  qu'il  est  diflicile  de  ne  pas 
admettre  quelque  influence  de  ce  genre.  Moriz  Heyne,  après  avoir  énu- 
méré  différentes  hypothèses,  est  amené  à  exprimer  un  soupçon  sem- 
blable, en  allant  même  plus  loin  que  nous^^^. 

On  répugnera  peut-être  à  croire  que,  pour  des  idées  aussi  familières, 
une  langue  ait  pu  recourir  à  des  termes  étrangers.  Mais  quand  nous 
voyons  l'allemand  et  l'anglais  exprimer  la  notion  de  la  rotondité  par 
l'adjectif  ranci ,  round,  qui  est  français;  quand  nous  voyons  l'idée  de  la 
clarté  exprimée  par  klar,  clear,  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître 
la  possibilité  de  l'emprunt  pour  ces  sortes  de  mots  comme  pour  les 
autres.  Ce  n'est  pas,  nous  le  répétons,  que  ces  langues  n'aient  eu  déjà 
des  adjectifs  indigènes  ayant  même  signification;  mais  l'usage,  qui  a 
souvent  des  préférences  difficilement  explicables,  s'est  prononcé  peu 
à  peu  pour  le  synonyme  étranger. 

Je  finirai  par  deux  mots  qui  nous  transportent  dans  une  période  plus 
reculée,  pour  laquelle  les  renseignements  historiques  sont  rares,  de  ma- 
nière qu'on  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  ni  en  quelle  contrée  s'est 
fait  l'emprunt.  Il  n'est  même  pas  possible  de  déterminer  à  quelle  famille 
de  langues  appartenaient  d'abord  les  termes  importés.  Sont-ils  d'origine 
latine.^  d'origine  grecque?  ne  viennent-ils  pas  d'une  civilisation  anté^ 
rieure  à  la  civilisation  aryenne?  L'état  actuel  de  la  science  ne  permet 
pas  de  se  prononcer  sur  ces  questions.  Mais  il  n'en  est  que  plus  im- 
portant de  noter  ces  mots,  qui  voyagent  d'idiome  en  idiome  depuis 
tant  de  siècles. 

Le  premier  est  un  terme  militaire,  désignant  un  endroit  fortifié,  le 


^^^  «  Unmôglich  erscheint  nicht  eiii-  schen  soi,  wic  sich  deren  ja  schon  im 
inal  die  annahme,  dass  das  adjectiv  eiii  gothischen  eine  anzahi  finden.»  (Dic- 
sclir  iVûlics  iehnworl  aus  dem  lateini-         t  tonna  ire  de  Grimm,  s.  v,) 
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gothique  badrgs,  en  vieux  haut-allemand  pure,  allemand  moderne  burg, 
anglo-saxon  byrig,  anglais  boivagh.  11  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
ici  le  grec  isnipyos.  Qu'il  ait  pénétré  dans  les  idiomes  germaniques  dès 
avant  Tacite,  cest  ce  que  prouvent  les  noms  propres  comme  Asci-bur- 
giuniy  Teuio-bargiemU  saltas.  Les  germanistes  proposent  comme  étymo- 
logie  le  verbe  bergen  «  mettre  en  sûreté  »  (gothique  bairgan).  Mais  on 
peut  dire  tout  au  plus  qu'il  y  a  eu  adoption  et  que  les  Germains  ont  cru 
sentir  dans  le  mot  burg  l'idée  de  protection  et  de  sûreté.  Ces  sortes 
d'adoption  après  coup  ne  sont  pas  rares.  Le  même  mot  se  retrouve 
aussi  dans  les  langues  celtiques  sous  la  forme  brigi  :  Brigiani  «  monti- 
colae  M ,  Arebrigiam  «  in  monte  situm  »  ^^\ 

Un  second  mot  se  rapporte  à  la  vie  maritime  :  c'est  le  gothique  et  norrois 
$kip,  anglais  ship,  allemand  schiff,  11  y  faut  voir  probablement  un  terme 
de  même  origine  que  le  grec  axaC^os,  Ici  encore,  soit  en  grec,  soit  en  alle- 
mand, on  a  cherché  des  racines  signifiant  «  construire  »  ou  «  creuser  »  ; 
mais  les  commencements  de  la  navigation  sont,  selon  toute  apparence, 
plus  vieax  que  nos  racines  indo-européennes,  et  le  mot  désignant 
l'esquif,  une  fois  trouvé ,  a  voyagé  au  loin  en  même  temps  que  Tobjet 
qu'il  servait  à  nommer. 

Nous  avons  déjà  dépassé  le  cadre  de  notre  étude,  puisque  nous  vou- 
lions nous  borner  à  relever  quelques  exemples  de  l'action  exercée  sur 
les  langues  germaniques  par  la  seule  langue  latine.  Arrêtons-nous  donc 
ici  et  terminons  par  une  dernière  réflexion. 

En  toutes  les  langues,  anciennes  ou  modernes,  les  mots  empruntés 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Quand  nous 
parlons  de  langues  restées  pures ,  nous  ne  songeons  pas  assez  que  leur 
prétendue  pureté  tient  surtout  h  notre  ignorance.  Si  nous  avions  pour 
l'antiquité  la  même  abondance  de  documents  que  pour  les  temps  mo- 
dernes, nous  constaterions  que  le  grec,  que  le  latin,  ont  largement 
puisé  dans  les  idiomes  d'alentour,  tantôt  par  nécessité,  tantôt  par  simple 
esprit  d'imitation. 

Dans  les  langues  germaniques ,  qui  se  rapportent  cV  une  époque  plus 
récente ,  les  emprunts  sont  plus  faciles  à  reconnaître  :  comment  ces  em- 
prunts n'auraient-ils  pas  été  fréquents ,  quand  des  populations  encore 
neuves  et  peu  cultivées  furent  amenées,  par  le  cours  des  événements,  à 
nommer  tant  d'objets  nouveaux,  à  exprimer  tant  d'idées  nouvelles?  Et, 

^'^   Cf.   Hésychius  :   ^xtpxop  •   o;^^p&)fxa.    Rapprochez    aussi    l'arménien    burgn 
«  tour  ■. 
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pour  revenir  en  finissant  çiu  travail  de  M.  Bugge,  comment  les  imagi- 
nations barbares ,  déjà  pleines  de  contes  merveilleux  sur  les  dieux  et  les 
héros ,  seraient-elles  restées  fermées  aux  récits  de  la  mythologie  classique , 
aux  légendes  du  christianisme?  La  pureté,  en  pareille  matière,  ne  serait 
pas  à  rhonneur  de  fintelligence  d'un  peuple,  mais  passerait  à  juste  titre 
pour  une  preuve  d'insensibilité  et  d'indifférence. 

Michel  BRÉAL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  1 4  novembre  1 889 , 
présidée  par  M*^  Perraud,  évêque  d'Autun. 

î^a  séance  s*est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul-' 
tats  des  concours. 

Prix  de  poésie,  —  Le  sujet  était  :  Le  Travail.  Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Un 
accessit,  avec  attribution  d*une  somme  de  2,000  francs,  est  accordé  à  M.  Qovis 
Hugues. 

Prix  Montyon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs).  —  L'Académie  a  décerné  : 

1"  Deux  prix  de  2,000  francs  chacun  aux  ouvrages  suivants  :  L'Alsace,  le  pays  et 
ses  habitants,  par  M.  Charles  Grad;  L'idéalisme  en  Angleterre  au  xyiti'  siècle,  par 
M.  Georges  Lyon; 

3"  Qualre  prix  de  i,5oo  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Histoiiv  de  l'éducation 
d(uis  l'ancien  Oratoire  de  France,  par  M.  Tabbé  Paul  Lallemand;  Une  tache  d'encre , 
par  M.  René  Bazin;  Madanw  de  Sévigné,  par  M.  René  Vallery-Radol ;  Nizelle,  par 
M.  Eugène  Muller; 

3*  Neuf  pnx  de  1,000  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Les  femmes  dans  Vhisioire, 
par  M"*  de  Witt;  L'Océan  Pacifique,  par  M.  G.  de  Varigny;  Le  littoral  de  la  France, 
par  M"'  Vattier;  Après  le  crime,  par  M.  Paul  Perret;  Les  causeurs  de  la  Révolution, 
par  M.  Victor  du  Bled;  Brave  fille,  par  M.  F.  Calmetles;  Le  million  du  père  Raclot , 
par  M.  Richebourg;  Contes  de  la  mer  et  des  grèves,  par  Jean  de  Nivelle  (M.  Charles  * 
Caiiivet);  Les  aveugles,  par  un  aveugle,  par  M.  Maurice  de  La  Sizeranne. 

«9 
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Don  dune  somme  de  6,000  francs  fait  ù  TAcadémie,  par  un  anonyme,  pour 
augmenter  ]e  nombre  des  récompenses.  Ce  don  est  ainsi  réparti  : 

1°  QiMtre  prix  de  1,000  francs  ont  été  décernés  aux  ouvrages  suivants  :  Eludes 
sur  la  société  française,  par  M.  Ernest  Berlin;  Un  complot  sous  la  Terreur,  par  M.  Paul 
Gaulot;  Points  obscurs  et  nouveaux  de  la  vie  privée  de  Corneille,  par  M.  F.  Bouquet; 
De  r Atlantique  au  Pacifique,  par  M.  le  baron  Etienne  Hulot. 

2"  Quatre  prix  de  5oo  francs  aux  ouvrages  suivants  :  La  jeunesse  de  Frédéric 
Ozanam,  par  M.  Léonce  Curnier;  Contes  franc -comtois ,  par  M.  Henri  Bouchot; 
Petites  ignorances  historiques  et  littéraires,  par  M.  Charles  Rozan;  Chansons  et  danses 
des  Bretons,  par  M.  N.  Quellicn. 

Prix  Gobert,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  vicomte  G.  d'Avenel  pour  son  ou- 
vrage :  Richelieu  et  la  Monarchie  absolue,  el  le  second  prix  à  M.  Edmond  Biré  pour 
son  ouvrage  :  Paris  en  1793. 

Prix  Thérouanne.  —  Ce  prix,  de  diOOO  francs,  est  décerné  à  M.  Germain  Bapst 
pour  son  ouvrage  :  Les  joyaux  de  la  Couronne. 

Prix  Thiers.  —  Ce  prix,  de  3,ooo  francs,  est  décerné  à  M.  Abel  Lefranc  pour 
son  ouvrage  :  La  jeunesse  de  Calvin. 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix,  de  3,ooo  francs,  est  décerné  à  M.  Charies  Ravaisson- 
Mollien  pour  son  ouvrage  :  Les  mamiscrits  de  Léonard  de  Vinci. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

1°  Deux  prix  de  2,000  francs  aux  ouvrages  suivants  :  La  Renaissance  en  France, 
par  M.  Léon  Palustre;  Du  Caucase  aux  Indes  à  travers  le  Pamir,  par  M.  G.  Bonvalot. 

2*  Deux  prix  de  1 ,000  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Orateurs  et  Hommes  d'Etat 
et  Figures  de  femmes,  par  M.  Paul  Deschauel;  Beaumarchais  et  ses  œuvres,  par 
M.  Eugène  Lintilhac. 

•  Prix  Langlois.  —  Ce  prix  n'est  pas  décerné.  Des  encouragements  sont  accordés 
aux  traductions  des  quatre  ouvrages  suivants  :  L'Allemagne  et  la  Réforme,  de  M.  Jean 
Janssen,  par  M"*  Elisabeth  Paris;  Histoire  du  peuple  anglais,  de  M.  Richard  Green. 
par  M.  Auguste  Monod;  Voyage  de  la  Véga  autour  de  VAsie  et  de  l'Europe ,  de  M.  le 
baron  de  Nordenskiôld ,  par  MM.  Ch.  Rabot  et  Ch.  Lallemand;  Vie  et  correspondance 
de  Charles  Darwin,  par  M.  H.  de  Varigny. 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix,  de  i,4oo  francs,  est  décerné  à  M.  Edouard  Rod  pour 
son  ouvrage  :  Le  sens  de  la  vie. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Ce  prix,  de  4, 000  francs,  a  été  ainsi  réparti  : 
1°  Deux  prix  de  i,5oo  francs.  A  M.  Léon  Dierx,  pour  son  volume  :  Poésies  com- 
plètes; à  M.  Jean  Lahor,  pour  un  recueil  de  vers  :  L* illusion. 

a"  Un  prix  de  1,000  francs.  A  M"'  Hélène  Vacaresco,  auteur  d*un  volume  inti- 
tulé :  Chants  d!aurore. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix  est  décerné  à  V Histoire  des  Grecs,  dont  M.  Victor 
Duruy  est  fauteur. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  Anatole  France  et  M.  Charles 
Yriarte. 

Prix  Jules  Favre.  —  Ce  prix,  de  1,000  francs,  est  décerne  à  M"*  Marie  Dron- 
sart  pour  son  ouvrage  :  Portraits  d' outre-Manche. 
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Prix  Lambert.  —  Ce  prix,  de  i,6oo  francs,  est  ainsi  réparti  :  1,000  francs  à 
M.  Albert  Soubies,  600  francs  à  M"'  Marie  Lionnet. 

Prix  Monhinne.  —  Ce  prix ,  de  3,ooo  francs ,  est  partagé  également  entre  M.  Ma- 
rion  Crawford,  M.  Auguste  Blondei  et  M.  Philibert  Audebrand. 

L'Académie  attribue  la  somme  de  2,000  francs,  disponible  sur  le  prix  de  poésie, 
à  M  "^  veuve  Hennequin ,  dont  le  mari ,  au  moment  de  sa  morl ,  venait  de  présenter 
au  concours  deux  volumes  de  critique  littéraire  et  scientifique. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1890.  —  Sujet  du  prix  :  «  Les  contes  de  Perrault.  » 
Clôture  du  concours  :  3i  décembre  1889. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1891.  —  Sujet  du  prix  :  «  Légende  historique  ou  re- 
ligieuse empruntée  à  Tépoque  du  moyen  âge.  »  Clôture  du  concours  :  5 1  décembre 
1890. 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin ,  Langlois ,  Jules  Janin ,  de  Jouy,  Archon-Despérouscs ,  Botta ,  Jean 
Reynaud ,  Vitet ,  Jules  Favre ,  Toirac ,  Maillé-Latour-Landry ,  Lambert ,  Monhinne , 
qui  seront  décernés  en  1890,  1891,  1892,  189^,  l'Académie  n'indique,  selon 
l'usage,  aucun  sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  M.  le  Directeur  donne  lec- 
ture de  son  discours  sur  les  prix  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  vendredi  22  novembre  1889,  sous  la  présidence  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

M.  le  Président  fait  d'abord  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Sujet  proposé  pour  l'année  1889  :  «Etude  cri- 
tique sur  le  théâtre  hindou;  en  exposer  l'histoire,  marquer  sa  place  dans  Thistoire 
générale  de  la  littérature  de  l'Inde ,  en  donnant  une  attention  particulière  à  la  poé- 
tique dramatique  des  Qindous ,  telle  qu'elle  est  développée  dans  les  traités  tech- 
niques. ■  Le  prix  est  décerné  à  M.  Sylvain  Lévy. 

Antiquités  de  la  France.  —  Quatre  médailles  sont  décernées  :  à  M.  E.  Jarry  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  vie  politique  de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans  (i 372-1  ^07); 
à  M.  Paul  Guérin  pour  son  Recueil  des  documents  concernant  le  Poitou  contenus  dans 
les  registres  de  la  Chancellerie  de  France;  à  M.  Clément  Pallu  de  Lessert  pour  son 
volume  :  Les  Fastes  de  la  Numidie  sous  la  domination  romaine;  à  MM.  Camille  Favre 
et  Léon  Lecestre  pour  leur  publication  intitulée  :  Le  Joavencel,  par  Jean  de  Beuil, 
suivi  du  commentaire  de  Guillaume  Tringant. 

L'Académie  accorde ,  en  outre ,  six  mentions  :  à  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle  pour 
ses  Archives  d'un  serviteur  de  Louis  XI.  Documents  et  lettres  (i45i-i48i)  publiés 
d'après  le»  originaux;  à  M.  Ch.  Morel  pour  son  volume  :  Genève  et  la  colonie  de 
Vienne.  Etude  sur  une  organisation  municipale  à  l'époque  romaine;  à  MM.  les  docteurs 
Bleicher  et  Faudel  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Matériaux  pour  une  étude  préhisto- 
rique de  l'Alsace;  à  M.  Prudhomme  pour  son  Histoire  de  Grenoble;  à  M.  Henri 
Stein  pour  son  volume  intitulé  :  Olivier  de  La  Marche,  historien,  poète  et  diplomate 
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bourgaignon;  h  M.  G.  d'Espinay  pour  sa  publication  :  La  coutame  de  Tonmine  au 
XV*  siècle. 

Prix  de  numismatique.  —  Ce  prix,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauleroche,  est  décerné 
à  M.  Théodore  Reinach  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Trois  royaumes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Cappadoce ,  Bithynie ,  Pont. 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Noël  Valois  pour  ses  deux  ou- 
vrages :  Inventaire  des  Arrêts  du  Conseil  d'Etat  [i-ègne  de  Henri  IV)  et  IjC  Conseil  dn 
roi  aux  xiv',  xv'  et  xvf  siècles;  le  second  prix  à  M.  Auguste  Moiinier  pour  sa  Géo- 
graphie historique  de  la  province  de  Languedoc  au  moyen  âge. 

Prix  Dordin.  —  Sujet  proposé  pour  1889  :  «Etudier  les  sources  qui  ont  servi 
à  Tacite  pour  composer  ses  Annales  et  ses  Histoires.  »  Le  prix  n*est  pas  décerné.  Ce 
concours  est  prorogé  à  1891. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné;  mais,  à  titre  d'encouragement , 
1,000  francs  sont  attribués  au  P.  Boucher  pour  son  ouvrage  en  deux  vohimes  inti- 
tulé :  La  boussole  du  langage  mandarin,  et  5oo  francs  à  M.  Terrien  de  La  Couperie, 
pour  l'tjnsemble  de  ses  mémoires  et  notices  sur  l'ethnographie  des  populations  méri- 
dionales de  l'empire  chinois. 

Prix  de  La  Grange.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Picot  pour  ses  deux 
ouvrages  intitulés  :  Le  monologue  dramatique  dans  Vancien  théâtre  français  et  Les 
moralités  politiques  dans  l'ancien  théâtre  français ,  et  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
relatifs  à  la  poésie  française  du  moyen  âge. 

Fondation  Garnier.  — L'Académie  attribue,  cette  année,  au  R.  P.  Augouard,  pro- 
vicaire apostolique  du  Congo  français,  une  somme  de  6,5oo  francs.  Le  R.  P.  Au- 
gouard devra  examiner  les  diverses  questions  de  géographie,  d'ethnograpliie  et  de 
linguistique  que  peut  soulever  l'étude  des  populations  établies  sur  les  rives  de  l'Ou- 
bangui  et  du  Haut-Ogowé. 

Prix  Loubat.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Léon  de  Rosny  pour  son  Codex  Perc- 
sianus;  une  somme  de  1,000  francs  est  attribuée  à  M.  Rémi  Siméon,  à  titre  de 
second  prix,  pour  ses  Annales  de  Chimalpahin. 

ANNONCE  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  L'Académie  a  prorogé  à  l'année  1890  la  ques- 
tion suivante  :  «  Étudier  d'après  les  chroniques  arabes  et  principalement  celles  de 
Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé 
la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  Tavènement  des  Abassides.  » 

Elle  a  proposé  pour  l'année  1891  la  question  suivante  :  «Etudier  la  tradition  des 
guerres  médiques,  déterminer  les  éléments  dont  elle  8*est  formée,  en  examinant  le 
récit  d'Hérodote  et  les  données  fournies  par  d'autres  écrivains.  ■ 

L'Académie  propose  pour  l'année  1892  le  sujet  suivant  :  «Étude  sur  les  ouvrages 
composés  en  France  et  en  Angleterre  qui  sont  généralement  connus  sous  le  nom 
d*Ars  dictaminis.  » 

Ces  prix  sont  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  1888  et  1889  ^^^  ^^^  Antiquités  de  la  France. 
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Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M""*  v^'  Du- 
chalnis  sera  décerné,  en  1890,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1888. 

Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné,  en 
1891,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis  le 
mois  de  janvier  1889. 

Ces  prix  sont  de  la  valeur  de  800  francs. 

Prix  Gohert.  —  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  savant 
et  le  plus  profond  sur  rhisloire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  a  proposé  : 

1^*  Pour  Tannée  1890  :  «Étudier  la  géographie  de  l'Egyple  au  moment  de  la 
conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes  et  grecs.  Relever  dans  les  vies  des 
saints,  chroniques,  sermons  en  langue  copte  et  grecque,  les  noms  de  Heu,  nomes, 
villes,  villages,  couvents,  montagnes  et  rivières  qui  y  sont  cités;  les  identifier  avec 
les  noms  arabes  mentionnés  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modernes  de 
l'Egypte.» 

2"  Pour  l'année  189 1  :  a  Étude  sur  les  travaux  entrepris  à  l'époque  carlovingienne 
pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  » 

L'Académie  a  prorogé  : 

i**  A  l'année  1890,  les  trois  sujets  suivants  : 

I.  «Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et 
du  dictionnaire  de  cette  langue;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  ra- 
cines et  sur  le  mécanisme  verbal;  s'aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques 
recueillies  dans  ces  dernières  années;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les 
autres  familles  de  langues.  > 

n.  «  Examen  de  la  géographie  de  Slralîon.  » 

ni.  «Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  connus  sous  le  titre  do 
Chronique  de  Normandie,  » 

rr  A  Tannée  1891,  les  sujets  suivants  : 

I.  «Étudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu'à  la  pre- 
mière croisade.  » 

II.  «  Étudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  Annales  et  ses 
Histoires.  » 

L'Académie  propose  pour  1892  :  «Rechercher  ce  que  Catulle  doit  aux  poètes 
alexandrins  et  ce  qu'il  doit  aax  vieux  lyriques  grecs.  » 
Ces  prix  sont  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Ce  prix ,  fondé  pour  V Histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclès,  sera  décerné  en  1890. 

Prix  La  FonS'Mélicocq.  — Ce  prix  triennal,  de  1,800  francs,  fondé  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  T Ile-de-France 
(Paris  non  compris),  sera  décerné  en  1890. 

Prix  Brunet.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1891  la  question  suivante  : 
«  Dresser  le  catalogue  des  copistes  de  manuscrits  grecs;  indiquer  les  copies  qui  peu- 
vent être  attribuées  à  chacun  d'eux;  ajouter  les  indications  chronologiques,  biogra- 
phiques et  paléographiques  relatives  à  ces  copistes.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 
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Prix  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix  annuel  de  i,5oo  francs  sera  décerné  au  meiUeur 
ouvrage  relatif  à  la  Chine. 

Prix  Dvlalande  Guérineaa.  —  L'Académie  décernera, en  1890,  ce  prix  tau  meil- 
leur ouvrage,  manuscrit  ou  publié  depuis  le  1"  janvier  1888,  concernant  les  études 
orientales». 

L'Académie  a,  en  outre,  décidé  que  le  même  prix  sera  décerné  en  1892  «au 
meilleur  ouvrage  de  critique  sur  des  documents  imprimés  ou  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  ou  à  l'histoire  civile  du  moyen  âge  >. 

Pr-x  Jean  Rcynaad,  —  Ce  prix  quinquennal  de  1 0,000  francs  sera  décerne  en 
1890  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Prix  La  Gixingc.  —  Ce  prix  annuel  de  1 ,000  francs  est  fondé  en  faveur  de  la 
publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut 
d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  poète 
déjà  publié ,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes. 

Fondation  Garnier.  —  Cette  fondation  annuelle  est  affectée  aux  «  frais  d'un  voyage 
scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français ,  désignés  par  l'Académie , 
dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie». 

Prix  Loahat,  —  Ce  prix  triennal  de  3, 000  francs  sera  décerné  en  189a  «au 
meilleur  ouvrage  imprimé  concernant  l'histoire,  la  géographie,  Tarchéologie,  l'ctli- 
nographie,  la  linguistique,  la  numismatique  de  l'Amérique  du  Nord.»  L'Académie 
fixe ,  comme  limite  du  temps  extrême  des  matières  traitées  dans  les  ouvrages  soumis 
au  concours,  la  date  de  1776. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine,  française,  an- 
glaise, espagnole  et  italienne,  depuis  le  1"  janvier  1889. 

CONDITIONS  GÉNl^RALES  DES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront 
iiarvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1"  janvier  de 
l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  le6 
travaux  de  M.  Emile  Egger,  membre  de  l'Académie,  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire 
perpétuel,  et  par  une  lecture  intitulée  :  Des  jeux  populaires  aa  xiv'  siècle,  par  M.  Si- 
méon  Luce. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  dans  la  séance  du  i5  novembre 
1889,  a  élu  associés  étrangers  M.  Layard,  à  Constantinople,  en  remplacement  de 
M.  Amari,  et  M.  Curtius,  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Witle. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  lundi  11  novembre  1889,  a  élu 
M.  Picard  membre  de  la  section  de  géométrie. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France,  Bavière , 
Palatinat,  Deux-Ponts;  avec  une  introduction  et  des  noies  par  A.  Lebon.  Paris. 
Alcan,  1889,  616  pages  in-8°. 

Les  rapports  de  la  France  avec  la  Bavière  et  le  Palatinat  ont  toujours  été,  depuis 
le  traité  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française,  difficiles,  peu  sincères  et 
plus  d'une  fois  interrompus.  La  France  faisait  des  promesses,  l'Autriche  des  me- 
naces, et  ce  sont  les  menaces  qui  exercèrent  le  plus  d'influence  sur  la  cour  de 
Munich.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour  les  Witlelsbach  de  rester  neutres  entre 
leurs  puissants  voisins;  mais  cela  ne  leur  fut  pas  possible,  et  il  ne  leur  profita  guère 
plus,  (juand  on  signa  des  traités,  d'avoir  été,  durant  la  guerre,  du  côté  des  vain- 
queurs que  du  côté  des  vaincus. 

M.  André  Lebon  a  joint  aux  Instructions  une  introduction  courte,  mais  pleine  de 
faits  bien  présentés.  Les  Instructions  sont  elles-mêmes  généralement  iatéressantes. 

Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Fontainebleau  sous  François  I"^  et  Henri  II ,  publiés 
et  annotés  par  Henri  Omont.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889,  464  pages  in-fol. 

Ce  magnifique  volume,  imprimé  avec  les  caractères  grecs  qui  furent  gravés  en 
i54i  par  Claude  Garamond,  a  certes  donné  une  très  haute  opinion  de  la  typo- 
graphie française  aux  étrangers  qui  l'ont  vu  récemment  à  l'Exposition  universelle. 
C'est,  en  effet,  un  vrai  chef-d'œuvre.  Les  curieux  connaissaient  les  caractères  de 
Garamond  et  les  avaient  en  grande  estime;  ils  ont  dû  juger  que  les  Eslienne  n'en 
ont  jamais  fait  eux-mêmes  un  plus  bel  emploi. 

Une  très  savante  dissertation  de  M.  Omont  précède  les  catalogues.  On  y  apprend 
comment  s'est  formée  la  collection  de  nos  manuscrits  grecs.  La  bibliothèque  de  nos 
rois  ne  possédait  encore,  au  commencement  du  xv*  siècle,  aucun  texte  grec,  et  l'on 
n'avait  le  souci  d*en  rechercher  aucun,  la  langue  grecque  étant  alors  inconnue  dans 
notre  Occident.  Quand,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  arrivèrent 
en  Italie  tant  d'Hellènes  fugitifs,  la  passion  du  grec  s*cmpara  de  tous  nos  savants,  et 
cette  passion  se  communiqua  même  à  nos  rois  insuflisanunent  lettrés.  François  I" 
réunit  à  Fontainebleau  56o  manuscrits  grecs,  que  nous  avons  tous  heureusement 
conservés,  moins  un  seul  qui  est  maintenant  à  Cambridge.  C'était,  pour  le  temps, 
un  riche  trésor. 

ANGLETERRE. 

Chronicon  Henrici  Knighton,  monachi  Leycestrensis ,  edited  by  Jos.  Rawson  Lumby. 
T.  l,  London,  1889,  479  pages  in  8'. 

Ce  premier  volume  de  la  Chronique  de  Henri  Knighton  commence  par  l'histoire 
sommaire  des  rois  qui  furent  les  prédécesseurs  immédiats  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant et  finit,  en  l'année  iâ36,  par  le  récit  des  événements  qui  suivirent  le  meurtre 
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X  LA  LiBiuiKiE  HACHETTE  j:r  C*%  Roulkvaud  Saint-Ciermain,  7^, 


Le  Journal  des  Savants  parait  par  cahiers  mensuels.  Les  douze  cabicrs  de  Tannée  forment 
un  volume.  Le  \m\  de  rabonnement  annuel  est  de  36  francs  j)our  Paris,  <lc  4o  francs  pour  les 
dépai-tcments ,  et  de  4 2  francs  pour  les  pays  faisant  partie  de  T Union  postale.  —  Le  prix  du  cahier 
séparé  est  de  3  francs.  Il  reste  encore  quebpies  collecti(»ns  complètes,  en  60  volumes,  au  prix  de 
900  francs.  —  On  peut  déposer  à  la  même  librairie,  à  Paris,  les  livres  nouveaux ,  les  prospectus 
les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
Journal  des  Savants. 
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DECEMBRE   1889. 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alfred  Croiset,  membre 
de  r  Institut  y  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Mau- 
rice Croiset,  professeurà  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Tome  I®"  :  Homère.  —  La  Poésie  cyclique.  —  Hésiode.  Paris , 
Ernest  Tliorin,  1887.  ^  volume  in-8". 

TROISIÈME   ARTICLE  (^'. 

Avant  d'expliquer  et  d'apprécier  le  système  de  M.  Maurice  Croiset  sur 
la  formation  de  ï Iliade,  il  est  peut-être  bon  d'indiquer  certaines  consé- 
quences de  l'hypothèse  qui  a  été  présentée  à  la  fîn  du  dernier  article.  On 
y  gagnera  de  simplifier  ime  discussion  qui  ne  peut  être  ici  que  rapide  et 
doit  se  borner  à  l'essentiel. 

D'après  cette  hypothèse,  qui  s'accorde  dans  une  certaine  mesure  avec 
la  pensée  de  M.  Croiset,  Y  Iliade,  quelle  que  soit  la  part  qui  revient  à 
l'auteur  primitif,  a  été  composée,  non  pas  d'un  seul  coup,  mais  succes- 
sivement; elle  réunit  en  elle  des  morceaux  de  date  diverse,  qui  se  tien- 
nent par  l'enchaînement  du  sujet  et  des  idées.  L'action  a  ses  moments, 
qui  en  marquent  le  progrès.  Les  faits  importants  et  les  situations  princi- 
pales, sur  lesquels  l'esprit  s'arrête,  servent  comme  de  points  de  repère 
dans  ce  vaste  poème;  les  épisodes  plus  ou  moins  étendus  qui  en 
forment  une  grande  partie  se  rattachent  à  ces  situations  et  à  ces  faits. 
Parmi  les  épisodes  et  à  côté  d'eux,  il  y  a  des  développements  et  des 

m 

^'^  Voir  les  cahiers  de  mars,  p.  157,  et  ch»  juillet,  p.  428. 
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compléments,  de  date  incertaine,  dont  Tordre  de  composition  n'est  pas 
rigoureusement  déterminé  par  l'ordre  des  faits  racontés,  ni  nécessaire- 
ment conforme  à  la  répartition  actuelle  des  divers  chants. 

Si  Ton  admet  cette  façon  de  concevoir  Y  Iliade,  un  certain  nombre 
d'objections  souvent  répétées  par  les  adversaires  de  lunité  du  poème 
tombent  ou  au  moins  perdent  beaucoup  de  leur  valeur;  par  exemple, 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'exactitude  chronologique  et  au  calcul 
du  temps.  Ainsi  Lachmann  a  remarqué  que,  dans  le  premier  chant,  les 
dieux  sont  présents  dans  TOlympe  pendant  la  querelle ,  et  que  le  même 
jour,  lors  de  Tentrevue  de  Thétis  avec  Achille,  il  est  dit  qu'ils  sont  tous 
partis  )a  veille  pour  l'Ethiopie.  M.  Croiset,  qui  pense  que  la  seconde 
partie  de  ce  premier  chant  n'a  pas  été  composée  dans  le  même  temps 
que  la  première,  n  a  garde  d'inférer  de  cette  divergence  de  détail  quelles 
ont  été  faites  par  deux  poètes  différents,  et  je  crois  qu'il  a  raison.  Au 
XVr  livre  (v.  777),  le  milieu  du  jour  vient  seulement  d'être  dépassé, 
et  cependant,  au  XI*  (v.  84-86),  avant  tant  d'événements  qui  ont  eu 
lieu  dans  l'intervalle,  il  était  déjà  midi.  On  pourrait  dire  que,  dans  une 
bataille,  beaucoup  de  faits  peuvent  se  passer  en  peu  de  temps  et  que  les 
actes  vont  plus  vite  que  le  narrateur;  mais  il  vaut  mieux  expliquer 
cette  apparente  invraisemblance  par  les  oublis  inévitables  d'une  compo- 
sition morcelée. 

Un  critique  anglais^'^  a  relevé  dans  Virgile,  Dante,  Milton  et  d'autres 
écrivains  modernes,  des  contradictions  du  même  genre  que  celles  qui 
sont  reprochées  à  ï Iliade.  A  la  (in  du  X'  chant  de  l'Enéide ,  au  milieu 
d'une  grande  bataille,  Ënée  tue  Mézence.  Voici  le  premier  vers  du 
Xi*  chant  : 

Oceanum  interea  surgens  Aurora  reliquiL 

La  bataille  se  serait  donc  livrée  pendant  la  nuit  et  aurait  été  inter- 
rompue par  le  lever  du  soleil.  Les  deux  mêmes  livres  se  contredisent 
sur  un  auti^e  point.  Au  X\  Turnus,  vainqueur  de  Pallas,  se  contente  de 
prendre  pour  trophée  de  sa  victoire  le  baudrier  du  jeune  guerrier,  dont 
le  corps,  rendu  à  ses  compagnons,  est  emporté  siw  son  bouclier.  Cepen- 
dant, au  livre  XI,  dans  le  cortège  funèbre  de  Pallas,  après  son  char 
et  son  cheval  ^Ethon ,  s'avancent  ceux  qui  portent  seulement  sa  lance  et 
son  casque  :  «  Nam  cetera  Turnus  victor  habet.  »  Cetera  comprend  né- 
cessairement le  bouclier  et  toutes  les  pièces  de  l'armure  qui,  au  livre 

**'  William  Mure,  Histoire  de  la  littéralut^  grecque,  vol.  I,  appendice  F,  et  vol.  Il , 
appendice  A. 
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précédent,  n*avaient  pas  été  enlevées.  Le  passage  du  second  chant  où 
Hélène  est  représentée  cachée  dans  le  temple  de  Vesta  ne  parait  pas 
bien  s'accorder  avec  celui  du  VP  où ,  complice  des  Grecs  prêts  à  sortir 
du  cheval  de  bois,  elle  simule,  à  la  tête  d'une  troupe  de  bacchantes,  la 
célébration  des  orgies  du  dieu,  agite  comme  signal,  du  haut  de  la  cita- 
delle, une  torche  enflammée,  et  introduit  Ulysse  et  Ménélas  dans  ia 
maison  de  Déiphobe  endormi.  Le  cheval  de  bois  lui-même  est  succes- 
sivement, dans  un  espace  de  moins  de  deux  cents  vers,  en  sapin  (secta- 
que  intcxunt  abiete  costas),  en  érable  (trabibus  contextus  acernis)  et 
en  chêne  (roboribus  textis). 

Ces  détails  et  d'autres  analogues,  observés  chez  un  poète  qui  compo- 
sait avec  toutes  les  ressources  de  Técriture,  nous  font  mesurer  la  por- 
tée de  ce  genre  de  critique,  Conclura-t-on,  après  cela,  contre  Tunité  de 
composition  de  ï Iliade,  de  ce  que  Pylémène,  roi  des  Paphlagoniens ,  tué 
par  Ménélas  au  V*  chant  (v.  SyS-Syg),  reparaît  au  XIIP,  où  il  suit  en 
pleurant  le  corps  de  son  fils  qui  vient  de  périr  sous  ses  yeux  (v.  656- 
689),  ou  bien  de  ce  qu'au  chant  XIX  (v.  1^1,195)  il  est  parlé  de 
l'ambassade  à  Achille  comme  si  elle  avait  eu  lieu  la  veille,  tandis  que 
d'après  le  poème  il  faudrait  dire  «  Vavant-veille  ^*^  »?  Godefiroid  Hermann 
avait  posé  ce  principe  :  «Ce  qui  se  contredit  ou  est  inconciliable  ne 
peut  pas  être  d  un  seul  et  même  poète  ^^l  »  A  cette  idée  se  rattache  une 
grande  partie  de  la  critique  de  Lachmann,  qui,  dans  ses  Considérations 
sar  t Iliade f  a  réuni  un  grand  nombre  de  contradictions  de  détail,  réelles 
ou  prétendues.  La  vérité  est  que  la  conclusion  dépasse  de  beaucoup  les 
prémisses. 

Quelle  que  soit  l'opinion  générale  à  laquelle  on  s  arrête ,  les  arguments 
de  cette  sorte  doivent  peser  peu  dans  la  question  de  l'unité  de  ïlliade. 
On  trouve  qu'un  seul  jour  est  insuffisant  pour  construire  im  rempart 
d'un  bout  à  l'autre  du  camp  des  Achëens,  et  que,  ce  rempart  une  foi? 
construit ,  il  n'en  est  pas  assez  souvent  question  avant  qu'il  soit  renversé 
tout  entier  par  Apollon  :  c'est  peut-être  exagérer  les  exigences  de  la  vrai- 
semblance épique.  M.  Croiset  est  d'avis  que  les  exploits  d'Agamemnon, 


^'^  La  première  contradiction  s'cx- 
plimie  en  partie,  comme  l'a  remarqué 
Dùbner  dans  son  édition  classique,  par 
la  supposition  vraisemblable  qu*une  tra- 
dition antérieure  racontait  que  le  père 
et  le  fils  avaient  été  tués  tous  deux  en 
combattant  contre  Ménélas.  Il  n'y  aurait 
plus  quune  interversion.  Quant  à  la  se- 


E 


conde  contradiction ,  die  se  réduit  à  bien 
eu  de  chose,  car  Tambassade  avait  eu 
ieu ,  non  pas  précisément  Tavant-veilie 
de  ia  réconciliation ,  mais  au  commen- 
cemeut  de  la  nuit  qui  avait  précédé  la 
veille.  La  minutie  est  de  droit  dans  ce 
genre  de  discussion. 

<*>  Opuscules,  t. VI,  p.  lAy. 
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qui  remplissent  toute  la  première  partie  du  chant  XI,  viennent  trop 
tard  et  se  lient  mal  à  ce  qui  précède.  Que  le  héros  déploie  toute  son 
énergie  immédiatement  après  la  querelle  avec  Achille,  rien  de  plus 
naturel  :  en  privant  le^  Âchéens  du  plus  vaillant  champion  de  leur 
cause,  il  a  pris  rengagement  tacite  de  faire  tous  ses  efforts  pour qu ils  ne 
souffrent  pas  de  cette  perte.  Maintenant  la  confiance  et  1  ardeur  avec 
lesquelles  il  revêt  ses  armes  sont  peu  vraisemblables;  car,  au  début 
du  neuvième  chant,  il  était  accablé  par  les  désastres  de  son  armée,  et 
réchec  de  lambassade  n  est  pas  fait  pour  lui  redonner  du  cœur.  Le  tort 
du  premier  de  ces  raisonnements,  cest  évidemment  d'être  trop  mo- 
derne, et  cette  analyse  de  la  conscience  d*Agamemnon,  faite  en  dehors 
du  texte ,  paraît  au  moins  arbitraire.  Quant  au  reproche  d'incohérence , 
rhypothèse  générale  qui  a  été  présentée  en  diminuerait  beaucoup  la  va- 
leur. Si  la  composition  des  différentes  parties  du  poème  a  été  succes- 
sive ,  il  ne  faut  pas  demander  une  suite  trop  rigoureuse  à  Texécution  du 
dessein  conçu  par  le  poète.  Quand  il  compose  chacune  de  ces  parties, 
destinée  sans  doute  à  une  récitation  particulière,  il  est  tout  à  sa  com- 
position du  moment.  Ces  parties,  sans  être  indépendantes  les  unes  des 
autres,  doivent  être  jusquà  un  certain  point  considérées  conune  isolées. 
Il  suffit  qu'elles  soient  dans  la  donnée  générale  et  que  chacune  en  elle- 
même  se  tienne  et  ne  se  contredise  pas. 

Il  y  aurait  à  faire  des  réserves  analogues  au  sujet  des  répétitions  de  di- 
verse nature  qui  ont  été  relevées  dans  ïlUade,  Pour  ne  parler  que  de 
celles  dont  M.  Croiset  semble  s'être  surtout  préoccupé,  de  ce  que 
quelques  vers  se  retrouvent  plus  ou  moins  exactement  dans  deux  chants 
différents,  on  ne  doit  pas  nécessairement  conclure  qu'il  y  a  eu  d'un  côté 
ou  de  l'autre  une  imitation.  11  se  peut  qu'il  y  ait  eu  seulement,  chez  le 
même  poète,  souvenir  ou  réminiscence.  Surtout  dans  les  récits  de  com- 
bats, des  expressions,  des  vers,  des  idées,  des  images  sont  comme  rap- 
pelées par  l'inévitable  répétition  de  scènes  et  d'incidents  dont  le  nombre 
est  limité  par  la  force  des  choses.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  absolument 
bannir  la  critique  de  détail  des  études  sur  Homère  :  le  moindre  fait 
matériel  n'est  pas  à  négliger  dans  une  matière  si  largement  envahie  par 
l'hypothèse;  mais  il  faut  tâcher,  ce  qui  est  assez  délicat,  de  bien  mesurer 
la  portée  de  ce  genre  de  critique.  Je  ne  sais  si  M.  Croiset  est  toujours 
resté  en  deçà  des  limites  autorisées  par  sa  conception  générale..  Arrivons 
à  son  système.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  poète  a  pris  dans  les  légendes  sur  la  guerre  de  Troie  qui  avaient 
cours  de  son  temps  le  sujet  d'un  groupe  de  chants,  qui  s'est  formé  par 
des  compositions  successives.  Ce  sont  les  parties  essentielles  et  les  plus 
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anciennes  de  Tlliade  :  la  Querelle  (1.  I);  les  Exploits  d*Agamemnon  ou 
la  Défaite  des  Achéens  (I.  XI);  la  Patroclie  (1.  XVI  avec  quelques 
parties  adjacentes);  la  Mort  d'Hector  (1.  XXII).  Ces  parties,  sans  for- 
mer un  poème  continu ,  constituent  une  série  de  chants  à  la  fois  isolés 
et  connexes;  ils  sont  liés,  non  par  un  agencement  étroit  qui  en  fait  une 
suite  ininterrompue,  mais  par  Tordre  des  événements  et  parle  dévelop- 
pement d'une  même  situation. 

A  côté  se  distinguent  quelques  chants,  primitifs  aussi  et  probable- 
ment de  même  origine,  dont  la  place  dans  la  série  nest  pas  aussi  nette- 
ment marquée  par  la  nécessité  du  développement  dramatique  :  les  jE^x- 
ploits  de  Diomède  (livre  V);  les  Adievux  d'Hector  et  d'Androinaque  (fin  du 
livre  VI);  V Ambassade  (livre  IX  sous  sa  forme  primitive);  et  peut-être 
encore  quelques  morceaux  d'une  médiocre  étendue. 

Les  autres  parties  du  poème,  qui  en  forment  plus  des  deux  tiers,  sont 
d'origine  diverse.  Elles  ont  été  ajoutées  plus  tard,  soit  comme  de  libres 
développements  qui  amplifiaient  les  chants  primitifs,  soit  comme  des 
pièces  de  raccord ,  destinées  à  relier  plus  étroitement  les  différentes  com- 
positions et  à  en  faire  un  ensemble  suivi. 

On  remarque  d abord,  dans  ce  système,  que  depuis  lel"  livre,  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  jusqu'au  XP,  qui  originairement,  selon  M.  Croiset, 
venait  immédiatement  après  le  premier,  s'étend  un  vaste  espace  rempli 
par  des  morceaux  de  diverse  provenance,  dont  il  attribuerait  volontiers 
quelques-uns  au  poète  primitif.  Du  reste,  il  décompose  ces  neuf  livres 
de  la  façon  suivante  : 

Le  second  livre  est  formé  de  deux  parties  :  les  morceaux  qui  se  rap- 
portent au  songe  trompeur  envoyé  par  Zeus  et  à  l'épreuve  tentée  par 
Agamemnon  sur  son  armée,  dont  un  travail  d'arrangement  n'a  pas  pu 
dissimuler  l'inutilité  et  l'incohérence  générale;  en  second  lieu,  les  deux 
catalogues  des  vaisseaux  achéens  et  des  peuples  qui  combattent  pour 
Troie,  qui  sont  vraisemblablement  des  additions. 

Vient  ensuite  un  groupe  qui  remplit  le  livre  lil  et  la  plus  grande  partie 
du  livre  IV  (jusqu'au  vers  k2\)  et  qui  parait  s  être  constitué  autour  de 
l'invention  du  pacte  conclu  entre  les  Achéens  et  les  Troyens.  Malgré  le 
mérite  des  deux  épisodes  de  la  Tei^o^xoTr/a  (l'examen  du  haut  des  rem- 
parts) et  de  ÏÈTriTrciXri<ns  (la  revue  des  chefs  achéens),  ce  groupe,  qui  se 
rattache  mal  à  ce  qui  précède  et  qui  est  sans  influence  sur  ce  qui  suit, 
peut  se  supprimer  sans  inconvénient. 

Le  suivant,  qui  s'étend  sur  la  fin  du  livre  IV,  sur  le  V,  le  VP  et  le  VIP, 
est  le  récit  de  la  première  journée  de  bataille,  qui  se  termine  par  un  ar- 
mistice. C'est  évidemment  le  chant  des  Exploits  de  Diomède  qui  en  forme 
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le  principal.  Sa  beauté  et  son  caractère  permettent  de  lattribuer  au 
poète  primitif;  mais  il  y  a  des  raisons  de  croire  qu  il  n  a  pas  été  fait  pour 
la  place  qu'il  occupe  et  qu'il  a  été  composé  après  le  XI*  livre,  dont  il  est 
«  une  sorte  d  admirable  variation  ».  It  occupe  actuellement  la  fin  du 
livre  IV  et  tout  le  livre  V;  mais  déjà  la  seconde  moitié  de  ce  dernier 
livre  est  une  sorte  d  extension  de  la  première.  Quant  au  livre  VI,  cest 
une  simple  pièce  de  raccord  destinée  à  encadrer  des  morceaux  plus 
anciens  :  l'entrevue  d'Hector  avec  Hélène  et  Paris  et  l'entretien  d'Hector 
et  d'Andromaque.  Le  VIP  est  un  tissu  d'invraisemblances,  dont  la  plus 
forte  est  le  combat  singulier  d'Ajax  et  d'Hector.  A  la  fin  se  place  la 
trêve  d'un  jour;  elle  suffit  pour  ensevelir  les  morts  et  pour  construire 
ce  rempart  formidable  du  camp  acbéen,  qui,  au  point  de  vue  de  l'ac- 
tion, n'est  qu'une  invention  inutile.  Cette  dernière  invention  a  été  pla- 
cée ici  après  coup  pour  préparer  le  XII*  livre,  dont  le  mérite  est  très 
supérieur. 

Le  livre  VIII  raconte  la  seconde  journée  de  bataille.  Insuffisant  en 
lui-même,  d'où  le  nom  de  combat  tronqaé  [xéXos  y^dyti)  qui  lui  a  été 
donné  dans  l'antiquité,  a  il  a  été  fait  pour  rendre  possible  l'introduction 
du  IX*  livre  dans  le  poème.  »  En  effet,  ce  dernier  livre,  où  est  racontée  la 
démarche  suppliante  faite  par  les  Achéens  auprès  d'Achille,  parah  bien 
être  une  des  parties  les  plus  anciennes,  si  l'on  en  retranche  tout  le  rôle 
de  Phénix;  mais  la  place  de  ce  chant  était,  pour  ainsi  dire,  flottante,  et 
c'est  par  suite  d'un  arrangement  qu'il  se  trouve  là  où  il  est  aujourd'hui. 
Enfin  des  témoignages  anciens  et  des  raisonnements  modernes  s'unissent 
pour  faire  rejeter  le  X*'  livre,  la  Dolonie,  comme  une  composition  étran- 
gère à  Ylliade  primitive. 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Croiset  sur  la  première  moitié,  ou 
à  peu  près,  du  poème.  Elles  me  paraissent  admissibles  sur  plus  d'un 
point.  Il  est  plus  que  probable  que  la  Dolonie  n'appartenait  pas  original» 
rement  à  Ylliade,  Il  est  très  possible  que  le  combat  singulier  d'Hector 
et  d'Ajax  y  ait  été  inséré  après  coup.  Il  se  peut  aussi  que  les  Exploits 
de  Diomède  aient  été  composés  après  les  Exploits  àAgamemnon,  et  que, 
dans  le  grand  morceau  dont  les  Exploits  de  Diomède  forment  la  partie 
capitale,  se  soient  introduites  des  additions  et  des  interpolations.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  ces  assertions  et  les  raisons  sur 
lesquelles  elles  s'appuient.  J'essayerai  plutôt  d'indiquer  les  idées  princi- 
pales dont  M.  Croiset  tire  ses  arguments,  et  je  présenterai  à  ce  sujet 
quelques  observations ,  qui  serviront  aussi  pour  apprécier  son  analyse 
de  la  seconde  partie  de  \ Iliade. 

Une  des  idées  auxquelles  il  se  reporte  le  plus  souvent  pour  démon- 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE.  711 

trer  que  certains  morceaux  nappartenaient  pas  à  la  compositon  pre- 
mière, cest  quau  lieu  d  avancer  la  marche  de  Taction,  ils  la  retardent 
ou  Tentravent.  Et,  en  effet,  il  semble  que,  le  but  une  fois  nettement 
marqué,  c'est-à-dire  du  moment  que  Zeus  a  résolu  pour  honorer  Achille 
la  défaite  des  Acbéens ,  les  eflets  de  cette  volonté  souveraine  doivent  se 
faire  bien  sentir,  et  que  ce  qui  va  contre  ce  but  ou  détourne  du  chemin 
qui  y  mène  a  le  double  tort  de  s  éloigner  de  la  pensée  originaire  et  de 
rendre  la  composition  plus  lâche ,  et  enfin  est  suspect  d'avoir  été  inséré 
dans  l'œuvre  primitive  par  une  main  étrangère.  Cet  argument  est  d  une 
incontestable  valeur.  Cependant  il  demande  à  être  manié  avec  délica- 
tesse, et  le  logicien  qui  voudrait,  par  la  rigueur  de  ses  déductions,  trop 
empiéter  sur  le  poète  ou  soumettre  violemment  cette  matière  antique 
aux  habitudes  de  Tesprit  moderne,  risquerait  souvent  de  tomber  dans 
le  faux.  11  importe  aussi  de  ne  pas  commencer  par  s'enfermer  dans  un 
point  de  vue  trop  étroit.  Plusieurs  considérations  s'opposent  à  ce  qu'on 
affirme  avec  assurance  que,  dans  la  conception  première  des  éléments 
du  poème,  il  n'y  a  eu  place  que  pour  la  colère  d'Achille  et  ses  consé- 
quences :  la  défaite  des  Acbéens,  la  mort  de  Patrocle  et  celle  d'Hector, 
et  que  l'action  formée  par  la  suite  de  ces  événements  a  du  mai*cher  en 
droite  ligne. 

On  peut  croire  tout  aussi  bien  que  le  poète  ancien  n'a  pu  se  dispen- 
ser, en  racontant  ces  faits,  d'étendre  sa  vue  tout  autour,  et  que  sa  pensée, 
plus  libre,  a  eu  plus  de  grandeur.  J'ai  déjà  dit  que,*  dans  les  légendes 
où  a  été  puisée  la  matière  de  Y  Iliade,  la  colère  d'Achille  avec  ses  suites 
pathétiques  et  terribles  formait  probablement  le  sujet  le  plus  important 
et  le  plus  riche  en  éléments  dramatiques.  J'ai  rappelé  aussi  que  ce  poème 
était  fait  surtout  en  l'honneur  des  Acbéens.  C'est  leur  glorification  dans, 
le  moment  le  plus  important,  celui  où  le  succès  a  été  le  plus  compro- 
mis. Comment,  dans  ce  monument  de  leur  gloire,  les  chefs  principaux, 
Diomède,  Ulysse,  Ajax,  Ménélas,  à  côté  d'Agamemnon,  n'auraient-ils 
pas  paru  avec  éclat  ?  Ils  le  pouvaient  d'autant  plus  facilement  que  la 
donnée  même  du  sujet,  en  éloignant  Achille  du  champ  de  bataille,  leur 
laissait  la  place  libre.  Ainsi  s'explique,  au  moins  en  partie,  cette  contra- 
diction qui  remplit  de  leurs  hauts  faits  des  récits  qui  doivent  aboutir 
à  la  victoire  des  Troyens,  puis  à  l'intervention  de  Patrocle,  et  enfin  à 
celle  d'Achille  lui-même.  M.  Croiset  pense  que  le  chant  des  Exploit^ 
de  Diomède  a  pour  auteur  le  poète  primitif,  mais  qu'il  a  été  composé 
librement  et  sans  aucune  intention  de  lui  réserver  une  place  dans  un 
poème  suivi.  On  peut  aller  plus  loin  et,  tout  en  admettant,  si  l'on 
veut,  que  la  composition  de  ce  chant  est  postérieure  à  celle  du  livre  XI , 
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admettre  aussi  qu'il  a  été  fait  parce  qu'il  entrait  naturellement  dans  le  dé- 
veloppement du  sujet.  Gela  n'empêchera  pas  de  rejeter  avec  une  certaine 
confiance  tel  morceau  sur  Enée,  ou  sur  Glaucus,  ou  sur  Tlépolème, 
comme  introduit  plus  tard  pour  diverses  raisons,  dont  la  principale  pou- 
vait être  le  désir  de  flatter  les  descendants  de  ces  princes  en  faisant 
figurer  ceux-ci  dans  le  tableau  consacré  de  la  grande  guerre. 

Dans  la  détermination  du  sujet  de  Y  Iliade,  il  y  a  aussi  à  tenir  compte 
de  deux  faits,  dont  M.  Groiset  na  rien  dit,  sans  doute  parce  qu'ils  res- 
sortent  principalement  de  parties  qui  lui  sont  suspectes,  mab  qui  pa- 
raissent bien  appartenir  aux  plus  anciennes  légendes.  On  ne  peut  les 
négliger,  q[iiand  on  apprécie  la  cohésion  du  poème. 

La  querelle  d'Achille  et  d'Agamemmon  éclate  la  dixième  et  dernière 
année  de  la  guerre,  et  la  bataille  qui  s'engage  aussitôt  après  est  une  re- 
prise des  combats  dans  la  plaine  de  Troie.  Les  adversaires  étaient  loin 
de  se  battre  tous  les  jours.  Les  Troyens,  enfermés  dans  la  ville,  n'en 
sortaient  que  pour  repousser  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Achille  dit  au 
IX*  livre  (v.  352  et  suiv.)  qu'avant  sa  retraite  ils  s'aventuraient  à  peine 
tout  près  des  murs.  Les  Achéens,  confiants  dans  la  supériorité  de  leur 
nombre  et  de  leur  force,  restaient  tranquilles  dans  leur  camp  et  ne  le 
quittaient  que  lorsqu'une  raison  particulière  leur  donnait  plus  d'espoir 
de  succès;  par  exemple,  la  réunion  de  toutes  leurs  troupes,  souvent  dis- 
persées, comme  pensait  Thucydide  ^^^,  pour  des  expéditions  destinées  à 
leur  procurer  du  butin  et  des  vivres.  Si  l'on  se  représente  ainsi  la  situa- 
tion au  début  du  poème,  on  trouvera  moins  déplacées  des  scènes  qui 
paraissent  inutiles  à  M.  Groiset,  comme  le  catalogue,  le  pacte  et  la  revue 
des  chefs. 

J'avouerai,  du  reste,  que  je  ne  puis  adhérer  à  tous  ses  jugements  sur 
la  manière  dont  s'engage  cette  première  bataille  de  YlUade.  La  plupart 
des  scènes  et  des  incidents  me  paraissent  être  d'accord  avec  la  situation 
et  avec  la  grandeur  du  sujet,  telles  quelles  ont  dû  se  présenter  à  l'esprit 
du  poète  primitif.  La  description  des  chefs  et  de  leurs  troupes ,  sous  ses 
diverses  formes,  non  seulement  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  vraisem- 
blance épique,  mais  fait  une  introduction  naturelle  aux  grands  événe- 
ments qui  se  préparent.  La  manière  imprévue  dont  la  lutte  générale 
recommence  entre  les  deux  peuples,  après  qu'une  espérance  de  conci- 
liation a  été  déçue,  est  pleine  d'intérêt,  et  l'art  du  poète  sait  en  faire 
ressortir  les  points  principaux.  Voyez,  par  exemple,  quelle  place  occupe 
le  récit  détaillé  de  la  perfidie  de  Pandarus ,  qui  est  le  fait  décisif.  L'inter- 

^*^  Livre  1,11. 
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venlion  des  divinités,  la  peinture  minutieuse  de  Taction  du  guerrier 
lycien ,  celle  de  la  blessure  de  Ménélas  et  des  émotions  qu  elle  fait  naître , 
certains  effets  poétiques  comme  celui  des  vers  où  est  représentée  s*élan- 
çant  de  lare  la  flèche  qui  doit  déchaîner  tant  de  maux,  tout  montre  que 
la  poésie  épique  n'épargne  aucune  de  ses  ressources  pour  mettre  en  va- 
leur un  passage  qui  a  une  importance  capitale  dans  ïaction. 

M.  Groiset  s  appuie  plus  dune  fois,  dans  des  critiques  qui  atteignent 
une  grande  partie  de  Y  Iliade,  sur  les  lenteurs  et  les  contradictions  du 
gouvernement  divin.  Dans  les  morceaux  quil  est  disposé  à  exclure  de 
rœuvre  primitive,  de  même  que  faction  humaine  s  attarde  ou  dévie, 
faction  divine  est  incertaine  et  languissante;  Zeus,  au  lieu  d accomplir 
tout  de  suite  sa  promesse,  parait  sujet  à  des  oublis  inexplicables  et  à  des 
distractions  singulières.  On  aurait,  assurément,  tort  de  refuser  toute 
portée  aux  observations  de  cette  nature  ;  mais  il  importe  beaucoup ,  pour 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  de  se  placer  au  point  de  vue  antique, 
c  est-à-dire  de  ne  pas  oublier  les  idées  que  les  Grecs  eux-mêmes  avaient 
au  sujet  du  gouvernement  divin.  Ils  se  sont  toujours  représenté  faction 
divine  comme  inégale  et  mystérieuse  dans  ses  allures:  elle  tarde,  elle 
parait  oublier,  puis  tout  à  coup  elle  se  précipite.  La  tragédie  d*Eschyle 
fut  la  plus  complète  expression  dune  croyance  qui  remontait  jusquà 
Vniade.  «  Si  le  maitre  de  fOlympe  n  accomplit  pas  sur-le-champ  la  pu- 
nition du  parjure,  il  est  certain  cependant  quil  f accomplira  un  jour^^^  » 
Agamemnon ,  qui  prononce  ces  paroles  quand  Ménélas  vient  d'être  vic- 
time de  la  violation  du  traité,  croit  fermement  que  Zeus  châtie  les  cou- 
pables; il  insiste  sur  cette  pensée,  et  il  annonce  en  termes  magnifiques 
la  destruction  de  Troie.  Le  Grec  a  foi  dans  faction  divine;  mais  il  ne 
sait  pas  quand  elle  se  fera  sentir.  En  attendant,  il  vit  d'une  vie  éner- 
gique et  libre,  et  les  événements  suivent  leur  cours  irrégulier  et  capri- 
cieux. Les  Grecs  ne  s'étonnaient  donc  pas  que  la  promesse  de  Zeus  n  eût 
son  plein  effet  quau  bout  de  quelques  jours,  ni  que  la  marche  des  évé- 
nements qu  il  conduit  fût  retardée  par  des  détours  et  subit  des  arrêts. 
C'est  le  contraire  qui  les  aurait  surpris.  Si  la  direction  du  dieu  suprême 
s'était  manifestée  par  un  progrès  direct  vers  le  but  marqué,  ils  n'au- 
raient reconnu  ni  la  vie  humaine  ni  leurs  croyances,  et  f  œuvre  du 
poète  aurait  eu,  à  leurs  yeux,  quelque  chose  d'artificiel  et,  pour  em- 
ployer un  mot  moderne ,  de  trop  littéraire.  Or,  assurément ,  malgré  la 
liberté  avec  laquelle  fauteur  dispose  des  personnages  divins,  ïTliade 
est  en  même  temps  une  œuvre  de  foi  et  d'imagination. 


t»>  IV,  1 60  et  suiv. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  cette  volonté  de  Zeus  qui  entrave 
pour  un  temps  les  succès  des  Achéens  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'acci- 
dentelle. En  générai,  il  ne  veut  point  contre  le  destin,  qui  a  décrété  la 
chute  prochaine  d'Ilion.  Il  y  a  donc  comme  deux  courants  opposés,  dont 
lun ,  créé  par  sa  volonté  passagère ,  ne  peut  arrêter  lautre  que  dans  une 
certaine  mesure  et,  en  somme,  au  lieu  de  le  gêner,  i*aidera  plutôt  à  tout 
entraîner  vers  le  but  final.  Là  est  en  partie  la  cause  de  cette  faveur  qu'il 
témoigne  souvent  aux  guerriers  achéens  dans  le  temps  même  où  il  doit 
agir  contre  eux. 

Voilà  plusieurs  des  motifs  généraux  qui  m'empêcheraient  d'admettre 
sans  réserve  les  principes  de  M.  Groiset.  D'ailleurs,  les  sentences  qu'ils 
lui  dictent  ne  paraissent  pas  toutes  sans  appel.  Ainsi  l'on  peut  penser 
avec  lui  que  le  combat  singulier  d'Ajax  et  d'Hector  au  VH*  livre  n'est 
pas  un  des  morceaux  les  plus  anciens,  et  il  est  évident  que  la  place 
de  cet  épisode  n est  pas  nécessairement  marquée  à  lendroit  où  nous  le 
lisons;  mais  toutes  les  raisons  données  par  le  critique  ne  sont  pas  éga- 
lement bonnes.  «Comment,  dit-il,  les  Achéens  vainqueurs  consentent- 
ils  à  interrompre  eux-mêmes  volontairement  leurs  succès?  »  Cela  est  très 
juste  au  point  de  vue  de  la  stratégie;  mais  il  s'agit  ici  des  mœurs  hé- 
roïques et  de  l'antique  poésie  qui  les  représente.  On  trouve  qu'à  la  fin 
du  même  livre  l'ensevelissement  des  morts  par  les  deux  armées  et  la 
construction  du  rempart  achéen  sont  invraisemblables  ;  que  le  premier 
morceau  est  une  des  longueurs  inutiles  du  poème ,  le  second  une  pièce 
de  raccord.  Laissons  la  question  de  la  vraisemblance,  dont  il  a  été  parlé 
en  général ,  en  nous  bornant  à  rappeler  qu'il  s'agit  de  vraisemblance 
épique,  et  faisons  observer  que,  si  Ton  prend  Y  Iliade  telle  qu'elle  est  et 
non  telle  qu'on  voudrait  qu'elle  fut,  ces  morceaux  ne  sont  pas  sans  uti- 
lité pour  la  suite  de  la  composition.  Ils  servent  à  marquer  que,  si  les 
Achéens  sont  victorieux,  leur  victoire  a  été  chèrement  achetée,  et  qu'ils 
sentent  le  besoin  de  se  mieux  protéger,  en  reconnaissant  que  leurs  en- 
nemis ont  eu  plus  d'audace  qu'ils  n'en  avaient  montré  depuis  longtemps. 
Ds  éprouvent  donc  quelque  inquiétude,  et  ce  sentiment  s'accroît  en  eux 
par  les  présages  funestes  que  Zeus  leur  envoie  pendant  la  nuit.  Il  y  a  par 
conséquent  un  progrès  dans  l'action. 

A  plus  forte  raison  n'accepterai-je  pas  la  condamnation  du  VIII'  livre. 
On  ne  peut  nier  que  la  seconde  journée  de  combats  n'y  soit  racontée 
avec  beaucoup  moins  de  développements  que  les  autres,  et  il  est  incon- 
testable que  plusieurs  des  divinités  olympiennes  ne  se  résignent  pas  fa- 
cilement à  respecter  les  ordres  de  Zeus.  Mais  il  est  plus  aisé  de  constater 
le  premier  point  que  d'en  tirer  des  conclusions  précises,  et  le  second  se 
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rapporte  à  la  question  du  gouvernement  divin  qui  n  a  pas  grand  chose 
à  faire  ici.  Ce  qui  est  certain ,  c  est  que  ce  livre  commence  et  se  termine 
par  d admirables  vers,  qui  ne  peuvent  avoir  été  composés  que  par  un 
grand  poète,  très  pénétré  du  sujet  de  ïlUade,  et  qu'à  la  fin  laction  a 
fait  un  progrès  considérable.  Les  Troyens  campent  dans  la  plaine,  où 
leurs  feux  brillent  pendant  la  nuit,  et  les  voici  tout  près  du  camp 
achéen,  qu'ils  menacent,  avec  fespoir  de  pénétrer  jusqu'aux  vaisseaux. 
Les  Âchéens  vont  se  décider  à  une  démarche  auprès  d'Achille. 

Au  fond,  la  principale  raison  de  M.  Croiset  pour  retrancher  le 
VIII*  livre  de  l'œuvre  primitive,  c'est  l'étroit  rapport  qui  unit  ce  livre 
au  IX*.  Il  admire  beaucoup  le  livre  IX  et  l'attribue  à  rauteiu*  des  plus 
belles  parties  de  ïlliade;  mais  il  ne  veut  pas  qu'il  ait  été  composé  pour 
la  place  qu'il  occupe.  C'est,  selon  lui,  un  chant  indépendant,  dont  le 
sujet,  une  députation  envoyée  pour  essayer  de  fléchir  Achille,  devait 
venir  naturellement  &  l'esprit  de  quiconque  connaissait  la  Qaerelle, 
mais  qui  n'avait  pas  une  date  fixe  dans  la  suite  des  événements  et  ne 
faisait  pas  naturellement  partie  d'un  récit  continu.  Je  me  figure  que  les 
contradictions  relevées  entre  ce  livre  et  le  commencement  du  XVI*  n'au- 
raient pas  sufli  pour  convaincre  M.  Croiset,  s'il  n'était  parti  de  la  pensée 
que  le  XP  livre  devait  à  l'origine  suivre  immédiatement  le  I"  et  que,  par 
conséquent,  aucun  des  livres  intermédiaires  ne  pouvait  appartenir  au 
groupe  primitif.  En  réalité,  pour  tout  lecteur  non  prévenu,  le  IX*  livre 
est  à  sa  place  et  forme  une  partie  essentielle  de  la  conception  ancienne. 
C'est  le  développement  même  du  sujet,  puisqu'il  nous  montre  Achille 
jouissant  pleinement  de  sa  vengeance,  et,  du  moment  qu'on  ne  l'exclut 
pas  complètement  du  poème,  on  ne  peut  le  placer  nulle  part  ailleurs  ^^K 

Outre  les  arguments  qui  se  rapportent  au  développement  logique 
de  faction,  M.  Maurice  Croiset  emploie  assez  fréquemment  des  argu- 
ments plus  exclusivement  littéraires.  On  ne  saurait  s'en  plaindre ,  car,  s'il 
existe  des  caractères  homériques,  c'est  d'abord,  semble-t-il,  une  certaine 
beauté  supérieure  qui  ne  s'est  plus  retrouvée  dans  aucun  poème  d'aucun 
temps.  M.  Croiset  a  conçu  cette  beauté  à  sa  manière;  il  a  sa. poétique, 
qui  a  été  définie  dans  le  précédent  article,  et  il  se  croit  autorisé,  c'est 

^*^  Un  détail  du  VIII*  livre  dont  la  de  Patrocle  près  des  vaisseaux ,  tandis 

portée  a  été  justement  appréciée  par  nu  au  XVI*  livre  cette  lutte  a  lieu  hors 

Dùbner,  semblerait  prouver  qa  il  na  pas  du  camp,  dans  la  plaine.  Cest  une  in- 

été  composé  après  coup  pour  servir  d  in-  exactitude  qu*un  remanieur  n'aurait  pas 

trodnction  au  IX*.  Aux  vers  ^76  et  476 ,  commise  ;  car  il  se  serait  assurément  re- 

ZeuspréditquclesAchéens  et  les  Troyens  porté  à  la  Patrodie,  que  tout  le  monde 

se  disputeront  avec  acharnement  le  corps  regarde  comme  ancienne. 
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décela  que  je  me  plaindrai,  à  déclarer  non  homérique  ce  qui  est  en  de- 
hors de  cette  définition.  Les  yeux  fixés  sur  le  I",  le  XI*  et  le  XXII*  livre, 
il  veut  que  ce  qu'il  admettra  ait  précisément  le  même  genre  de  beauté 
qu'il  y  admire.  La  plus  remarquable  application  de  cette  méthode  cri- 
tique dans  la  première  moitié  de  Y  Iliade  est,  au  troisième  livre,  la  con- 
damnation de  la  scène  célèbre  où  Hélène  nomme  les  principaux  chefs 
achéens  aux  vieillards  troyens  réunis  sur  la  tour  qui  défend  les  portes 
Scées.  M.  Croiset  voudrait  la  supprimer  pour  deux  raisons  :  d'abord 
parce  que  c'est  un  «  thème  poétique,  et  non  un  moment  de  faction  », 
ce  qui  est  vrai,  mais  ne  serait  concluant  que  s'il  était  démontré  que 
fart  homérique  exclut  tout  épisode  et  tout  libre  mouvement  d'imagi- 
nation en  dehors  du  développement  direct  de  l'action;  ensuite  parce 
que  l'observation  y  est  plus  analytique,  le  goût  plus  descriptif  que  dans 
les  parties  primitives  de  Y  Iliade  y  dont  fauteur  est  énergique  et  simple. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  particulier  à  ce  que  la  poésie  soit  descriptive  dans  une 
description?  On  ne  peut  comparer  que  ce  qui  est  comparable;  et  de 
quel  droit  affirmc-t-on  qu'un  poète  qui  s'est  montré  supérieur  dans  des 
scènes  de  violence,  comme  la  querelle  et  la  mort  d'Hector,  et  de  ten- 
dresse pathétique  et  gracieuse,  comme  f entrevue  d'Achille  et  de  Thétis 
ou  les  adieux  d*Hector  et  d'Andromaque ,  ne  peut  pas  être  fauteur  d'une 
scène  brillante  qui  charme  et  ravit  à  ce  degré  f  imagination  ^*^  ?  De  pa- 
reilles exclusions  sont  faites  pour  inspirer  des  doutes  sur  la  valeur  de  la 
théorie  esthétique  de  M.  Croiset. 

Les  observations  qui  viennent  d'être  présentées  me  permettront  d'ap- 
précier plus  rapidement  l'analyse  critique  des  quatorze  derniers  livres 
de  ï  Iliade. 

Voici  d'abord  à  quelles  conclusions  fauteur  arrive  : 
Le  livre  XI  jusqu'au  vers  5g6  est  formé  d'un  des  chants  les  plus 
anciens  et  les  plus  beaux.  L'action  de  Zeus  y  parait  aussi  nette  et  aussi 
ferme  qu'elle  était  auparavant  incertaine  et  mal  combinée,  et  le  récit 
des  exploits  d'Agamemnon,  suivis  de  sa  retraite,  de  celle  des  principaux 
chefs  et  de  la  déroute  des  Achéens,  est,  selon  f  expression  de  G.  Her- 
mann,  un  récit  vraiment  divin.  Les  deux  cent  cinquante  vers,  ou  en- 
viron, qui  le  terminent,  doivent  être  considérés  comme  un  morceau 
rapporté,  pour  les  raisons  données  par  le  grand  philologue.  La  commis- 

^'^  Parmi  les  motifs  qui  déterminent  kXéiavlpos  B-eoethtis,  et  quatorze  fois,  à 
M.  Croiset,  ce  qui  me  toucherait  plus  la  mùme  place,  kprjt^iXos  MevéXaoç ^  ou 
que  f  argument  esthétique,  c*  est  que,  les  mêmes  mots  à  f  accusatif.  Mais  ces  épi- 
dans  cette  scène  et  dans  les  parties  voi-  thètes ,  appliquées  ainsi  à  ces  deux  héros, 
sines,  cinq  fois  à  une  fin  de  vers,  on  lit  ne  sont  pas  particulières  au  III'  livre. 
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sion  dont  Achille  charge  Patrocle  nahoutit  pas,  et  le  long  discours  de 
Nestor,  inséré  dans  le  récit,  est  une  addition  encore  postérieure. 

Le  Xir  livre,  où  est  raconté  lassaut  victorieux  donné  au  rempart  du 
camp  (Tetxofiax^a)^  est  fort  beau,  mais  n appartient  pas  aux  chants  pri- 
mitifs. L'invention  du  rempart,  cette  grosse  machine  fort  inutile,  est 
trop  artificielle,  et  les  détails  du  développement  ne  sont  pas  non  plus 
d'accord  avec  la  simplicité  et  les  autres  caractères  de  fart  homérique. 

Le  XIII*  livre ,  le  XIV*  et  le  XV*  jusqu'au  vers  5 9 1  forment  un  grand 
épisode  dont  le  sujet  est  imtervention  de  Poséidon,  aidée  par  l'artifice 
d'Héré  et  la  séduction  de  Zeus,  qui  en  sont  le  centre.  C'est,  comme  le 
livre  précédent  auquel  il  se  rattache,  une  addition  à  fœuvre  ancienne. 
Elle  est  surchargée  d'interpolations,  et  le  récit  est  médiocrement  con- 
duit. Une  imagination  brillante  parait  dans  quelques  scènes  plus  des- 
criptives que  dramatiques ,  comme  la  marche  de  Poséidon  sur  les  flots 
et  l'embrassement  de  Zeus  et  d'Héré  enveloppés  d'un  nuage  d'or  sur 
l'Ida;  mais,  en  somme,  la  marche  de  l'action  est  ralentie  depuis  la  (in 
du  XII*  livre,  où  le  camp  était  forcé,  et  même  elle  n'a  pas  fait  de  pro- 
grès depuis  la  fm  du  XI*. 

Viennent  enfin  la  PatrocUe  et  ce  qu'on  peut  appeler  d'un  nom  mo- 
derne YAchilléide. 

La  PatrocUe  comprend  la  dernière  partie  du  livre  XV  et  les  livres 
XVI  et  XVII.  Sa  vraie  limite,  celle  du  chant  primitif,  est  à  la  fin  du 
XVI*  livre.  Lp  XVII*,  long,  confus,  dénué  d'intérêt,  sans  invention  ni 
caractère  dramatique,  est  tout  à  fait  indigne  du  précédent  et,  déplus, 
inutile  pour  qui  se  rend  compte  de  la  nature  des  anciens  chants  épiques , 
où  les  lacunes  du  récit  étaient  peu  sensibles  h  des  auditeurs  familia- 
risés avec  les  légendes  et  les  situations  quelles  avaient  créées. 

UAchilléide  embrasse  les  sept  derniers  livres.  Le  XVIII*  et  le  XIX*  en 
forment  Imtroduction.  Le  commencement  du  XVIII*  est  un  fort  beau 
])rélude  de  fépisode  principal  qui  va  suivre,  la  fabrication  des  armes. 
D'autres  épisodes,  comme  celui-ci  d'origine  plus  ou  moins  récente,  et 
qui,  avant  le  travail  d'où  est  sortie  Ylliade,  ne  paraissaient  pas  non  plus 
nécessaires  à  l'action,  l'assemblée  nocturne  des  Troyens,  les  honneurs 
funèbres  rendus  à  Patrocle,  complètent  ce  livre.  Le  XIX* ne  renferme 
qu'une  scène  utile,  la  réconciliation  d'Achille  et  d'Agamemnon,  qui  peut 
être  antérieure  à  la  formation  de  X Iliade,  sauf  une  bonne  partie  du  dis- 
cours d'Agamemnon,  celle  où  il  est  question  de  la  naissance  d'Héraclès. 
Le  reste  est  vide  ou  rempli  de  détails  sans  intérêt. 

Les  livres  XX  et  XXI  sont  complètement  étrangers  au  récit  primitif. 
La  Théomachie,  commencée  au  début  du  XX*  h'vre  et  exécutée  seulement 
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au  livre  suivant,  est  faible,  sauf  le  combat  d'Achille  contre  les  fleuves 
troyens,  dont  le  merveilleux  brillant  nest  pas  homérique.  Le  combat 
d'Achille  et  d'Énée,  au  livre  XX,  est  évidenunent  dune  date  relative- 
ment récente,  et  Ion  ne  peut  même  pas  admettre  les  cent  vingt-^eux 
vers  qui,  à  la  fin  du  même  livre,  ont  au  premier  abord  une  apparence 
d  authenticité.  Mais  ce  morceau  renferme  des  imitations  qui  le  condam- 
nent, et  le  merveilleux  y  est  forcé  :  c'est,  sans  doute,  une  addition  faite 
au  combat  d'Achille  et  d'Enée  pour  servir  d'introduction  aux  scènes 
suivantes. 

Le  récit  sublime  de  la  mort  d'Hector,  commencé  au  vers  5q6  du 
livre  XXI,  remplit  tout  le  XXII*.  C'est  le  noy  sl\x  de  Y  A  chilléide,  et,  ainsi 
quil  a  déjà  été  dit,  ce  qui  vient  avant  et  après  n'a  été  composé  que 
plus  tard.  Les  allusions  apparentes  (v.  /i6-5a)  à  la  mort  des  fils  de 
Priam,  Polydore  (XX,  407  et  suiv.)  et  Lycaon  (XXI,  34  et  suiv.),  et 
(v.  1 00-1  o3)  au  discours  que  Polydamas  prononce  au  livre  XVIII,  sont 
plutôt  les  origines  que  des  souvenirs  de  ces  passages.  Le  livre  XXII  est 
postérieur  aux  adieux  d'Hector  et  d*Andromaque. 

Le  XXIIP  livre,  oii  sont  racontés  les  funérailles  de  Patrocleetlesjeux 
funèbres,  est  inégal  :  le  premier  morceau  manque  de  grandeur;  il  y  a 
de  réelles  beautés  dans  la  première  partie  du  second,  c'est-à-dire  dans 
la  course  des  chars;  mais  le  reste,  où  se  trahissent  à  la  fois  le  désir  d'être 
complet  et  celui  d  abréger,  n'est  satisfaisant  à  aucun  point  de  vue. 

Enfin  des  raisons  littéraires  empêchent  de  comprendre  le  livre  XXIV 
dans  l'œuvre  primitive,  malgré  l'unité  de  l'ensemble  et  la  beauté  de 
l'entrevue  d'Acbille  et  de  Priam.  La  faiblesse  relative  du  commence- 
ment, Timportance  surprenante  du  rôle  d'Hermès  et  d  autres  rapports 
avec  Y  Odyssée  pour  le  ton,  pour  la  langue  et  la  versification,  ne  per- 
mettent pas  de  faire  remonter  la  date  de  la  composition  jusqu'à  celle 
des  chants  primitifs.  C'est  le  passage  du  livre  XXII  où  Priam  annonce 
Tintention  d'aller  redemander  à  Achille  le  cadavre  d'Hector  qui  a ,  sans 
doute,  donné  naissance  à  ce  XIV* livre.  Ce  tbème  a  été  développé  par  un 
poète  t  d'un  noble  talent  ». 

Les  principales  critiques  de  M.  Croiset  portent,  dans  les  sept  livres 
qui  précèdent  YAchilléide,  sur  l'agencement  du  combat  des  remparts 
.  [Teixofiax^ia)  et  sur  la  manière  dont  Patrocle  exécute  la  commission  qui 
lui  a  été  donnée  par  Achille.  Ses  objections,  pour  la  plupart,  ne  sont 
pas  nouvelles,  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas;  je  ferai  seulement  une  ou  deux 
remarques  en  passant.  Sans  nier  que  la  construction  des  remparts  et  les 
combats  auxquels  elle  donne  lieu  aient  pu  être  ajoutés  à  la  composition 
primitive  soit  par  le  premier  poète,  soit  par  im  autre,  je  ne  trouve  pas 
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qu  on  puisse  dire,  comme  M.  Groiset,  que  cette  invention  est  inutile.  In- 
utile un  agrandissement  du  poème  achëen  qui  produit  le  XU*  lirre ,  dont 
la  beauté  est  reconnue  de  tous  :  c'est  ce  qu*on  est  tout  d*abord  tenté  de 
contester.  Pour  le  soutenir,  il  faut  être  bien  convaincu  que  les  incidents 
et  les  péripéties  sont  nécessairement  étrangers  à  Tépopée  primitive  et 
que  ce  qui  ajoute  à  Tititérét,  sans  sortir  de  la  donnée  générale,  na  au- 
cun titre  à  faire  partie  de  Tœuvre.  Même  si  Ton  se  place  uniquement  au 
point  de  vue  de  Taction  et  de  son  dévdoppement  ou  de  son  progrès ,  il 
n  est  pas  exact  que  le  rempart  ne  serve  à  rien.  Assurément  le  drame  irait 
plus  vite,  si  la  marche  des  Troyens  vers  les  vaisseaux  n*était  pas  arrêtée 
pendant  quelque  temps  par  cet  obstacle.  Mais  il  n  est  pas  moins  évident 
que  sa  construction  et  sa  destruction  marquent  des  progrès  dans  faction  : 
les  Achéens  ne  félèvent  que  parce  qu'ils  sont  inquiets  et  parce  qu  ils 
éprouvent  le  besoin  de  se  protéger  contre  des  ennemis  jusque-là  moins 
redoutables;  et,  lorsqu après  des  alternatives  de  revers  et  de  succès,  il 
est  définitivement  détruit  par  Apollon ,  la  vanité  de  leurs  e£Ports  contre 
faccomplissement  de  farrêt  divin  est  bien  constatée  et  leur  cause  est 
plus  gravement  compromise  qu'elle  ne  fa  été  encore. 

Ce  qui  me  ferait  peut-être  hésiter  le  plus  à  rejeter  toute  cette  partie 
parmi  les  compositions  d'une  date  relativement  récente,  c'est  une  allu- 
sion à  la  construction  du  rempart  qui  se  trouve  dans  un  des  plus  beaux 
passages  de  ce  IX*  livre  que  M.  Groiset  regarde  comme  très  ancien. 
Achille ,  dans  un  admirable  discours  où  sa  passion  se  répand  avec  un 
naturel  tout  homérique,  insiste  avec  une  ironie  dédaigneuse  sur  ce  qu'on 
a  fait  pendant  sa  retraite.  ■  Agamemnon,  dit-il  (v.  348  et  suiv.),  a  con- 
struit im  rempart,  il  a  creusé  tout  autour  un  fossé  bien  large,  bien 
grand,  et  sur  le  bord  il  a  planté  des  pieux;  et  cependant  il  ne  peut  pas 
arrêter  l'homicide  Hector.  Lorsque,  moi,  je  combattais  avec  les  Achéens, 
Hector  ne  se  hasardait  pas  loin  des  murs,  il  ne  s  avançait  que  jusqu'aux 
portes  Scées  et  jusqu'au  chêne.  »  Il  n'est  guère  possible  de  croire  que  ces 
vers,  si  bien  en  situation  et  si  conformes  au  caractère  d'Achille,  ont  été 
insérés  après  coup  en  vue  des  livres  VII,  XU  et  XV.  L'arrangeur  aurait 
été  d'une  singulière  habileté.  M.  Groiset  voudrait  peut-être  ici,  comme 
il  le  fait  assex  souvent  ailleurs,  user  de  l'hypothèse  soutenue  par  Niese  ^^\ 
d'après  laquelle  certains  développements  de  Y  Iliade  devraient  leur  origine 
à  quelques  vers  qui  se  lisent  daqs  des  morceaux  plus  anciens,  placés  soit 
avant  soit  après.  G'est  ainsi  que  le  passage  du  IX**  livre  aurait  suggéré 
l'idée  de  raconter  la  construction  du  rempaiH ,  l'assaut  qu'il  subît  et  sa 

^'  Dîe  EnUtAung  der  bomerifchen  Poésie. 
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destruction.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  dire  à  M.  Groiset  ce  qu^ii  na  pas 
dit.  Il  est  plus  simple  de  penser  que  Tauteur  du  livre  IX  a  connu  au 
moins  le  VII*,  et  que  la  construction  du  rempart  est  un  des  anciens  élé- 
ments du  poème. 

Dans  Texamen  deV AchiUéide ,  et  déjà  des  chants  précédents,  M.  Groiset 
fait  un  fréquent  usage  des  arguments  esthétiques.  Je  voudrais  dire  quel- 
ques mots  de  ces  arguments,  avant  de  terminer. 

Le  livre XII,  malgré  sa  valeur  poétique,  est  suspect,  non  seulement 
parce  que  lauteur  y  met  en  œuvre  une  invention  trop  artificielle  pour 
la  simplicité  de  fart  homérique,  mais  parce  que  les  beautés  que  nous  y 
admirons  relèvent  d  un  art  plus  savant  et  moins  spontané  que  celles  des 
livres  I  et  XI,  parce  que  faction  est  plus  en  dehors  des  personnages, 
plus  indépendante  de  leurs  passions,  parce  que  les  phases  morales  ny 
sont  pas  assez  nettement  marquées;  enfin,  parce  que  Polydamas  y  est 
introduit  comme  un  personnage  connu,  bien  que  son  rôle  appartienne 
aux  livres  suivants,  et  parce  quau  premier  rang  parait  Sarpédon,  quon 
ne  voit  pas  figurer  dans  les  chants  les  plus  anciens  Ges  critiques  sou- 
lèvent plus  d'une  objection.  Pourquoi  M.  Groiset  veut-il  que  faction  soit 
toujours  subordonnée  aux  passions  des  personnages  et  qu  il  soit  interdit 
à  l'imagination  du  poète  primitif  d'inventer  des  combinaisons  d'événe- 
ments P  II  se  plaint  que  des  héros  apparaissent  tout  à  coup  comme  des 
personnages  connus,  sans  qu'il  en  ait  été  sérieusement  question  aupara- 
vant :  mais  un  pareil  fait  n  est-il  pas  assez  conforme  aux  conditions 
d'une  épopée  qui,  précédée  par  de  nombreux  petits  chants  épiques, 
travaille  sur  des  thèmes  connus  de  tous  ?  Et  en  vertu  de  quelle  poétique 
particulière  est-il  prescrit  à  cette  épopée  primitive  de  présenter  dès  le 
début  tous  les  personnages  de  quelque  importance  et  de  se  soumettre 
à  une  obligation  à  peine  acceptée,  quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard,  par 
la  tragédie  ? 

J'avoue  que  je  ne  puis  me  défendre  de  quelque  surprise,  en  voyant 
avec  quelle  confiance  on  définit  les  lois  de  l'esthétique  homérique.  On 
ne  peut  se  fonder  sur  des  idées  modernes  :  nées  en  dehors  de  Tunique 
monument  de  l'épopée  primitive,  elles  risqueraient  d'être  arbitraires.  Il 
faut  donc  se  décider  d'après  la  comparaison  des  différentes  parties  de 
Y  Iliade.  Mais ,  comme  des  beautés  sont  répandues  dans  tout  le  poème , 
quelle  finesse  de  jugement  ne  faut-il  pas  pour  prononcer  que  telle  nature 
de  beauté  ne  peut  pas  être  contemporaine  de  telle  autre,  et  combien  ne 
faut-il  pas  être  sûr  de  soi  pour  déterminer  les  genres  et  les  degrés?  Je  me 
reconnais,  pour  ma  part,  beaucoup  plus  timide.  M.  Groiset  n'hésite  pas 
à  condamner  les  livres  XIII,  XIV  etXVII  :  quand  je  lis  les  belles  descrip- 
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lions  qui  sont  dans  les  deux  premiei^,  il  ne  me  vient  pas  à  Tesprit  que 
leur  genre  de  beauté  puisse  être  un  motif  d  exclusion ,  et  le  XVU^  qu  il 
déclare  si  faible ,  ne  me  paraît  nullement  indigne  des  autres  parties  du 
poème.  M.  Groiset  écarte  comme  «  systématique  *  Tidée  qu  après  la  mort 
de  Patrocle  le  récit  doit  se  compléter  et  que,  pour  qu  il  ny  ait  pas  d'in- 
terruption, il  faut  que  nous  apprenions  comment  son  corps  a  été  rendu 
à  Achille.  Si  je  comprends  bien,  dans  sa  pensée  la  critique  s'adresse  à  ce 
quil  appellerait  un  préjugé  moderne;  mais  nécessairement  elle  atteint 
d abord  le  remanieur  ou  le  poète  très  ancien  qui,  selon  son  hypothèse , 
aurait  ajouté  ce  XVIP  livre.  Or  quoi  de  plus  naturel,  d*après  les  idées 
homériques  et  d'après  le  sujet  du  poème,  qu'une  lutte  acharnée  pour 
la  possession  de  l'armure  d'Achille  et  du  corps  de  Patrocle  ?  M.  Groiset 
ne  veut  pas  qu'il  ait  pu  originairement  exister  un  lien  narratif  entre  de 
grandes  scènes  qui  se  font  naturellement  suite  :  de  quel  côté  est  le  sys- 
tème? 

De  même  il  ne  voit  qu'un  travail  d'arrangement  et  d'imitation  dans 
la  fin  du  XX*  livre.  Gette  suite  de  cent  vingt-trois  vers  me  parait,  au 
contraire,  former  un  ensemble  bien  composé,  qui  intéresse  à  la  fois  par 
l'expression  des  sentiments  exprimés  et  par  l'effet  des  peintures.  J'admire 
particulièrement  le  récit  de  la  mort  de  Tros  et  le  tableau  d'Achille  vic- 
torieux parcourant  le  champ  de  bataille,  qui  termine  si  heureusement 
le  récit  détaillé  de  ses  exploits.  Qu'importe  que  deux  groupes  de  quatre 
ou  cinq  vers  se  lisent  déjà  dans  les  combats  du  XI*  livre  ?  Les  altérations 
et  les  interpolations  de  détail,  surtout  dans  les  morceaux  de  ce  genre, 
sont  possibles  sans  contredit.  Il  est  vrai  aussi,  comme  le  remarque 
M.  Groiset,  que  dans  les  scènes  capitales,  comme  les  exploits  et  la  mort 
de  Patrocle  ou  le  combat  d'Achille  et  d'Hector,  l'ordonnance  du  récit 
est  plus  simple,  la  progression  plus  claire,  l'intérêt  plus  soutenu  par  le 
jeu  des  passions;  mais  cela  ne  tient-il  pas  d'abord  au  sujet  lui-même, 
et  n'est-il  pas  naturel  que  les  qualités  dramatiques  relèvent  et  animent 
surtout  les  chants  qui,  dans  toute  hypothèse,  forment  les  parties  consti- 
tutives du  poème? 

Bien  d'autres  points  appelleraient  la  discussion;  mais  il  faut  me  borner 
au  principal.  Je  me  contenterai  de  mentionner,  en  finissant,  ce  que 
j'appellerai  les  deux  plus  grandes  hardiesses  esthétiques  de  l'auteur  :  ses 
jugements  sur  le  commencement  du  XVIIP  livre  et  sur  le  XXIV*. 

Au  commencement  du  livre  XVIII,  M.  Groiset  admire  l'expression 
des  sentiments  d'Achille,  insensible  aux  consolations  de  sa  mère  après 
la  perte  de  son  ami  ;  il  admire  aussi  l'effet  de  l'apparition  du  héros  au 
bord  du  fossé,  quand  il  arrête  par  un  cri  la  poursuite  des  Troyen3.  Mais 
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la  peinture  de  Thétis  sortant  des  flots  avec  son  cortège  de  Néréides  lui 
parait  d*un  goût  trop  descriptif  pour  appartenir  à  un  chaut  très  ancien, 
et,  en  somme,  toute  la  scène  nest  pour  lui,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  que  le  prélude  de  Tépisode  postiche  de  la  Fabrication  des  armes. 
Ellle  fait  donc  partie  d'un  complément  ajouté  plus  ou  moins  tard. 
Ailleurs  (page  i8d)  il  trouve  que  cette  scène  ne  rend  pas  les  émotions 
de  la  mère  et  du  fils  avec  assez  de  force  ni  dahondance  pour  justi- 
fier fimportance  qu'Otfried  MùUer  a  voulu  lui  attribuer;  enfin  il  dit 
(page  2lxk)  qu  elle  est  «  plutôt  esquissée  qu'achevée.  »  Je  ne  puis  ici  ana- 
lyser cette  belle  scène;  il  faut  donc  me  borner  à  opposer  mon  affir- 
mation à  celle  de  M.  Croiset,  en  faisant  appel  aux  sentiments  de  ceux 
qui,  en  lisant  Homère ,  s'abandonnent  à  leurs  impressions  sans  prëven* 
tien  et  sans  préoccupation  critique.  Ce  qu  il  appelle  un  «  prélude.»  et  une 
«  esquisse  »  ma  toujours  semblé,  au  contraire,  la  principale  péripétie  de 
l'action  et  un  des  morceaux  les  plus  achevés  du  poème.  La  composi- 
tion,  en  particulier,  me  parait  être  un  des  plus  frappants  exemples  de 
cette  excellence  dllomère  qu*Aristote  admirait  en  se  demandant  s'il  fal- 
lait l'attribuer  à  l'art  ou  à  la  nature ^^l  M.  Christ,  que  M.  Croiset  cite 
plus  d'une  fois  comme  un  allié,  conserve,  conune  appartenant  a  la 
composition  primitive,  une  bonne  partie  de  ce  début  du  XVIII*  livre. 
JTai  indiqué  les  principales  raisons  pour  lesquelles  M.  Croiset  ne  met 
pas  le  XXIV  livre  au  nombre  des  parties  les  plus  anciennes  de  Ylliade. 
S'il  était  prouvé  que  la  langue  et  la  versification  rapprochent  ce  livre, 
comme  il  l'affirme,  de  la  date  de  ïOdyssée,  sa  conclusion  serait  bien 
près  d'être  démontrée  :  je  ne  saurais  davantage  pour  cela  adopter  ses 
jugements  littéraires.  Jaccorderai  bien  que  le  rôle  d'Hermès  est  plus 
dans  le  caractère  de  YOdyssée  que  dans  le  caractère  général  de  ïlliade; 
mais  pour  le  reste,  je  m'en  tiens  aux  vieilles  opinions  et  je  ne  mets  rien 
au-dessus  des  scènes  principales  du  récit.  Le  poète  «  d'un  noble  talent  », 
conune  dit  M.  Croiset,  qui  a  peint  la  douleur  de  Priam  et  son  entrevue 
avec  Achille ,  me  parait  avoir  eu  le  sens  du  pathétique  le  plus  vrai  et  le 
plus  élevé.  Ce  noble  poète  a  conçu  un  Achille  qui  ressemble  fort  à  celui 
des  livres  précédents ,  et  il  a  été  bien  profondément  pénétré  de  ce  qui 
fait  la  grandeur  religieuse  du  poème:  Tidée  de  la  condition  humaine, 
cet  enchaînement  de  vicissitudes  qui  mène  les  héros  à  leur  perte  par 
la  gloire  et  par  la  satisfaction  de  leurs  passions;  cette  force  irrésistible  et 
latente  de  la  destituée,  qui  conduit  à  ses  fins  les  hommes  aveugles  et  les 

^'^  C*est  ce  que  j*ai  essayé  de  montrer  dans  mon  livre  sur  le  Sentiment  religieux  en 
Grèce  d'Hmnère  à  Eschyle,  p.  78  et  suivantes  de  la  Iroimème  édition. 
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en  rapproche  au  moment  même  où  la  divinité  semble  les  en  éloigner  en 
comblant  leurs  vœux.  Tel  est  le  destin  d'Hector  :  vainqueur  de  Patrocle, 
il  est  amené  par  sa  victoire  sous  les  coups  d*Achille,  et  le  mourant  le 
lui  dit.  Tel  est  le  destin  d* Achille  lui-même  :  la  revanche  accordée  à  son 
orgueil  blessé  a  pour  efifet  la  mort  de  Patrocle ,  et  il  sait  que  le  terrible 
plaisir  de  venger  son  ami  et  de  tuer  Hector  doit  bientôt  lui  coûter  la 
vie.  Comme  dernier  trait,  la  fin  du  poème  le  montre,  en  face  dune 
autre  grande  victime  du  sort,  élevé  par  la  pitié  à  une  vue  supérieure 
de  ces  jeux  cruels  delà  destinée.  Priam,  jadb  si  puissant,  est  là  qui 
supplie  celui  qui  lui  a  tué  tant  de  fils  et  lui  redemande  le  corps  du 
meiiieur  de  tous;  et  lui-même,  Achille,  fils  unique  d*un  mortel  comblé 
par  les  dieux,  époux  dune  divinité,  au  lieu  de  soigner  et  de  défendre  sa 
vieillesse ,  il  est  venu  chercher  la  mort  sur  une  terre  lointaine  et  y  faire  le 
malheur  de  Priam.  M.  Groiset  n  a  pas  tort  d'attribuer  un  noble  talent  au 
poète  qui  a  su  donner  à  la  triste  grandeur  de  ces  pensées  une  si  firappante 
expression.  U  aurait  même  pu  se  hasarder  jusqu'à  mettre  cette  scène  au 
niveau  des  plus  belles  de  ïlUade.  Mais  je  crains  que  ces  observations 
sur  la  conception  homérique  de  la  destinée  humaine  et  sur  le  lien  qu'elle 
établit  entre  les  principaux  actes  du  drame  ne  paraissent  des  rêveries 
à  un  critique  qui  explique  simplement  par  l'imitation  certaines  rassem- 
blances  de  la  mort  de  Patrocle  et  de  celle  d'Hector. 

Dans  cet  exposé,  qui  a  pu  sembler  à  la  fois  trop  long  et  trop  rapide, 
j'ai  dû  insister  sur  des  divergences  d'appréciation.  Je  rendrai  plus  com- 
plète justice  à  M.  Maurice  Groiset  dans  un  dernier  article,  où  il  ne  me 
sera  pas  difficile  de  £siire  la  part  de  f  éloge. 

Jules  GIRARD. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier. ) 
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Le  Crime.  Etude  sociale,  par  Henri  Joly. 
Un  vol.  in-8®  de  x-392  pages.  Librairie  Léopold  Cerf,  Paris,  1 888. 

DBDXIlkM E  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^K 

On  peut  dire  que  le  chapitre  du  livre  de  M.  Joly  qui  a  pour  titre  : 
Les  approches  oa  les  frontières  du  crime  dans  les  sociétés  modernes,  est  un 
commentaire  expérimental  et  juridique,  très  intéressant  néanmoins,  de 
ce  vers  de  Racine  : 

Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degrés. 

Avant  le  meurtre  ou  au-dessous  du  meurtre,  dans  Técheile  de  la  crimina- 
lité, se  présente  le  vol.  Or  les  approches  ou  les  frontières  du  vol  sont  quel- 
quefois très  difficiles  à  définir.  Ce  n  est  qu*à  la  lumière  de  la  conscience 
quon  réussit  à  les  découvrir.  Elles  portent  cependant  des  noms  dont  tous 
les  honnêtes  gens  comprennent  le  sens,  et  qui,  sans  appeler  fintervention 
de  la  loi  pénale,  suffisent  à  exciter  la  réprobation  de  fopînion.  Ce  sont 
les  demi-captations,  les  négligences  volontaires,  certains  oublis  prévus 
ou  prémédités,  quelquefois  les  formalités  mêmes  prescrites  par  la  loi. 
«Le  malhonnête  homme,  a  dit  un  l^iste  allemand,  se  sert  des  formes 
légales  comme  dun  cheval  de  bataille  pour  piétiner  sur  les  justes  ^^^» 
Sans  se  montrer  trop  difficile  sur  la  forme  un  peu  oratoire  de  cette  phrase, 
il  faut  reconnaître  qu  elle  renferme  un  fond  de  vérité.  Mais  il  y  a  une 
réflexion  générale  qu'on  ne  peut  s  empêcher  de  faire  sur  cette  théorie  de 
M.  Joly,  qui  nous  montre  le  vol  précédé  de  la  mauvaise  foi  et  la  mauvaise 
foi  elle-même  se  développant  peu  à  peu  et  n'agissant  qu'avec  précaution. 
Je  crois  qu'un  grand  nombre  de  voleurs  débutent  franchement  et  brus- 
quement dans  leur  carrière  sans  s'y  être  préparés  par  la  ruse  et  qu'il  y  a 
quantité  d'hommes  rusés,  d'hommes  de  mauvaise  foi  qui  n'iront  pas 
jusqu'au  vol  proprement  dit. 

Il  y  a  de  même  des  actes,  des  états  de  l'âme,  des  habitudes  qui 
côtoient  le  meurtre  sans  y  conduire.  Il  est  certain  que  le  meurtrier  est 
un  être  inhumain;  mais  toute  âme  inhumaine  ne  se  laisse  pas  entraîner 
au  meurtre.  Il  y  a  des  habitudes  de  dureté,  de  violence,  d'emportement 
que  certains  hommes  contractent  envers  ceux  qui  leur  sont  subor- 

'*>  Voir  le  cahier  d'octobre  1889,  P-  ^77*  —  '*^  ^^  paroles  sont  de  M.  Bénédict. 
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donnés,  envers  ceux  qui,  par  leur  faiblesse  naturelle,  leur  âge  ou  leur 
condition,  sont  condamnés  à  subir  leur  autorité,  sans  que  ces  habitudes 
dégénèrent  en  crime  ou  en  soient  même  le  prélude.  On  peut  dire  de 
certains  parents,  de  certains  maîtres,  de  certains  instituteurs  comme  il 
y  en  avait  sous  le  régime  de  la  correction  matérielle,  qu  ils  sont  les  bour- 
reaux de  leurs  enfants,  de  leurs  serviteurs,  de  leurs  ouvriers,  de  leurs 
élèves.  Mais  ce  n*est  là  quune  expression  métaphorique,  qui  ne  devient 
une  réalité  que  dans  de  très  rares  exceptions.  La  dureté  n  empêche  pas 
un  fond  de  bonté  et  même  de  tendresse;  elle  n'est  pas  la  criminalité, 
et  il  peut  arriver,  sous  f empire  de  certaines  passions,  sous  Tempire  de 
lamour,  par  exemple,  quon  devienne  criminel,  qu'on  verse  le  sang  par 
faiblesse.  Tout  ce  quon  peut  dire,  et  je  crois  que  telle  est  la  véritable 
pensée  de  M.  Joly,  cest  quil  y  a  des  passions,  des  vices,  des  désordres, 
des  nécessités  créées  par  l'oisiveté  qui,  d'entraînement  en  entraînement, 
peuvent  devenir  des  occasions  de  crime,  des  occasions  de  meurtre,  sans 
en  être  le  germe,  sans  en  oQrir  le  caractère  intime,  encore  moins  le 
commencement. 

Le  vagabondage,  malgré  l'opinion  contraire  généralement  adoptée  sur 
ce  sujet,  ne  fait  pas  exception.  «  Le  crime  de  l'homme,  dit  Victor  Hugo 
dans  les  Misérables,  commence  au  vagabondage  de  l'enfant.  »  Tel  est 
aussi  l'avis  d'un  ancien  haut  fonctionnaire  de  la  police.  «En  principe, 
écrit-il ,  tout  vagabond  contient  l'étoffe  d'un  malfaiteur  et  le  devient  tôt 
ou  tard.  »  Eh  bien ,  il  est  constaté  par  les  archives  judiciaires  que  nombre 
de  malheureux  se  font  arrêter  quarante  et  cinquante  fois  pour  fait  de 
vagabondage  et  arrivent  ainsi  au  terme  de  leur  existence  sans  se  rendre 
coupables  d'un  délit  plus  grave,  sans  céder  à  la  tentation  du  vol.  C'est 
que  le  vagabondage,  comme  l'oisiveté  où  il  prend  sa  source,  comme  la 
mendicité  à  laquelle  il  se  joint,  comme  le  vice  qui  l'accompagne  sou- 
vent, ne  devient  le  chemin  du  crime  que  lorsqu'il  est  un  accessoire  de 
pratiques  déjà  criminelles,  d'habitudes  qui  sont  un  attentat  à  la  pro- 
priété ou  à  la  pudeur  publique.  Aussi  ne  faut-il  pas  prendre  à  la  lettre 
ou  convertir  en  un  principe  judiciaire  cette  vieille  maxime  de  morale  : 
«  L'oisiveté  conduit  au  vice,  le  vice  conduit  au  crime.  »  Ce  sont  là  trois 
états  essentiellement  différents  et  qui  dans  le  détail  de  la  vie,  dans  la 
diversité  infmie  qu'on  observe  chez  les  hommes,  ne  sont  pas  aussi  étroi- 
tement liés  qu'on  le  suppose.  Le  crime  est  le  crime,  et,  quels  que 
soient  les  faits  qui  le  précèdent  ou  l'accompagnent,  il  ne  faut  pas  en 
étendre  le  nom  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  ni  s'imaginer  qu'il  procède  par 
voie  de  prémisses  et  de  conséquences  à  la  façon  d'un  syllogisme. 

Dans  un  temps  et  dans  une  matière  de  recherches  où  l'on  fait  si 
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grande  la  part  de  la  fatalité,  cest  un  sérieux  mérite  ii  M.  Joly  d avoir 
réservé  la  part  de  la  liberté  morale.  Rien ,  selon  lui^  n*autorise  à  pro- 
clamer irrésistibles  les  entraînements  auxquels  cède  la  nature  humaine, 
même  quand  elle  est  placée  dans  le  voisinage  immédiat  du  crime,  t  Le 
crime  de  Thomme,  dit-il  ^^\  peut  commencer  par  le  vagabondage  de  Ten- 
fant,  comme  il  peut  commencer  par  Tindélicalesse,  par  Hntrigue,  par 
rimmoralité  élégante,  par  Tesprit  du  luxe.  Rien  ne  prouve  quil  en  sorte 
inévitablement  et  nécessairement.  » 

La  question  des  frontièi^es  du  crime  ne  touche  qu'indirectement  et 
d'une  manière  toute  superficielle  au  sujet  qua  traité  M.  Joly;  celle  de 
la  classification  des  criminels  ou  des  diflerents  types  de  criminalité  y 
tient  par  des  liens  beaucoup  plus  étroits,  ou  y  rentre  par  des  rapports 
plus  intimes.  Cette  question,  d'un  intérêt  capital  pour  le  moraliste  et  le 
philosophe  aussi  bien  que  pour  le  criminaliste,  vaut  la  peine  qu'on  s'y 
arrête  quelques  instants.  Il  s  agit,  bien  entendu,  de  la  dassification  des 
criminels,  non  de  celle  des  crimes,  qui  a  été  faite  de  temps  immémorial 
et  que  Ton  trouve  en  tête  de  tous  les  codes.  Il  existe,  en  effet,  une 
grande  différence  entre  ces  deux  choses.  Il  n'y  a  pas  autant  d'espèces 
de  criminels  qu'il  y  a  d  espèces  de  crimes.  Le  volem*  devient  facilement 
assassin  ;  l'assassin ,  qui  est  aussi  un  voleur,  n'épargne  pas  plus  la  pudeur 
que  la  vie  de  ses  victimes.  Qu'on  prenne  au  hasard  un  malfaiteur  réci- 
diviste, on  trouvera  de  tout  dans  son  dossier. 

Quelques  physiologistes  ou  médecins  aliénistes  ont  cru  découvrir  des 
familles  de  criminels,  où  le  crime,  succédant  à  la  folie  et  la  folie  à  l'al- 
coolisme, est,  dans  une  certaine  mesure,  héréditaire.  Mab  de  telles 
familles,  quand  elles  existent,  ne  sont  que  des  accidents  fugitifs.  A  peine 
formées,  elles  se  dispersent  ou  sont  moissonnées  par  la  mort. 

On  ne  peut  pas  faire  plus  de  fond  sur  la  distinction  établie  par  un 
certain  nombre  de  juristes  entre  la  petite,  la  grande  et  la  moyenne  cri* 
minalité.  Non  seulement  le  même  malfaiteur  passe  facilement  de  l'un 
de  ces  degrés  i  l'autre,  ou,  ce  qui  arrive  fréquemment,  les  parcourt 
tous;  mais  ces  degrés  eux-mêmes  ne  répondent  pas  à  la  réalité  des  faits. 
Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  plus  de  perversité,  plus  de  caractères 
criminels  dans  la  petite  criminalité  que  dans  la  moyenne  et  dans  la 
moyenne  que  dans  la  grande. 

Il  y  a  enfin  des  publicistes  et  des  hommes  de  police,  surtout  ceux  que 
préoccupe  la  question  pénitentiaire,  qui  divisent  tous  les  criminels  en 
quatre  catégories  :  i^  les  inertes,  qui  se  laissent  aller  sans  réàstance  et 
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sans  prévoyance  à  toutes  leurs  tentations;  !2*  les  vifs  et  emportés,  qui 
cèdent  à  leur  violence  naturelle  ou  sabandonnent  à  leur  imagination 
désordonnée;  3*  les  corrompus,  cheis  qui  le  vice  est  invétéré  et  se  con- 
fond, en  quelque  sorte,  avec  la  vie  même;  &""  les  implacables  ou  calcu- 
lateurs féroces ,  qui  poursuivent  leur  but  sans  merci ,  sans  ménagement 
pour  qui  et  pour  quoi  que  ce  soit.  C'est  dans  ce  groupe  que  Ton  ren- 
contre les  criminels  les  plus  célèbres,  tels  que  les  Troppmann  et  les  La 
Pommeraie.  On  pourrait  dire  qu'on  y  rencontre  aussi  les  grands  hommes 
qui  n'ont  jamais  dévié  de  leur  ligne  de  conduite,  ceux  qui  font  penser 
au  justum  ac  tenacem  propositi  viram  d'Horace. 

IVf.  Joly  fait  remarquer  avec  raison  que,  en  les  définissant  par  des 
termes  plus  généraux,  applicables  à  toutes  les  conditions  de  la  vie,  ces 
quatre  types  nous  offrent  simplement,  non  des  formes  de  la  criminalité, 
mais  les  caractères  les  plus  généraux  de  l'homme  vivant  dans  la  société 
de  ses  semblables.  L'inertie,  la  vivacité,  la  persévérance,  la  corruption 
elle-même  sont  des  qualités  relatives  qu*on  peut  constater  chez  les 
honnêtes  gens  aussi  bien  que  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

A  en  croire  M.  Lombroso,  il  n'y  a  qu'une  seule  classe  de  criminels: 
ils  sont  tous  «  des  criminels  nés  ».  Tous,  en  naissant,  apportent  avec  eux 
non  seulement  une  prédisposition  au  crime,  mais  la  nécessité  absolue, 
la  nécessité  physique  et  morale  de  le  commettre.  Or  le  criminel  né,  ou 
simplement  le  criminel ,  se  reconnaît  à  certains  signes  infaillibles.  Il  y  a 
dans  toute  son  organisation  des  détails  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  que 
nul  autre  ne  présente.  La  conformation  de  ses  yeux,  de  son  nez,  de  ses 
oreilles,  de  son  crâne,  de  son  visage,  le  degré  de  force  que  lui  attribue 
le  dynamomètre,  sa  manière  de  penser,  de  sentir,  de  raisonner,  déjuger, 
tout  chez  lui,  le  dedans  et  le  dehors,  annonce  sa  destinée  inévitable,  sa 
destinée  maudite,  et  atteste  ce  qu'il  a  fait  ou  ce  qu'il  fera.  M.  Lombroso 
a  mis  au  service  de  son  système  autant  de  conscience  que  peut  en  com- 
porter un  esprit  faux  ou  une  opinion  préconçue.  Il  a  visité  les  prisons, 
les  bagnes,  les  celhiles  des  condamnés  à  mort,  et  nulle  part  les  preuves 
qu'il  cherchait  ne  lui  ont  fait  défaut.  Seulement  d'autres  observateurs , 
en  employant  la  même  méthode ,  sont  arrivés  k  se  ^nvaincre  que  ces 
signes  prétendus  infaillibles  de  la  criminalité  fatede  se  retrouvent  diez 
les  hommes  les  phis  irréprochables  et  les  plus  dignes  de  respect. 

Malgré  l'intérêt  dont  elle  est  digne ,  cette  contre-épreuve,  tirée  de  l'ex- 
périence anatomique  et  physiologique  nous  parait  superflue.  Il  y  a  des 
vérités  qui  se  prouvent  par  elles-mêmes  sans  réclamer  une  autre  démdti^' 
stration ,  parce  qu  elles  sont  le  fond  de  la  nature  et  de  là  raison ,  le  cri 
de  la  conscience  universelle.  Le  libre  arbitre  et  la  loi  du  devoir,  la  diffé- 
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rence  du  juste  et  de  Tinjustesont  de  ce  nombre.  Aussi  est-il  permis  de 
dire  du  système  de  M.  Lombroso  que ,  absolument  indifférent  à  la  science , 
il  ne  représente  que  Tarbitraire  poussé  à  la  dernière  limite  de  Taudace. 

Un  disciple  de  M.  Lombroso,  M.  Enrico  Ferri,  sest  flatté  de  le 
corriger  en  y  introduisant  un  essai  de  classification.  Il  a  donc  distingué 
cinq  espèces  de  criminels  :  le  criminel  instinctif,  le  criminel  passionné, 
le  criminel  d'occasion,  le  criminel  d'babitude,  le  criminel  aliéné.  Mais 
le  texte  amendé  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  le  texte  primitif. 
M.  Joly  établit  sans  peine  qu  il  y  a  des  aliénés  capables  de  violence  contre 
lesquels  il  est  nécessaire  de  prendre  des  précautions,  mais  quil  n  y  a  pas 
de  criminels  aliénés;  quun  homme,  devant  Topinion  et  devant  la  jus- 
tice, nest  jamais  réputé  criminel,  quoi  qu'il  ait  pu  faire,  dès  Tinstant 
qu'il  est  prouvé  qu'il  a  perdu  la  raison.  Il  ny  a  pas  non  plus  de  criminels 
instinctifs;  car  les  criminels  de  cette  espèce  seraient  des  criminels  nés, 
ce  qui  revient  à  dire  des  criminels  qui  n'ont  pas  conscience  du  mal  qu'ils 
ont  fait  et  qui  ne  sont  pas  libres  de  ne  pas  le  faire.  C'est  la  suppres- 
sion même  de  l'idée  de  criminalité  ;  idée  qui  n'est  pas  la  même  que  celle 
de  la  violence  de  certains  instincts,  plus  ou  moins  susceptibles  d'être 
domptés. 

Ëxiste-t-il  des  criminels  passionnés?  Sans  contredit,  la  passion  est 
même  une  des  sources  les  plus  fécondes  des  crimes  qui  se  commettent 
sur  la  terre.  L'amour,  la  jalousie,  l'ambition,  l'orgueil,  la  vengeance, 
autant  de  causes  qui  arment  les  hommes  les  uns  contre  les  autres  et  les 
poussent  au  meurtre  ou  à  la  cruauté.  Mais  toute  passion  n'est  pas  crimi- 
nelle et  celles  qui  sont  susceptibles  de  le  devenir  ne  le  sont  pas  néces- 
sairement; elles  admettent  un  frein  et  ne  sont  pas  incapables  de  céder 
à  la  raison  dans  une  âme  préparée  à  les  combattre.  Il  y  a  des  passions 
généreuses  qui  inspirent  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  vie.  L'amour 
même  du  vrai  et  du  bien  peut  être  poussé  jusqu'à  la  limite  extrême  de 
la  passion. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  une  différence ,  dont  les  lois  péni- 
tentiaires et  la  justice  pénale  doivent  tenir  grand  compte,  entre  les 
crimes  commis  dans  l'entraînement  de  la  passion  et  ceux  qui  ont  été 
froidement  médités  sous  l'empire  d'un  calcul  égoïste.  La  différence  n'est 
pas  moins  grande  ni  moins  utile  à  connaître  entre  les  criminels  par  acci- 
dent et  les  criminels  par  habitude.  Un  homme  se  trouve  sous  l'empire 
d'une  tentation  subite  et  imprévue  ou  d'une  passion  qui  éclate  brusque- 
ment et  comme  par  hasard.  Il  y  cède  sans  tenir  compte  des  lois  de  la 
société  ou  de  la  réprobation  de  sa  conscience.  Le  voilà  devenu  criminel 
par  accident.  La  qualification  de  crimitiel  lui  appartient  certainement, 


LE  CRIME.  729 

quoique  à  un  moindre  degré  qu  à  celui  qui  aurait  accompli  le  même  acte 
avec  réflexion;  car,  pour  avoir  succombé  ainsi  sans  résistance,  il  fallait 
im  fond  d'immoralité  et  une  conscience  ébranlée  d avance.  D ailleurs, 
la  conscience  n*est  pas  une  lumière  intermittente ,  elle  est  toujours  pré- 
sente en  nous,  ainsi  que  la  volonté  à  laquelle  elle  commande. 

Celui  qui  s*est  plusieurs  fois  rendu,  et  toujours  avec  plus  de  facilité, 
à  ces  tentations  soudaines,  très  fréquentes  dans  notre  vie,  au  milieu 
d*une  société  avancée,  ouverte  à  tous  les  intérêts  et  à  tous  les  plaisirs, 
celui-là,  en  plus  ou  moins  de  temps,  est  devenu  un  criminel  d*habitude. 
Celui  qui  n*arrive  pas  k  ce  degré  de  déchéance  par  ses  propres  faiblesses 
y  est  souvent  conduit  par  autrui,  par  les  leçons  de  malfaiteurs  vieillis 
dans  le  crime  ou  par  Timpunité  acquise  à  de  premières  fautes.  Aussi 
rien  de  plus  dangereux  pour  l'individu  et  pour  Tordre  social  qu  une 
justice  aveugle  qui  naperçoit'  pas  le  mal  ou  qui  est  trop  facile  pour 
frapper.  Ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux,  c'est  le  contact  journalier  qui 
existe  dans  les  prisons  entre  les  débutants  dans  la  carrière  du  crime  et  les 
malfaiteurs  endurcis  ou  complètement  formés,  aussi  ardents  dans  la  pro- 
pagande du  mal  que  les  apôtres  de  la  religion  et  de  la  charité  dans  celle 
du  bien. 

Voici  quelques  observations  recueillies  par  M.  Joly  qui  se  recom- 
mandent particulièrement  à  l'attention  du  moraliste  et  du  philosophe. 

Généralement  le  fruit  du  vol,  de  quelque  manière  que  le  voleur  ait 
commencé,  est  consacré  à  la  débauche,  et,  la  débauche  interrompant 
les  habitudes,  détruisant  jusqu'au  goût  du  travail,  a  peu  à  peu  pour 
effet  de  faire  du  vol  une  nécessité ,  un  moyen  d'existence  et  linalement 
une  profession. 

«  Tout  coupable  qui  trouve  un  sophisme  à  sa  portée  s'empresse  de 
s'en  servir,  s'il  n'est  pas  arrivé  au  dernier  degré  d'abrutissement  ^^K  »  Ce 
qu'il  admet  le  plus  volontiers,  c'est  que  le  monde  entier  est  fait  k 
sa  ressemblance  et  ne  contient  que  des  gens  malhonnêtes,  a  Qui  est-ce 
qui,  dans  ce  temps-ci,  ne  mérite  pas  les  galères?»  disait  un  criminel 
condamné  aux  travaux  forcés.  Telle  était  aussi  l'opinion  de  Lacenaire, 
poète  h  ses  heures,  et  de  qui  l'on  cite  ces  vers  : 

Buvons  à  la  sagesse , 

A  la  vertu  qui  soutient! 

Tu  peux,  sans  crainte  d*ivresse. 

Boire  à  tous  les  gens  de  bien. 

Un  grand  scélérat,  exécuté  il  y  a  peu  d'années  et  dont  tout  Paris, 
^*^  Page  loo. 
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toute  la  France  connaissait  le  nom,  Lobiez,  quinze  jours  après  le  crime 
qui  le  Ht  monter  sur  Téchafaud  et  peu  avant  son  arrestation,  fit  une 
conférence  publique  sur  ce  sujet  :  Le  Darwinisme  et  l'Eglise,  M.  Joly  a  eu 
sous  les  yeux  le  manuscrit  autographe  de  cette  dissertation  et  il  nous 
affirme  quelle  est  remarquablement  composée,  nourrie  de  tous  les  faits 
et  de  tous  les  raisonnements  habituellement  allégués  en  faveur  de  la 
théorie  chère  à  cet  assassin.  Cette  théorie ,  Lebiez  loppose  aux  dogmes  et 
à  la  morale  de  TEglise,  Il  en  signale  la  conclusion ,  à  savoir  que  le  plus 
fort  cherche  à  étouffer  le  plus  faible,  mais  sans  la  recommander  conmie 
un  progrès  ni  comme  une  règle  de  conduite  à  proposera  tout  le  monde. 
Gela  n était  pas  nécessaire;  il  lui  suffisait  quelle  «s*adaptât»,  selon  l'ex- 
pression de  Técolo,  â  ses  propres  dispositions,  à  sa  propre  manière  de 
comprendre  la  vie.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  malfaiteurs  de 
cette  classe  ne  sont  pas  communs,  et  d'un  autre  côté,  s  il  est  injuste 
d*accuâer  une  doctrine  philosophique  de  pousser  indirectement  au  vice 
et  au  crime ,  c  est  pourtant  un  grand  désavantage  pour  elle  de  n  y  être 
pas  contraire. 

Il  y  a  un  état  de  décadence  encore  inférieur  à  celui  du  criminel  d'ha- 
bitude, c'est  celui  du  criminel  de  profession.  Devient  criminel  de  pro- 
fession le  malfaiteur  condamné  à  qui  manquent  tout  moyen  et  toute 
espérance  de  réhabilitation  et  pour  qui  le  crime  est  devenu  une  néces- 
sité, un  moyen  de  vivre,  une  carrière  inévitable.  G  est  peu  à  peu  et  par 
degrés  qu'il  descend  dans  ce  gouSre;  ce  qui  dément  absolument  la 
théorie  du  criminel  né,  du  criminel  voué  à  ce  rôle  par  la  loi  &tale  de 
l'atavisme. 

Le  criminel,  aussi  bien  que  l'honnête  homme,  est  incapable  de  se 
suffire  à  lui-même.  Pour  réussir  dans  une  foule  d'entreprises,  il  a  besoin 
du  concours  de  ses  pareils,  de  leur  concours  assuré  par  l'intérêt  et 
l'identité  des  situations.  De  là  les  associations  criminelles  qui  ont  fourni 
au  livre  de  M.  Joly  un  de  ses  chapitres  les  plus  curieux,  les  plus  in- 
structifs et  peut-être  les  plus  originaux.  On  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré,  je  l'espère,  d'en  reproduire  ici  la  substance. 

L'association  criminelle,  aux  termes  de  notre  code  pénal ,  c*est  «  toute 
réunion  d'individus  hiérarchiquement  organisés  et  ayant  pour  but  d'at- 
taquer les  personnes  et  les  propriétés  privées  ».  De  telles  associations 
sont  devenues  très  rares.  En  188  4  on  n'en  trouve  plus  qu'un  seul 
exemple,  et  pas  même  un  seul  pendant  les  années  suivantes.  L'associa- 
tion criminelle  n'a  pas  disparu  pour  cela ,  mais  elle  a  changé  de  forme. 
Une  de  ces  formes  les  plus  répandues  est  celle  qu'elle  emprunte  à  la 
prostitution.  Il  y  a  dans  cette  honteuse  profession,  que  les  Anglais,  non 
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sans  raison,  appellent  le  «fléau  social  »,  une  suite  de  vols,  d extorsions, 
d'actes  de  tyrannie  qui  naissent  les  luis  des  autres  et  se  prolongent  à 
Tinfini.  La  femme  en  est  le  premier  terme,  mais  non  le  terme  le  plus 
dangereux.  Elle  exploite  Thomme  qui  demande  le  plaisir  à  sa  misère 
et  à  ses  vices  ;  mais  elle  est  exploitée  k  son  tour  par  d  autres  hommes  et 
par  d  autres  femmes.  Elle  est  comme  une  pro-ie  sur  laquelle  sabattent 
des  vautours  insatiables,  en  tête  desquels  %ure  l'immonde  souteneur. 
Il  existe ,  au  milieu  de  nos  sociétés  civilisées ,  qui  se  disent  et  se  croient 
chrétiennes,  une  véritable  traite  des  blancbes  qui  a  peu  de  chose  k 
envier  à  celle  des  noirs.  Il  y  a  des  agents  de  recrutement  qui  parcourent 
tout  le  pays.  H  y  a  des  dépôts  où  la  marchandise  humaine  est  emma* 
gasinée  et  mise  en  valeur.  H  y  a  toute  une  branche  de  commerce  qui 
spécule  sur  un  certain  genre  d'étabKssements ,  jouant  k  la  hausse  et  à  la 
baisse  comme  à  la  Bourse. 

Ce  spectacle,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  des  manoeuvres  qui  ne  sortent 
jamais  dune  demi-clarté,  est  celui  que  nous  présente  la  prostitution 
légale.  Les  faits  qui  se  passent  dans  la  prostitution  dandestîne  ont  plus 
de  gravité  et  touchent  de  plus  près  au  crime  proprement  dit.  Certaine- 
ment ce  sont  les  hommes,  débauchés  hypocrites  et  raffinés,  qui  payent 
le  premier  tribut,  un  tribut  ruineux,  à  ce  genre  d'industrie;  mais  les 
malheureuses  femmes  qui  s*y  livrent  sont  les  victimes  d'une  cupidité 
tout  k  fait  féroce.  Logeur,  marchande  k  la  toilette,  loueur  de  bijoux, 
loueur  de  billets  de  banque,  usuriers,  sans  parler  de  l'inérîtable  sou- 
teneur, tous  s'entendent  pour  tirer  parti  de  sa  dangereuse  situation, 
pour  lui  soutirer  jusqu'au  dernier  centime  de  ses  gains  aléatoires.  C'est 
dans  ce  milieu  que  ta  police  prend  habituellement  sur  le  fait  l'excitation 
des  mineures  k  la  débauche.  Pour  ce  seul  crime,  on  a  arrêté  à  Paris, 
dans  l'espace  de  quinze  ans,  jusqu'à  1,01 5  individus.  La  prostitution 
clandestine  est  aussi  la  complice  ordinaire  du  vol,  de  fescroquerie ,  du 
meurtre  et  de  tous  les  genres  d'attentats.  On  comprend,  sans  explica- 
tion, qu'elle  soit  une  mine  féconde  pour  ce  qu'on  appelle  le  ehcmiage; 
mais  ce  qu'on  ignore  généralement  et  ce  que  nous  apprennent  les  docu- 
ments consultés  par  M.  Joly,  c'est  quêtes  chanteurs  sont  eux-mêmes  mis 
à  contribution  par  d'autres  chanteurs^  que  les  dénondateurs  échappent 
rarement  k  la  dénonciation.  Il  faut  un  cdl  bien  exercé  pour  voir  clair 
dans  ces  mines  et  contre-mines,  et  une  âme  bien  aguerrie  contre  le 
dégoût  pour  les  explorer;  car  ce  n'est  pas  seulement  la  proetitutîo» 
féminine  qu'on  y  découvre,  mais  un  autre  genre  de  prostitution  plus 
honteux,  plus  dégradant,  ce  que  l'Ecriture  désigne  par  ces  mots,  dans 
le  tableau  qu'elle  trace  de  la  génération  du  déluge  :  «  Toute  çtiaîr  a 
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corrompu  sa  voie.  »  Les  deux  prostitutions  s'associent  entre  elles,  sont 
organisées  de  la  même  manière,  donnent  lieu  aux  mêmes  agences,  et 
celles-ci,  parmi  leurs  attributions  qui  sont  nombreuses  et  compliquées, 
ont  soin  de  compter  le  recouvrement  des  produits  du  chantage. 

Après  les  associations  fondées  sur  la  débauche,  viennent,  dans  le  livre 
de  M.  Joly,  celles  qui  ont  pour  but  le  vol  et  Tassassinat,  les  associa- 
tions de  malfaiteurs  proprement  dits.  Nous  avons  déjà  pu  voir  que  la 
distance  n  est  pas  grande  entre  les  uns  et  les  autres.  Ce  que  chacun  peut 
avoir  appris  par  ses  propres  observations  donne  raison  à  M.  Joly 
lorsqu'il  érige  en  axiome  cette  proposition  :  «  Partout  où  il  y  a  une 
association  criminelle,  explicitement  signalée  ou  non,  la  prostitution 
en  est  ^^\  » 

Dans  les  associations  de  malfaiteurs,  ce  sont  les  criminels  d'habitude 
et  de  profession  qui  prennent  Tinitiative.  Les  criminels  daccident  se 
laissent  entraîner;  mais  bientôt  les  derniers  valent  les  premiers.  Mis  en 
équilibre  d'immoralité,  si  Ion  peut  ainsi  parler,  ils  s'organisent,  se  par- 
tagent les  rôles.  11  y  a  les  indicateurs  de  Toccasion  qui  se  présente ,  de  la 
tentative  qui  est  à  faire,  ou  ce  que  Lacenaire  appelait  si  justement  «les 
courtiers  du  crime  » ,  ce  qui  en  représente  réellement  lavant-garde.  Il  y  a 
les  hommes  d'action,  qui  forment  le  corps  d'armée.  Il  y  a  enfin  ïonrière- 
garde,  composée  des  receleurs.  Tout  autour  de  ces  différents  agents 
rôdent  ceux  qui  font  le  guet  ou  qui  sont  chargés  d'attirer,  damorcer  les 
victimes.  Au-dessus  de  tous  se  place  le  chef,  qui  dirige,  qui  commande 
l'action  sans  y  prendre  une  part  directe. 

Cette  organisation  est  la  même  ou  du  moins  a  été  longtemps  la 
même  dans  toutes  les  bandes  de  scélérats  dont  plusieurs  ont  laissé  après 
elles  de  sombres  souvenirs;  par  exemple,  la  bande  des  Chauffeurs,  celle 
de  Graft  et  Lemaire ,  celle  des  Habits  noirs ,  celle  des  Brigands  de  Vienne. 
Ces  diverses  associations  étaient  d'autant  plus  redoutables  et  redoutées 
que  les  pouvoirs  publics  et  tout  d'abord  la  police  étaient  plus  faibles. 
Depuis  nombre  d'années  elles  ont  disparu,  parce  qu'on  ne  leur  laisse 
plus  le  temps  de  se  former.  Les  actes  mêmes  de  férocité  et  de  violence 
ont  diminué  dans  une  notable  proportion.  En  revanche,  ceux  qui  té- 
moignent de  la  dépravation  des  mœurs,  ceux  qui  attestent  une  active 
et  inventive  cupidité,  ceux  qui  procèdent  de  la  ruse  et  de  la  four- 
berie sont  manifestement  en  progrès.  De  là  des  associations  d'escrocs, 
de  voleurs  discrets,  recrutés  avec  précaution,  enrégimentés  avec  art,  qui 
bannissent  de  leur  sein  les  violents  et  les  actes  de  violence,  qui  obéissent 
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à  une  constitution  presque  semblable,  sauf  la  différence  du  but,  à  celle 
d'une  administration  publique.  G  est  en  Angleterre,  pays  d'ordre,  de  hié- 
rarchie, de  self-govemment ,  que  ce  genre  d'association  s  est  formé  et 
développé  avec  le  plus  grand  succès,  il  faut  ajouter  sans  la  moindre 
opposition  de  la  part  de  la  justice  et  de  la  police.  C'est  que  cette  manière 
savante  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  n'est  pas  nuisible  aux  intérêts  du 
pays  et  contribue  plutôt  à  l'enrichir.  Elle  ne  s'exerce  que  sur  le  dehors, 
sur  le  continent,  et  avant  tout  sur  les  grandes  villes  de  France.  C'est  à 
Londres  qu'est  le  centre  de  l'agence,  que  résident  ses  directeurs,  ses 
employés  supérieurs;  ce  qu'on  peut  appeler  ses  missionnaires,  ses  auxi- 
liaires, ses  instruments  d'action  et  d'information,  se  trouvent  partout  où 
il  y  a  quelque  chose  à  prendre ,  où  il  y  a  un  butin  considérable  à  saisir, 
principalement  à  Paris ,  où  le  commerce  est  plus  confiant  qu'ailleurs  et 
pratique  en  grand  l'art  de  l'étalage.  Les  précautions  avec  lesquelles  on 
procède  sont  étonnantes.  Le  vol  ne  vient  qu'après  les  plus  minutieuses 
recherches  sur  les  habitudes  et  la  disposition  de  la  maison ,  il  s'accom- 
plit à  coup  sûr,  et,  quand  le  coup  est  fait,  les  valeurs,  les  marchandises, 
les  objets  de  prix  sont  transportés  en  Angleterre.  Les  receleurs  sont 
inconnus  dans  ce  système,  et,  chose  étonnante,  ils  sont  remplacés  par 
les  victimes  qu'il  a  faites.  On  leur  revend,  à  prix  réduits,  ce  qu'on  leur 
a  volé;  ce  sont  des  hommes  d'affaires  connus  qui  servent  d'intermé- 
diaires *dans  ces  marchés  étranges.  Les  voleurs,  quand  ils  sont  pris  sur 
la  terre  étrangère,  reçoivent  des  secours  abondants  de  la  maison  mère 
et  des  pensions  après  leur  libération  ou  en  cas  de  maladie.  Aussi  peut- 
on  compter  sur  leur  discrétion  ;  elle  est  à  toute  épreuve.  Voilà  qui  est 
plus  profitable  et  plus  sûr,  plus  sûr  pour  tout  le  monde ,  que  les  bandes 
armées  d'autrefois,  que  les  brigands  italiens  et  espagnols. 

Une  autre  association ,  toute  française  celle-là ,  est  celle  que  forment 
les  faux  monnayeurs,  et  qui  porte  le  nom  de  tierce,  parce  qu'elle  se 
compose  au  moins  de  trois  criminels  :  l'un  qui  fabrique  la  fausse  mon- 
naie et  qui  ne  quitte  guère  son  atelier;  l'autre  qui  l'écoulé  dans  les  ma- 
gasins, les  bureaux  de  tabac  ou  les  petites  boutiques,  en  achetant 
quelque  objet  de  mince  valeur;  le  troisième  qui  porte,  lui,  la  provision 
nécessaire  à  cette  opération  et  qui  se  promène  dans  la  rue.  Il  résulte  de 
cette  combinaison  que  celui  qui  présente  la  pièce  fausse ,  la  seule  qu'il 
ait  sur  lui ,  peut  facilement  alléguer  qu'il  a  été  trompé  lui-même.  Mais 
la  bande  est  souvent  plus  nombreuse  et  opère  trop  longtemps  dans  le 
même  quartier.  C'est  alors  qu'elle  tombe  sous  la  main  de  la  police. 

Non  content  d'étudier  les  actes  constitutifs  du  crime,  M.  Joly,  comme 
je  l'ai  dit  au  début  de  ce  travail,  s'est  donné  la  tâche  de  faire  la  psycho- 
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logie  du  criminel.  Il  recherche  donc,  dans  un  chapitre  séparé,  ce  que 
deviennent,  sous  l'influence  de  la  vie  quil  mène,  les  facultés  qu'il  par- 
tage avec  le  reste  de  Thumanité.  Cest  de  ImteHigence  qu'il  s'occupe 
d'abord. 

Si  Ton  met  à  part  les  exceptions ,  ce  n'est  point  par  Fintelligence  que 
le  criminel  est  inférieur  aux  autres  hommes,  cest  par  la  volonté  quil  a 
lui-même  pervertie.  Son  intelligence  ne  diminue  pas  par  l'usage  qu'il 
en  fait  ;  elle  s'abaisse,  elle  se  dénature  en  se  tournant  en  ruse*  On  peut 
même  dire  quelle  gagne  en  fmesse,  pourvu  qu'il  soit  entendu  que  cette 
finesse  ne  s'acquiert  et  ne  se  déploie  qu'au  service  du  mal.  Elle  nest 
pas  un  effet  de  l'hérédité  ou  de  l'atavisme,  mais  de  l'exercice  et  de  l'ha- 
bitude. Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  voleurs  ne  pratiquent  habi* 
tuellement  qu'un  seul  genre  de  vol,  où  ils  deviennent  d'une  extrême 
habileté.  Malgré  cela,  leurs  procédés,  qu'ils  ont  soin  de  varier  et  de 
remplacer  par  des  procédés  nouveaux  pour  en  garderie  secfet,  finissent 
toujours  par  être  découverts  par  les  hommes  de  poUce,  plus  intelligents 
et  non  moins  iTisés  qu'eux.  C'est  une  nouvelle  preuve,  et  une  preuve 
expérimentale ,  que  l'atavisme  n'a  rien  à  faire  ici. 

Le  criminel  n'est  pas  seulement  doué  d'intelligence,  il  a  de  l'imagi- 
nation. Il  a  ses  heures  de  désœuvrement,  surtout  quand  il  est  en  prison, 
où  il  éprouve  le  besoin  de  lire ,  d'écrire,  de  faire  des  vers.  Il  y  a  toute 
ime  littérature  et  une  poésie  de  criminels,  où  les  prétentions  d'auteur 
ne  manquent  pas,  où  la  prétention  monte  souvent  jusqu'à  l'orgueil, 
mais  qui  ne  sortent  point  des  limites  de  la  banalité.  Quant  aux  lectures 
du  criminel,  ce  sont  les  romans,  et  les  plus  violents,  les  plus  rkhes  en 
aventures,  qui  en  font  seuls  les  firais. 

L'imagination  du  criminel  se  manifeste  aussi  dans  la  langue  particu- 
lière qu'il  s'est  créée  et  qu'il  renouvelle  fréquemment,  dans  l'argot,  si 
pittoresquement  défini  par  Victor  Hn^o  :  «  le  verbe  devenu  forçat»  » 
Mais  non  seulement  l'argot  change  et  se  dérobe  aux  romanciers,  qui  se 
flattent  de  l'imiter,  de  le  reproduire  dans  la  bouche  de  leurs  person- 
nages, il  tend  à  disparaître  sans  que  le  crime  tende  à  diminuer. 

Il  en  est  de  même  du  tatouage  dont  a  voulu  faire  un  des  signes  de 
la  criminalité,  une  renaissance  de  l'art  préhistorique,  quoiqu'il  soit  très 
fréquent  chez  certaines  classes  populaires  et  même  chez  un  grand 
nombre  de  soldats.  Le  tatouage  subit  la  même  dépréciation  que  l'argot 
et  tant  d'autres  coutumes  mises  à  néant  par  une  éducation  plus  raffinée. 

On  a  prétendu  que  le  criminel ,  réfractaire  au  sentiment  moral  et  k 
tous  les  sentiments  d'un  ordre  éleVé,  était  également  étranger,  et  cela 
dès  sa  naissance,  à  la  sensibilité  physique,  que  son  corps  échappait  ou 
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était  difficilement  accessible  aux  blessures  et  son  âme  à  la  douleur.  «  Il 
est,  dit  M.  Lombroso  dans  la  langue  qu'il  a  créée  à  son  usage,  il  est 
disvulnérable  et  analgésique.  »  Une  double  erreur  que  ne  détruit  pas  la 
barbarie  des  expressions.  Il  résulte  des  observations  recueillies  chaque 
jour  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  infimieries  des  prisons  qu'il  n  y  a  pas 
une  seule  espèce  de  blessure  ou  de  maladie  connue  parmi  les  hommes 
dont  le  criminel  soit  exempt  et  qu'il  ne  supporte  pas  mieux  la  douleur 
que  les  honnêtes  gens. 

A  des  hommes  qui  vivent  en  état  de  guerre  avec  la  société,  qui  ex- 
posent chaque  jour  et  à  chaque  instant  leur  liberté  et  leur  vie,  qui  autre- 
fois étaient  menacés  de  la  torture,  on  ne  peut  pas  sans  paradoxe  refuser 
la  volonté;  mais  cette  volonté,  entièrement  dépravée,  ne  peut  plus  se 
décider  que  pour  des  actes  condamnaUes  et  universellement  condamnés. 
De  là  les  récidives  qui  succèdent  infailliblement  à  un  premier  procès  et 
dont  nos  législateurs  cherchent  en  vam  le  remède.  Il  est  douteux  quils 
le  trouvent  jamais,  parce  que  la  récidive  cest  l'immoralité  elle-même, 
c  est-à-<lire  la  volonté  persévérante  du  mal.  Le  criminel  qui  a  vieilli  au 
bagne  et  qui,  en  recouvrant  sa  liberté,  ne  se  sent  plus  la  force  de  re- 
commencer sa  vie  d'autrefois,  regrette  sa  captivité,  ne  sachant  plus  que 
faire. 

La  conscience  elle-même  n'est  pas  tout  à  fait  morte  chez  le  criminel. 
Il  l'appelle  «  la  muette»,  mais  il  entend  sa  voix  et  est  occupé  à  l'étouffei*. 
Il  est  vrai  qu'il  l'entend  avant  le  crime  plutôt  qu'après.  Le  crime  une 
fois  commis,  il  ne  cherche  plus  qu'à  s'étourdir  sans  y  réussir  toujours. 
Il  lui  faut  sa  condanmation  pour  lui  faire  retrouver  im  calme  relatif, 
parce  que  sa  condamnation,  c'est  l'ordre  rétabli,  c'est  la  loi  qui  a  obtenu 
satisfaction.  On  compte  jplus  de  sm'cidés  parmi  les  prévenus  et  les  accu- 
sés que  parmi  les  condamnés.  Les  opinions  sont  très  partagées  sur  ce 
qui  se  passe  dans  l'âme  des  condamnés  à  mort.  U  est  certain  que  la  vie 
leur  est  chère  et  qu'ils  accepteraient  leur  grâce  sous  toutes  les  condi- 
tions. Cependant  il  est  téméraire  de  soutenir  qu'il  n'y  en  a  pas  dont  le 
cœur  s'ouvre  au  repentir  et  au  sentiment  religieux.  Les  aumôniers  de  la 
Roquette  et  d'autres  prisons  de  ce  rang  sont  tous  d'accord  pour  attester 
le  contraire. 

Dans  le  mal  comme  dans  le  bien,  la  femme,  quoique  douée  de  toutes 
les  fiicultés  distinctives  de  la  nature  humaine ,  se  distingue  de  l'homme 
par  l'usage  qu'elle  fait  de  ces  Caicultés,  par  la  manière  dont  elle  les 
exerce.  C'est  ce  qui  a  suggéré  à  M.  Joly  la  pensée  qu'un  chapitre 
séparé,  consacré  à  la  criminalité  féminine,  ne  serait  pas  déplacé  dans 
son  livre. 
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La  première  observation  qui  se  présente  en  cette  matière,  cest  que, 
en  France  et  dans  tous  les  autres  pays  civilisés,  la  proportion  des  fenunes 
criminelles  nest  que  de  i5  p.  loo,  comparée  à  celle  des  hommes  cri- 
minels. Ce  n'est  pas  uniquement  à  la  vertu  des  femmes  qu'il  faut  attri- 
buer cette  différence  ;  elle  vient  de  ce  qu'un  très  grand  nombre  de 
crimes  sont  hors  de  leur  puissance  ou  inaccessibles  pour  elles.  Teis 
sont,  entre  autres,  les  crimes  politiques,  les  crimes  de  rébellion  mili- 
taire, de  concussion,  de  fraude  électorale,  de  vol  à  main  armée,  de 
détention  d*armes  de  guerre,  etc.  Leur  patience  naturelle  et  leur  res- 
ponsabilité limitée  dans  les  relations  sociales  les  mettent  également  à 
l'abri  d'un  grand  nombre  de  méfaits.  Les  crimes  qui  sont  à  leur  portée 
et  dont  elles  se  rendent  facilement  coupables  sont  l'infanticide,  l'avor- 
tement,  les  suppressions  d'enfants,  le  vol  domestique,  l'empoisonne- 
ment, les  actes  de  marâtre  envers  les  enfants  d'un  autre  lit,  l'exercice 
illégal  de  la  médecine,  les  attentats  aux  mœurs,  la  violation  de  la  loi 
conjugale,  etc. 

Ce  qui  est  particulièrement  digne  de  remarque ,  c'est  le  rôle  actif  qu'elles 
jouent  dans  les  associations  criminelles,  surtout  celles  des  voleurs.  Ce 
sont  elles  le  plus  souvent  qui  poussent  au  vol  et,  par  compensation, 
ce  sont  elles  qu'on  vole  le  plus.  Mais  leur  concours  n'est  pas  sûr  dans 
les  bandes  dont  elles  font  partie.  La  jalousie  ou  la  vengeance  les  décident 
promptement  à  dénoncer  leurs  complices,  tandis  qu'elles  mettent  une 
habileté  extrême  à  se  dérober  elles-mêmes  aux  poursuites.  Les  motifs 
qui  les  poussent  au  crime  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  en  général  que 
ceux  auxquels  obéissent  les  hommes.  Quand  elles  tuent,  c'est  par  passion 
et  non  pour  dépouiller  leurs  victimes;  quand  elles  volent,  c'est  par  amour 
du  luxe  ou  pour  satisfaire  une  fantaisie,  non 'par  intérêt  ou  par  besoin. 
C'est  précisément  l'influence  prédominante  qu'exercent  sur  elles  l'imagi- 
nation et  la  sensibilité  qui  leur  inspire  tant  d'exigences  en  matière  de 
toilette  à  l'égard  de  leurs  complices  et  qui  les  rend  implacables  dans 
le  meurtre.  L'intérêt  a  ses  limites,  au  moins  pour  un  moment;  il  n'y  en 
a  pas  pour  la  haine ,  la  jalousie  et  la  vengeance.  L'infanticide  s'explique 
par  le  même  principe  ;  il  est  l'œuvre  de  la  honte ,  et  la  honte  est  un  sen- 
timent, on  peut  même  dire  une  passion  quand  elle  est  surexcitée.  Rare- 
ment une  femme  se  reconnaît  coupable  après  sa  condamnation,  celle-ci 
fiit-elle  justifiée  par  des  preuves  qui  crèvent  les  yeux.  A  peu  d'exceptions 
près,  toutes  les  détenues  de  Saint-Lazare  ont  la  prétention  de  se  ùÀre 
passer  pour  innocentes  ;  quelquefois  elles  se  donnent  pour  des  saintes. 

Ce  dernier  mot  nous  fait  penser  à  la  place  que  tient,  chez  les  femmes 
rassemblées  dans  les  prisons,  le  sentiment  religieux.  Sincère  ou  simulé, 
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il  intervient  souvent  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actions.  On  leur 
inflige  une  grave  punition  en  les  privant  d'assister  au  service  religieux. 
11  y  en  a  qui,  non  par  habitude,  mais  dans  un  état  de  réelle  exaltation, 
invoquent  le  nom  de  Dieu  dans  Tinstant  même  où  elles  se  préparent  en 
excitant  un  de  leurs  complices  à  commettre  un  crime.  U  y  a  quelque 
chose  de  cela  dans  les  paroles  étranges  que  cite  Montaigne  d'une  dame 
du  Midi,  très  dévote,  mais  en  même  temps  très  ardente  de  tempéra- 
ment. Livrée  depuis  quelques  instants,  dans  une  ville  prise  d assaut,  à 
la  brutalité  des  soldats,  elle  s'écria  :  «Dieu  soit  loué  que  je  puisse  une 
fois  dans  ma  vie  m'en  saouler  sans  pécher!  »  En  parlant  des  femmes  de 
cette  classe,  M.  Joly  est  autorisé  à  dire  qu'elles  manquent  beaucoup  plus 
de  conscience  morale  que  de  crainte  religieuse  ^^K  Longtemps  avant  lui 
Fénelon  avait  dit,  en  parlant  des  hommes  aussi  bien  que  des  femmes  : 
«  Nous  manquons  encore  plus  de  raison  que  de  religion.  »  Gela  n'est 
plus  vrai  aujourd'hui  ;  je  dirais  même  que  c'est  le  contraire,  si,  dans 
mon  opinion,  la  raison  et  la  religion  n'étaient  pas  inséparables. 

Le  portrait  de  la  femme  criminelle  est  incomplet,  si  l'on  n'y  ajoute 
un  trait  essentiel,  qui  a  été  souvent  remarqué.  Facile  à  entraîner  dans 
le  mal ,  si  elle  n'est  munie  de  fortes  convictions  et  de  profondes  habi- 
tudes appuyées  sur  des  traditions  religieuses  ou  des  traditions  de  famille, 
elle  résiste  plus  que  l'homme  aux  tentatives  qui  ont  pour  but  de  la 
ramener  au  bien  et  à  son  propre  repentir.  Atteintes  de  folie ,  elles  sont 
aussi  plus  difficiles  à  guérir.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Saint-Martin,  le 
philosophe  inconnu,  «  que  la  femme ,  quand  elle  tombe,  est  vite  atteinte 
de  la  grande  corruption  ».  Gela  tient  tout  simplement  k  ce  qu'elle  a 
moins  d'énergie. 

Nous  avons  vu  ce  que  deviennent,  sous  l'influence  du  crime,  les  di- 
verses facultés,  les  différents  sentiments  et  penchants  qui  constituent  la 
nature  humaine  ;  nous  pouvons  nous  représenter  le  type  intellectuel  et 
moral,  ou  plus  simplement,  le  type  psychologique  du  criminel.  Faut-il 
aussi  lui  attribuer  un  type  physique,  dont  le  seul  aspect  nous  aide,  ou, 
pour  mieux  dire,  nous  force  à  le  reconnaître,  nous  signale  sa  présence 
avec  autant,  avec  plus  de  certitude  que  les  témoignages  entendus  contre 
lui  dans  une  cour  de  justice?  G'est  cette  question  que  M.  Joly  se  pro- 
pose de  résoudre  dans  un  chapitre  qui  a  pour  titre  :  «  Organisation  phy- 
sique des  criminels.  »  Ge  chapitre  est  le  seul  dont  il  me  reste  encore  à 
dire  quelques  mots. 

Toute  l'école  italienne  et  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  italiennes 
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alïirment  qu'il  y  a  un  type  physique  du  criminel;  mais  ce  type  n  est  pas 
le  même  pour  tous  ceux  qui  en  admettent  l'existence.  C'est  déjà  un 
obstacle,  et  un  obstacle  assez  grave  à  la  solution  de  la  question.  Mais  ce 
n'est  pas  le  seul.  En  reconnaissant  comme  un  fait  démontré  ce  type  im- 
portant, ce  type  merveilleux  dont  on  nous  entretient,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  s'il  est  antérieur  ou  postérieur  aux  actes  dont  il  est  la  repré- 
sentation visible,   s'il  est  la   cause  ou  le  résultat  de  la  vie  criminelle. 
Autre   question  qui  n'est  pas  moins  embarrassante  :  y  a-t-il  un  type 
unique  pour  tous  les  criminels  ;  ou  chaque  espèce  de  criminel  a-t-elle 
son  type  particulier,  de  manière  qu'il  y  en  ait  un  pour  les  voleurs,  un  autre 
pour  les  assassins,  un  troisième  pour  les  faux  monnayeurs,  un  qua- 
trième pour  les  adultères  ou  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  viol, 
un  cinquième  pour  les  incendiaires?  En  supposant  cette  question  ré- 
solue affirmativement,  une  nouvelle  difficulté  se  présente  :  que  devient 
le  type  particulier  de  chaque  espèce  de  criminel,  quand  le  criminel 
change  de  carrière  ou  adopte  un  autre  genre  d'opérations,  quand,  par 
exemple,  le  voleur  devient  assassin,  quand  l'assassin  devient  incendiaire, 
commet  un  viol  ou  falsifie  les  monnaies  et  les  billets  de  banque.^  Les 
changements  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  imaginaires;  ils  se  pro- 
duisent tous  les  jours  et  chez  presque  tous  les  malfaiteurs. 

Pour  échapper  à  ces  objections  et  soustraire  le  système  lui-même  aux 
regards  des  gens  du  monde,  on  s'est  adressé  à  l'anatomie  du  cerveau. 
On  a  cru  trouver  le  symptôme,  l'organe  ou  la  prédestination  du  crime, 
de  tous  les  crimes,  dans  un  cerveau  non  symétrique  ou  ce  qu'on  a  ap- 
pelé l'asymétrie  du  cerveau,  dans  l'existence  de  quatre  circonvolutions 
au  lieu  de  trois  sous  le  lobe  frontal.  Par  malheur  il  se  trouve  que  ces 
signes  irrécusables  de  la  criminalité,  on  les  rencontre  chez  les  hommes 
les  plus  vertueux  du  monde,  sans  en  excepter  les  quatre  circonvolu- 
tions du  lobe  frontal ,  qui  appartiennent  aux  animaux  carnassiers. 

Quant  aux  signes  de  criminalité  qu'on  a  cru  apercevoir  dans  la  me- 
sure, dans  la  force,  dans  la  forme  des  organes,  nous  en  avons  déjà 
fait  justice,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'ils  ne  reçoivent  de  solennels  dé- 
mentis. 

La  physionomie  de  l'homme  est  souvent,  il  est  vrai,  l'expression  de 
ses  mauvaises  pensées,  mais  elle  l'est  aussi  des  meilleurs  mouvements 
de  son  âme  et  des  plus  saines  habitudes  de  sa  vie.  La  photographie 
du  même  malfaiteur  est  différente  suivant  qu  elle  nous  le  montre  avan 
qu'il  ait  subi  sa  peine  ou  pendant  qu'il  la  subit,  ou  après  qu'il  a  recou 
vré  sa  liberté.  On  a  pris  sur  un  seul  condamné  dix  photographies,  parmi 
lesquelles  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent  de  tout  point.  On  a 
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soutenu  que  chez  tous  les  criminels  les  traits  dislinclifs  de  ia  nationa- 
lité et  du  sexe  disparaissent  dans  un  type  qui  leur  est  commun  et  qui 
n  apparlient  qu'à  eux.  L'observation  a  démontré  le  contraire.  Jamais  on 
ne  confondra  dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes  un  Anglais  avec  un  Ita- 
lien ,  un  Français  du  Midi  avec  un  Français  du  Nord,  et  un  homme  avec 
une  femme,  un  jeune  homme  avec  une  jeune  fdle,  si  dégradés  qu'ils 
puissent  être  l'un  et  l'autre.  Rien  n'est  donc  plus  dangereux  et  plus  faux 
que  cette  j)roposition  de  Maudsley  :  «  Le  criminel  est  noté  pour  le  crime 
par  la  main  de  la  nature.  »  On  soutiendrait  tout  aussi  bien  qu'il  y  a  une 
notation  naturelle  qui  dénonce  à  nos  protestations  les  criminologistes 
égarés  dans  le  champ  de  l'hypothèse  et  de  l'arbitraire. 

Au  moment  où  j'achève  d'écrire  ces  lignes,  je  reçois  de  M.  Joly  le 
tome  II  de  son  ouvrage,  sous  ce  titre  qui  n'existe  pas  en  tête  du  pre- 
mier :  La  France  criminelle.  J'avoue  que  je  ne  goûte  pas  beaucoup  ce 
changement  et  que  je  préfère  le  titre  plus  vrai,  plus  simple,  plus  clair  : 
Le  Crime,  que  l'auteur  avait  adopté  d'abord.  Mais  lorsqu'on  a  pris  con- 
naissance du  volume  lui-même,  on  le  trouve  parfaitement  digne  du 
précédent.  Il  n'est  pas  moins  riche  en  observations  et  en  informations 
de  tout  genre.  C'est  un  tableau  complet  de  la  France  et  de  la  société 
française,  des  institutions  et  des  mœurs  de  notre  pays  au  point  de  vue 
de  la  criminalité.  Il  ne  renferme  pas  moins  de  quinze  chapitres  d'une 
grande  étendue,  dont  chacun,  rien  que  par  le  titre  particulier  et  le  som- 
maire qui  lui  sont  consacrés,  excite  au  plus  haut  degré  la  curiosité.  Je 
me  ferai  un  plaisir  d'en  rendre  compte  ici  même,  dans  un  délai  plus  ou 
moins  prochain,  si  l'on  ne  trouve  pas  que  j'abuse  de  la  matière  et  de  ia 
patience  du  lecteur. 

Ad.  FRANCK. 
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Le  Diamant  dans  vAfbique  australe. 

Maurice  Chaper,  Région  diamantifère  de  V Afrique  australe.  Paris, 
Masson,  1880.  —  Mou  lie,  Géologie  générale  et  mines  de  dia- 
mants de  V Afrique  du  Sud.  Paris,  Dunod,  i885.  — Boutan.  Le 
Diamant.  Paris,  Dunod,  1886.  —  H.  Jacobs  et  Nicolas  Cha- 
tri  AN,  Monographie  du  diamant,  1 880  ;  Le  Diamant.  Paris ,  M  asson , 

1884. 

Une  découverte  sans  précédent  s'est  récemment  produite  pour  ia 
gemme  précieuse  par  excellence,  le  diamant.  Cette  découverte,  qui  a  eu 
lieu  dans  un  point  jusqu'alors  ignoré  de  TAfrique  australe,  n'offre  pas 
seulement  un  très  haut  intérêt  au  point  de  vue  des  relations  commer- 
ciales dont  cette  pierre  est  i* objet  dans  tout  le  monde  civilisé.  Les  carac- 
tères géologiques  que  l'exploitation  a  révélés  se  rattachent  à  des  consi- 
dérations théoriques  non  moins  dignes  d'attention.  Tout  cet  ensemble  de 
faits  remarquables  à  plus  d'un  titre  a  été  l'objet  d'un  certain  nombre  de 
publications,  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  ici  celles  dont  les  titres 
figurent  en  tête  de  cet  article.  Elles  sont  dues  à  plusieurs  ingénieurs 
français  qui,  après  avoir  visité  les  lieux,  ont  exposé  les  résultats  de  leurs 
observations,  en  utilisant  celles  que  leur  ont  fournies  plusieurs  publica- 
tions anglaises  et  les  agents  locaux.  Le  volume  de  M.  Chaper  remonte  à 
1 880.  Bientôt  après,  M.  Moulle,  qui  a  dirigé  pendant  deux  années  l'une 
des  principales  mines ,  a  développé  ces  notions  dans  un  mémoire  étendu, 
paru  en  i885  et  accompagné  comme  le  précédent  de  nombreuses 
figures  explicatives.  Une  année  plus  tard,  en  1886,  M.  Boutan,  à  la 
suite  de  deux  explorations  successives,  a  traité  le  même  sujet.  Il  en  a  fait 
le  chapitre  principal  de  son  ouvrage  sur  le  diamant.  Six  années  aupa- 
ravant, un  autre  ouvrage  d'ensemble  publié  par  MM.  Jacobs  et  Cha- 
trian  avait  aussi  consacré  un  chapitre  aux  mines  de  l'Afrique  australe, 
sur  lesquelles  l'un  de  ces  deux  auteurs  avait  séjourné.  Tel  est  l'ensemble 
de  documents  dont  je  vais  chercher  à  donner  un  résumé.  J'y  ai  ajouté 
quelques  observations  d'une  date  toute  récente,  afin  de  montrer  l'état 
actuel  de  la  question. 

Quoique  le  diamant  résulte,  comme  chacun  le  sait,  de  la  cristallisa- 
tion de  l'un  des  corps  simples  les  plus  abondants  de  l'écorce  terrestre, 
les  circonstances  qui  ont  provoqué  cet  état  cristallin  ne  se  sont  produites 
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quavec  une  surprenante  rareté  pendant  la  longue  série  des  âges  géo- 
logiques. Ces  circonstances  restent  encore  problématiques.  Ce  n  est  pas 
qu  elles  n  aient  été  Tobjet  d'un  grand  nombre  de  recherches.  D'une  part, 
les  divers  gisements  du  diamant  ont  été  examinés  de  la  manière  la  plus 
attentive  et  dans  toutes  leurs  particularités.  D'autre  part,  dans  le  labo- 
ratoire, depuis  que  la  simplicité  de  sa  composition  est  connue,  il  est 
sans  doute  peu  de  chimistes  qui  n'aient  tenté  quelques  procédés  pour 
parvenir  à  faire  cristalliser  le  carbone  sous  la  forme  cubique,  mais  tou- 
jours sans  succès.  Aucune  espèce  minérale  n'est  aussi  mystérieuse  dans 
son  mode  de  formation  que  le  diamant.  C'est  un  nouveau  problème  de 
pierre  philosophale  qui  reste  à  résoudre. 

Jusqu'au  commencement  du  xvni*  siècle ,  c'est  l'Inde  qui  a  seule  fourni 
de  diamants  l'ancien  monde.  Leur  découverte  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  textes.  La  littérature  sacrée  des 
Hindous  est  pleine  de  comparaisons  poétiques,  empruntées  au  diamant. 
Ses  qualités  uniques  étaient  hautement  appréciées,  lors  même  que  l'art 
de  les  rehausser  par  la  taille  restait  encore  inconnu.  Golconde,  dont  le 
nom  a  si  souvent  inspiré  les  poètes,  n'a  jamais  produit  de  diamants; 
mais  cette  ancienne  capitale  était  l'entrepôt  de  tous  ceux  qu'on  trouvait 
dans  le  royaume  du  même  nom  et  dans  plusieurs  autres  régions  assez 
étendues  (^).  Aujourd'hui  les  anciennes  mines  sont  délaissées  et  les  essais 
faits  dans  ces  derniers  temps  pour  les  reprendre  n'ont  encore  causé  que 
des  mécomptes. 

Les  mine^  de  l'Inde  perdirent  beaucoup  et  s'éteignirent  à  peu  près,  au 
moins  pour  l'exportation,  lorsque  apparurent  celles  du  Brésil.  Des  cher- 
cheurs d'or  de  la  province  nommée  aujourd'hui  Diamantina  avaient  sou- 
vent aperçu  au  fond  de  leurs  sébiles  de  petits  cristaux,  dont  ils  avaient 
gardé  les  plus  brillants  et  les  plus  volumineux  pour  s'en  servir  comme 
de  marque  au  jeu,  lorsqu'en  1726  un  religieux  qui  avait  habité  l'Inde  crut 
reconnaître  dans  les  jetons  de  ces  mineurs  à  demi-sauvages  le  précieux 
cristal  de  Golconde.  Informé  du  fait,  le  gouverneur  expédia  quelques-unes 
de  ces  pierres  à  Lisbonne.  Transmises  de  là  à  Amsterdam ,  la  seule  ville 
avec  Anvers  où  il  y  eût  alors  des  tailleries,  elles  furent  déclarées  être  de 
très  beaux  diamants.  Le  ministre  de  Hollande  à  Lisbonne,. en  commu- 

^'^  Le  pillage  des  temples  et  des  tré-  160  millions  de  francs  le  plus  riche  des 

sors  des  souverains  hindous  a  mis  dans  sept  trônes   de    Tempereur  d'Aureng- 

les  mains   des  Mongols  des  quantités  Zeyb.    La  chute  de  ce  vaste  empire   a 

considérables  de   diamants,  ainsi   que  causé  la  diffusion  d*une  grande  partie 

de  pierres  de  couleur  et  de  perles.  Le  de  ces  richesses  parmi  les  peuples  occi- 

royageur  Tavernier  estimait  à  plus  de  *     dentaux. 
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niquant  au  gouvernement  portugais  cet  avis,  eut  l'habileté  de  passer  en 
même  temps  avec  lui  un  contrat  qui  assurait  à  la  llolJande  le  monopole 
de  ce  commerce  lucratif.  Ce  nest  toutefois  qu'en  1729  que  la  décou- 
verte fut  ofliciellement  annoncée.  Par  suite  de  recherches  activement 
poursuivies,  des  sables  diamantifères  furent  reconnus  en  bien  des  loca- 
lités et  sur  une  vaste  étendue  ne  comprenant  pas  moins  de  1 2  degrés  de 
latitude  sur  1  o  degrés  de  longitude. 

Comme  pays  producteur  du  diamant,  il  convient  de  mentionner 
aussi  Bornéo  :  cette  grande  île  produit  du  diamant  en  faible  quantité 
et  il  re^te  dans  la  région. 

Depuis  environ  un  tiers  de  siècle,  le  diamant  a  été  signalé  en  quel- 
ques pays  dans  lesquels  sa  présence  est  encore  douteuse  ou  en  quantité 
très  minime. 

Il  en  est  d'autres  où  cette  pierre  précieuse  se  rencontre  incontestable- 
ment. Tels  sont  les  Etals-Unis,  où  il  a  été  trouvé  dans  des  alluvions 
aurifères.  Il  en  est  de  même  en  Australie,  pour  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  :  le  diamant  y  a  été  découvert  en  i85i  avec  d'autres  pierres 
gemmes.  Dans  les  deux  districts  principaux  où  on  l'exploite,  Bingera 
et  Mudgée,  la  production  jusqu'en  1881  a  été  estimée  à  10,000  dia- 
mants, mais  de  petite  dimension,  i/4  de  carat,  ce  qui  forme  par  consé- 
quent un  poids  peu  considérable.  Ces  dernières  découvertes  n'ont  donc 
encore  qu'un  intérêt  théorique. 

Historique  de  la  découverte  du  diamant,  d'abord  dans  les  alluvions, 

puis  dans  la  roche  en  place. 

Ce  fîit  d'abord  avec  incrédulité  et  ensuite  avec  un  vif  étomiement 
qu'on  apprit  en  Europe,  il  y  a  vingt-deux  ans,  que  le  diamant  venait 
d'être  rencontré  dans  rAfrique  australe.  C'était  à  1,200  kilomètres  en- 
viron vers  le  nord-est  de  la  ville  du  Cap,  sur  un  immense  plateau  dé- 
sert, dans  la  colonie  jusqu'alors  ignorée  de  Griqualand  West.  Non  seu- 
lement le  diamant  s'y  trouvait  avec  abondance,  mais  aussi  dans  des 
conditions  géologiques  tout  à  fait  différentes  de  ce  que  l'on  connaissait. 

Dans  une  carte  dressée  vers  lySo  par  des  missionnaires  français,  on 
lit  au  point  .correspondant  à  la  région  qui  vient  d'être  signalée  ces  mots  : 
«  Ici  sont  des  diamants  ;  »  toutefois  l'indication  resta  complètement  in- 
aperçue. Plus  d'un  siècle  après,  un  enfant  de  fermier  boer  aperçut  sur 
les  bords  de  la  rivière  Vaal  un  caillou  extrêmement  brillant  qu'il  emporta 
comme  jouet.  Un  trafiquant  de  passage  nommé  O'Reilly  l'obtint  sans 
grande  peine.  Celui-ci,  après  en  avoir  fait  constater  la  nature  qu'il  avait 
soupçonnée,  la  vendit,  pour  la  somme  de  i2,5oo  francs,  au  gouver- 
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neur  de  la  colonie,  sir  Philip  Woodhouse,  lequel  lui  donna  de  la  publi- 
cité; il  l'envoya  à  notre  Exposition  universelle  de  1867,  où  cet  échan- 
tillon luiiqxie,  il  faut  le  reconnaître,  attira  peu  l'attenlion. 

Jl  n  en  fut  pas  de  même  sur  les  lieux  où  avait  été  faite  cette  heureuse 
trouvaille.  On  se  mit  immédiatement  à  fouiller  le  gravier  d'alluvion  d'où 
elle  était  sortie.  En  quelques  semaines,  les  indigènes  y  ayant  récolté 
une  dizaine  de  diamants,  la  nouvelle  s  en  propagea  rapidement.  Des 
chercheurs  arrivèrent  de  toutes  parts  et  se  répandirent  dans  toutes  les 
directions.  Dès  1 868,  un  nègre  trouvait  la  fameuse  «  Etoile  du  Sud  »  du 
poids  de  83,5  carats  qui  fut  vendue  près  de  3oo,ooo  francs  à  une  mai- 
son de  Londres.  Un  tel  événement  causa,  on  le  comprend  sans  peine, 
une  nouvelle  surexcitation  des  esprits,  et  Taflluence  prit  de  grandes  pro- 
portions. Ce  fut  à  travers  ce  pays  désolé,  jusque  vers  le  confluent  du 
Vaal  et  de  l'Orange,  un  exode  vers  le  nouvel  eldorado,  comme  il  s'en 
était  produit  au  milieu  de  ce  siècle  vers  les  champs  aurileres  de  la 
Californie.  Pour  suivre  un  trajet  de  plus  de  1,000  kilomètres  dans  le 
vaste  désert  du  Karoo,  il  fallait  plusieurs  semaines,  et  tous  les  objets 
de  première  nécessité  faisaient  défaut;  aussi  des  malheureux  qu'attirait 
l'espoir  d'une  fortune  rapide  périrent-ils  en  grand  nombre  de  faim  et  ' 
de  soif,  jalonnant,  pour  ainsi  dire,  par  leurs  ossements  la  route  des 
champs  de  diamants  [diamondfields). 

Pendant  deux  ans,  les  alluvions  avaient  seules  attiré  l'attention, 
lorsque,  en  décembre  1870,  survint  une  découverte,  à  la  suite  d'inci- 
dents à  peu  près  semblables  à  ceux  qui  avaient  fait  naître  la  première, 
mais  avec  une  portée  incomparablement  plus  grande.  Ce  n'était  plus 
sur  les  bords  d'une  rivière,  mais  à  Ao  kilomètres  environ  dans  l'intérieur 
des  terres.  Un  mineur  aperçut  entre  les  mains  des  enfants  d'un  cultiva- 
teur quelques  dizaines  de  diamants  qu'ils  avaient  eux-mêmes  recueillis. 
Au  lieu  d'être  disséminés  au  milieu  de  graviers  et  de  sables,  ils  avaient 
été  rencontrés  dans  une  roche  solide.  Cette  localité,  qui  depuis  lors  est 
devenue  le  siège  d'une  très  importante  exploitation ,  a  un  nom  qui  mé- 
rite d'être  mentionné,  celui  de  Da  Toit* s  Pan.  La  dénomination  de  mûie 
sèche  (dry  diggins)  fut  donnée  à  ce  mode  de  gisement,  en  opposition  à 
celui  de  mine  de  rivière  [rivers  diggins).  Comme  on  pouvait  l'espérer, 
la  trouvaille  ne  resta  pas  unique.  Pendant  la  même  année,  d'autres 
mines  sèches  furent  successivement  découvertes  par  les  nombreux 
explorateurs  qui  se  ruèrent  sur  la  contrée  :  trois  d'entre  elles  portent 
des  noms  également  devenus  célèbres  par  les  richesses  qui  en  sont 
déjà  sorties  :  Old  de  Beers,  BuUfontein  et  Kimberley.  C'est  en  efiet  de 
ces  quatre  mines  que  sort  à  peu  près  tout  le  diamant  livré  au  commerce 
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du  monde  entier  ^^^  ;  auprès  d'elles  les  mines  d'alluvions,  quoique  duoe 
découverte  antérieure,  sont  devenues  d'une  production  incomparable- 
ment moindre. 

Cette  même  année  1871  fut  marquée  par  un  événement  d'une  autre 
nature,  mais  qui  fut  la  conséquence  du  premier;  le  gouvernement  bri- 
tannique fit  arborer  le  drapeau  anglais  dans  la  contrée;  il  annexa  à  la 
colonie  du  Cap,  sous  le  nom  de  Griqualand  West,  et  en  lui  conservant 
son  autonomie ,  le  territoire  alors  occupé  par  les  Boers. 

La  littérature  contemporaine  a  raconté  en  détail  la  vie  et  les  mœurs 
extraordinaires  de  ces  premiers  mineurs,  les  spéculations  foUes  aux- 
quelles ils  se  livraient,  les  rixes  inévitables  dans  une  agglomération 
d'aventuriers  ou  la  force  seule  faisait  loi.  Aujourd'hui  tout  ce  régime  de 
la  première  heure  a  pour  jamais  disparu.  En  plein  désert  s'est  élevée 
Kimberiey ,  centre  principal  des  mines  et  du  commerce ,  ville  de  plus  de 
2  0,000  habitants,  éclairée  à  la  lumière  électrique,  jouissant  de  tous  les 
bienfaits  de  la  civilisation  et  reliée  à  la  ville  du  Cap  par  le  télégraphe, 
une  voie  ferrée  et  des  trains  rapides. 

Gisement  du  diamant. 

Tel  est  l'historique  sommaire  des  circonstances  qui  ont  peuplé  rapi- 
dement un  pays  jusqu'alors  inhabité,  en  même  temps  qu'elles  ont  trans- 
formé les  transactions  sur  le  diamant.  Les  conditions  géologiques  qui  ont 
provoqué  de  tels  changements  méritent  d'être  signalées  avec  quelque 
détail. 

Dans  son  ensemble ,  la  région  est  constituée  par  des  terrains  strati- 
fiés, disposés  en  couches  horizontales.  Les  couches  ont  une  très  grande 
épaisseur,  évaluée  à  environ  3, 000  mètres.  Ce  sont  principalement  des 
schistes  et  des  grès,  et,  à  leur  partie  inférieure,  des  brèches  de  roches 
pyroxéniques  nommées  mélaphyres.  Cette  puissante  formation  occupe 
de  vastes  étendues  en  conservant  partout  son  horizontalité.  On  lui  a 
donné  la  dénomination  de  Karoo,  emprunté  à  la  partie  de  l'Afi'ique 
australe  dont  elle  est  caractéristique.  D'après  de  nombreuses  empreintes 
de  végétaux  terrestres  qui  y  sont  enfouis  et  surtout  à  raison  des  osse- 
ments de  reptiles  appartenant  au  genre  Dicynodon,  tout  le  groupe  paraît 
appartenir  à  la  période  du  trias. 

De  nombreux  épanchements  de  roches  éruptives  coupent  les  masses 

^*^  Ces  quatre  principales  mines  sont  et  de   De   Beer's  forment  un  premier 

comprises  dans  un  rayon  de   5  kilo-  groupe  à  fouest,  celles  de  Du  Toit's 

mètres ,  c'est-à-dire  fort  voisines  les  unes  Pan  et  de  Bultfontein  en  forment  un  se- 

dcs  autres  :   les  mines  de  Kimberiey  cond  à  Test 
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stratifiées  en  une  foule  de  points.  Les  méiaphyres  surtout  y  jouent  un 
rôle  important.  Us  se  sont  étendus  en  grandes  nappes ,  intercalées  entre 
les  couches  des  formations  sédimentaires,  notamment  du  trias:  Parfois 
ces  nappes  forment  aussi  le  couronnement  ou  chapeau  des  montagnes. 
De  là  les  monts  tabulaires  célèbres  dans  toute  la  contrée.  Ils  doivent 
leur  forme  actuelle  et  leur  aspect  particulier  à  la  nappe  de  roche  érup- 
tive  qui,  par  sa  résistance  plus  énergique,  les  a  protégés  contre  faction 
destructive  des  agents  extérieurs,  atmosphériques  et  autres.  Ces  méia- 
phyres sont  souvent  amygdaloïdes,  c'est-à-dire  contenant  des  amandes 
de  calcédoine ,  d  agate  et  d'autres  minéraux  qui  ont  été  introduits  ulté- 
rieurement par  voie  aqueuse  dans  les  boursouiSures  de  la  roche.  L'asso*- 
dation  fréquente  aux  couches  triasiques  de  ces  nappes  de  mélaphyre 
éruptif  et  des  débris  boueux  qui  leur  servent  de  cortège  montre  que 
leurs  éruptions  sont  contemporaines  du  dépôt  de  ces  couches.  Cepen- 
dant il  en  est  aussi  qui  leur  sont  antérieures. 

Des  éruptions  dune  autre  nature  ont,  pour  ainsi  dire,  criblé  le  soi 
presque  entier  de  l'Afrique  du  Sud  jusqu'au  Zambèze  et  surtout  celui 
du  grand  bassin  de  trias.  Elles  consistent  en  roches  amphiboliques', 
diorites  et  autres  variétés. 

Ce  sont  aussi  des  masses  éruptives,  mais  d'une  nature  spéciale,  qui 
constituent  les  gites  de  diamants.  Par  rapport  à  l'énorme  développe- 
ment des  roches  précédentes,  leur  volume  est  bien  insignifiant;  aussi 
resteraient-elles  encore  certainement  inconnues,  si  le  hasard  n'y  avait 
fait  découvrir,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  plus  belle  des  pierres  pré- 
cieuses. 

La  roche  diamantifère,  qui,  près  delà  surface,  a  ime  teinte  jaunâtre 
qu'elle  doit  à  foxydation  du  fer,  est  bleuâtre  plus  bas;  d'où  le  nom  de 
blueground,  en  opposition  à  celui  de  yeUow  groand,  qu'ont  reçu  les  masses 
superficielles;  plus  profondément  encore,  la  roche  diamantifère  devient 
vert  foncé,  puis  noirâtre.  Elle  est  principalement  formée  d'un  silicate 
maguésien  et  hydraté,  d'une  nature  analogue  à  la  roche  bien  connue 
sous  le  nom  de  serpentine.  La  structure  en  est  bréchiforme,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  compose  de  nombreux  fragments,  en  partie  anguleux,  aux- 
quels se  mêlent  des  débris  de  roches  diverses  et  de  toutes  dimensions, 
soudés  entre  eux  plus  ou  moins  solidement;  c'est  souvent  ia  calcite  ou 
f  opale  qui  sert  de  ciment 

Le  diamant  est  enchâssé  dans  cette  gangue ,  ainsi  que  divers  miné> 
raux,  entre  autres  le  grenat,  le  diopside,  Tenstatite,  le  zircon,  le  mica, 
la  woUastonite ,  la  vaalite,  sorte  de  diallage  en  lamelles  bronzées,  Tilmé- 
nite,  le  fer  chromé,  le  rutile,  le  corindon  et  l'apatite. 
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A  la  mrite  des  travaux  exécutés  pour  {exploitation ,  il  a  été  reoonini 
qoe  les  «gitcs  diamantifères  sont  disposés  sous  forme  de  colonnes  verti- 
cales, à  section  de  forme  arrondie,  quelquefois  circulaire,  dont  le  dî»- 
mfetne  est  baUtuellement  compris  entre  200  et  3oo  mètres.  €es  co- 
lonnes sont  enclavées  dans  d^  schistes  noirs  et  autres  roches  stmliGées, 
^elquefois  aussi  dans  des  mélaphyres.  Elites  coupent  brusquement  ces 
diverses  roches^  quelle  quen  soit  la  nature,  de  manière  k  rappeler  une 
intrusion  violente;  elles  ont  rempli  des  cheminées,  ouvertes  comme  à 
lemporte-pièee,  i  travers  les  masses  encaissantes.  A  la  surface  du  50I, 
ces  colonnes  se  terminent  dordinaire  par  petites  éminences  de  forme 
arrondie  et  de  quelques  mètres  de  hauteur,  à  moins  que  les  travaux  ne 
les  aient  fait  disparaître,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  kojije  ou 
kapye,  o*esftrè-dire  petite  tète.  A  la  mine  de  Kimberley,  les  parois  de  la 
cheminée  aont  (oujours  parfaitement  lisses  et  striées.  Les  stries,  toutes 
parallèles  entre  elles,  attestent  un  frottement  de  ces  parois  contre 
d  autres  roclies  en  mouvement  qui  les  ont  rayées  :  une  poussée  verticale 
de  bas  en  haut  sest  produite  de  la  part  de  la  matière  intercalée  dans 
la  dieminée.  De  plus,  à  la  mine  de  De  Beers,  on  voit  les  concfaes  de 
schistes  formant  la  paroi  de  la  cheminée  relevées  partiellement  dans  le 
voisinage.  Ce  fait  démontre,  s'il  pouvait  y  avoir  le  moindre  doute  À 
oe  sujet,  que  la  roche  diamantifère  a  été  apportée  de  la  profondeur 
fven  la  surface. 

Af algpré  toutee  les  recherches  faites  jusqu'ici ,  les  colonnes  de  roches 
diamantifères  n'ont  été  rencontrées  que  sur  un  espace  très  restreint, 
surtout  si  on  le  compare  à  la  grande  étendue  des  phénomènes  éraptifs 
de  la  région.  Tous  ces  dykes  sont  à  peu  près  alignés  suivant  une  droite 
de  Qoo  kilomètres  de  longueur,  qui  est  orientée  nord^ord-ouesl. 

Non  seulement  la  bnèche  serpentineuse  diamantifère  provient  des  ré- 
gions profondes,  mais  l'arrivée  ne  s'en  est  pas  faite  en  une  fois.  Comme 
l'a  dgà  remarqué  M.  Chaper,  chaque  mine  présente  des  traces  d'érup- 
tions successives,  qui  sont  bien  distinctes  sur  les  parois  verticales  mises 
k  nu  par  l'exploitation.  Ces  diverses  éruptions  ou  coulées  restent  dis- 
tinctes par  des  différences  de  couleur,  d'aspect,  de  composition  et  de 
riehesse.  Elles  paraissent  s'être  succédé  à  des  intervalles  de  temps  asses 
espacés  pour  que  chacune  fih  déjà  consolidée  lorsque  celle  qui  la  suivie 
s'est  intercalée.  Dans  la  seule  mine  de  Kirnbcrley  on  a  compté  au  moins 
qninxe  de  oes  éjections.  Le  diamant  même  peut  varier  dans  ses  carac- 
tères de  l'one  k  l'autre;  le  fait  a  été  clairement  constaté  à  Kimberiey« 

De  phu,  4NI  n'a  pas  tardé  Ji  reconnaître  que  ces  éruptions  ont  ^té 
formées,  non  par  fusion,  coipaie  il  est  arrivé  oi^inairement,  mais  par 
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voie  aquease,  et  M.  Gliaper,  sans  se  prononcer  sur  la  natore  de  i'aclio» 
qui  les  aurait  amenées  au  jour,  leur  a  donné  le  nom  de  bcue  éraptivej 
c est-à-dire  de  boue  semi-tluide,  dont  Teau  aurait  été  le  véhicule.  Cette 
boue  entraînait  avec  elle  des  fragments  détachés  des  parois  des  chemin 
nées,  ainsi  que  des  débris  de  roches  arrachés  à  des  régions  inféskores 
de  l'écorce  terrestre,  notamment  des  morceaux  de  granité» 

Diaprés  des  études  qu  il  a  faites  sur  une  série  d  échantillons  offert» 
au  Muséum,  M.  Stanislas  Meunier  a  été  amené  à  considérer  ces  érup- 
tions boueuses  comme  des  allavions  verticales,  comparables  aux  épancha 
ments  de  sables  granitiques  et  autres,  dont  Texistenoe  a  été  reconnue 
aux  environs  de  Paris  et  ailleurs.  11  est  toutefois  à  remarquer  que  dana 
certaines  parties  des  mines,  notamment  à  Du  Toits  Pan,  o«i  rencenire 
assez  abondamment  un  zéolithe  cimentant  des  conglomérat»  de  cail- 
loux. D  après  les  données  expérimentales  relatives  à  la  cristallisation  xxm- 
temporaine  des  zéolithcs,  la  formation  de  ce  ciment  parak  dénoter  une 
température  supérieure  à  la  température  ordinaire. 

Quant  à  la  cause  de  la  pression  qui  provoquait  ces  épancbenients, 
elle  a  été  attribuée  ji  la  tension  de  la  vapeur  d*eau  intérieure,  ou,  d'après 
M.  Moulie,  à  celle  de  gaz  hydrocarbures  que  ion  trouve  encore  abon- 
damment accumulés  dans  certaines  parties  des  mines. 

Postérieurement  à  la  sortie  des  gîtes  diamantiiihres,  la  contrée  a  été 
encore  traversée  par  des  filons  ou  dykes  de  porphyre,  auxquels  on  ne 
peut  refuser  une  origine  éruptive  :  un  de  ces  fitont,  possédant  la  strae^ 
ture  prismatique  caractéristique  des  roches  ignées,  coupait  nettement 
la  colonne  diamantifère  de  la  mine  de  De  Beers. 

Tout  ce  qui  précède  s*applique  aux  mines  de  diamant  en  roche.  Pour 
les  mines  dalluvions,  elles  résultent  visiblement  du  remaniement  des 
gîtes  en  place  (dry  diggins)  par  les  agents  extérieurs. 

Le  diamant  se  trouve  empâté  dans  la  pâte  bréchiforme  en  une  très 
petite  proportion,  qui  varie  entre  ^  de  carat  et  6  carats  par  mètre 
cube  de  roche  en  place,  soit  en  poids,  de  ^,,,;o>.oo»  *  îlôobro- 

Au  lieu  detre  en  cristaux  entiers,  le  diamant  est  souvent,  particu- 
lièrement à  Kimbeiiey  et  à  De  Beers,  en  fi*agments  qui  proviennent 
de  cristaux  brisés,  sans  que  jamab  on  ait  trouvé,  à  proximité  Ton  de 
Tautrê,  ni  â  distance,  les  morceaux  correspondants  du  même  cristal.  Ces 
fragments  atteignent  souvent  de  grandes  dimensions  et  Ton  en  voit  qui 
correspondent  à  des  pierres  entièi*es  de  3oo  et  5oo  carats. 
■  Les  gros  cristaux  sont  incomparablement  plus  communs  quailleure; 
Tandis  quau  Brésil  une  pierre  de  t5  à  lo  carats  est  4'un^  grande 
rareté ,  les  quatre  grandes  mines  du  Cap  en  onl  foivni  pendant  ^inae 
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ans  plusieurs  milliers,  cest-è-dire  bien  plus  quon  nen  a  extrait  pendant 
des  siècles  de  Tlnde  et  du  Brésil.  Le  plus  gros  diamant  connu  provient 
de  l'Afrique  du  Sud  :  il  pèse  /i  67,5  carats  et  a  été  trouvé  en  1 886  ;  chacun 
a  pu  admirer  «  Tlmpérial  >•  à  notre  dernière  Exposition  universelle. 

Parmi  les  formes  cristallines  diverses ,  celles  de  loctaèdre  et  du  dodé^ 
caèdre  sont  les  plus  communes.  Le  diamant  habituellement  sphérique 
nommé  boort  est  commun  et  parfois  très  abondant. 

C'est  en  quantité  minime ,  relativement  au  total ,  que  se  rencontrent 
les  diamants  absolument  incolores ,  dits  de  première  eau ,  et  ils  n'attei- 
gnent presque  jamais  un  fort  volume.  La  plupart  sont  jaunes,  depuis  les 
nuances  les  plus  légères  jusqu'à  celle  du  café  très  clair;  la  teinte  géné- 
rale tend  à  devenir  plus  pâle  dans  les  régions  inférieures.  Si  la  couleur  et 
l'éclat  des  diamants  du  Cap  avaient  pu,  pour  l'ensemble  de  la  produc- 
tion, rivaliser  avec  ceux  de  l'Inde  et  du  Brésil,  la  crise  sur  cette  pierre 
précieuse,  qui  est  survenue  au  moment  de  la  découverte,  eût  été  encore 
beaucoup  plus  forte.  L'inégale  qualité  qu'on  reproche  au  diamant  du 
Cap  donne  lieu  à  des  variétés  de  prix  très  différentes,  qui  lui  ouvrent 
des  débouchés  dans  des  classes  très  diverses  de  la  société. 

Une  particularité  singulière  se  remarque  dans  un  certain  nombre  de 
diamants,  surtout  dans  ceux  qui  sont  de  teinte  enfumée  :  quelquefois  ils 
éclatent  spontanément  peu  de  temps  après  être  arrivés  au  jour.  Il  serait 
à  désirer  que  l'on  pût  savoir  si  cette  rupture  n'est  pas  accompagnée  de 
l'émanation  d'une  substance,  dont  on  constaterait  la  nature. 

Dans  l'origine ,  les  variations  de  proportion  du  diamant  dans  la  brèche 
serpentineuse  qui  lui  sert  de  matrice  ont  causé  soit  des  déceptions, 
soit  i'agréables  surprises  aux  mineurs,  qui,  dans  leur  travail,  voyaient 
la  richesse  passer  de  l'un  à  l'autre,  sans  pouvoir  y  découvrir  de  loi.  La 
cause  en  est  dans  le  mode  même  de  remplissage  par  éjections  distinctes 
et  successives. 

Plusieurs  observateurs  ont  supposé  que  le  diamant  se  serait  formé 
dans  les  gîtes  actuels  et  sur  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  La 
présence  de  gaz  carburé  et  de  roches  charbonneuses  leur  servait 
d'argument;  mais  il  n'en  est  probablement  pas  ainsi.  Le  diamant  ne 
parait  pas  avoir  pris  naissance  au  milieu  des  masses  fragmentaires  où 
nous  lo  voyons,  non  plus  que  beaucoup  des  minéraux  qui  l'accom- 
pagnent. Le  grenat,  le  zircon,  le  fer  titane  par  exemple,  n'ont  sans 
doute  pu  être  engendrés  qu'à  une  température  bien  supérieure  à  celle  k 
laquelle  la  brèche  diamantifère  est  venue  au  jour.  Une  seconde  preuve 
est  fournie  par  les  nombreux  cristaux  de  diamants  brisés  et  par  l'iso- 
lement complet  des  fragments  dont   on  ne  retrouve  jamais  la  partie 
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complémentaire.  Enfin  la  différence  de  richesse  des  éjections  successives 
et  juxtaposées  apporte  le  meilleur  témoignage  en  faveur  de  cette  seconde 
conclusion. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  diamant  a  été  arraché  à  sa  matrice  ori- 
ginaire, située  dans  des  régions  profondes ,  où  il  se  serait  préalablement 
formé  dans  des  conditions  qui  nous  échappent  encore. 

Parmi  les  suppositions  qui  ont  été  émises  sur  la  cristallisation  du 
diamant,  il  en  est  qui  lui  attribuent  une  origine  organique  et  qui  le 
font  dériver  de  la  modification  chimique  de  substances  végétales.  Cette 
hypothèse  devient  plus  difificile  encore  à  admettre  depuis  qu*on  voit  ces 
cristaux  de  carbone  associés  à  des  masses  éruptives;  mais  nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  sur  lexamen  de  cette  question. 

Exploitation  et  considérations  économiques. 

A  lorigine  de  l'exploitation ,  la  surface  du  sol  fut  partagée  en  conces- 
sions ou  daims  ayant  la  forme  de  carrés  de  3o  pieds  hollandais  de  côté, 
soit  9  m.  5o.  Ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  mille.  Chacun  ne 
pouvait  en  posséder  qu  un  à  la  fois  et  Ton  était  obligé  de  travailler  d  une 
manière  permanente.  A  une  certaine  époque,  beaucoup  de  propriétaires 
ne  possédaient  même  qu'une  fraction  de  claim  ;  les  possesseurs  de  j  et 
de  ^  de  claim  étaient  très  nombreux. 

Jusqu'à  l'année  1877,  '^'  claims  étaient  encore  travaillés  séparé- 
ment; ils  offraient  l'aspect  d'une  série  de  fosses  profondes,  entaillées  les 
unes  à  côté  des  autres ,  à  parois  abruptes  et  séparées  par  des  murailles 
verticales.  Au  milieu  de  ces  nombreuses  excavations  s'agitaient  fiévreu- 
sement des  milliers  de  mineurs.  L'extraction  se  faisait  par  des  seaux  en 
cuir,  en  bois  ou  en  fer,  suspendus  à  des  câbles  qui  s'enroulaient  et  se 
déroulaient  sur  des  tambours  horizontaux. 

Cet  extrême  morcellement  de  la  propriété  entraînait  divers  incon- 
vénients et  un  prix  de  revient  moyennement  très  élevé  du  diamant. 
A  mesui^  que  les  travaux  s'approfondissaient,  les  difficultés  de  l'ex- 
ploitation étaient  sans  cesse  croissantes;  les  parois  des  excavations,  dans 
leur  chute ,  se  précipitaient  sur  les  chantiers  de  travail  et  causaient  de 
véritables  désastres.  Une  telle  situation  ne  pouvait  durer;  elle  amena 
tout  naturellement  à  réunir  un  certain  nombre  de  claims,  5o,  60  et 
au  delà,  dans  une  même  main,  et  à  constituer  un  certain  nombre  de 
sociétés.  Les  travaux  se  sont  alors  trouvés  dans  des  conditions  meilleures, 
sans  être  encore  bien  satisfaisantes.  Pour  se  représenter  l'état  d'une 
mine  dans  cette  seconde  phase,  par  exemple  celle  de  Kimberley,  qu'on 
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se  figure  une  cavité  ayant  plusieurs  centaines  de  mètres  de  diamètre, 
plus  de  100  mètres  de  profondeur  et,  par  conséquent,  à  parois  très 
escarpées;  cependant,  pour  enlever  la  roche  diamantifère,  il  faut  appro- 
fondir sans  cesse.  La  roche  est  abattue  par  des  coups  de  mine  à  iaide 
de  la  dynamite  et,  pour  Textraction,  les  débris  sont  chargés  sur  de 
petits  wagons  qui  sont  tirés  sur  des  câbles  en  fil  dacier.  C'est  une  voie 
aérienne,  sur  laquelle  la  traction  s  opère  par  des  machines  à  vapeur. 
Arrivé  à  la  surface,  le  minerai  est  étendu  sur  le  soi  et  exposé  à  lair. 

11  se  désagrège  assez  rapidement,  surtout  lorsqu'il  y  a  des  alternatives 
fréquentes  de  soleil  et  de  pluie.  Alors  il  est  traité,  non  plus  à  la  main 
comme  autrefois,  mais  au  moyen  de  machines  qui  ie  débourbent 
Enfin  on  opère  un  triage  en  saidant  de  tamis  et  par  des  procédés  dont 
nous  n'avons  pas  h  parler.  A  raison  de  la  très  faible  proportion  du  dia- 
mant contenu  dans  la  roche,  on  comprend  la  grandeur  des  efforts 
nécessaires  pour  l'en  extraire.  De  plus,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
le  transport  était  aussi  extrêmement  dis]}endicux  à  travers  le  désert  qui 
s'étend  entre  Kimberley  et  la  tête  de  la  voie  ferrée  (Beaufort  West),  car 
il  ne  pointait  se  faire  qu'au  moyen  d attelages  de  bœufs  du  pays,  qui 
supportent  assez  bien  l'absence  d'eau  et  de  pacages;  l'attelage  était  de 

12  â  i6  bêtes,  de  manière  à  garantir  contre  toute  éventualité.  Pen- 
dant six  ans  les  machines  et  le  combustible  ont  dû  arriver  par  cette  voie. 

Tous  les  autres  prix,  et  en  particulier  celui  de  la  main-d'œuvre,  se 
ressentaient  de  cet  état  de  choses.  Le  seul  combustible  en  usage  pendant 
longtemps  sur  les  mines  a  été  le  bois,  dont  la  rareté  était  extrême  et  qu'à 
certains  moments  on  ne  pouvait  se  procurer  à  aucun  prix.  Aujourd'hui, 
la  houille,  d'origine  anglaise,  y  a  été  introduite;  son  prix,  d'abord  très 
élevé,  vient  de  subir  une  réduction  depuis  l'achèvement  du  chemin  de 
fer;  cependant,  par  suite  des  tarifs  élevés  de  la  voie  ferrée,  elle  coûte 
encore  aujourd'hui  fort  cher^^^.  Quant  à  l'eau,  qui  manquait  complète- 
ment au  début,  elle  a  été  d'abord,  pendant  plusieurs  années,  transportée 
par  chariot  des  bords  du  Vaal,  c'est-à-dire  sur  une  distance  de  ^o  kilo- 
mètres, et  alors  elle  était  tellement  chère  qu'elle  ne  servait  qu'aux  be- 
soins les  plus  indispensables.  Elle  s'est  même  vendue  à  peu  près  au  prix 
du  vin  en  Europe.  De  nombreux  puits  ont  été  creusés  dans  la  con- 
trée avoisinante;  mais,  comme  ils  n'en  fournissaient  pas  suffisamment, 
il  fallait  l'acheter  au  prix  de  y  francs  le  mètre  cube,  livrée  en  place,  et 
à  de  certaines  époques  le  prix  en  a  monté  jusqu'à  iS  francs.  Aujour- 
d'hui ,  une  compagnie  s'est  formée  pour  amener  l'eau  du  Vaal  par  une 

^^)  aoo  à  aSo  francs  la  tonne. 
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canalisation  souterraine  à  laquelle  les  exploitants  ont  généralement  re- 
cours. 

L'introduction  de  la  première  machine  à  vapeur  date  de  i  SyS  ;  mais 
Tusage  général  ne  s  en  est  répandu  quen  1878.  En  1883,  il  en  exis- 
tait déjà  386,  représentant  à, 000  chevaux.  En  i883,  les  dépenses  an- 
nuelles totales  des  quati*e  mines  principales  s'élevaient  à  60  millions  de 
francs  environ,  dont  8  millions  de  combustible  et  27  millions  de  main- 
d'œuvre. 

Un  dernier  progrès  dont  l'importance  est  évidente  s'est  opéré  récem- 
ment par  ï amalgamation f  c'est  le  terme  employé,  de  presque  toutes  les 
anciennes  compagnies,  y  compris  les  quatre  principales,  qui  ont  été 
les  piliers  de  l'opération.  Après  bien  des  difficultés,  elles  sont  arrivées 
ù  en  former  une  seule,  sous  le  nom  de  Dé  Beers  CansoUted  Company  and 
Limited.  Une  crise  terrible,  survenue  en  188a  et  i883,  à  la  suite 
d'une  production  à  outrance,  a  fait  ressortir  la  sagesse  de  cette  naesure. 
Désormais  beaucoup  de  dépenses  se  trouveront  réduites;  l'exploitation 
pourra  se  faire  dans  des  conditions  rationnelles  et  économiques  et  au 
moyen  de  travaux  souterrains  bien  coordonnés.  De  plus,  la  production 
sera  réglée  sur  les  besoins  du  marché,  qui,  antérieurement,  en  a  été 
parfois  inondé.  C'est  à  Kimborley,  coin  perdu  de  l'Afrique  australe,  que 
se  fait,  même  encore  aujourd'hui,  le  marché  des  diamants  du  monde 
entier.  Gela  peut  paraître  surprenant  au  point  de  vue  économique. 

En  comprenant  les  diamants  volés,  qui  sont  loin  d'être  une  quan- 
tité négligeable  (on  l'évalue  à  30  p.  100),  la  production  des  mines  de 
l'Afrique  australe  depuis  l'origine  jusqu'au  3i  décembre  1888,  c'est- 
à-dire  en  dix-huit  ans,  est  évaluée  comme  certainement  supérieure  à 
ào  millions  de  carats  ou  plus  de  8,000  kilogrammes,  représentant  une 
valeur  d'environ  i  milliard  4oo  millions. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  se  représenter  approximativement  le  volume 
qu'occuperait  cette  énorme  quantité  de  diamant.  D'après  la  densité  de 
ce  minéral  (3,5)  et  en  tenant  compte  du  volume  des  interstices  que 
tous  ces  cristaux  laisseraient  entre  eux  (soit  ~),  on  orrive  i  un  volume 
de  plus  de  deux  mètres  cubes  et  demi.  Cest  sans  doute  la  première  fois, 
en  dehors  des  contes  de  fées,  que  l'on  a  occasion  de  parler  de  mètres 
cubes  de  diamants. 

A  partir  de  la  présente  année,  la  production  sera  réduite  k  2  millions 
ou  a  millions  5oo,ooo  carats,  qui  parait  devoir  suffire  aux  besoins 
actuels  de  la  consommation.  C'est  à  peu  près  moitié  moins  que  l'an 
dernier;  mais,  le  prix  du  diamant  devant  être  presque  double,  la  recette 
ne  sera  pas  affaiblie;  elle  arrivera  à  1 00  miUîofis  de  francs.  C^est  encore 
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un  grand  avantage  de  la  compagnie  unifiée  qui,  possédant  le  mono- 
pole du  diamant,  peut  ainsi  régler  en  même  temps  la  valeur  de  Textrac- 
tion  et  les  prix  de  vente. 

Antérieurement  à  la  découverte  des  mines  dont  il  s  agit,  la  produc- 
tion du  Brésil,  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  a  suffi  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  besoins  en  diamants,  était  bien  faible,  comparée  aux  chiffres 
qui  viennent  d'être  signalés.  Depuis  Torigine,  en  1729,  il  en  est  sorti, 
suppose-t-on ,  environ  1  2  millions  de  carats  ou  2,5oo  kilogrammes,  en 
tenant  compte  des  fraudes  et  vols,  qui  seraient  d'un .  cinquième  à  un 
tiers  de  la  production  totale.  C'est  une  valeur  de  5oo  millions  de  francs 
aux  prix  actuels.  Dans  les  huit  années  antérieures  à  1867,  elle  avait  été 
moyennement  par  an  d*environ  3 7  kilogrammes,  et,  plus  récemment, 
elle  est  descendue  à  8  kilogrammes  et  quelquefois  au-dessous. 

La  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  qui  concernent  les  mines 
du  sud  de  l'Afrique  fait  comprendre  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer 
dans  l'industrie  du  diamant. 

Gomme  ies  pertes  en  diamants  sont  faibles  comparativement  à  tout  ce 
qui  se  trouve  en  circulation,  on  peut  se  demander  comment  les  énormes 
quantités  qui  ont  afflué  sur  le  mardbé  dans  ces  dernières  années  ont 
continué  à  trouver  un  écoulement.  La  cause  en  est  dans  le  luxe  sans 
cesse  croissant,  non  seulement  en  Europe,  mais  aussi  dans  ies  deux 
Amériques  et  en  Australie.  Pour  les  États-Unis  en  particulier,  la  quan- 
tité de  diamants  importée  va  sans  cesse  en  croissant  :  en  1 886 ,  elle  a 
atteint  60  millions  de  francs.  La  Chine  seule  reste  encore  réfractaire 
à  Ja  vogue  du  diamant. 

Cet  exposé  sommaire  fait  entrevoir  aussi  combien  de  capitaux  con- 
sidérables ont  été  engloutis  dans  une  étendue  de  quelques  dizaines  d*&ec- 
tares^').  En  revanche,  de  cette  minime  parcelle  du  sol  il  est  sorti  en  dix- 
huit  ans  du  diamant  pour  environ  un  milliard  et  demi  de  francs.  H  ny 
a  sans  doute  pas,  à  la  surface  du  globe  une  seule  région  où  il  ait  été 
accumulé  en  aussi  peu  de  temps  une  pareille  somme  de  travail,  pour 
triompher  de  difficultés  aussi  grandes. 

Les  faits  économiques  qui  se  rattachent  à  ces  gisements  extraordi- 
naires, ainsi  qu'à  la  colossale  entreprise  dont  ils  sont  Tobjet,  méritaient 
d*être  succinctement  exposés.  Cette  histoire,  qui  aide  à  faire  mieux  com- 


''^  La  inîne  de  Kimberley  a  une  sur-  ToiVs  Pan  une  surface  de  12  hect.  ^o 
face  de  k  hectares,  celle  de  De  Beers  et  celle  de  Bultfontein  une  surface  de 
une  surface  de  4  hect.  3o,  ^ellé  de  Du        9  hectares. 
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prendre  certaines  circonstances  des  gites  diamantifères  de  TÂfrique  du 
Sud,  lia  peut-être  pas  d'analogue  dans  l'exploitation  des  richesses  miné- 
rales. 

DÂUBRÉE. 


Psychologie  de  l'attention,  par  Th.  Ribot,  professeur  au  Collège 
de  France,  directeur  de  la  «  Revue  philosophique  ».  Un  volume 
in-i8  de  182  pages.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1889. 

TROISIlkBfE  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^ 

Le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Th.  Ribot  est  consacré  à  Tétude 
de  Tattention  spontanée;  le  second,  à  celle  de  Tattention  volontaire. 
L'auteur  a  une  définition  qui  s'applique  aux  deux  espèces  d'attention,  en 
comprenant  toutefois  la  différence  qui  les  distingue.  «  L'attention ,  dit-il , 
est  la  prédominance  temporaire  d'ui^  état  intellectuel,  ou  d'un  groupe 
d*états,  avec  adaptation  naturelle  ou  artificielle  de  l'individu.  »  L'adap- 
tation naturelle,  exempte  d'effort,  caractérise  l'attention  spontanée; 
l'adaptation  artificielle,  ayant  l'effort  pour  condition,  caractérise  l'atten- 
tion volontaire.  Gélle-ci  a,  de  plus  que  l'autre,  un  pouvoir  d'arrêt,  d'in- 
hibition, outre  le  pouvoir  de  concentration  qui  leur  est  commun.  Elle 
implique  la  volition  négative  qui  apparaît  relativement  tard ,  tandis  que 
l'attention  spontanée,  résultat  de  la  volition  impulsive,  est  la  première 
dans  l'ordre  chronologique.  M.  Th.  Ribot  a  mis  dans  tout  son  jour  la 
différence  qui  sépare  lattention  spontanée  de  l'attention  volontaire. 
Malgré  quelques  nuances  dans  les  termes,  William  Hamilton  est  d'avance 
en  accord  avec  le  psychologue  français  lorsqu'il  écrit  :  <  Je  suis  persuadé 
que  souvent  nous  sommes  déterminés  i  un  acte  d'attention ,  comme  A 
nombre  d'autres  actes,  en  dehors  de  toute  volonté  ^^^  »  M.  Edmond  R. 
Glay  nomme  l'attention  spontanée  une  contrefaçon  de  l'attention ,  une 
quasi-attention  ;  mais ,  par  ces  mots ,  il  entend  exactement  la  même  chose 
que  M.  Th.  Ribot.  Les  exemples  qu'il  cite  le  prouvent  clairement.  •  Sou- 
vent, dit-il,  nous  sommes  fascinés  par  un  objet  au  point  de  ne  pouvoir 
en  retirer  notre  discernement  :  ainsi ,  dans  le  cas  d'une  souffrance  cor- 

^*^  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  septembre  et  de  no- 
vembre i88g.  —  ^*^  Leçons  de  métaphysiifue,  leçon  iv. 
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porelle  aiguë,  dune  rancune  âpre,  d'une  heureuse  aventure  récente, 
d'une  provocation;  on  a  pris  cette  fascination  pour  un  véritable  effi>rt 
dont  il  nous  serait  loisible  de  nous  départir  à  notre  gré.  Mais  c  est  se 
méprendre  que  de  conseiller  à  un  ami  inîté  de  détourner  son  attention 
de  ses  griefs.  Ce  n*est  pas  lui  qui  s  attache  à  l'objet,  c'est  l'objet  qui  le 
retient.  Il  n'y  fait  pas  attention,  il  est  fasciné ^^l  »  M.  Edmond  R.  Clay 
avoue,  malgré  lui,  qu'il  y  a  de  l'attention,  au  moins  involontaire,  dans 
cette  fascination,  puisqu'il  la  nomme  une  quasi-attention.  Ainsi,  soit 
que  nous  consultions  Malebranche  et  Bossuet,  ou,  plus  près  de  nous, 
William  Hamilton,  M.  E.  R.  Giay  et  M.  PaulJanet,  nous  trouvons  que 
la  distinction  fondamentale  établie  par  M.  Th.  Ribot  entre  les  deux 
sortes  d'attention  est  solide  et  confirmée  tant  par  l'autorité  d'importants 
témoignages  que  par  celle  des  faits  directement  observés. 

M.  Th.  Ribot  pense,  avec  raison,  que  l'étude  psychologique  qu'il  a 
entreprise  serait  inachevée,  s'il  ne  la  complétait  par  un  examen  des  états 
morbides  de  fattention.  Néanmoins  il  ne  s'est  pas  proposé  d'esquisser, 
même  à  grands  traits,  la  pathologie  spéciale  qui  se  rattache  à  ce  sujet. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  un  tel  essai  lui  a  paru  prématuré.  Il  a 
cru  seulement  devoir  passer  en  r^vue  des  faits  négligés  par  la  psycho- 
logie et  qui,  bien  qu assez  vulgaires,  sont  utiles  à  considérer  de  près, 
parce  qu'ils  font  mieux  comprendre  le  mécanisme  de  lattention. 

Il  rencontre  tout  d'abord  l'état  de  distraction,  que,  dans  le  langage 
ordinaire,  on  oppose  i  l'attention,  et  il  prend  soin  de  distinguer  les 
deux  significations  du  mot.  Ce  terme,  en  effet,  est  employé  pour  dési- 
gner deux  états,  ou  plutôt  deux  dispositions  de  l'esprit,  semblables  en 
apparence,  contraires  en  réalité.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise dit  que  la  distraction  est  l'inapplication  aux  choses  dont  on  devrait 
s'occuper.  D'après  Littré,  c'est  l'inattention  aux  choses  présentes;  expli- 
cation trop  courte ,  mais  qui  est  éclaircie  par  un  bon  choix  d'exemples. 
M.  Th.  Ribot  ne  pouvait  s'en  tenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  dé- 
finitions de  mot.  U  remarque  qu'on  appelle  distraits  les  gens  dont  l'intel- 
ligence est  incapable  de  se  fixer  d'une  manière  quelque  peu  stable,  qui 
passent  sans  cesse  d'une  pensée  à  une  autre,  qui  vivent  dans  la  mobilité, 
dans  l'éparpillement  d'idées  qui  est  justement  l'antipode  de  Tattention. 
Cet  état  se  rencontre  souvent  chez  les  femmes  et  les  enfants.  Or  le  mot 
distraction  est  appliqué  aussi  è  des  cas  tout  à  fait  différents.  Les  gens 
captivés,  absorbés  par  une  idée,  sont  détournés,  distraits  de  ce  qui  ar- 
rive autour  d'eux,  en  sorte  que  les  événements  du  dehors  les  effleurent. 


(1) 


L'Alternative,  tradaction  de  M.  A.  Bardeau,  p.  i  lo. 
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mais  ne  les  pénètrent  pasi.  lis  semblent  incapables  d attention  parce 
qu'ils  sont  extrêmement  attentifs.  M.  Th.  Ribot  rappelle  seulement,  sans 
y  insister,  que  plusieurs  savants  ont  été  c^èbres  par  leurs  distractions. 
Aux  savants  il  faut  joindre  le  poète  dont  Diderot  a  dit  :  t  La  vie  de  La 
Fontaine  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  quune  distraction  continuelle;  au  mi- 
lieu de  la  société,  il  en  était  absent.  »  Notre  psychologue  résume  sa  com- 
paraison des  deux  genres  de  distraits  de  la  façon  suivante  :  «  Tandis  que 
les  distraits-dissipés  se  caractérisent  par  le  passage  incessant  d  une  idée  à 
une  autre,  les  distraits-absorbéa  se  caractérisent  par  Timpossibilité  ou  la 
grande  difficulté  du  transfert.  Ils  sont  rivés  à  leur  idée,  prisonniers  sans 
désirs  d'évasion.  En  fait»  leur  état  est  une  forme  mitigée  de  ce  cas  mor- 
bide que  nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  d'idée  fixe.  » 

Ces  deux  formes  de  la  distraction  sont-elles  les  seules  P  Un  ingénieux 
et  fin  psychologue,  M.  Pierre  Janet,  en  reconnaît  une  qui  se  distingue 
de  celles-là  :  »  Un  individu,  dit-il,  qui  a  une  sensibilité  normale,  est  ca- 
pable non  seulement  d'exercer  tous  ses  sens  successivement,  mais,  en 
outre,  dans  une  certaine  mesure,  d'apprécier  diverses  sensations  simulta- 
nément. Placé  dans  une  réunion  de  plusieurs  personnes,  il  peut  suivre 
une  conversation  particulière  et  entendre  cependant  une  question  qu'on 
lui  adresse  derrière  lui. .  .  Ce  sont  là  des  choses  fort  simples  dont  les 
personnes  au  tempérament  suggestible  sont  complètement  incapables. 
Si  elles  regardent  une  personne  et  lui  parlent,  elles  n'entendent  plus  et 
même  ne  voient  plus  les  autres.  • .  Une  anesthésie  de  ce  genre  a  été  bien 
souvent  signalée  pendant  le  somnambulisme.  Tel  somnambule  n'en- 
tend que  la  voix  de  son  magnétiseur  et  n'entend  pas  la  voix  des  antres  per- 
sonnes; tel  autre  ne  voit  que  la  lumière  quil  allume  et  non  celle  que 
d'autres  peuvent  avoir  allumée. .  .  Cette  anesthésie  existe  à  un  haut  degré 
chez  tous  les  individus  qui  sont  suggestibles.  C'est  un  état  exagéré  de 
distraction,  qui  n'est  pas  momentané  et  ne  résulte  pas  d'une  attention 
volontaire  dirigée  uniquement  dans  un  sens;  cest  un  état  de  distraction 
naturelle  et  perpélaeUe  qui  empêche  ces  personnes  d'apprécier  aucune  autre 
sensation  en  dehors  de  celle  qui  occupe  actuellement  leur  esprit^^K  •  M.  Th. 
Ribot  est  au  courant  de  toutes  les  observations  relatives  à  la  suggestion 
et  au  somnambulisme  :  il  doit  donc  connaître  cette  espèce  de  distraction 
que  décrit  M.  Pierre  Janet.  Cependant  il  ne  la  pas  mentionnée,  quoi- 
qu'elle ait  un  caractère  incontestablement  morbide.  Peut-être  n'a-t-il  pas 
voulu  compliquer  son  travail  en  y  introduisant  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes assez  nouveaux  et  peu  conmiuns. 

^'*  L'Automaiisme  psychologique,  pages  188-189. 
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Quoi  qui!  en  soit,  ii  estime  que  les  deux  espèces  de  distraclion  qu'il 
a  distinguées  sont  des  cas  en  quelque  sorte  incoinpiets,  des  cas  firustes, 
comme  il  les  appelle,  qui  instruisent  peu;  et,  d après  lui,  ii  y  a- plus  de 
profit  à  insister  sûr  des  tonnes  franchement  pathologiques.  H  ne  prétend 
pas,  toutefob,  présenter  rien  qui  ressemble  à  ime  classification  systéma- 
tique ;  il  tente  seulement  de  rapprocher  ces  formes  morbides  selon  un 
ordre  rationnel. 

Afin  d  y  parvenir,  il  dioisit  pour  point  de  départ  Tattention  normale 
et  cherche  ensuite  à  en  marquer  les  variations  de  nature  et  les  déviations. 
On  ne  peut  qu'approuver  cette  manière  de  procéder.  L*état  nonnal  est 
toujours  ce  qui  est  le  mieux  connu  et,  par  conséquent,  ce  par  quoi  il 
importe  de  commencer.  La  tendance  contraire  est  cependant  aujour- 
d'hui assez  fréquente ,  et ,  sous  prétexte  de  décrire  révolution  des  faits , 
ii  nest  pas  rare  qu'on  les  étudie  d'abord  à  leur  naissance,  c'est^-dire 
sous  leur  aspect  encore  obscur  ou  indéterminé.  De  plus,  en  ce  qui  re« 
garde  l'attention,  M.  Th.  Ribot  constate  que  certains  auteurs,  au  lieu 
d'en  examiner  les  troubles  directement  et  par  rapport  à  elle-même,  les 
ont  seulement  étudiés  à  titre  de  symptômes  des  maladies  mentales,  telles 
que  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  la  manie,  la  démence,  et  qu'ainsi  le 
fait  à  étudier  a  été  mis  au  second  plan  au  lieu  d'être  placé  en  pleine 
lumière.  Bien  plus  rationnelle  est  la  méthode  qui  rattache  les  formes 
morbides  à  leur  tronc  commun,  qui  est  l'état  normal. 

L'attention  ayant  été  définie  :  la  prédominance  temporaire  d'un  état 
intellectuel,  ou  d'un  groupe  d'états,  avec  adaptation  naturelie  ou  artifir 
cielle  de  l'individu,  on  a  le  type  normal,  et  on  peut  marquer  les  dévia- 
tions que  voici  : 

D'abord ,  prédominance  ab$oUu  d'un  état  intellectud  ou  d*un  groupe 
d'états,  qui  s'établit,  se  fixe,  que  rien  ne  chasse  du  champ  de  la  con- 
science. G  est  une  force  interne  destructrice,  tyrannique,  qui  empri- 
sonne  le  courant  des  idées  dans  un  lit  étroit,  sans  qu'il  en  puisse  sortir, 
qui  parafyse  jdus  ou  moins  tout  ce  qui  lui  est  étranger*  Les  états  de  ce 
genre  les  plus  firappants  sont  Thypocondrie,  les  idées  fixes,  l'eslase. 
De  là  un  premier  groupe  morbide  qui  constitue  ce  que  l'auteur  appelle 
Yhypertropïùe  de  taUention. 

M.  Th.  Ribot  range  dans  un  second  groupe  les  cas  où  l'attention  est 
impuissante  à  s'établir,  tout  au  moins  h  durer.  Il  décrit  en  termes  vib 
les  deux  aspects  de  cette  défaillance.  Tantôt  les  idées  vont  au  galop;  la 
course  en  est  si  prompte,  la  foule  en  est  si  nombreuse,  que  l'esfnrit  est 
emporté  par  un  violent  automatisme.  Dans  ce  déchaînement  psycho- 
logique, comment  un  état  quelccmque  pourrait-il  durer  ou  pt^édominer? 
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Alors  raBsodaiioû  des  idées  agît  seule,  sans  aucun  obstacle.  Telles  appa« 
i^aissent  oeiiaînes  espèces  de  d^ire,  surtout  la  manie  aiguë.  D*autresfois, 
le  mouvement  de  Tassociation  garde  Tailure  moyenne,  mais  le  pouvoir 
d  arrêt  diminue  ou  même  disparait.  L'effort  devient  alors  extrêmement 
pénible,  difficile  :  nulle. convergence  d'idées,  ni  spontanée  ni  volontaire; 
elles  flottenti dispersées.  Les. choses  se  passent  souvent  de  la  sorte  chez 
les  hystériques,  les  personnes  irritables,  les  convalescents,  les  sujets 
apathiques,  en  état  d'ivresse,  ou  bien  encore  dies  les  gens  tombés  dans 
l'extrême  fatigue  du  corps  ou  de  l'esprit.  Bref,  cette  débâité  de  Tatten* 
tion  accompagne  l'épuisement  à  tous  ses  degrés.  Pour  opposer  ce  second 
groupe  au  premier,  l'auteur  le  désigne  sous  le  nom  d'atrophie  de  Tôt- 
tentian. 

Ces  expressions  d'hypertrophie  et  d'atrophie  de  l'attention  ont  une  force 
que  nous  ne  contestons  pas.  Elles  marquent  très  nettement  des  diffé* 
rences  fondamentales  qu'A  importait  de  mettre  en  relief.  N  ont-elles  pas 
l'inconvénient  d'assimiler  par  trop,  au  moins  verbalement,  des  phéno- 
mènes de  nature  tout  à  fait  psychologique  à  des  faits,  k  des  désordres 
physiologiques,  et  d'amener  devant  i'esprit,  à  propos  des  idées  et  de  l'at- 
tention, des  images  de  grossissement  organique,  comme  l'hypertrophie 
du  cœur  ou  du  foie?  Les  termes  dlexaUation  et  de  déftdUance,  qui  carac* 
térisent  bien  des  états  morbides,  n'auraient*ils  pas  suffi?  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  ce  détail;  nous  avons  dû  le  signaler. - 

C'est  une  observation  très  juste  que  celle  qui  rattache  le  premier 
groupe,  celui  des  états  d'exaltation,  plutôt  k  l'attention  spontanée,  et  le 
!>econd  groupe,  celui  des  états  de  dé&illance ,  plutôt  à  l'attention  volon- 
taire. Eln  effet,  fun  annonce  une  force  excessive,  l'autre  une  faiblesse 
exagérée  du  pouvoir  de  concentration.  La  maladie  prouve  donc  ce  qui 
a  été  d'avance  affirmé,  à  savoir  que  1  attention  volontaire,  qui  résulte  de 
leffort,  est  précaire,  parce. que  l'effort  est  rare,  diffitdle,  et  que  l'état 
maladif,  qui  rend  l'efibrt  impossible ,:  détruit  à  la  fois  la  cause  et  l'effet. 
L'état  pathologique  démontre,  inversement ,  que  l'attention  spontanée, 
qui  est  une  énergie  sans  effort,  se  déchaîne,  s'amplifie,  change  de  forme, 
mais  reste  ce  qu'elle  est,  une  impulsion. 

Notre  auteur  admet  un  troisième  groupe  d'états  morbides  de  latten* 
tion  ;  ceux-ci ,  dit-il ,  dérivent  d  une  infirmité  congénitale.  U  y  a  des  cas 
où  l'attention  volontaire  n'apparait  que  par  éclairs;  il  y  en  a  même>où 
elle  tente  de  s'établir,  mais  vainquent,  si  même  cette  tentative  se  pro- 
duit. Les  idiots,  les  imbéciles,  les  fidbles  d'esprit ^  les  déments,  laissent 
voir  à  certains  d^rés  cette  sorte  d'infirmité. 

Ces  groupes  une  fois  diiitingués*  oes  différences  étant  soigneusement 
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tracées r  i'auteur  se  hâte  de  passer  aux  détails,  qui  sont  abondants,  bien 
choisis,  pleins  d'intérêt.  Dans  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  bous 
serons  forcé  de  n'en  reproduire  que  les  ]^us  curieux  et  les  plus  pro- 
bants. Nous  le  ferons  tout  à  l'heure.  Auparavant  il  y  a  lieu-  d'indiquer 
brièirement  le  travail  par  lequel  M.  Th.  Ribot  met  en  lumière  la  tran- 
sition presque  insensible,  très  graduée  cependant,  de  Tétat  normal  aux 
formes  les  plus  bizarres  de  f  idée  fixe. 

Chacun  de  nous  a  été  quelquefois  poursuivi  par  une  phrase  musicale , 
par  un  mot,  par  un  nom.  que,  sans  aucun  motif  sérieux,  notre  mémoire 
s'est  entêtée  è  répéter.  C!est  l'idée  fixe  sous  sa  forme  inoffensive,  simple- 
ment ennuyeuse.  A  un  degré  pins  haut ,  arrive  la  préoccupation  mêlée 
d'inquiétude  :  une  personne  qui  nous  est  chère  est  malade,  nous  avons 
une  leçon  d'ouverture  à  préparer,  un  visiteur  importun  à  recevoir 
comme  s'il  nous  plaisait;  ces  faits  et  beaucoup  4i'autres  semblables  ne 
sont  point  une  véritable  obsession ,  pourtant  ils  bous  fatiguent  par  leur 
persistance,  ou  du  moins  par  leur  retour  après  de  courtes  intermit- 
tences. L'idée  se  retire ,  mais  elle  ne  s'é(dipse  qu'un  moment  et  revient 
à  la  charge,  pour  prendre  le  pas  sur  les  antres  et,  finalement,  prédo- 
miner. A  bien  observer,  nul  homme,  même  sain  d'esprit,  n'est  sans 
quelque  idée  principale  qui  guide  toutes  ses  habitudes  :  c'est  ou  le  plai- 
sir, ou  la  fortune  à  acquérir,  ou  l'ambitîoB  à  satisfaiir^ ,  ou  son  âme  à 
sauver.  L'idée,  de  jour  en  jour,  s'établit,  dure,  se  fortifie.  De  perma- 
nente qu'elle  était  seulement,  elle  devient  impérieuse,  se  diange  en 
passion  et  maîtrise  la  vie.  Elle  est  le  puissant  ressort  qui  pousse  dans 
leur  voie  les  hommes  célèbres  à  travers  les  obstacles  et  les  soufirances. 
Elle  est  tellement  absorbante,  tyrannique  ches  certains,  qui  ce  degré 
M.  Ribot  a  qudque  peine  à  lui  refiiser  le  caractère  morbide.  Quoique 
avec  peine,  il  le  lui  refiise;  et,  selon  nous,  il  fiiit  bien. 

Mais  il  faut  lui  accorder  que  la  transformation,  de  l'attention  spon- 
tanée en  idée  fixe  est  tout  à  lait  pathologique  ches  les  Jiypocondriaques. 
Sens  doute ,  l'hypoqondrie  exige ,  pour  se  développer,  des  conditions 
physiques  et  mentales^  Ces  conditions  étant  donnéâi.on  la.  voit  grandir 
par  degrés.  Au  début,  elle  n'est  guère  que  l'attention  spontanée,  invo- 
lontaire ,  à  son  niveau  moyen.  Peu  i  peu ,  un  grossissement  s'opère.  Et , 
chose  curieuse,  que  les  souffrances  dont  on  a  Tidée  fixe  soient  réelles  ou 
imaginaires,  l'effet  douloureux  est  le  même.  C'est  que  toute  idée,  toute 
image  vive  tend  i  devenir  objective  au  dehors,, actualisée  au  dedans. 
De  le,  ches  des  hommes  d'une  constitution  spéciale,  un  don  singulier. 
L'un  d'eux,  sir  J.  Brodie,  affirme  qu'il  était  en  soit  pouvoir ide  ressentir 
une  douleur  dans  un  point  quelconque  de  son  corps  en  fixant  fortement 
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son  attention  sur  cette. région.  Fixer  son  attention,  cest  créer  une  pré- 
dominance, d'abord  ânoffensiYe,  mais  qui  graduellement  s  accroît  «et 
s*exalte  par  ses  propres  effets.  Alors  se  forme  et  s'installe  la  préocou- 
pation  perp^eUe ,  une  observation  de  chaque  instant  sur  l'état  d'un 
organe,  sur  les  produits  d'une  fonction  :  en  un  mot,  le  mal  d'hypocon» 
drie ,  dont  le  tableau  n*est  plus  à  tracer. 

On  s'accorde  i  peu  pri»  à  classer  les  idées  fixes  en  trois  groupes  : 
i"  les  idées  fixes  simples  et  de  nature  intellectu^le;  ft^  les  idées  fixes 
accompagnées  d'émotions,  telles  que  f angoisse,  l'épouvante,  la  folie  du 
doute;  3"*  les  idées  fixes  à  forme  impulsive,  nommées  ordinairement 
tendances  irrésistibles,  qui  engendrent  des  actes  violents  ou  criminels, 
le  vol,  l'homicide,  le  smcide.  La  première  .est  caractérisée  par  un  trouUe 
de  l'intelligence  :  les  idées  fixes  qu'elle  comprend  sont  donc  exactement 
comparables  à  l'état  de  monoîdéisme  qu'on  appelle  attention.  M.  Th. 
Ribot  s'en  tient,  en  conséquence,  à  l'étude  décelles-lè. 

Les  exemples  qu'on  en  peut  eiter  sont  nombreux.  Us  ont  reçu  des 
noms  divers  selon  leufs  différences.  Uy  a  des  personnes  chez  lesquelles 
l'attention  excessive ,  devenue  idée  fixe ,  affecte  la  forme  matliématique  : 
c  est  l'arithmomanie.  Tantôt  elle  suggère  et  impose  à  l'esprit  des  ques- 
tions de  nombre  ou  de  mesure  :  pourquoi  les  hommes  ont-ils  telle 
taille,  les  maisons  teUe  hauteur,  les  arbres  telle  circonférence?  Plus  fré- 
quemment, c'est  un  penchant  impérieux  à  calculer  en  toute  occasioo. 
«  Une  femme  ayant  des  symptômes  d'hystérie  ne  pouvait  jeter  les  yeux 
sur  une  rue  sans  se  mettre  aussitôt,  et  contre  sa  vdionté,  à  calculer  le 
nombre  die  pavés  de  cette  rue,  puis  de  toutes  les  rues  de  la  ville,  puis 
de  toutes  les  villes  d'Italie,  puis  des  rivières  et  des  fleuves.  Si  elle  voyait 
un  sac  de  blé,  aussitôt  commençait  dans  son  cerveau  un  travail  de  nu- 
mération sur  le  nombre  des  grains  contenus  dans  la  ville,  dans  la  ré^ 
gion ,  dans  le  pays  tout  entier .  «. .  Elle  confessait  que  non  seulement 
elle  se  sentait  entraînée  par  une  force  irrésistible  à  faire  ces  étranges  cal- 
culs, mais  que,  si  elle  était  interrompue  par  une  cause  quelconque, 
elle  éprouvait  un  sentiment  d'angoisse  avec  des  souffrances  intolé- 
rables ^^\  >  On  a  signalé  à  M;  Th.  Ribot  un  jeune  honmie  qui  passe  la 
meilleure  partie  de  son  temps  à  calculer  l'heure  de  départ  et  d'arrivée  ^ 
pour  chaque  station ,  des  trains  de  chemin  de  fer  sur  toute  la  surfaee 
du  globe. 

Une  autre  forme  de  l'idée  fixe  se  manifeste  par  des  questions  innom* 
brables  sur  quelque  problème  abstrait  que  les  malades  eux  -  méwes 

<*>  ChéparM.  Th.  Ribot,  p.  il5.' 
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déclarent  insoluble.  Les  Allemands  rappellent  GrâheUacht ,  ieê  Anglais 
«  manie  métaphysique  ».  On  la  désigne  sous  le  nom  de  Fragetrieb,  à  cause 
de  sa  forme  interrogative.  Un  homme,  cité  par  Griesinger,  ne  pouvait 
entendre  le  mot  beau  sans  se  poser  à  lui-même,  et  mdgré  lui,  une 
série  indéfinie  de  questions  sur  les  parties  les  plus  obscm*es  de  i'esdié* 
tique.  «Je  ne  peux,  disait-il,  me  soustraire  à  l'impulsion  qui  précipite 
mon  esprit  dans  ce  sens,  à  la  tendance  invincible,  incessante  qui  m'em- 
porte et  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  repos.  ■  Ce  malheureux  était , 
à  la  lettre ,  un  métaphysicien  malgré  lui. 

Ces  gens-là  sont-ils  fous?  On  Taffirmera  peut-être.  M.  Th.  Ribot  con- 
vient que  ce  ne  sont  pas  des  esprits  en  pleine  santé;  il  refuse  de  leur 
appliquer  Tépithète  de  foas.  Selon  lui,  ils  sont  seulement  débilités, 
déséquilibrés.  La  coordination  régulière  de  leurs  pensées  est  fragile;  le 
moindre  choc  de  f  idée  fixe  en  détruit  réquiUbre  et  en  change  irrésis- 
tiblement la  marche.  Mais  cette  perte  d*équilibre  ne  va  pas  jusqu'à  les 
faire  tomber  dans  l'aliénation  mentale.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Th.  Ribot 
de  ne  pas  abuser  d'une  explication  à  laquelle  on  a  beaucoup  trop  re- 
cours aujourd'hui. 

Mais  cependant,  fait  observer  notre  psychologue,  n'a  pas  d'idées  fixes 
qui  veut.  Elles  ne  se  produisent  qu'à  une  condition  essentidle  :  c'est  que 
la  constitution  de  la  personne  soit  névropathique.  Or  elle  est  hér^i- 
taire  ou  acquise.  Dans  Tun  et  l'autre  cas ,  l'idée  fixe  n'est  pas  on  fait  uni^ 
quement  intérieur,  psychologique  :  elle  a  des  concomitants  physiques.  * 
S'il  suflBt  au  médedn  de  ramener  les  causes  multiples  de  l'idée  fixe  à 
une  source  unique,  la  dégénérescence,  le  psychologue  aurait  à  remplir 
une  tâche  autrement  difficile.  Il  devrait  chercher  les  causes  particu- 
lières de  chaque  forme  du  phénomène.  Pourquoi  telle  pensée  a-t-elle 
prédominé  chez  un  sujet?  Pourquoi  chez  l'un  l'arithmomanie;  chez 
un  autre  l'onomatomanie  ;  chez  un  troisième  le  besoin  continuel  de 
connaître  forigine,  le  pourquoi,  le  comment  du  cours  forcé  des  bil- 
lets de  banque?  M.  Th.  Ribot  estime  qu'appliquer  d  emblée  l'analyse 
psychologique  aux  diverses  formes  intellectuelles  de  Tidée  fixe,  c'est 
tenter  l'impossible.  L'entreprise  directe  serait  au  moins  fort  difficile, 
dirons-nous;  car,  outre  les  conditions  physiologiques  spéciales  à  chaque 
cas,  il  faudrait  étudier  les  états  de  conscience  des  malades,  observation 
singulièrement  malaisée  puisque,  d*une  part,  certaines  formes  de  l'idée 
fixe  sont  rares  et  que,  d'autre  part,  plus  rares  encore  sont  les  individus 
capables  de  dire  clairement  ce  qui  se  passe  en  eux.  D'ailleurs,  M.  Ribot 
n'avait  pas  à  aborder  ce  travail.  Son  but  était  uniquement  de  voir  par  où 
l'idée  fixe  se  rapproche  de  l'attention  et  par  quels  traits  elle  en  diffère. 
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Au  point  où  il  en  est  arrivé  «  il  croit  pouvoir  répondre:  sans  retai^d  à 
t>ette  question.  Selon  lui,  il  n y  a  entre  ^attention  et  Tidée  fixe  aucune 
différence  de  nature,  mais  ii  n  existe  qu une  différence  de  degré  :  Tidée 
fixe,  cest  Tattention  elle-même,  mais  avec  plus  d'intensité,  et  surtout 
avec  plus  de  durée.  M.  Th.  Ribot  est  donc  disposé  à  soutenir,  avec  Bue 
cola,  .que  Tidée  fixe  est  lattention  à  son  plus  haut  degré,  .le  terme 
extrême  de  son  pouvoir  d  arrêt.  Il  n-y  a  aucun  hiatus  entre  les  deux , 
et,  en  les  comparant  Tune  à  Tautre,  voici,  en  résumé,  ce  que  Ion  peut 
constater  : 

Premièrement ,  dans  Tune  et  dans  Tautre ,  il  y  a  prédominance  et  in- 
tensité dun  certain  état  de  conscience,  mais  prédominance  et  intensité 
à  un  degré  bien  supérieur  dans  Tidée  fixe.  Secondement,  dans  Tune  et 
dans  l'autre,  lassociation  des  idées  n*a  pas  lieu  indéfiniment;  le  mouve- 
ment en  est  limité.  Mais,  dans  lattention,  cette  limite  n  est  imposée  â 
l'association  que  pendant  peu  de  temps;  Tesprit  revient  spontanément 
à  la  multiplicité  des  pensées  hétérogènes  qui  luttent  entre  elles  dans 
diffusion.  Or  l'idée  fixe  diilere  de  Tattention  en  ce  qu'elle  empêche  la 
la  diffusion,  la  dispersion,  non  pas  un  peu,  non  pas  momentanément, 
mais  tout  à  fait.  Enfin,  troisièmement,  Tidée  fixe  est  accompagnée  d'un 
des  effets  ordinaires  de  la. dégénérescence,  è  savoir  un  affiiiblissemeQt 
notable  de  la  volonté,,  du  pouvoir  de  réagir.  L'effort  ne  saurait  la 
vainci*e;  contre  elle,  il  est  impossible,  ou,  s'il  parvient  à  se  produire, 
il  est  sans  effet 

Je  crois  que  ces  c(mclusions  sont  fermement  établies  par  tout  ce  qui 
précède.  Elles  me  paraissent  incontestables.  Il  était  très  utile  à  la  psy- 
chologie de  chercher  et  de  mettre  dans  tout  leur  jour  ces  différences 
et  ces  ressemblances  entre  l'attention  normale  et  l'attention  anormale, 
exaltée,  devenue  idée  fixe. 

Il  n'était  ni  moins  important  ni  moins  légitime  de  comparer  latten- 
tion  avec  l'extase.  «  On  pourrait,  dit  M.  Th.  Ribot,  appeler  Tidée  fixe  la 
forme  chronique  de  l'attention  :  l'extase  en  est  la  forme  aiguë.  •  Mais  il 
ne  se  propose  pas  d'étudier  en  entier  cet  état  extraordinaire  de  l'esprit  : 
il  le  considère  seulement  ici  comme  l'exaltation  suprême  de  Fintelli- 
gence.  Il  n'est  pas  le  premier,  et  il  le  reconnaît,  à  rapprocher  l'attention 
de  Textase  :  l'analogie  entre  les  deux  états  est  asses  frappante  pour  que 
plusieurs  auteurs  aient  défini  l'extase  en  se  servant  de  l'attention.  «  C'est, 
dit  Bérard,  une  exaltation  vive  de  certaines  idées  qui  absorbent  telles 
ment  Tattention  que  les  sensations  sont  suspendues,  les  mouvements 
volontaires  arrêtés ,  l'action  vitale  même  souvent  ralentie.  »  M.  Â.  Maury 
est  encore  plus  précis  :  «  Uae  simple  différence  de  degré,  dil-it,  sépare 
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lextase  de  laction  de  fixer  avec  force  une  idée  dans  fintelligence.  La 
contemplation  implique  eneore  f exercice  de  ia  volonté  et  le  pouvoir 
de  faire  cesser  la  tension  extrême  de  Tesprit.  Dans  Textase,  qui  est  la 
contemplation  portée  à  sa  plus  haute  puissance,  la  volonté,  susceptible 
à  la  rigueur  de  provoquer  1  accès,  est  impropre  à  le  suspendre ^^.  »  On 
peut  marquer  des  degrés  intermédiaires  entre  fattention  normale  et 
îextasc.  Ainsi  les  penseurs  puissants  s'isolent  spontanément  des  choses 
extérieures  au  point  d*être,  dans  leurs  contemplations,  insensibles  aux 
impressions  et  môme  à  la  douleur.  Lorsque  le  chloroforme  n  était  pas 
inventé,  certains  opérés  arrivaient  à  supporter  de  véritables  supplices 
chirurgicaux,  en  concentrant  énergiquement  leur  attention  sur  un  objet 
captivant.  Plusieurs  martyrs  ont,  de  leur  propre  aveu,  enduré  tran- 
quillement les  tortures,  en  portant  toutes  les  forces  de  leur  esprit  sur 
des  visions  de  béatitude.  Les  hommes  possédés  par  le  fanatisme  poli- 
tique ont  aussi  montré  cette  sorte  d'insensibilité. 

Mais,  dans  tous  ces  exemples,  ce  n'est  pas  encore  lextase  qui  appa- 
raît. M.  Th.  Bibot  les  néglige  pour  arriver  à  Textase  franche  :  il  ne  veut 
considérer  qu un  seul  fait  :  Textrême  activité  intellectuelle,  avec  concen- 
tration sur  une  idée  unique.  Cette  activité,  remarque-t-il ,  bien  qu'éle- 
vant l'intelligence  à  sa  plus  haute  puissance,  ne  saurait  métamoiphoser 
un  esprit  inculte  et  borné  en  esprit  supérieur.  Il  est  donc  permis  de 
distinguer  deux  classes  de  mystiques.  Chez  les  mystiques  moindres,  Tin- 
telligence  n  est  guère  que  maîtrisée  par  une  image  qui  la  retient  et  la 
ravit.  Les  grands  mystiques  traversent  la  ^hère  des  apparitions,  des 
images,  montent  jusqu'à  celle  des  idées  pures  et  s'y  établissent.  C'est  de 
la  marche  ascendante  de  ceux-ci  vers  l'unité  absolue  de  la  conscience 
que  M.  Th.  Ribot  essaye  de  marquer  les  étapes. 

Pour  y  réussir,  il  ne  procède  ni  a  priori  ni  en  se  fondant  sur  des 
hypothèses  probables.  Il  prend  le  CastUlo  inierior  de  sainte  Thérèse  ;  il  en 
extrait  la  description ,  élan  par  élan ,  de  cette  concentration  progressive 
de  la  conscience  qui,  t  partant  de  l'état  ordinaire  de  diffusion,  revêt  la 
forme  de  l'attention,  la  dépasse  peu  à  peu  et,  dans  quelques  cas  rares, 
parvient  à  la  parfaite  unité  de  fintuition  •.  M.  Th.  Ribot  croit  que  l'on 
peut  traduire  le  langage  de  la  célèbre  sainte  du  xv!**  siède  dans  celui  de 
la  psychologie  contemporaine  et  il  nous  donne  un  essai  de  pareille  tra- 
duction. Je  renonce  à  résumer  ce  (In  et  ingénieux  travail.  Il  faut  le  lire 
d'un  bout  à  l'autre.  Un  psychologue  aussi  exercé  et  aussi  pénétrant  que 
M.  Th.  Ribot  ne  pouvait  manquer  d'y  déployer  une  habileté  singulière 

(^)  Le  sommeil  et  les  i^es,  p.  iSg. 
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d'interprétation.  A  chacune  des  six  demeures  où  s'arrête  l'éloquente  mys- 
tique, il  montre  une  forme  nouvelle  de  l'attention ,  une  fixité  et  une 
concentration  croissante  de  la  conscience.  Abordant,  avec  sainte  Thé- 
rèse, la  septième  et  dernière  demeure,  il  se  demande  :  «  Qu'est-ce  donc 
que  cette  demeure  que  l'on  atteint  par  le  vol  de  l'esprit?  »  Qu'y  a-t-ii  au 
delà  de  l'extase P  L'unification  avec  Dieu.  Elle  se  fait  «d'une  manière 

soudaine  et  violente avec  une  telle  force  qu'on  tenterait  en  vain 

de  résister  à  cet  élan  impétueux  »«  Alors  Dieu  est  descendu  dans  la 
substance  de  l'âme  qui  ne  fait  qu'un  avec  lui.  M.  Th.  Ribot  fait  remar- 
quer que  seuls  les  grands  mystiques,  d'un  élan  vigoureux,  sont  arrivés 
au  monoïdéisme  absolu,  cest-è-dire  à  l'unité  dans  l'intuition,  cest-à-dire 
encore  à  la  parfaite  unité  dans  la  conscience.  Tel  est  bien  le  résultat 
suprême  de  la  contemplation ,  cette  forme  dernière  de  l'attention ,  chez 
Plotin  et  chez  Proolus,  comme  chez  sainte  Thérèse.  Mais  ce  qu'il  faut 
ajouter  tout  de  suite^  c'est  que ,  pour  ces  âmes  exaltées,  l'unification 
avec  Dieu  n'était  pas  seulement  une  concentration  absolue  de  la  con- 
science; c'était  un  êti*e  humain  ne  faisant  plus  qu'un  avec  l'absolu  divin. 
A  leurs  yeux,  ce  n'était  pas  seulement  un  événement  psychologique; 
c'était,  pour  les  philosophes  et  pour  la  sainte  elle-même,  un  événement 
profondément  métaphysique.  M.  Th.  Ribot  nous  dit  :  «  Il  est  remar- 
quable que,  dans  l'un  de  ses  grands  ravissements,  la  Divinité  apparaît  à 
sainte  Thérèse  sans  forme,  comme  une  abstraction  parfaitement  vide. 
Voici  du  moins  comment  elle  s'exprime  :  t  Je  dirai  donc  que  la  Divinité 
«  est  comnoe  un  diamant  d  une  transparence  souverain^asent  limpide  et 
«beaucoup  plus  grand  que  le  monde.»  Il  m'est  impossible,  ajoute 
M.  Th.  Ribot,  de  ne  voir  là  qu'une  simple  comparaison  et  une  métaphore 
littéraire.  C  est  lexpression  de  la  parfaite  unité  dans  l'intuition.  »  Et  nous , 
répondrons-nous,  il  nous  est  impossible  de  reconnaître  et  d'accorder  que 
voir  Dieu  sous  la  forme  d  un  diamant  transparent  et  plus  grand  que 
le  monde  revient  â  ne  le  concevoir  que  comme  une  abstraction  par- 
feitement  vide.  Une  abstraction  vide  n'a  ni  transparence  ni  grandeur. 
Qu'ils  fassent  ou  non  dans  l'erreur,  l'Un  de  Plotin  et  de  Proclus^^^  le  Dieu 
diamant  de  ^nte  Thérèse  était  pour  eux  le  bien,  la  cause,  la  réalité 
suprême.  Voilà  la  véiîté  historique.  M.  Th.  Ribot  peut  d'autant  mieux 
l^dmetlre  que  sa  psydiologîe  de  l'extase  n'aura  nullement  à  en  souffrir. 
Ce  qui  regarde  l'atrophie  de  l'attention  est,  dans  le  livre  de  M.  Th. 
Ribot,  plus  bref  que  ce  qui  est  relatif  à  l'hypertrophie  de  cet  état  psy- 

^'^  On  sait  que  Proclus  a  présenté  trois  preuves  de  feiistence  de  Dîcii  dans  sa 
Tkéoh^e  selon  Platon, 
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choiogique.  Cette  brièveté  s'explique  :  beaucoup  de  considérations,  déve- 
loppées déjà  à  propos  des  formes  exaltées,  conviennent,  en  sens  inverse, 
aux  formes  affaiblies.  Toutefois  fauteur  traite  avec  grand  soin  les  ques- 
tions que  font  naître  ces  dernières. 

n  ne  s  attarde  pas  à  faire  voir  que  toutes  les  conditions  contraires  à 
l'état  d  attention  se  trouvent  réunies  dans  la  manie.  Il  le  montre  cepen- 
dant en  quelques  pages.  Il  n'y  a  ni  concentration ,  ni  adaptation,  ni  durée 
possibles  dans  la  manie.  «Cest,  dit-il,  le  triomphe  de  lautomatisme 
cérébral  livré  à  lui-même  et  libre  de  tout  frein .  .  .  Dans  ce  chaos  intel- 
lectuel ,  rien  ne  réussit  à  durer.  » 

Il  s'arrête  plus  longtemps  sur  un  groupe  d*état8,  compris  sous  le  nom 
général  d'épuisement ,  où  l'attention  ne  peut  aller  au  delà  d'un  degré 
très  faible.  Dans  l'épuisement,  il  y  a  impossibilité  ou  difficulté  exirème 
de  produire  une  situation  intellectuelle  qui  prédomine,  qui  se  prolonge. 
Les  conditions  physiques,  la  circulation,  la  respiration,  sont  sans  vi- 
gueur :  il  ne  se  produit,  en  conséquence,  que  des  tentatives  d'attention 
très  faibles  ou  qui  avortent.  Dans  l'ivresse,  par  exemple,  le  travail  des- 
tructeur marche  du  complexe  au  simple,  du  moins  automatique  au  plus 
automatique,  conformément  à  une  loi  connue.  «D'abord  s'altèrent  les 
mouvements  les  plus  délicats,  ceux  de  la  parole  qui  s  embarrasse,  des 
doigts  qui  perdent  leur  précision;  plus  tard,  les  mouvements  automa- 
tiques qui  composent  la  marche  s'altèrent  aussi,  le  corps  chancelle.» 
Mais  que  se  passe-t-il  dans  l'esprit?  Des  défaillances  du  pouvoir  d'arrêt. 
Ce  n'est  pas  après  boire  qu'on  est  capable  d'attention ,  de  réflexion ,  sur- 
tout de  se  maîtriser  soi-même.  Au  lieu  de  se  contenir,  on  se  livre.  Une 
sorte  de  verve  peut  alors  jaillir  chez  certains  hommes,  mais  elle  est  bien 
le  contraire  de  la  concentration. /n  vim>  t'mto5.  Oui,  on  dit  tout,  quitte 
A  se  repentir  de  l'avoir  dit. 

D'après  ces  faits  et  d'autres  analogues,  il  est  incontestable  que,  dans 
les  états  d'épuisement,  l'affaiblissement  de  l'attention  et  celui  des  mou- 
vements marchent  ensemble.  A  ce  propos,  M.  Th.  Ribot  se  pose  une 
question  qu'il  ne  veut  pas  traiter  en  passant,  mais  qu'il  indique  au  lec- 
teur :  «Si  l'état  d'épuisement  nerveux,  dit-il,  empêche  l'attention,  nous 
toucherions  donc  ici  à  sa  source.  L'homme  sain  est  capable  d'attention,  . 
d'effort,  de  travail,  au  sens  le  plus  large;  la  débilité  est  incapable  d'at- 
tention ,  d'effort ,  de  travail.  Mais  le  travail  produit  ne  vient  pas  de  rien ,  il 
ne  tombe  pas  du  ciel,  il  ne  peut  être  que  la  transformation  d'une  énergie 
préexistante,  le  changement  d'un  travail  de  réserve  en  un  travail  actuel. 
Ce  travail  de  réserve,  emmagasiné  dans  la  substance  nerveuse,  est  lui- 
même  l'effet  des  actions  chimiques  qui  s'y  passent.  Telle  serait  la  oondi- 
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lion  dernière  de  lattention.  Je  m  en  tiens  pour  le  moment  à  cette  simple 
remarque.  »  Cette  indication  est  reprise  et  un  peu  développée  dans  la 
conclusion,  sans  toutefois  que  la  signification  essentielle  en  soit  mo- 
difiée. A  la  simple  remarque  de  Tauteur  nous  répondrons  par  une 
simple  remarque.  Lorsqu'un  homme  épuisé,  affaibli,  se  trouve  dans  la 
pressante  nécessité  d'être  attentif,  il  arrive  quil  lutte  contre  la  résis- 
tance de  ses  organes,  qu'il  fasse  effort,  un  évident  e£brt,  pour  vaincre 
son  cerveau  et  ses  nerfs  rebelles.  D  où  vient  alors  la  force  qu'il  déploie  ? 
Où  est  la  source  de  ce  travail  qu  il  oppose  à  la  paresse  de  sa  machine 
physique?  Ce  n  est  pas  dans  celle-ci ,  puisque,  selon  vous,  elle  est  épuisée. 
Epuisée,  comment  serait-elle  un  magasin,  une  source  d'énergie?  11  faut 
donc  que  l'effort  soit  accompli  par  un  autre  principe  que  la  substance 
nerveuse  contre  laquelle  il  est  accompli.  Cet  autre  principe,  nous  l'ap- 
pelons l'âme. 

M.  Th.  Ribot  ne  pouvait  manquer  de  rechercher  si  l'état  d  attention 
a  lieu  dans  le  sommeil.  «Les  auteurs  peu  nombreux,  dit-il,  qui  ont 
étudié  l'attention  pendant  le  sommeil  partent  de  cette  hypothèse  qu'elle 
ost  une  faculté,  un  pouvoir,  et  ils  se  sont  demandé  si  elle  est  suspendue. 
Pour  nous,  la  question  se  pose  autrement  :  il  s'agit  simplement  de  sa- 
voir si,  pendant  les  rêves,  cet  état  de  monoïdéisme  relatif  se  constitue.  » 
Et  M.  Th.  Ribot  constate  dans  les  rêves  certains  arrêts,  au  moins  par- 
tiels et  temporaires,  qui  ont  les  caractères  essentiels  de  lattention  spon- 
tanée. Quant  à  l'attention  volontaire,  l'état  de  l'esprit  pendant  les  rêves 
y  est  aussi  défavorable  que  possible.  Il  peut  y  avoir  quelques  apparentes 
exceptions.  «  Mais  si  le  sommeil  n'était  pas  la  suspension  de  l'effort  sous 
l'une  de  ses  formes  les  plus  pénibles,  il  ne  serait  pas  une  réparation.  » 
«Pourtant,  fait  observer  notre  auteur,  le  pouvoir  volontaire  n'est  pas 
toujours  suspendu,  puisque  nous  essayons  quelquefois  de  nous  main- 
tenir dans  un  état  qui  nous  plaît  ou  de  nous  soustraire  à  un  état  dés- 
agréable. »  Albert  Lemoine  est  un  de  ces  j^ilosophes  auxquels  M.  Th. 
Ribot  fait  allusion  et  qui,  regardant  la  volonté  comme  une  faculté,  se 
demandent  si  elle  cesse  d'agir  dans  le  sommeil.  Je  vois  que ,  malgré  la 
façon  un  peu  différente  dont  il  pose  le  problème,  il  arrive  aux  mêmes 
conclusions  que  notre  auteur.  Dans  un  paragraphe  où  il  traite  spéciale- 
ment de  l'attention  dans  l'état  de  sommeil,  il  dit  d'abord  :  «L'attention 
est  impossible  dans  le  sommeil,  qui  suspend  la  volonté.  »  Â  la  page  sui- 
vante, il  parle  de  certains  actes  intellectuels  qu'il  arrive  à  des  dormeurs 
d'accomplir  ;  il  rappelle  les  exemples  de  Condiliac  et  de  Franklin  résol- 
vant dans  leur  sommeil  des  problèmes  difficiles.  Puis  il  fournit  l'expli- 
cation que  voici  :  «L'attention  est  toute  volontaire.  Oii  la  volonté  n'a  plus 
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de  force,  rattentioo  est  impossible;  mais  les  elTets  de  la  volonté  durent 
encore  après  l'action  de  leur  cause,  surtout  lorsque  ia  nature,  Thabitude 
et  les  circonstances  augmentent  la  vitesse  acquise  au  lieu  de  ia  diminuer 
et  d'en  arrêter  Tëlan  ^^K  »  Enfin ,  quant  à  ces  arrêts  partiels  et  temporaires 
où  M.  Th.  Ribot  retrouve  l'attention  spontanée,  Albert  Lemoine  les 
connait  et  les  mentionne.  Il  y  observe  un  effort,  mais  non  un  effort  de 
volonté,  c  L'individu,  dit- il,  en  proie  au  cauchemar,  s  éveille  en  sursaut. 
Qu'est-ce  donc  qui  chasse  si  brusquement  le  sommeil,  si  ce  n'est  un 
effort  énergique  et  vainqueur  de  ia  résistance?. . .  C'est  une  action  véri- 
table et  un  effort  puissant.  U  y  faut  reconnaître  un  mouvement  invo- 
lontaire de  notre  âme  qui ,  en  présence  du  danger,  cède  à  Tinstincl  de 
la  conservation  et  s  efforce,  sans  rien  calculer,  d'échapper  au  péril  qui 
menace  notre  vie.»  Entre  ces  deux  psychologies  du  sommeil,  je  nai 
pas  à  choisir.  Il  serait  très  possible  de  les  concilier  et  de  les  fondre  en- 
semble. On  y  parviendrait,  croyons-nous,  dune  part,  en  maintenant, 
contre  M.  Th.  Ribot,  que  la  volonté  et  l'attention  sont  des  facultés,  et, 
d'autre  part,  en  introduisant  dans  la  théorie  d'Albert  Lemoine  la  dis- 
tinction formelle  de  l'attention  volontaire  et  de  l'attention  spontanée. 
Mais  ce  serait  une  tache  tout  autre  que  celle  qui  nous  était  dévolue  ici. 
Notre  examen  analytique  est  terminé  et  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
résumer.  Ce  sera  facile  et  court,  puisque  nous  l'avons  déjà  fait  partiel- 
lement à  la  fin  de  chacun  de  nos  précédents  articles.  M.  Th.  Ribot  a 
compris  qu'une  monographie  de  l'attention  manquait  à  la  science  psy- 
chologique. Cette  monographie,  il  l'a  écrite.  En  s  appuyant  sur  une 
étude  consciencieuse  des  faits,  il  a  solidement  établi  qu'il  y  a  une  atten- 
tion spontanée  et  une  attention  volontaire.  Il  a  confirmé  cette  distinction 
au  moyen  d'une  savante  étude  des  états  où  l'attention  se  monti*e  tantôt 
exaltée,  tantôt  défaillante.  Son  livre  est  judicieusement  composé  et  bien 
écrit.  Voilà  nos  éloges.  Quant  à  nos  critiques,  nous  les  avons  exprimées 
chemin  faisant.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

Cu.  LÉVÊQUE. 

^^^  Du  sommeil  au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique ,  p.  346-3d8. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Pavet  de  Coiirteillev  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  moi*t  le  la  décembre  1889. 

M.  Cobet,  à  Leyde,  associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bcUes- 
lettrejs,  est  décédé  le  a 6  octobre  1889. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  la  séance  du  yendredi  1 3  dé- 
cembre 1889,  a  élu  académicien  libre  M.  de  La  Bordene,  en  remplacement  de 
M.  Charies  Ntsard,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SQENŒS. 

M.  Phillips,  membre  de  T Académie  des  sciences,  section  de  mécanique,  est  dé^ 
cédé  le  id  décembre  1889. 

ACADÉMIE  DES  SQENCES  MORALES  ET'  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  poKliqoes  a  tena  sa  séance  publique  an* 
nuelle,  le  samedi  7  décembre  1889,  sous  la  présidence  de  M.  Bouillier. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  de  M.  la  Président  annonçant  les  prix 
décernés  et  les  siijets  de  prix  proposés. 

PftIX  UICBHIIÉS. 

Prix  du  hudget  —  Section  de  morale,  —  Sujet  :  •  Examiner  et  apprécier  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  fa  pénalité  dans  les  doctrines  philosophiques  les  plus  mo- 
dernes. »  Le  prix,  d'une  valeur  de  a,ooo  francs,  est  partagé  entre  M.  Louis  Proal 
et  M.  Georges  Vidal. 

Prix  Bordin .  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  :  «  Philosophie  de  Fr.  Bacon.  • 
Le  prix,  d'une  valeur  de  a,5oo  francs,  est  décerné  à  M.  Ch.  Adam,  et  une  mention 
très  honorable  a  M.  Léon  Lescœur. 

Prix  Gegner,  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  4, 000  francs, 
est  continué  à  M.  Picavet. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  — 
Sujet  :  «Histoire  de  l'enseignement  du  droit  en  France,  avant  1789.»  Le  prix, 
d*une  valeur  de  600  francs ,  est  décerné  à  M.  Marcel  Fournier* 
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Prix  Kœtiigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurispradence.  —  Ce 
prix,  de  la  valeur  de  a,ooo  francs,  est  partagé  également  entre  M.  Henri  Beaune  et 
M.  Adolphe  Tardif;  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Pierre  Lanéry  d*Arc. 

Prix  Rossi,  —  Section  d'économie  politique,  statistique  etjlnances.  —  Sujet  :  cDes 
banques  de  circulation.  •  Le  prix ,  d'une  valeur  de  4«ooo  francs ,  est  décerné  à 
M.  Léon  Smith. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Commission  mixte,  —  L*Académie ,  sans  décerner  le 
prix,  accorde  les  récompenses  ci-après  :  3,ooo  francs  à  M.  Henri  Joiy,  pour  son  livre 
intitulé  :  Le  Crime;  1,000  francs  à  M.  Maurice  Wahl,  pour  son  livre  :  L'Algérie; 
1,000  francft  à  M.  Gustave  Carré,  pour  son  livre  :  L'enseignement  secondaire  à  Troyes, 
du  moyen  âge  à  la  Révolution;  une  mention  très  honorable  est  accordée  à  M.  Jules 
Legoux ,  pour  son  livre  :  Pro  patria. 

Prix  Jules  Auiéoud.  —  Commission  mixte, —  Ce  prix  est  destiné  à  encourager  les 
études,  les  travaux  et  les  services  relatifs  à  lamélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières  et  an  soulagement  des  pauvres ,  soit  par  des  lois  ou  des  actes  administrali& , 
soit  par  Tinitialive  privée  et  le  progrès  de  toutes  les  sciences.  Quatre  médailles  d*or 
d*un  type  unique  sont  décernées  :  à  M.  Hippolyte  Maxe,  sénateur,  pour  un  en- 
semble d'ouvrages  sur  le  Paupérisme,  la  Prévoyance  et  la  Mutualité;  à  M.  Eugène 
Rostand ,  de  Marseille ,  pour  son  livre  intitulé  :  Les  questions  d'économie  sociale  dans 
une  grande  ville  populaire  ;  k  M.  René  Lavollée ,  pour  son  ouvrage  :  Les  classes  ouviières 
en  Europe;  à  la  Société  internationale  des  études  pratiques  d'économie  sociale,  fon- 
dée par  M.  F.  Le  Play,  président  actuel  :  M.  Albert  Le  Play,  pour  l'ensemble  des 
publications  faites  par  cette  société.  Deux  mentions  honorables  sont  accordées  :  Tune 
à  M.  A.  Crouzel,  pour  ses  deux  ouvrages  :  Etude  historique,  économique  et  juridique 
sur  les  coalitions  et  les  grèves  dans  V industrie,  et  La  participation  des  ouvriers  aux  béné- 
fices de  l'entreprise;  l'autre  à  M.  Albert  Trombert,  pour  sa  traduction  de  l'allemand 
d'un  ouvrage  du  docteur  Victor  Bôhmert,  sur  La  participation  aux  bénéfices, 

L'Académie  a  décerné  en  outre  sept  autres  méoailles  d'or  du  même  type  à  des 
œuvres  ou  des  établissements  désignés  par  elle  sans  qu'ils  se  soient  inscrits  pour  le 
concours  :  deux  à  des  œuvres  philanthropiques ,  qua^  à  des  établissements  indus- 
triels, une  à  une  maison  de  commerce.  Ces  médailles  sont  décernées  sans  que 
l'Académie  établisse  un  ordre  de  mérite  entre  les  lauréats  :  i**  à  la  Société  pliilanthro- 
pique,  président  le  prince  Auguste  d'Arenberg;  2*  à  la  Société  mulhousienne  des 
cités  ouvrières,  fondateur  M.  Jean  Dollfus,  président  actuel  M.  Ernest  Engel;  3"*  à 
la  Compagnie  des  mines  d'Anzin,  président  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier;  U"  à  la 
blanchisserie  et  teinturerie  de Thaon  (Vosges),  administrateur-directeur  M.  Armand 
Lederlin;  5*  à  la  maison  Baille-Lemaire ,  à  Paris,  M.  Baille  directeur;  6"*  à  l'an- 
cienne maison  Leclaire,  à  Paris,  MM.  Redouly  et  C*  successeurs;  7*  à  la  maison 
du  Bon  Marché,  à  Paris,  M.  et  M*"*  Boucicaut  fondateurs,  MM.  Plassard,  Morin, 
FiUot  et  C^  successeurs. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun,  —  Commission  mixte,  —  Ce  prix,  d*une  valeur  de 
3,000  francs,  est  décerné  à  M.  Henri  Doniol. 

ANNONCE  DBS  CONCOURS. 

Prix  du  budget,  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  pour  1890  :  «Exposer  les 
théories  des  logiciens  modernes  depuis  la  révolution  cartésienne  jusqu*à  nos  jours. 
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Rechercher  si  ces  théories,  soit  en  logique  déductive,  soit  en  logique  inductife, 
ont  modifié  ou  agrandi  le  champ  de  la  logique  tel  que  Tavait  déterminé  Aristote.  » 
Sujet  pour  189a  :  iLa  philosophie  de  Tinconscient.  » 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1 8go  :  «  Exposer,  d*après  les  œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome ,  quelles  étaient  les  mœurs  de  son  temps ,  et  discuter,  au  point  de 
vue  moral,  la  manière  dont  il  les  juge.  » 

Sujet  proposé  pour  i8g3  :  «  Des  idées  morales  dans  Tantique  Egypte.  » 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurispradence.  —  Sujet  pour  1801  :  «Exposer 
le  développement  du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  Gode  civil  jusqu'à  nos  ' 
jours.  » 

Sujet  pour  iSgS  :  «Étude  de  législation  comparée  sur  la  participation  des  parti- 
culiers à  la  poursuite  des  crimes  et  des  délits.  • 

Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet  pour  1891  :  «Des 
transformations  survenues  durant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  dans  les  transports 
maritimes,  et  de  leur  influence  sur  les  relations  commerciales.  » 

Sujet  pour  iSgd  :  •  Le  patronage.  > 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  189a  :  «Politique  étran- 
gère de  Tabbé  Dubois.  ■ 

Chacun  des  prix  du  budget  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1891  :  «  La  morale  de  Spinoza. 
Examen  de  ses  principes  et  de  Tinfluence  qu  elle  a  exercée  dans  les  temps  mo- 
dernes. • 

Sujet  pour  1891  :  «  La  morale  dans  Thistoire.  » 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Sujet  pour  189  a  :  «L'Arbi- 
trage international,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  t 

Section  d!  économie  politique,  statistique  et  finances.  —  Sujet  pour  1898  :  «L'émi- 
gration et  Timmigration  au  xix*  siècle.  > 

Section  ^histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1890  :  «  Étudier  T  histoire 
et  la  constitution  de  la  propriété  foncière  chez  les  Grecs,  en  s'arrètant  à  la  conquête 
romaine.  » 

Sujet  pour  iSgd  :  «Exposer  les  institutions  politiques,  judiciaires  et  financières 
du  règne  de  Philippe  Auguste.  > 

Chacun  des  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1890:  «La  philo- 
sophie de  la  nature  chez  les  anciens.  •  Le  prix  est  de  3, 000  francs. 

Sujet  pour  1898  :  «Histoire  et  examen  critique  de  la  philosophie  atomistique. » 
Ce  prix  est  de  diOOO  francs. 

Pria?  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  annuel,  de  4tOOO  fitincs,  est' 
«  destiné  à  soutenir  un  écrivain  philosophe  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  qui 
peuvent  contribuer  au  progrès  de  la  science  philosophique  ». 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  —  Question  pour  1891  :  «Quel  est  l'état 
actuel  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  théodicée?  Coup  dœil  rétrospectif  sur 
les  systèmes  philosophiques  et  les  théories  scientifiques  qui  ont  précédé  cet  état. 
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QaeUes  sont  ies  conclusions  qui  sortent  de  cette  comparaison  entre  le  préMnt  et  le 
passé  ?*»  Ce  prix  est  de  4,ooo  francs. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale.  —  Question  pour  1890  :  t  Étude  critique 
sur  le  r61e  du  sentiment  ou  de  Tinslinct  moral  dans  ies  théories  contemporaines. 
•«-  UaUruisme  d'Auguste  Comte,  de  Stuart  Mill,  d*Herbert  Spencer,  et  la  pilid  de 
Schopenhauer.  —  En  quoi  diffèrent  ces  théories  de  celles  que  le  xvui*  siècle  a  pro- 
duites :  le  sens  ou  le  sentiment  moral  d*Hutcheson,  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
d'Adam  Smith  et  de  Jacobi  P  —  Déterminer  la  part  du  sentiment  moral  dans  la 
théorie  et  dans  k  pratique  de  la  conduite  humaine.  —  En  montrer  Timportance, 
eti  signaler  le»  périls  et  lies  excès  possibles  dans  TœuYre  de  Téducation  et  dans  le 
gouvernement  de  la  vie.  >  Ce  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation ,  droit  publie  et  jarisprudenoe,  — 
Sujet  pour  1891  :  «Histoire  du  droit  public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  trois 
évêchés,  depuis  le  traité  de  Verdun,  en  843,  jnsqu^en  1789.»  Ce  prix  est  de 
6,00a  francs. 

Sujet  pour  1890  :  «Du  rôle  des  ministres  dans  les  principaux  pays  de  TEurope 
et  de  TAmérique.  »  Ce  prix  est  de  5,poo  francs. 

Sujet  pour  1893  :  f  Rechercher,  dans  le»  actes  de  Tancienne  monarchie  et  parti- 
culièrement dans  les  arrêts  du  Conseil ,  les  règles  d*après  lesquelles  ont  été  exécutés 
les  travaux  publics  en  France  depuis  le  règne  de  Henri  fV  jusqu'en  1789.  Signaler 
cdles  de  ces  règles  qui  ont  passé  dans  la  législation  actuelle.  »  Ce  prix  est  de 
5,000  firancs. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation ,  droit  publie  et  jurisprudence,  —  Ce 
prix,  d*une  valeur  de  i,5oo  francs,  est  destiné  à  récompenser  le  meillBor  oafnnge 
sur  r histoire  da  Droit  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la.  dôtuce  du 
concours;  il  sera  décerné  en  i8g4.. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  et  économie  politique,  statistique  et  Jinances.  — 
Sujet  pour  1891  :  «  VauBan  économiste.»  Ce  prix  est  de  S,ooo  francs. 

Prix  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  Jinances,  —  Sujet  poui' 
1 890  :  «  Des  résultats  de  la  protection  industrielle.  » 

Sujet  pour  1 890  :  «  Histoire  économique  de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  au 
XVII*  et  au  XVIII*  siècle ,  en  France.  » 

Sujet  pour  1 89 1  :  «  La  population.  Les  causes  de  ses  progrès  et  les  obstacles  qui 
en  arrêtent  Tessor.  » 

Sujet  pour  189a  :  «Histoire  économique  de  fa  valeur  et  du  revenu  de  la  terre 
duL  xiii'  au  commeneement  du  xvii*  sièck.  • 

Chacun  des  prix  Rossi  est  de  5,ooo  francs. 

Prix  Aucoc  et  Picot,  —  Section  ^histoire  générale  et  philosophique ,  —  Sujet  pour 
189a  :  «L'Administration  royale  sous  François  I*'. »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de 
Affiioo  francs. 

CONCOURS  SOCBfIS  X  L*EXAIffEN  Dff  GOMMISSIOITS  HnCTBS. 

Pria  WoloÊOskL  —  L'Académie  décernera,  en  1891,  ce  prix  au  meilleur  ouTraffe 
d*éoenomie  politique,  fmances  ou  statistique  qui  aura  été  publié  dans  une  période 
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de  six  aimées  antérieiires  au  3i  décembre  1890.  Ce  prix  est  de  la  vaieur  de 
3,000  francs. 

Prix  Aucoc  et  Picot,  —  Sujet  pour  iSgS  :  «Le  Parlement  de  Paris  depuis 
ravènement  de  saint  Louis  jusqu  à  ravènement  de  Louis  Xd.  >  (]e  prix  est  de 
6,000  francs. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix,  d*une  valeur  annuelle  de  10,000  francs,  sera 
décerné  parrAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  i8g3,  au  traTail  le 
plus  mentant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Prix  Félix  de  Beaujour,  —  Sujet  pour  1890  :  «  De  Tassistance  par  le  travail.  ■  Ce 
prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Prix  Bigot  de  Morogues.  —  Ce  prix,  de  4iOOO  francs,  sera  décerné,  en  1893, 
au  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d*y  remédier, 
publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours. 

Prix  Halphen.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  1891 
soit  à  Tauteur  de  Touvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Tin- 
struction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d*une  manière  pratique,  par  ses  efforts 
ou  son  enseignement  personnel, auralephis  contribué  à  la  propagation  de  Tinstruc- 
tion  primaire. 

Priai  Ernest  ThoreL  —  Ce  prix,  de  a,ooo  firancs,  aéra  déœmé  en  1890  à  Fau- 
teur du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  à  Féducation  da 
{peuple;  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  brocbure  de  quelques  pages  ou  un 
ivre  de  lecture  courante. 

Prix  Joseph  Aadiffred.  —  Ce  prix  annuel,  de  5,ooo  francs,  est  fondé  en  faveur  de 
Touvrage  imprimé  le  plus  propre  «  à  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu ,  et  à  faire  re- 
pousser Tégoîsme  et  Tenvie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie  ■.  Les  ouvrages 
devront  avoir  été  publiés  dans  les  trois  années  qui  auront  précédé  la  dôtiu*e  du 
concours. 

Prix  Jules  AudèouJL  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  ia,ooo  francs^  sera  décenié, 
en  1893,  a  des  ouvrages  imprimés  et  k  des  institutions,  établissements  publics  oa 
privés,  travaux,  œuvres  ou  services  relatifs  à  ramèlioration  du  sort  aes  classes 
ouvrières  ou  au  soulagement  des  pauvres. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été  publiés  dans  la  période  des  quatre  an- 
nées qui  précéderont  Téchéance  du  concours. 

Les  institutions ,  établissements  ou  œuvres  ne  devront  pas  se  proposer  au  con- 
cours :  l'Académie  se  réserve  le  droit  de  les  désigner. 

Prix  Blmse  ies  Vosges,  —  Sujet  ponr  1891  :  iLes  sociétés  de  sececira  mutuels 
dans  la  population  rurale.  Développement  et  résultats  de  ces  sociétés.  -—  Compa- 
raison de  la  France  et  de  l'étranger. .  Ce  prix  est  de  1,000  francs. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Ce  prix  annuel,  de  a, 000  francs,  est  destiné  â 
récompenser  ou  encourager  un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans  le  cadre  des 
attributions  de  V  Académie. 

Prix  DonioL  —  Sujet  pour  189a  :  «Faire  Thistoire  du  droit  des  «entres  «dt 
de  son  introduction  dans  k  législation  moderne  de  TEorope.  »  Ce  prÎK  est  de 
a»ooQ  franca. 
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La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Michel  Chevalier,  membre  de  l'Académie ,  par  M.  Jules  Simon ,  se- 
crétaire perpétuel. 

M.  ChaHes  Lucas ,  membre  de  la  section  de  morale  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  est  décédé  le  20  décembre  1889. 

M.  Havet,  membre  de  la  section  de  morale  de  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  est  décédé  le  ai  décembre  1889. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Essai  sur  la  géographie  féodale  de  la  Bretagne,  par  Arthur  de  La  Borderie.  Rennes, 
Plihon,  1889,  195  p.  in-8\ 

Les  seigneurs  ayant,  au  moyen  âge,  le  droit  de  guerre  et  en  usant,  comme  on  le 
sait ,  fréquemment ,  il  importe  à  l'historien  de  constater,  quand  il  les  voit  prendre 
les  armes ,  quel  intérêt  les  invite  et  quelquefois  les  oblige  à  guerroyer.  11  s'agit  presque 
toujours  de  conquérir  ou  de  défendre  tel  ou  tel  territoire.  C'est  là  ce  qui  rend  néces- 
saire, pour  toutes  nos  anciennes  provinces,  le  travail  que  M.  de  La  Borderie  vient 
de  faire  pour  la  Bretagne. 

On  comprend  qu'un  semblable  travail  est  plein  de  difficultés.  Les  alliances  ont 
souvent  mis  en  une  seule  main  divers  fiefs;  les  guerres  ont  souvent  divisé  ce  qui 
était  uni  et  transféré  les  vassaux  d'un  seigneur  à  un  autre.  Nous  avons  dans  YEssai 
de  M.  de  La  Borderie  l'état  féodal  de  la  Bretagne  au  xiii*  siècle.  Y  a-t-il  dans  cet 
Essai  quelque  erreur?  L'auteur,  avec  sa  modestie  naturelle,  se  défie  de  certaines 
assertions  et  en  sollicite  l'examen.  C'est  affaire  aux  Bretons.  Mais  la  critique  confir- 
mera, pensons-nous,  les  données  principales  d'un  livre  soumis  à  son  contrôle  par 
un  éruait  si  laborieux  et  si  compétent. 

Histoire  de  France,  principalement  pendant  le  xri'  et  le  xvii'  siècle,  par  Léopold  de 
Ranke;  traduction  de  J.-J,  Porchat,  continuée  par  C.  Miot,  Paris,  1889,  Klincksieck, 
t.  VI ,  436  pages  in-8°. 

Ce  tome  VI  contient  la  fin  de  l'ouvrage ,  terminé  par  M.  de  Ranke  au  moment 
où  s'annonce  la  Révolution  française,  qui  doit,  dit-il,  amener  «un  autre  âge 
du  monde».  Ainsi  nous  avons  maintenant  tout  entière,  dans  notre  langue,  cette 
Histoire  dont  le  succès  (îit  si  considérable  et  si  mérité.  Quoique  fauteur  se  soit 
principalement  proposé  de  raconter  le  détail  des  faits  qui  eurent  la  France  pour 
théâtre  durant  le  xvi*  et  le  xvii'  siècle ,  le  sixième  volume  commence  avec  le  XYiii*. 
Tout  ce  volume  concerne  donc  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  celui  de  Louis  XV. 
Ayant  pris  pour  maîtres  dans  l'art  d'écrire  nos  grands  prosateurs  français,  M.  de 
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Ranke  a  un  style  vif,  facile  et  ckir.  Il  était  donc  aisé  de  transporter  son  livre  dans 
notre  lan^e.  Aussi  les  traducteurs  ont-ils  parfaitement  réussi.  On  ne  soupçonne 
pas,  en  lisant  leur  traduction,  que  Toriginal  est  d*un  Allemand. 

SUISSE. 

Testament  des  Erasmas  vom  2â  Januar  1527,  Baie,  1889,  a8  p.  in-^\ 
M.  Louis  Sicber  est  Téditeur  de  ce  testament,  d*aprè.s  une  copie  d*Amerbach  que 
possède  la  bibliothèque  de  Tuniversité  de  Baie.  Cest  une  pièce  très  curieuse.  S*étant 
fait  autoriser  par  le  pape  à  disposer  de  tous  ses  biens ,  même  de  ses  biens  ecclésias- 
tiques, facultnte  testandi  safficienter  instructus  diplomate  apostolico,  etiam  de  bonis 
écoles iasticis ,  Erasme  institue  son  héritier  Boniface  Amerbach,  savant  jurisconsulte  , 
et  le  charge  de  faire  de  riches  présents  à  diverses  personnes  désignées.  Il  donne 
ensuite  des  instructions  très  détaillées  pour  une  édition  de  ses  œuvres ,  qui  sera ,  s*ii 
est  possible,  imprimée  par  Jean  Froben.  Si  Froben  ou  tout  autre  k  termine  en 
quatre  ans ,  Amerbach  lui  donnera  3oo  florins  ;  4oo  florins  si  elle  est  achevée  dans 
Tespace  de  trois  ans.  Les  correcteurs  se  borneront  à  corriger  les  fautes  typogra- 
phiques; ils  ne  joindront  pas  au  texte  des  notes  de  leur  façon.  Enfin  vingt  exem- 
Elaires  de  choix  seront  envoyés  à  des  savants ,  à  des  personnes  considérables ,  à  des 
ibliothèques  conventuelles,  dont  le  testament  contient  les  noms.  Tous  ces  présents 
faits ,  toutes  ces  dépenses  payées ,  la  somme  qui  restera  sera  consacrée  à  aider  des 
jeunes  gens  de  bonne  espérance  ou  à  marier  d  honnêtes  jeunes  filles.  A  ce  testament 
M.  Sieber  a  joint  quelques  pièces  qui  s*y  rapportent,  entre  autres  la  bulle  du  pape 
Clément  VII  qui  permet  à  Erasme  de  tester  en  toute  liberté. 

ANGLETERRE. 

On  the  interprétation  of  Plato's  Timœus  critical  studies  with  spécial  référence  to  a 
récent  édition,  by  J.  Cook  Wibon,  M.  A.  Londres,  in-8',  i45  pages,  1889. 

Comme  Tindique  le  titre  de  cet  opuscule,  il  s*agit  d'une  discussion  entre  deux 
philologues ,  dont  Tun  critique  une  nouvdle  édition  du  Timée  de  Platon  donnée  par 
l*autre.  Ce  pamphlet  avait  déjà  paru  en  partie  dans  la  Classical  Revieto  de  mars 
dernier.  Une  autre  partie  avait  été  publiée  dans  le  journal  Academy  du  mois  de 
juin.  M.  Cook  Wilson  a  cru  bon  de  réunir  toutes  ses  observations  dans  ce  volume 
où  elles  pourraient  être  plus  développées  que  dans  des  journaux,  et  où  Ton  pour- 
rait les  consulter  plus  aisément.  11  tient  surtout  k  montrer  tout  ce  que  le  nouvel 
éditeur  a  dû  à  Stallbaum,  Théodore- Henri  Martin,  Daremberg  et  autres  philo- 
logues. Il  cite  à  Tappui  une  foule  de  passages  où  le  nouvel  éditeur  n*a  gaère  fait  que 
reproduire,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  le  travail  de  ses  prédécesseurs.  Il  passe 
ensuite  au  texte  du  Timée  tel  que  le  donne  la  nouvelle  édition  ;  selon  lui  ce  texte  n  est 
pas  assez  correct,  en  ce  que  Téditeur  n*a  pas  su  profiter  des  plus  récentes  collations 
de  manuscrits,  ni  faire  usage  des  leçons  meilleures  qu'ils  ont  fournies.  M.  Wilson 
relève ,  dans  la  traduction  du  nouvel  éditeur,  un  très  grand  nombre  de  phrases  où 
il  croit  que  le  sens  de  Platon  n*a  pas  été  bien  rendu.  Enfin ,  dans  un  dernier  cha- 
pitre, il  discute  la  théorie  platonicienne  du  mouvement  des  planètes,  Vénus  et 
Mars.  Sans  entrer  dans  une  controverse  qui  serait  ici  hors  de  propos ,  nous  pouvons 
afiirmer  que  toutes  ces  remarques  sur  le  Timée  méritent  la  plus  sérieuse  attention . 
Ce  dialogue  de  Platon  est  peut-être  le  plus  important  de  tous  par  la  grandeur  des 
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cpnstions  qu'il  traite,  tor  Dieu,  sur  Torigine  du  monde,  sur  la  création  de  Tàme 
et  flor  la  physiologie  du  corps  humain.  Ces  théories  ont  donné  lieu  à  une  multitode 
de  commentaires,  depuis  Cicéron  jusqn  a  notre  temps.  Tous  les  philosophes  et  tous 
les  érudits  qui  s*intéresscnt  à  ]a  vèritahlc  pensée  de  Platon  liront  avec  fruit  la  dis- 
sertation de  M.  J.  Cook  Wilson.  Cet  opuscule  atteste  la  plus  profonde  étude  d*un  mo- 
nument qui  tient  une  place  à  part  parmi  tous  ceux  que  nous  devons  à  Tantiquitc. 
Au  point  de  vue  philologique,  il  présente  des  difficultés  considérables,  aussi  bien 
qu*au  point  de  vue  métaphysique  ;  et  c'est  rendre  service  au  monde  savant  que  d'es- 
sayer ae  dissiper  les  obscurités  du  texte  et  de  la  pensée.  Le  travail  de  M.  Cook  Wilson 
y  contribuera  beaucoup. 

ALLEMAGNE. 

Die  Prosen  der  Abtei  Saint  Martial  zu  Limoges,  herausgegeben  von  Gaido  Maria 
Dreves.  Leipzig,  1889,  a 8a  pages  in-S**. 

Ces  proses  de  Saint-Martial  sont  des  tropes  ou  des  chants  d'église,  modifiés, 
altérés  par  le  goût  de  la  nouveauté.  «  Parmi  les  églises  qui  ont  été  atteintes  de  la 
passion  des  tropes,  il  en  est,  dit  M.  Léon  Gautier,  qui  Tont  été  plus  ou  moins  gra- 
vement. Saint-Martial  de  Limoges  a  certainement  dépassé  toutes  les  autres,  v  (Histoire 
de  la  poésie  liturgique,  t.  I,  p.  73.]  Cest  pourquoi  M.  Guido  Maria  Dreves,  après 
avoir  déjà  recueilli,  publié  tant  de  chants  liturgiques,  devait  se  faire  un  devoir  de 
nous  donner  ceux  de  Saint-Martial.  Il  nous  les  donne  d*aprës  seize  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  dont  il  reproduit  les  nombreuses  variantes.  C*cst  un 
gros  recueil,  où  certainement  tout  n*est  pas  louable;  les  moines  de  Saint-Martial, 
à  qui  Ton  doit  attribuer  la  plupart  de  ces  proses ,  étaient  des  poètes  insuffisamment 
lettrés ,  même  au  xii'  siècle.  Mais  ici ,  du  moins ,  tout  est  pieux ,  rien  ne  brave  Thon- 
nèteté,  et  dans  d'autres  manuscrits  venvs  de  Saint-Martial,  par  exemple  dans  le 
n*  37 1 9  de  la  Bibliothèque  nationale ,  aux  proses  les  plus  dévotes  sont  mêlées  des 
chansons  qu  on  peut  sans  exagération  appeler  obscènes.  Ainsi ,  nous  trouvons  dans  . 
ce  n*  3719,  au  folio  5o,  la  prose  irréprochable  Prome,  casta  coticio,  quon  lit  à  la 
page  61  de  M.  Dreves;  mais  à  la  page  4 3  du  même  manuscrit  est  une  prose  erotique 
qu'en  a  tirée  M.  Du  Méril ,  pour  la  publier  dans  ses  Chansons  populaires.  Quoi  qu'il 
en  !Soit,  ce  n"*  3719  ainsi  que  le  n"*  3549  ^^  ^  même  bibliothèque  auraient  offert 
à  M.  Dreves  quelques  pièces  liturgiques  et  limousines  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
seize  tropaires  dont  il  a  fait  osage.  Nous  les  lui  signalons. 

On  s'est  pris  de  passion  en  Allemagne,  depuis  quelques  années,  pour  la  poésie 
liturgique  du  moyen  âge,  et  l'on  ajoute  chaque  jour  quelques  vînmes  de  pièces 
inédites  aux  recueils  autrefois  pubUés  par  M.  Daniel  et  par  M.  Mone.  Nous  ne  sau- 
rions nous  en  plaindre,  puisqu'il  y  a  certainement,  dans  ce  fisitras,  des  choses  cu- 
rieuses. Ce  dont  nous  nous  plaignons,  c'est  qu'on  laisse  ignorées,  tandis  qu'on 
imprime  «ela,  bien  des  poésies  moins  pieuses,  mais  qui  littérairement  ont  plus  de 
vâKiir.  B.  H. 
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•I  ■  j.gii|u<-  :  I.I.  Ml  Ml'  M-|>|i.<i<.|<ti  I  11  lA  BlISI.in'riilQCK  r.K>- 
iriiriii:  i'i.>»EiCiM:Mi.>'i    rinuii:».  liinthiirr  iii->*!i'.    '10  mil. 

Fiisiirul.  H*..  -•  lil-:i<%l.%l^  (l'aul).  I!bi4trt--«-d!trur  :  La 
l.ii  r. tii.ii.  «>C(U  ilhL.   I>i«cliuiv   'Il  ti  .  3(i  <i  ni. 

F.i-i«ulf    II      I-.  flI.I.K^INtli    (l-.-l).  ;,    iu^jM-elfur   pri- 

IlLiiiC  d<    I.I    >'ilii>       Rini  ItM.I- Mllll    M    l.'t  >olhlli>I.MKM' PRlN\inB 

(l^7S-l^^S^   .  Hri>i  Imi-t' ln-H',    1   h.  m. 


FAKcîeuIr  n*  u.  —  f'IJBRf*,  iiisprrl««iii   |;rn<>ral  dr  l'«-ctiiiniu4t 
des  l'ColcH  iioniialtt  H  d<>>  «'rid^H  iiatiunali»i  prtfcsùnnncIlcM  : 

OroANIBATIOI  BT  ADVINIsrBATIQJI  NAlKMItLLK   OB^  BC0LK5    JIOR- 

MAttiè.  Brochur*  in-tt",  3o  rcul. 


I  iM-iMiir  n''  i^^.  ni-'l'niKn  (A.     .   •lii-'-rlonr  du   iiiUhiV  |if>- 

d.i;.'ojri,|ii^  :  [^1  iiir-.HC  ri  iMi.uiii^i  I.  I  I  I  K»  i.ii.i  t.iiN»  DKl•\R- 
1rMlM«^\,  f•^  I  I  MOIWVl.l  1  «"Ollllls  IBl^^ilA  UV.  1 7:^9  À 
iMSy.  lîr'M'Iiuri-  în-S'".    'm  ii-nl. 

FuNriiii'i  II  i<|.  ilCIMT,  iM«|>'-i •••iir  /•  iM-1'.il  i|<-  l'iii^tructinii 
|iuliiii|ur  l.i:>  )  x\Mi:>s  m  L  I  >m  ii.\r.Mi  ^t  pi.ivairb.  Kpvburt* 
iu-S' ,    I   fr.  ôo 

F<iMiriili-  Il  -XI.  -  IIKHO.^'  (F'-li\}.  |iri>lr%%<'ur  ili>  ih«  li>iii|ii<* 
.■Il  l>c<-i-  [^••ulN-IftHMii'l  :  1.1  H  AI  II  I  l'.H  ir.wçAift  b\H»  i.i:s  KXA- 
Mi:>H  DK  i.'i.>SKii.M.Mi.>r  l'i.ivtii.i:.  niorliuie  iii-H',  (i.»  reiii. 

F-iNfii-uif  n"  •1.  ■  -  ('%mtK.  in^iiiriMir  Ki-UfT.!!  il«'  rin»lrui - 
lirtll  |iiiiii:iiir  :  I.I  s  (•R||ii(.t|.%  li  i:iCI>i;s  PRIMlIllK»  (  i7<  nuilf 
Is'ieet  sttpntut].   Itii><||iiii>  in-.*)\   fin  cent. 

FuM-iruli-  i\"  i-i.  —-  CiOKI*!*  K'I.}.  oli>-i  •!«  I*iin-.iu  au  Miiiis. 
ti  i<>  (h-  l'iiistiui-tioii  |iulili<|ii<*  :  I.Bs  BiBUnrilàQl'I'k  '^CUt.AIRI..'*» 
lîri'fliHr»'  in-^".  v»  ron». 

FrfHiicuif    H'   ^3.  W.%B.%TIK,  rciliKii-ur  ju    Miuistrri'  de 

]  iiisi'riictiiMi    puMiijui-    :     I.Rt     l>.iBI.I(irill.VOKH    PBD iCiifilvCBii. 
Brociiui'p  în-H',  .^o  icnt. 


F<iii>iculc  n'  -j<i.  —  •%1'IIKnT  'lî.lt  in^prftcui  primaiic  bo- 
iior.iir«  :  I.K'*  (('>ri  i'.i.m  k^  n  iti<i(i(.iQtK<i.  iiiuchuic  iii-K", 
Co  n-nl. 

Fanciruif  II"  3.».  —  €'€NITI'mKlt  (l*liuil>').  iii^pvrteur 
d'4r.idrniio  :  I.B«  r.ORt.i.Ks  iLiiMiOi-igrcs  ii'i>>TiTOTBir.>.  Bm* 
rburi-  In-M*.  3o  cent. 


Fa«i  icul«>  n*  '16.  ••  DKFODOM  (  f^barlrn'i ,  in^prcleiir  primaire 
À  p4rM  :  I.R»  Ell•o<tlllO^^  .scoL«iRKs  Drpabtknintalk».  Bro- 
cbor»  iu-8".  3o  cent. 

Lt  tome  m  (tt  en  vente  un  prix  de  7  franc*. 


